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PRE FACE
ES diverses parties du monde moderne sont étroitement solidaires. Il n’est plus de peuples isolés et les formes primitives de civilisation disparaissent chaque jour sous nos yeux ; les colonies sont de plus en plus associées à la vie métropolitaine et même à la vie internationale ; la politique a désormais pour domaine l’univers tout entier.
Un homme de notre temps ne peut donc se borner à connaître l’histoire de son pays et se contenter, quant aux autres peuples, de notions fragmentaires qui ont l’inconvénient de fausser les rapports et les proportions dans le temps et dans l’espace. Une vue générale de l’histoire du monde est indispensable à qui veut connaître la part contributive de chaque groupe social dans le développement de l’humanité, et considérer dans leur ensemble si complexe les grandes questions contemporaines, remonter à leur origine, dégager du passé quelques leçons.
Cette Histoire générale n’est ni un manuel scolaire, ni un répertoire de faits et de dates. Elle n’est pas non plus un recueil de monographies retraçant l’histoire particulière de chaque pays.
Laissant de côté les menus détails, on n a retenu que les événements dont les effets ont été durables ;
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on s’est attaché à en faire ressortir les causes, l’enchaînement, la portée, objectivement et sans parti pris, à montrer l’esprit des institutions, à enregistrer les manifestations les plus importantes du mouvement intellectuel ; on a voulu, en définitive, retracer la succession des grandes périodes historiques, marquer les étapes les plus importantes de la vie des nations et des Etats, noter les caractères essentiels de la civilisation à travers les siècles, indiquer le rôle des personnalités dont 1 action a été prédominante ou décisive.
Le lecteur trouvera dans notre ouvrage, avec l’histoire des peuples “classiques”, des notions suffisantes sur la civilisation musulmane, sur l’Inde, sur l’Extrême Orient, sur ces sociétés exotiques, qui, pour s’être formées et développées tout d’abord en dehors du cadre européen, n’en sont pas moins d’une importance capitale. Il aura ainsi les données essentielles des problèmes internationaux dont se préoccupent aujourd’hui les hommes d’Etat des deux continents.
Dans ce vaste tableau, la Erance tient une place éminente, non parce que l’histoire des autres peuples n’y est présentée que relativement à la nôtre, mais parce que souvent la Erance, même dans le cadre de l’histoire universelle, apparaît véritablement au premier plan. Pour le composer, nous avons fait appel à la collaboration de savants, de professeurs, d’écrivains qui, grâce à leur connaissance de telle époque ou de tel sujet, ont pu dire tout le nécessaire dans des exposés concis.
L’illustration est strictement documentaire. Riche et variée, elle reproduit fidèlement par la photographie les monuments, les œuvres d’art, les sites mémorables. Complétant réellement le texte, elle aidera à replacer les faits et les hommes dans leur milieu, elle permettra de les voir et de les juger à la lumière et à la mesure de leur temps.
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L’HOMME PRÉHISTORIQUE
Les découvertes modernes permettent, aujourd’hui, de suivre les traces de l’Homme bien loin dans le passé. Lorsque, naguère, G. de Mortillet estima que l’origme de l’Humanité remonte à 230 000 ou 240 OOO ans, il ne rallia à son opinion qu’un nombre infime de savants. Certes, il est impossible, à l’heure actuelle, de préciser le nombre des siècles qui se sont écoulés depuis l’époque où les premiers êtres humains ont fait leur apparition à la surface de notre globe; mais ce que l’on peut dire, c’est que les hommes de science qui évaluent à 1 00 000 ans au minimum les débuts de l’Humanité ne sont plus considérés comme des rêveurs.
Sur la longue période qui a précédé les temps historiques, nous possédons maintenant une telle somme de documents que les déductions qu’on peut en tirer méritent autant, sinon plus de confiance, que les récits, souvent mêlés de fables, des premiers historiens. On ne saurait prétendre qu’il n’existe plus de lacunes dans nos connaissances ni que certaines hypothèses émises par des auteurs pressés de conclure soient à l’abri de toute discussion; mais les faits déjà acquis mettent hors de doute la haute antiquité de l’Humanité et permettent de suivre, pour ainsi dire pas à pas, les progrès de la civilisation. Ce sont ces faits que nous nous proposons de résumer aussi succinctement que possible.
I. PREUVES DE ^EXISTENCE DE L’HOMME DÈS LE DÉBUT DE L’ÉPOQUE ACTUELLE
Des pierres curieuses, en forme de haches, souvent polies avec soin, ou de pointes de flèches, ou bien encore de marteaux percés d’un trou vers le centre, avalent attiré l’attention des Anciens. On les recueillait précieusement, car on leur attribuait toutes sortes de propriétés merveilleuses. Suivant la croyance qui régnait alors — et qui règne encore dans certaines de nos campagnes — ces étranges pierres se formaient dans les nuages pendant les temps d’orage; on les appelait des pierres de foudre ou de tonnerre. Les savants leur appliquaient un nom tiré du grec et qui a la même signification : ils les nommaient céraunies. Ce qui est singulier, c’est que la même croyance se rencontre en Asie, en Afrique, en Amérique, comme chez nous. Il a fallu longtemps pour qu’on en reconnût la véritable nature. Au Moyen âge, quelques audacieux essayèrent bien de convaincre leurs contemporains qu’il s’agissait d’instruments fabriqués par nos vieux ancêtres; ils ne furent pas écoutés. En 1723, Antoine de Jussieu découvrit toute la vérité. Il avait vu des instruments semblables dont se servaient encore des peuplades américaines, et il n’hésita pas à déclarer, dans un mémoire lu à l’Académie des Sciences, que les prétendues pierres de foudre n’étaient que les outils employés par les habitants de la France et de l’Allemagne à une époque où ils ne connaissaient pas le fer.
Les arguments de Jussieu ne convainquirent pas l’Académie, et, sept ans plus tard, Mahudel n’eut pas plus de succès. On lui objecta qu’il n’avait pas exposé « les raisons qui prouvent l’impossibilité que ces pierres se forment dans les nues ». Goguet ne se découragea pas et, en 1758, il publia un remarquable ouvrage dans lequel il déclarait formellement que les pierres de foudre avaient sûrement « été travaillées de main d’homme ».
Les vues de Goguet allaient être confirmées par les recherches d’un antiquaire danois, Thomson. Ce savant fouilla des tombeaux fermés, dont les uns renfermaient uniquement des instruments en pierre, d’autres des instruments en bronze, et, les plus récents, des instruments en fer.
En 1833, il distingua nettement trois périodes dans les temps préhistoriques : l’âge de la pierre, 1 âge du bronze et 1 âge du fer.^ Les innombrables découvertes qui ont été faites depuis ont démontré la réalité de ces trois âges. On a pu y ajouter un quatrième âge, celui du cuivre, qui ne paraît pas avoir été de longue durée et qui a précédé l’âge du bronze.
La Société des Antiquaires du Nord chargea, en 1847, For-
chammer, Steenstrup et Worsaae de poursuivre les études de Thomson. Ils entreprirent de fouiller de grands monticules situés sur les bords de la mer et qui sont formés par des accumulations de coquilles comestibles. Les Danois les désignent sous le nom de kjokkcnmoddings, c’est-à-dire de débris de cuisine. Plus tard, ils firent porter leurs investigations sur les marais tourbeux, très abondants dans le pays. Les kjokkenmbddings leur livrèrent non seulement des cendres, du charbon, des instruments en silex et des tessons d’une poterie extrêmement grossière, mais aussi des ossements d’oiseaux, comme le pingouin et le coq de bruyère, qui ont émigré depuis longtemps dans des régions plus septentrionales. Ils en conclurent que les conditions climatériques du Danemark étaient alors fort différentes de ce qu’elles sont aujourd’hui.
Les marais tourbeux allaient leur permettre de faire des observations encore plus intéressantes. Dans ceux qu’on nomme skoümoses (marais à forêts) , la tourbe s’est accumulée dans de vastes cavités en forme d’entonnoir et les couches en ont été maintenues en place par les arbres qui croissaient sur les bords et qui, en mourant, sont tombés à la surface des assises en formation, en entre-croisant leurs branches. L’Homme fréquentait ces parages dès le début de la formation des tourbières et les outils qu’il y perdait furent recouverts par les couches qui se formèrent ultérieurement. Or, aux différents niveaux, l’industrie et les végétaux diffèrent. A la superficie, se trouvent des végétaux qui vivent actuellement en Danemark et des objets en fer. A l’étage situé au-dessous, le fer fait place au bronze et les chênes remplacent le hêtre, l’arbre pour ainsi dire national des forêts danoises actuelles. Déjà nous arrivons à une époque préhistorique, car ni l’histoire ni les traditions ne mentionnent le chêne dans le passé. Plus bas, les pins prennent la place des chênes; la couche qu’ils caractérisent contient, dans sa partie supérieure, des instruments en bronze et, au-dessous, des instruments uniquement en pierre, dont certains sont admirablement polis. Enfin, au niveau inférieur, les grands arbres disparaissent; la tourbe ne contient plus que de petits végétaux, parmi lesquels diverses espèces de mousses aujourd’hui reléguées dans les régions polaires. L’industrie y est représentée par des outils de silex grossièrement taillés qui gisent à côté de débris de Renne. L’Homme, dont les restes industriels se trouvent associés à des mousses polaires et au Renne, vivait donc en Danemark à une époque où le climat de ce pays était à peu près celui de la Laponie actuelle. Ces conditions se sont
Habitations SUR pilotis de la lacune d'Aavansouri (Daho.mey). — , habitations de l’époque néolithique étaient du même type. - Collection du laboratoire d'Ànthropologie du Muséum.
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réalisées au début de la période que nous traversons, lorsque les glaciers de la période [irécédente venaient de disparaître de la région danoise.
Une simple énumération des trouvailles qui démontrent l’existence de l’Homme préhistorique nous entraînerait loin. Il en est une, cependant, qui mérite d’être mentionnée. Depuis longtemps, les pêcheurs qui exercent leur industrie sur le lac du Bourget et les lacs de la Suisse avaient fréquemment leurs filets déchirés par des restes de pieux. Ces pieux occupent parfois des surfaces considérables; en divers endroits, on estime que leur nombre atteint 100 000. Pendant l’hiver particulièrement sec de 1853-1854, les habitants de .\leilen, sur le lac de Zurich, profitèrent de l’abaissement des eaux pour draguer une certaine surface. Ils découvrirent une grande quantité de pilotis et, entre ces pilotis, beaucoup de marteaux, de haches et d’autres instruments en'pierre, ainsi que de la poterie grossièrement façonnée à la main et des morceaux de bois carbonisés. Un bracelet en fil de laiton et une petite hachette de bronze sont les seuls objets en métal qu’ils y aient rencontrés. Le docteur KelPr se rendit sur les lieux et déclara qu’on était en présence des restes de vieilles habitations construites sur pilotis, analogues à celles qui sont encore en usage chez quelques populations modernes. Cette opinion a été pleinement confirmée par les découvertes ultérieures.
Les cités lacustres préhistoriques ont livré, indépendamment de débris d’alimentation, des restes d’étoffes, de filets, des fruits, des graines de céréales, etc., qui se sont conservés grâce à la quantité de tourbe qui existe en certains points. Toutes ces cités ne datent pas de la même époque : les unes, comme celle de Meilen, renferment quelques instruments en bronze; les autres ne contiennent que des instruments en pierre, ou des objets en os et en terre fort mal travaillés. Elles ont évidemment été toutes construites au-dessus des eaux et pourtant leurs ruines se trouvent parfois à une assez grande distance des rives actuelles des lacs; au pont de la Thièle, il en existe à plus de 3 kilomètres du lac de Bienne. Par suite de l’apport de matériaux solides par les torrents qui se déversent dans les lacs, ceux-ci se comblent peu à peu et leurs rivages reculent : ce phénomène, connu sous le nom d’ allerrissemenl, se produit lentement, et il s’est sûrement écoulé un bon nombre d’années depuis l’époque où le lac de Bienne s’avançait jusqu’au pont de la Thièle.
Les découvertes dont il vient d’être question permettent de suivre les traces de l’Homme jusqu’au début de la période actuelle. Est-il possible d’évaluer le temps qui s’est écoulé depuis lors? Beaucoup d’auteurs ont tenté de répondre à cette question, mais leurs estimations sont loin d’être concordantes : il semble que le chiffre de 10 000 ans soit le plus près de la vérité.
IL PREUVES DE L’EXISTENCE DE L’HOMME AU DELA DE L’ÉPOQUE ACTUELLE
L LPOQUE QUATE.RNAIRE. — Nous remontons déjà bien au delà de 1 Histoire, mais nous sommes encore fort loin des débuts de 1 Humanité. Avant la période actuelle, nous arrivons.
Rt 1 n.So , 1 1 L 1 1' ■ DU Mammouth. — Musér de 1 Académie des Sciences de
Pélrojjrad.
en remontant toujours dans le passé, à l’époque quaternaire, dont la durée a été infiniment plus longue (I). Durant cette époque, les conditions d’existence différaient sensiblement de ce qu ’elles sont aujourd’hui. La température, douce dans le principe, se refroidit sensiblement à diverses reprises. Dans nos contrées, des glaciers, encore existants, couvrirent les montagnes. Ceux des Alpes arrivèrent jusqu’à Lyon. Le glacier de la vallée du Rhône atteignait I 600 mètres d’épaisseur. La Scandinavie, le Danemark, la Hollande, une grande partie des îles Britanniques, de l’Allemagne et de la Russie disparaissaient sous les glaces. C’est pour ce motif que, parfois, l’épooue quaternaire est désignée sous le nom d'époque glaciaire. Toutefois, à des périodes de grande extension, succédaient des périodes de retrait des glaciers. Dans les plaines vivaient de nombreux animaux. En France prospéraient, à certaines époques, l’LIippopotame, le Lion des cavernes, remarquable par sa grande taille; l’Hyène des cavernes, qui ne se distingue de l’Hyène tachetée de l’Afrique que par sa robusticité; l’Ours des cavernes, des Éléphants, des Rhinocéros, des Cervidés, des Bovidés, des Chevaux, etc. Vers la fin de cette longue période, le Renne était très abondant dans nos contrées.
Les espèces ont varié suivant les époques. Ainsi, l’Éléphant antique et le Rhinocéros de Merck, qui, à l’origine, vivaient à côté de l’Hippopotame et étaient organisés pour un climat relativement chaud, furent remplacés plus tard par l’Éléphant à défenses recourbées, ou Mammouth, et le Rhinocéros à narines cloisonnées, qui, eux, pouvaient supporter une basse température grâce à l’épaisse toison dont leur corps était couvert. Quand l’époque quaternaire approcha de sa fin, le Mammouth et le Rhinocéros à narines cloisonnées émigrèrent vers les contrées boréales au fur et à mesure que les glaciers se retiraient. Leurs corps ont parfois été retrouvés entiers dans les glaces du Nord, où ils s’étaient conservés comme dans un appareil frigorifique. Les changements qui se sont opérés dans la faune durant l’époque quaternaire permettent, comme les phénomènes géologiques, d’établir des divisions dans cette époque. La période la plus ancienne des temps quaternaires est l’époque de r Hippopotame. Comme ses contemporains, l’Éléphant antique et le Rhinocéros de Merck, il présente tant de ressemblances avec les espèces qui vivent de nos jours dans les contrées chaudes qu’on peut affirmer que la température était alors fort clémente.
La deuxième époque est Vépoque du Mammouth. La toison qui le recouvrait démontre que la température s’était sensiblement abaissée; la grande extension des glaciers durant cette période implique non seulement une basse température, mais une forte humidité de l’atmosphère.
L’animal qui caractérise la dernière période des temps quaternaires est le Renne. A ce moment, les glaciers ne se sont plus étendus, sans doute parce que l’humidité de l’air avait notablement diminué; mais le froid persistait, car la faune est entièrement comparable à celle des steppes des régions boréales.
Ces changements successifs dans les conditions climatériques ont eu pour conséquences l’extinction de nombreuses espèces animales et l’émigration d’autres espèces.
L’HOMME FOSSILE. — L’Homme a-t-il vécu à l’époque quaternaire et a-t-il pu résister aux changements qui amenaient la disparition ou l’émigration de la plupart des autres Mammifères? La réponse à cette question n’est plus douteuse à l’heure actuelle : l’existence de l’Homme fossile est démontrée de la façon la plus péremptoire par de multiples découvertes.
Ce mot « fo.ssile » mérite une explication. Il s’applique à tous les êtres organisés — plantes et animaux — qui ont vécu aux époques antérieures à celles que nous traversons. Que les espèces s’en soient éteintes ou qu’elles vivent encore, peu importe. Ainsi le Renne, qui n’a pas disparu des régions boréales, est fossile chez nous au même titre que l’Éléphant antique ou le Mammouth.
Les restes des animaux fossiles ont été recouverts par les couches qui se sont formées depuis leur mort. Ils ont perdu leur substance organique, qui a été remplacée par des matières minérales en plus ou moins grande quantité, suivant la nature du terrain dans lequel
(I) Rn général, les géologues consiclèrenl la période que nous Iraversons comme la continuation de 1 époque quaternaire. Ils divisent, cependant, cette épocjue en deux périodes : 17/o/occ’ne, qui correspond à la fin du quaternaire et qui eut une durée relativement courte, et le Pléistocène. d’une durée infiniment plus considérable. 11 n’y a certainement aucune ligne de démarcation tranchée entre ces deux périodes, pas plus qu il n en existe entre les époques géologiques antérieures. Toutefois, les grands changements qui se sont opérés à un moment dans les conditions d existence et dont nous allons donner un aperçu justifient I opinion des préhistoriens, qui n’apjillquent le ()ualificat f de quaternaire qu’à la période pléislocéne des géologues. C’est l’opinion que nous avons adoptée.
L’HOMME PRÉHISTORIQUE — III
ils ont été enfouis. Pour apprécier l’antiquité des ossements humains qu’on rencontre dans le sol, il faut se baser sur le niveau où ils se trouvent, à la condition que les couches qui les surmontent n’aient subi aucun remaniement, et, mieux encore, sur la faune qui les accompagne.
Il n’est nullement nécessaire, pour affirmer que l’Homme ait vécu à une époque donnée, qu’on découvre ses propres ossements dans une couche ancienne : un instrument, un objet quelconque incontestablement travaillé par un être intelligent, démontre aussi nettement son existence. Il en est de même d’une gravure ou d’une sculpture. Des œuvres d’art ont parfois une véritable éloquence, celles, par exemple, qui représentent des animaux, disparus de nos contrées depuis de longs siècles, avec une telle fidélité qu’il est indéniable que les artistes les ont eus sous les yeux : tel est le cas du Renne, du Mammouth, de l’Antilope saïga, du grand Ours des cavernes. Or, de très nombreuses découvertes prouvent de la façon la plus évidente que l’Homme a été le contemporain, en France, du Renne, du Mammouth, voire de l’Hippopotame. Elles ne datent pas de longtemps, et une large part revient aux Français dans la démonstration de la haute antiquité de l’Homme.
L’historique des trouvailles qui ont révolutionné les idées qu’on se faisait naguère sur la date de l’apparition de l’Homme à la surface de la terre ne saurait trouver place ici. Nous mentionnerons toutefois que l’une des premières remonte à 1797; elle est due à un Anglais, John Frère, mais elle passa presque inaperçue.
En 1823, un géologue français. Ami Boué, envoya à Cuvier un squelette humain rencontré sur les bords du Rhin, dans une couche qui renfermait aussi des restes d’animaux disparus; Cuvier ne voulut pas y voir un fossile.
Vers 1830, d’autres Français, Tournai, Émilien Dumas, de Christol, Marcel de Serres, firent, dans des grottes du Midi, des découvertes dont ils comprirent toute l’importance. De son côté, Schmerling recueillait aussi des « débris travaillés par la main de l’Homme » dans des cavernes des environs de Liège, à des niveaux où gisaient des os de Rhinocéros, d’Hyène, etc.
Mais les savants officiels ne voulaient pas admettre la signification de ces trouvailles. Ce fut Boucher de Perthes, directeur des douanes à Abbeville, qui, en dépit d’une opposition systématique et de railleries, a fini par imposer la vérité. Dès 1 838, il avait découvert des haches en pierre dans des alluvions anciennes de la Somme et, huit ans plus tard, il avait réuni un assez grand nombre de documents pour proclamer, dans le premier volume de ses Antiquités celtiques et antédiluviennes, que l’origine de l’Homme remontait incontestablement à une époque bien reculée. II ne cessa, jusqu’à la fin de ses jours, de défendre ses idées avec la foi d’un apôtre. Il eut la satisfaction de convaincre des hommes de science d’une haute valeur, mais il ne vint pas à bout de l’opposition de l’Académie des Sciences.
Édouard Lartet doit être regardé comme le véritable fondateur de la Paléontologie humaine. Le premier, il essaya de classer chronologiquement les découvertes en se basant sur les animaux qui accompagnaient les restes de l’Homme. Il admit, pour « la période de l’Humanité primitive, l’âge du Grand Ours des cavernes, l’âge de V Éléphant et du Rhinocéros, l’âge du Renne et l’âge de r Aurochs, à peu près, dit-il, comme les archéologues ont récemment adopté les divisions de l’âge de la pierre, de l’âge du bronze, de l’âge du fer ».
La classification de Lartet n’était, je le répète, qu’un essai, mais elle a ouvert la voie dans laquelle il convenait de s’engager. De nouvelles découvertes ont abouti à des résultats précis, bien qu’il y ait encore quelques divergences entre les savants sur le nombre des grandes divisions qu’on doit admettre pour la période quaternaire. La division en trois âges que nous avons indiquée plus haut est celle qu’a publiée le professeur Boule dans son livre sur Les Hommes fossdes; elle paraît devoir s’imposer pour notre région. Elle embrasse tout le laps de temps qui s’est écoulé depuis le début de l’époque quaternaire jusqu’au moment où les conditions climatériques, la faune et la flore sont devenues sensiblement les mêmes que de nos jours, c’est-à-dire, vraisemblablement, à plus de I 000 siècles, soit plus de I 00 000 ans.
L’ÉPOQUE TERTIAIRE. — Est-il possible de suivre les traces de l’Homme plus loin encore? Le fait paraît probable, mais il n’est pas encore démontré d’une façon péremptoire. Avant l’époque quaternaire, c’est-à-dire pendant l’époque tertiaire, les Mammifères les plus élevés en organisation avaient fait leur apparition. Des espèces, des genres même ont totalement disparu. L’être humain aurait-il pu survivre aux changements qui se sont opérés dans les conditions d’existence quand tant d’espèces animales s’éteignaient?
C’est ce que nient, à priori, certains savants. Ils oublient que ces conditions d’existence n’étaient pas tellement différentes à la fin du Tertiaire (à la période pliocène) de ce qu’elles ont été au début du Quaternaire pour que l’Homme n’ait pu les supporter. Ils oublient également que celui-ci trouve, dans son intelligence, des ressources pour se mettre à l’abri de beaucoup d’influences extérieures contre lesquelles les autres animaux ne peuvent lutter.
Les faits sur lesquels on s’est appuyé pour prouver l’existence de l’Homme tertiaire sont de deux ordres : on a invoqué la découverte de silex travaillés et d’ossements d’animaux portant des entailles qui ne peuvent être l’œuvre que d’un être humain. Les instruments en pierre du début du Quaternaire sont grossièrement taillés à grands éclats, et, néanmoins, il est impossible de nier qu’ils aient été travaillés intentionnellement. Ils dénotent déjà une technique qui implique de l’expérience; on doit supposer, par conséquent, qu’ils ne représentent pas les premières tentatives industrielles de l’être humain. Or, dans des couches anciennes, considérées comme tertiaires, on a recueilli des silex auxquels, seuls, quelques éclats avaient été enlevés; on les a qualifiés d’éolithes. Mais on en a contesté la haute antiquité et, d’autre part, on a fait remarquer que les éclats avaient pu être détachés par des chocs naturels, par exemple lorsque les pierres avaient été roulées par des torrents. Certaines retouches, relativement fines, condensées sur de petits espaces, ne pouvaient guère, cependant, être expliquées de cette façon.
Des découvertes récentes ont fourni des arguments aux adversaires de l’existence de l’Homme à l’époque tertiaire. Des fragments de silex, extraits des malaxeurs de fabriques de ciment où, pendant des heures, ils avaient subi des chocs répétés, présentaient un aspect assez voisin de ceux rencontrés dans les très anciens gisements. Il convient de remarquer, néanmoins, que si des chocs accidentels peuvent détacher des éclats d’un bloc de pierre, on ne peut en conclure qu’aucun des silex récoltés dans des couches tertiaires, et qui offrent des formes les rendant utilisables, n’ait été façonné par l’Homme primitif.
Quant aux incisions observées sur des ossements d’animaux qui ont vécu avant l’époque quaternaire, il a été reconnu que la plupart sont dues à la dent de carnassiers. Il est, toutefois, une série d’os, provenant d’une petite baleine tertiaire, rencontrés à Monte-Aperto, en Italie, qui semblent bien faire exception. Les entailles présentent des caractères qu’il est difficile d’attribuer à un animal carnivore.
Quoi qu’il en soit, et si vraisemblable que puisse paraître l’existence de l’Homme à une époque antérieure aux temps quaternaires, nous laisserons de côté l’Homme tertiaire, sur lequel nous ne pourrions émettre que des hypothèses. La période durant laquelle nous allons le suivre est déjà assez longue pour nous permettre de donner un aperçu des immenses progrès accomplis par l’Humanité.
III. L’ÉVOLUTION DU TYPE HUMAIN A TRAVERS LES AGES
OSSEMENTS HUMAINS DES PREMIERS TEMPS QUATERNAIRES. — Nous ne sommes guère renseignés sur les caractères physiques de l’Homme du début du quaternaire. Nous n’en connaissons qu’une mâchoire inférieure, qui a été découverte, à 24 mètres de profondeur, dans une carrière de sable, à Mauer, près d’Heidelberg, dans le grand-duché de Bade. On a recueilli, dans les couches de sable au fond desquelles gisait la mandibule, des restes d’animaux caractéristiques de l’époque de l’Hippopotame et même du Rhinocéros étrusque, qui vivait à la fin de la période tertiaire. En somme, la faune tient à la fois des faunes tertiaire et quaternaire et, en datant la mâchoire du début de l’époque quaternaire, on n’exagère sûrement pas son ancienneté.
Cette mandibule est très volumineuse, très massive; elle frappe par la largeur et le peu de hauteur de ses branches montantes, par l’absence de menton, par la troncature de ses angles et par d’autres détails qui s’observent chez les grands Singes anthropoïdes: mais sa dentition est franchement humaine. Certaines particularités doivent la faire attribuer à un homme singulièrement bestial.
Une autre trouvaille, nous reportant à une époque qui semble un peu postérieure à la précédente, a été faite en Angleterre, près de Piltdown, dans le comté de Sussex. Il s’agit d'un crâne qui gisait dans une petite carrière de cailloux, mais qui a été brisé par les ouvriers. On en a recueilli des fragments à l’aide desquels on a essayé de reconstituer toute la tête, d’une façon d’ailleurs très discutable: le crâne semble humain, avec des caractères d’infériorité. Une mandibule incomplète et une canine, qu’on a voulu
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Crâne de 1 homme fossile de La Chapelle aux-Samts (Corrèze), et crâne du ■Magnon. — Les originaux sont au Muséum, dans les galeries de Paléontologie et
rapporter au même individu, offrent, au contraire, des caractères essentiellement simiens.
LA RACE DE NEANDERTHAL. — Il faut arriver vers le milieu des temps quaternaires pour avoir des renseignements satisfaisants sur la race qui vivait alors dans nos contrées. En 1 856, on en avait rencontré un premier spécimen dans une petite grotte du ravin de Néanderthal, entre Dusseldorf et Elberfeld. Brisé aussi par les ouvriers, il n’a été possible de sauver de la destruction que la calotte crânienne et quelques os longs. La calotte offrait des caractères si étranges qu’un savant allemand bien connu, R. Virchow, n’hésita pas à déclarer qu’elle n’avait pu appartenir qu’à un individu pathologique ou à un idiot. Nous savons aujourd’hui qu’il n’en est rien, tous les squelettes datant de la même époque présentant les mêmes caractères. On en a trouvé un à Gibraltar, deux à Spy, en Belgique, et d’autres en France, à La Chapelleaux-Samts (Corrèze) , au Moustier et à La Ferrassie (Dordogne) , à La Quina (Charente) , sans compter diverses mandibules isolées. Récemment, un crâne du même type a été recueilli dans la Rhodésie (Afrique australe) . Il s’agit donc bien d’une race qui a vécu anciennement, non seulement dans nos contrées, mais jusque dans le sud de l’Afrique.
Grâce à toutes ces découvertes, nous sommes exactement renseignés sur les caractères de cette race, aujourd’hui connue dans le monde entier sous le nom de race de Néanderthal.
Le cadavre de l’Homme de La Chapelle-aux-Saints gisait dans une fosse, mais la couche archéologique qui recouvrait le mort contenait une faune et une industrie qui ne laissent pas de doute sur l’âge de la sépulture. Nous parlerons plus loin de l’industrie; il nous suffira pour le moment de dire que le Rhinocéros à narines cloisonnées, le Renne, le Bouquetin, le Bison, l’Hyène des cavernes et la Marmotte s’y rencontraient. C’est à l’âge du Mammouth qu’on fait remonter le squelette.
Cet individu, comme tous ses congénères, possédait une tête étrange et extraordinairement bestiale. Le crâne, très aplati, se termine, en avant, par un front fuyant, que limitent de grosses arcades sourcilières formant un volumineux bourrelet longé par un profond sillon. La région occipitale, fortement comprimée de haut en bas, se projette en arrière en une sorte de chignon. La face est énorme, très prognathe et mal modelée. De grandes orbites, un nez très large, mais déprimé à sa racine, avec une charpente relevée, comme dans les races humaines actuelles, une mandibule robuste, dont les branches montantes sont remarquables par leur peu de hauteur et leur grande largeur, et dont le menton est très fuyant, constituent un ensemble de caractères qui ne jjermet pas d’hésiter à classer la race de Néanderthal dans le groupe humain; mais c’est une race inférieure à toutes celles qui vivent de nos jours. Dans le crâne et dans la face, elle montre des particularités qui s observent chez les Anthropoïdes. Si l’on superpose les courbes des têtes des individus de cette race à celles d’un Chimpanzé et d’un Eurojiéen moderne, on constate que l’Homme de Néanderthal se place entre le Singe et l’Homme civilisé.
I outes les jiarties du squelette dénotent chez nos vieux Hommes f*. uLr. une très grande robusticité. Les apoiihyses éjiineuses des .(•rlèbre? cervicales, les os des membres et des extrémités offrent,
■ imme l- tête, un mélange de caractères simiens et de caractères humaine. -\ «n juger par la longueur des os des membres, ces Homme-, vigoureux, trajrus, ne devaient guère dépasser l'",55 d-"’ taille.
t - ejje- particularités du squelette semblent démontrer que 1 Homme de Néanderthal devait marcher légèrement fléchi sur ses j-.m!- . ;u heu de .se tenir dans une attitude verticale.
L’HOMME PRIMITIF ET LES ANTHRO¬ POÏDES. — UN INTERMÉDIAIRE : LE PITHÉCANTHROPE. — La race de Néandcrthal, qui présente un tel mélange de caractères simiens et de caractères humains, doit avoir des liens de parenté plus ou moins éloignés avec les Anthropoïdes; mais nous avons vu qu’elle a vécu chez nous vers le milieu des temjrs quaternaires et que, par suite, on ne saurait la considérer comme offrant le type de l’Humanité primitive, puisqu’il est démontré que l’Homme existait au moins dès le début de cette époque. Or, le peu que nous connaissons des races du commencement de l’époque quaternaire tend à prouver qu elles possédaient encore plus de caractères vieillard de Cro- simiens. On en est donc arrivé à se demander si d’Anthropologie. l’Homme, comme l’a prétendu Hæckel, ne descend pas des grands Singes anthropomorphes. Les adversaires du transformisme répondent qu’entre ces Anthropomorphes et les plus anciens êtres humains actuellement connus, la distance est encore grande. Il faudrait admettre qu’il a existé autrefois un intermédiaire, celui que Hæckel supposait et qu’il avait dénommé Pithécanthrope (Singe-homme) . Cet intermédiaire a été découvert dans l’île de Java : il est vrai que le D'^ Eugène Dubois n’en a rencontré que la calotte crânienne, un fémur et trois dents; encore n’est-il pas certain que ces divers débris proviennent du même sujet.
Le fémur offre des caractères humains. La calotte crânienne est considérée, par les uns, comme provenant d’un Anthropoïde bien supérieur à tous les Singes anthropomorphes vivants, ou fossiles, connus jusqu’à ce jour; pour d’autres, elle a appartenu à un Homme très inférieur à tous ceux que nous connaissons. En somme, sans vouloir se faire de concessions, les adversaires sont d’accord : le Pithécanthrope est un être intermédiaire entre l’Homme et les Anthropoïdes. La parenté entre l’Humanité et les autres Primates devient donc de plus en plus vraisemblable.
HYPOTHÈSE RELATIVE A L’EXTINCTION DE L’ESPÈCE HUMAINE PRIMITIVE. — Mais, disent certains savants, s’il existe des liens entre l’H omme de Néanderthal et le Pithécanthrope et entre celui-ci et les Singes anthropomorphes, il ne s’ensuit pas que l’Homme actuel appartienne à la même lignée. Et, pour ne pas nous attribuer une origine aussi humble, ils ont émis une théorie très en vogue aujourd’hui : la race de Néanderthal se serait éteinte, sans laisser de traces, vers le milieu des temps quaternaires. Certes, nous ne pouvons suivre pas à pas la filiation des races qui ont vécu dans les vieilles périodes géologiques, et de grandes lacunes existent dans nos connaissances. Le hasard seul nous met en présence des restes de ces époques reculées et, durant la longue suite de siècles écoulés, les ossements humains ont été exposés à bien des chances de destruction.
Ce qui rend très hypothétique la théorie dont il s’agit, c’est qu’il existe encore des êtres humains qui offrent beaucoup de ressemblance avec les Hommes de Néanderthal. On en a signalé dans le sud-est de l’Australie des tribus |
entières, et, de temps en temps, nous en rencontrons même chez nous. On objecte que l’identité avec la vieille race quaternaire n’e.it pas complète et que les Néanderthaloïdes modernes ne sont que de « faux Néanderthahens ». Il serait bien extraordinaire que le tyjie ancien se fût conservé dans toute sa pureté quand les conditions d’existence se sont [irofondément modifiées.
En Australie, Australiens offrant quelques caractères néanderthaloelles ont subi ïdes. Coll. du laboratoired’Anthropologie du Muséum.
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moins de changements que dans d’autres contrées, et le type ancien de l’Humanité a pu s’y conserver mieux qu’ailleurs.
Chez nous, l’existence de Néanderthaloïdes s’explique par l’atavisme, qui fait réapparaître des caractères ancestraux au bout d’un très grand nombre de générations.
L’ « HOMO SAPIENS »? — Cette manière d’interpréter des faits qu’on ne saurait nier semble beaucoup plus plausible que l’hypothèse qui consiste à admettre l’extinction brusque de toute une espèce humaine, et son remplacement subit, sur toute la surface de la terre, par une autre espèce qu’on a dénommée Homo sapiens. Il est bien difficile de définir exactement le mot « sapiens ». Certains adeptes de la théorie nouvelle le traduisent par « savant » ou « susceptible d’apprendre »; d’autres, par « intelligent »; d’autres encore, par « raisonnable ». En tout cas, il ne peut s’appliquer qu’à des qualités morales, ou bien à des qualités intellectuelles. Ôr, les signes d’intelligence des Hommes fossiles qui sont parvenus jusqu’à nous consistent uniquement dans les produits industriels, et nous verrons que l’évolution de l’industrie a été continue, sans qu’il soit possible d’établir une ligne de démarcation nette entre une période et une autre.
En somme, VHomo sapiens ne semble avoir été imaginé que pour rompre tout lien de parenté entre l’Humanité actuelle et les H ommes de la première moitié du Quaternaire qui — nous venons de le dire — présentaient de nombreux caractères simiens. Pour être logique, il faudrait exclure de la véritable Humanité tous les êtres qui offrent, plus ou moins atténués, des caractères normaux chez les Anthropoïdes.
LA RACE Négroïde de grimaldi. — Après la
race de Néanderthal, nous trouvons, en Europe, la race de Crimaldi, dont les restes ont été découverts dans les grottes des Baoussé-Roussé, sur le territoire italien, tout près de Menton. Ces restes consistent en deux squelettes entiers, celui d’une vieille femme et celui d’un adolescent du sexe masculin, qui ont été enterrés, côte à côte, dans une fosse. Leur taille est élevée et atteint au moins celle de la moyenne des Parisiens actuels. Leur tête a évolué en ce sens que, proportionnellement au crâne, la face a sensiblement diminué de volume. Les modifications qui se sont produites dans le crâne proprement dit consistent surtout dans l’accroissement de la hauteur ; il en résulte que le front est bombé au lieu d’être extrêmement fuyant. Toutefois, la région postérieure n’a pas subi de changement aussi notable : elle présente toujours un méplat, qui siège sur les pariétaux et l’occipital, lequel se projette en arrière en forme de chignon.
Quant à la face, si son volume s’est sensiblement réduit et si elle a perdu l’aspect bestial qu’elle offrait dans la race précédente, elle a conservé des caractères mgritiques très accusés.
On a cherché à expliquer la présence, en Europe, de cette race franchement négroïde. La race de Grimaldi aurait pris naissance en Afrique, où elle est encore représentée, dans l’extrême sud, par les Bosclîimans. A une époque où les communications terrestres entre le continent africain et le continent européen devaient être rompues et où aucun fait ne permet de supposer que l’Homme fût en possession de moyens de navigation, elle aurait franchi la Méditerranée. A l’appui de cette thèse, on invoque la découverte en Europe de statuettes stéatopyges, qui seraient l’œuvre de la race de Grimaldi, et une identité de caractères entre cette race et les tribus errantes du désert de Kalahari.
La sléalopygie, c’est-à-dire l’énorme développement de graisse, notable surtout dans les fesses, est assurément un des caractères les plus frappants des femmes boschimanes, mais elle se rencontre dans beaucoup d’autres races. En outre, toutes les statuettes préhistoriques attribuées à la race de Grimaldi sont loin d’être stéatopyges; l’argument n’a donc pas de valeur.
Quant à la similitude des caractères anatomiques, elle est purement imaginaire : les Boschimans, véritables nains, ont le crâne aplati, la face triangulaire : c’est exactement le contraire qu’on note chez les Négroïdes de Grimaldi. Quoique cette race ne soit encore connue, à l’état fossile, que par les deux sujets des Baoussé- Roussé, il est certain qu’elle a joué un rôle dans l’ethnologie de l’Europe, car elle a laissé son empreinte sur des individus d’époques préhistoriques moins reculées et même sur des individus modernes.
L.'\ RACE DE CRO-MAGNON. — Après la race de Grimaldi, séparée d’elle par un laps de temps difficile à évaluer, nous rencontrons la belle race de Cro-Magnon. La taille s’est accrue; elle dépasse, en moyenne, l'",85 chez les Hommes. Cette race est, en même temps, d’une robusticité remarquable, comme le
dénotent les fortes empreintes des insertions musculaires qu’on observe sur tous les os.
Les caractères de la tête sont très intéressants. Le crâne, volumineux, allongé d’avant en arrière (dolichocéphale) , comme dans les races précédentes, est aplati verticalement, moins, cependant, que dans la race de Néanderthal. Il offre, néanmoins, le front très développé des sujets de Grimaldi. L’aplatissement s’accuse encore dans la région postérieure et le chignon occipital persiste. Les bosses pariétales étant très saillantes, la tête, vue d’en haut, affecte une forme pentagonale.
Ce qui frappe tout autant, c’est le contraste entre le crâne allongé et la face très courte, en même temps très large au niveau des pommettes et très rétrécie dans sa région maxillaire. Le prognathisme est nul ou peu accentué; le menton fait une notable saillie. Il y a donc, dans cette tête, une double dysharmonie : celle entre le crâne long et la face courte et, en second heu, celle qui, dans le visage, consiste dans le contraste entre sa largeur en haut et son étroitesse en bas. Les orbites sont très basses, très développées transversalement, et le nez, comme les maxillaires, est étroit.
Beaucoup de particularités du squelette mériteraient d’être signalées. Le bord postérieur du fémur, par exemple, qui donne insertion à des muscles puissants, forme une véritable colonne qui renforce l’os; le tibia est tellement aplati en travers qu’il ne présente plus que deux faces au lieu de trois, ce qui lui a valu d’être qualifié de tibia en lame de sabre.
Cette belle race, à en juger par les nombreux restes (osseux, industriels et artistiques) qu’elle a laissés, devait déjà constituer, en France, une population d’une certaine importance.
LA RACE DE CHANCELADE. — Dans les derniers temps de l’époque quaternaire, d’autres éléments ethniques paraissent s’être juxtaposés à la race de Cro-Magnon. A Chancelade, par exemple, près de Périgueux, on a découvert un squelette qui présente déjà la plupart des caractères des races modernes. Le gros orteil était sensiblement écarté des autres doigts du pied, disposition qui s’observe, d’ailleurs, chez des populations modernes comme chez les Singes.
LES RACES AU DÉBUT DE L’ÉPOQUE ACTUELLE
— Au début de l’époque actuelle, d’autres races se montrent dans nos contrées. L’une, dont les premiers représentants sont vraisemblablement arrivés à la fin du Quaternaire, est de taille plutôt petite et a le crâne court (brachycéphale) et arrondi. Une autre est, au contraire, d’une stature supérieure à la moyenne et possède un crâne allongé (dolichocéphale) , relativement étroit et développé dans le sens vertical. Elles se sont mélangées entre elles et avec les descendants des vieilles races fossiles.
Nous avons eu en vue ce qui s’est passé dans l’ouest et le sud de l’Europe, parce que ce sont les contrées qui ont été le mieux étudiées au point de vue de la Préhistoire; mais, d’ores et déjà, il apparaît que, si l’évolution de l’Homme n’a pas été absolument identique, elle s’est opérée partout d’une manière comparable dans ses lignes essentielles.
IV. L’ÉVOLUTION INTELLECTUELLE DE L’HOMME PENDANT LES AGES PRÉHISTORIQUES INDUSTRIE, ARTS, GENRE DE VIE
Nous avons indiqué les grandes divisions qui s’imposent lorsqu’on envisage les époques préhistoriques au point de vue industriel; mais des subdivisions ont apparu nécessaires au fur et à mesure qu’on a été mieux renseigné sur les âges du fer, du bronze, du cuivre et de la pierre. L’âge de la pierre, par exemple, embrasse la première partie de l’époque actuelle et la totalité de l’époque quaternaire. Pendant toute la durée des temps quaternaires, l’Homme s’est contenté de travailler les roches par percussion, sans avoir recours au polissage. Cette période est celle de la pierre iailléc ou paléolithique. Au début de la période actuelle, nous rencontrons des instruments plus soignés, les uns finement retouchés, les autres polis : c’est Vépoque de la pierre polie ou néolithique.
ÉPOQUE PALÉOLITHIQUE. — L’époque paléolithique s’est prolongée durant un grand nombre de siècles. D’importants progrès ont été réalisés dans le travail de la pierre et d’autres
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industries ont pris successivement naissance. A un moment, les premières ébauches artistiques ont fait leur apparition. De nouvelles subdivisions sont devenues nécessaires, qui ne concordent pas absolument avec celles basées sur la faune et les conditions climatériques. Pour ne pas compliquer cet exposé, nous nous en tiendrons aux grandes subdivisions du Paléolithique qui sont admises par tous.
Le Chellccn correspond au commencement du Quaternaire, à l’époque de l’Hiiipopotame, de l’Éléphant antique et du Rhinocéros de Merck.
L’AcheiiIccti correspond à la fin de cette époque et au début de l’époque du Mammouth et du Rhinocéros à narines cloisonnées.
\’ient ensuite le Mousliérien, qui embrasse une grande partie de la même éjjoque. .
L'Aiirignacien est à cheval sur l’âge du Mammouth et l’âge du Renne.
Puis viennent le Soluiréen et le Magdalénien, qui durent jusqu’à la fin de l’âge du Renne.
Enfin, une période de transition entre le Paléolithique et le Néolithique a été dénommée Azilienne (1).
Ces diverses époques ne sont nullement séparées par des limites tranchées.
ÉPOQUES CHELLÉENNE ET ACHEULÉENNE
L.’industrie de ces époques est fort grossière. Sur des rognons de silex, de grands éclats ont été détachés à l’aide d’un simple caillou servant de marteau, de façon à leur donner une forme plus ou moins amygdaloïde. Quand le bloc de silex présentait une extrémité arrondie, elle était parfois conservée, sans doute pour qu’on pût tenir l’instrument à la main sans risque de se blesser. Ces outils ont été qualifiés de haches, ce qui est une dénomination impropre, car ils n’offrent pas de partie tranchante: il faut y voir plutôt des sortes de massues (il en est qui mesurent 24 centimètres de longueur) , auxquelles s’applique mieux le nom de coups-de-poing, proposé par G. de Mortillet.
D’autres silex ont été amincis sur un seul bord, de manière à rendre ce bord apte à racler.
Des éclats taillés sur une seule face ont été un peu retouchés à une extrémité pour obtenir un outil pointu.
Les instruments de Saint-Acheul ne diffèrent de ceux de Chelles que par un travail un peu plus soigné et des formes un peu plus
régulières. L’outillage de ces temps primitifs était donc des plus
rudimentaires; les instruments devaient agir surtout par leur poids. Néanmoins, des Hommes robustes, comme celui dont la mandibule a été trouvée dans les sables de Mauer, pouvaient en tirer parti pour chasser les animaux dont ils étaient entourés et pour se défendre contre leurs attaques.
A cette irériode reculée, durant laquelle le climat a été doux et même chaud, l’Homme n’avait guère à se préoccuper de vêtements ni d’abris. Sur ces deux points, nous manquons d’ailleurs
de documents précis. Il est à noter que les découvertes d’instruments
(I) Toutes ces dénominations sont tirées du nom des localités où les premières découvertes caractéristiques ont eu lieu : Chelles (Seine-et-Marne) ; Saint- Acheul (Sommet; Le Moustier (Dordogne); Aurignac (Haute-Garonnel ; Solutré (Saône-et-Loire I ; La Madeleine (Dordognel ; Mas-d'Azil (Ariège).
I‘- ■TRUMLNi . t.S --.KX 'i L ^.PoQUE AClHA't.ÉENNE. Collection d Anthropologie du Muséum.
chelléens et acheuléens ont presque toujours été faites dans des alluvions sablonneuses déposées par les cours d’eau; on peut en conclure que les Hommes de cette époque erraient le long des fleuves et des rivières, sans doute pour s’emparer du poisson. Les ossements d’animaux qu’on trouve à côté des instruments de pierre dénotent que nos vieux ancêtres faisaient parfois des chasses fructueuses. Des fruits, des végétaux sauvages devaient aussi entrer dans leur alimentation.
Nous savons que le feu était connu dès ces époques reculées, et il est assez vraisemblable que l’Homme cuisait déjà une partie au moins de ses aliments.
ÉPOQUE MOUSTIÉRIENNE. — L’industrie a été constamment en se perfectionnant : le travail de la pierre a progressé, les instruments ont été taillés avec plus de soin et les types s’en sont multipliés. On est frappé des efforts faits par les ouvriers pour remplacer l’industrie grossière et massive du début par des instruments moins volumineux, mais plus pénétrants.
Les types amygdaloïdes acheuléens persistent à l’époque moustiérienne, mais ils sont presque toujours taillés soigneusement sur les deux faces. Beaucoup d’instruments ne sont, en revanche, taillés que sur une seule face, l’autre face montrant un aspect éclaté ils caractérisent l’industrie moustiérienne.
Les principaux types d’instruments en pierre de cette époque comprennent, en dehors des objets amygdaloïdes, des racloirs dont un des grands côtés a été retouché avec plus de soin qu’à la période précédente, des pointes et des lames.
Les pointes sont de plusieurs sortes : les unes consistent en de simples éclats minces, sans retouches; d’autres montrent une pointe fine, qui a été obtenue par l’enlèvement de petits éclats. Certains de ces instruments ont pu servir à armer l’extrémité d’une lance ou d’un épieu, mais il en est qui ont dû être des perçoirs.
Les lames sont des éclats de silex allongés, à bords parallèles ou non, quelquefois retouchés pour les amincir et les rendre tranchants, mais souvent sans retouches sur les bords. Lorsque l’éclat, en se détachant du nucléus, présente des bords très minces, on ne peut que nuire à ses qualités tranchantes en le retouchant.
A 1’ époque du Moustier vivait la race de Néanderthal, qui, malgré ses caractères de bestialité, avait déjà accompli des progrès notables au point de vue industriel. Nous sommes un peu mieux renseignés sur son genre de vie.
La température s’était refroidie, ainsi que nous l’avons vu, et l’Homme avait besoin de s’abriter et de se vêtir. Ses vêtements, nous ne les connaissons pas, mais il est vraisemblable qu’ils consistaient simplement en peaux d’animaux. Pour s’abriter, il utilisait les grottes naturelles et parfois l’entrée de cavernes profondes. Il lui arrivait même souvent d installer sa denieure sous des roches surplombantes, et, dans ce cas, il est très probable qu’il complétai) son habitation au moyen de branchages. Entouré, comme il l’était, par des animaux redoutables, il lui fallait en effet se préserver de leurs attaques. Partout où il a vécu, il a laissé des restes de son industrie, des cendres et des charbons.
Ces troglodytes tiraient encore leurs ressources de la chasse et des produits végétaux que leur fournissaient les plantes sauvages. Les armes qu’ils possédaient, beaucoup plus pénétrantes, plus dangereuses par conséquent que celles des époques précédentes, leur permettaient de se procurer plus aisément leur nourriture.
Déjà, ils n’abandonnaient plus leurs morts au hasard. L’Homme de Neanderthal avait été dépose dans une grotte; les deux squelettes de Spy ont été découverts dans les mêmes conditions. Les mâchoires de La Naulette et de Malarnaud, qui appartiennent au même type ethnique, gisaient dans des cavernes. Les squelettes de La Ferrassie ont été rencontrés dans un abri sous roche. Celui de La Cha- |)elle-aux-Saints avait meme été enterré dans une fosse creusée dans la roche qui formait le plancher de la grotte. On peut conclure de ces faits que le culte des morts a pris naissance dès ces temps lointains.
LPOQUE AURIGNACIENNE. — Plus nous nous rapprochons de nous, [)lus les renseignements sur nos ancêtres se multiplient. Ils nous permettent de nous rendre compte des progrès qui n’ont cessé de s’accomi)lir.
C est à 1 époque aurignacienne qu’ont ai)paremment vécu les Négroïdes de Grirnaldi. D im|)ortants j^erfectionnements ont été apportés à l’outillage. Nous voyons apparaître notamment des instruments de pierre dont l’ouvrier s’est préoccupé de faciliter l’ein manchement. Ainsi, des lames i)ortent des encoches latérales, des pointes présentent un talon allongé en forme de soie, permettant de les fixer à l’extrémité d’une hampe ou d’un manche. Parmi les
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pointes, il en est qui offrent encore des formes assez voisines de celles de l’époque précédente ; mais, parfois, le dos en est arqué et retouché. Les silex amygdaloïdes ont même persisté ainsi que les racloirs qui, souvent, montrent une carène les rendant plus résistants.
A l’époque aurignacienne, on rencontre des instruments en os, dont les plus caractéristiques sont des pointes allongées, à base fendue. Pour travailler l’os, les ouvriers ne se servaient pas seulement de racloirs, mais aussi de burins en pierre à forme busquée, avec lesquels ils ont pu fabriquer des sortes d’épingles grossières et graver sur des lamelles d’os des traits dans lesquels on a voulu voir des marques de chasse. C’est que, à cette période, le gibier abondait dans nos contrées, quoique la température fût toujours rigoureuse. Le Mammouth et le Rhinocéros à narines cloisonnées continuaient à compter des représentants, mais le Renne avait fait son apparition et des troupeaux de Bovidés et d’Équidés paissaient dans les plaines. Tous ces animaux étaient chassés par l’Homme, qui, avec ses armes nouvelles, pouvait aisément pourvoir à sa nourriture et se procurer des peaux pour se vêtir. Il continuait à habiter les grottes, et souvent il enterrait les morts dans ses propres habitations. Certaines observations portent à croire que, parfois tout au
Les crottes de GriMALDI, habitations et sépultures des troglodytes quaternaires. — D'après Les Grottes de Grimaldi, par M. Boule, E. Cartailhac, R. Verneau et le chanoine L. de Villeneuve.
)ins, il abandonnait, pendant un certain
nps, les demeures où il avait inhumé les cadavres de ses proche?. Étant données les facilités relatives qu’il rencontrait pour satis- Qire ses besoins matériels, l’Homme avait des loisirs, et il songea l'a se parer. Les parures trouvées sur les Négroïdes de Grimaldi sont très simples : elles se composent uniquement de petites coquilles mannes du genre « nassa », qui sont toutes percées d’un trou d’enfilage. Sur le crâne du jeune homme, elles avaient adhéré aux os et paraissent avoir été enfilées dans une sorte de résille. La femme avait, au poignet gauche, un bracelet formé des mêmes coquilles.
Les deux cadavres avaient été inhumés côte à côte, avec leurs objets de parure. A cette preuve du respect qu’avaient pour leurs morts les vieilles tribus d’alors, s’en ajoutent d’autres : les têtes des Négroïdes avaient été protégées par une pierre plate que supportaient deux autres pierres verticales; la tête du jeune homme avait été recouverte d’une couche d’ocre rouge qui a teinté les os après la disparition des parties molles. Peut-être faut-il voir dans ce dernier détail la manifestation d’un rite funéraire.
Certains auteurs estiment qu’il faut faire remonter à cette époque une partie des statuettes, les unes en pierre, les autres en ivoire ou en bois de Renne, qui ont été rencontrées dans divers gisements paléolithiques; nous y avons déjà fait allusion. Elles représentent souvent des femmes, tantôt aux formes harmonieuses, tantôt des sujets féminins atteints d’adipose généralisée ou bien de développement graisseux localisé dans la région fessière (stéatopygie) . Nous ne reviendrons pas sur les conclusions qu’on a voulu en tirer au point de vue de l’origine des Aurignaciens. Nous ajouterons simplement que si ces statuettes datent réellement de l’époque à laquelle on les rattache, les débuts de l’art nous reporteraient bien loin dans le passé.
_ ÉPOQUE DE SOLUTRÉ. — A
l’époque de Sohilré, la taille de la pierre a atteint sa perfection. Des perçoirs, simples Æf\
ou doubles, des pointes à cran unilatéral, ^ ..
avec talon d’emmanchement, et surtout de i
grands silex en forme de feuilles de laurier ou de saule, admirablement taillés sur les deux faces, dénotent une habileté surprenante ' «Ikî
chez les ouvriers. 11 en est qui sont de telles \ Ç
dimensions (parfois plus de 20 centimètres de longueur) et d’une telle minceur, qu’on se demande comment on a pu arriver à les tailler des deux côtés sans les briser. Il est vraisemblable que ces merveilleuses pointes, exi)osées à se briser au premier choc, n’étaient
pas des instruments usuels. En dehors des burins, des lames et des autres objets en pierre des époques précédentes qui ont persisté, à l’exception des épais silex amygdaloïdes, l’industrie de l’os et de l’ivoire prend un certain développement. Les pointes de sagaies en os, au lieu d’avoir leur base fendue, ont un talon pyramidal. On voit apparaître les premières aiguilles en os à chas.
Le chasseur était donc fort bien armé à cette époque, mais il disposait sans doute d’autres moyens pour s’emparer du gibier. Il existait alors de grandes troupes de chevaux sauvages dont la chair entrait pour une bonne part dans l’alimentation de nos ancêtres. A Solutré, la station préhistorique est située au pied d’une falaise à pic, et les restes de chevaux qui s’y trouvent entassés représentent plus de I 00 000 animaux. On suppose que les chasseurs, poursuivant ce gibier, lui faisaient escalader la colline du côté opposé, et que les animaux, affolés, se précipitaient dans le vide. Ils étaient alors dépecés sur place, car les os portent des traces d’incisions, même dans les points où la peau s’applique presque directement sur le squelette, sans doute pour en détacher les tendons qui devaient servir de fil. L’existence d’aiguilles à chas vient à l’appui de cette hypothèse.
Le Cheval n’était pas le seul gibier chassé par l’Homme. On a trouvé des ossements de Bœuf, de Sanglier, de grand Ours et de beaucoup d’autres animaux, qui portent, comme ceux de Cheval, des incisions, et qui, quand il s’agit de la tête ou des os à moelle, ont été brisés dans le but évident d’en extraire le contenu.
Tout démontre que le climat était froid et sec. Non seulement les vêtements étaient nécessaires, mais les abris étaient aussi indispensables. A Solutré, la station est, il est vrai, à l’air libre et ne renferme, en dehors des restes des innombrables animaux qui ont servi à l’alimentation des chasseurs et de leurs familles, que des sépultures de différentes époques. Les Hommes, qui se livraient à la chasse des Chevaux dans cette localité, vivaient, sans doute, en troglodytes dans des grottes plus ou moins éloignées, où ils transportaient les quartiers du gibier dont ils s’étaient emparés. Étaientils artistes? Certaines des statuettes attribuées à l’époque aurignacienne semblent ne dater que de l’époque de Solutré. En outre, à Solu tré même, on a découvert une petite statuette, taillée dans un rognon siliceux, qui représente une femelle de mammifère à jrieds bifurqués.
Figurine en Ivoire, dite « à la capuche », de la grotte de Brassempouy (Landes). - Collection Piette, Musée de Saint-Germain.
ÉPOQUE MAGDALÉNIENNE
Avec l’époque magdalénienne, nous arrivons
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Objets en bois de Renne des grottes de la Vézère (Dordogne). Époque de La Madeleine. — Collection d Anthropologie du Muséum.
à la fin des temps quaternaires et à l’épanouissement de l’âge du Renne. Sur cette période, les documents abondent.
Nous avons vu que le climat continuait à être froid et sec. Le Renne était accompagné d’animaux qui ne vivent plus que dans les contrées polaires, tels que le Bœuf musqué, le Renard bleu, le Glouton, le Lemming.
D’autres encore, le Bison, l’Antilope saïga, ont disparu de notre pays et continuent à prospérer dans l’Amérique du Nord ou dans l’Europe orientale et l’Asie occidentale. Le Mammouth et le Rhinocéros à narines cloisonnées n’avaient pas abandonné notre région, au moins dans les premiers temps de cette période.
L’Homme, toujours grand chasseur, paraît avoir eu une prédilection pour le Renne, qui lui fournissait, non seulement sa chair et sa peau, mais aussi ses bois compacts, dont il tirait facilement de fort bonnes armes et de fort bons outils. Il s’est ingénié à tirer parti du bois de Renne et des os, et il a un peu délaissé le travail de la pierre. Toutefois, comme il lui fallait des instruments résistants pour travailler l’os et le bois de Renne, il a adapté les outils anciens aux besoins nouveaux, et il en a inventé d’autres. Les lames en silex n’ont guère subi de changements; cependant, quand elles présentaient une extrémité épaisse, elle a souvent été transformée en grattoir convexe. D’autres fois, des éclats allongés se terminent en grattoir à un bout et en poinçon à l’autre bout, ou bien en burin oblique, dit en « bec de perroquet ». La variété des grattoirs et des burins est considérable. Des racloirs étaient également indispensable pour préparer les morceaux d’os ou de bois de Renne, débités au moyen d’une scie en silex, tantôt à dents fines, tantôt à grosses dents. Parmi les instruments en os les plus typiques, nous citerons d’étroits perçoirs, des pointes de sagaies dont la base est taillée en biseau ; de longues et étroites pointes arquées, effilées aux deux extrémités, et d’innombrables aiguilles.
Du bois de Tienne, les ouvriers ont tiré, en outre, de nombreux bâtonnets, souvent ornés de gravures, dont on ne s’explique l)as l’usage, à l’exception de ceux qui ont |)u e .ir de jioinçons et de ceux qui, iî'usé*^ à une extrémité, ont été considérés ommc des cuillers destinées à extraire la mocile dt - |)réalablement brisés. Les j)lus r- rii... I U, '•le:, des instruments en bois de Renn- ’nt les harpons barbelés. Ils portent l'clures tantôt d’un seul
côté, tantôt des deux côtés, et parfois ces barbelures sont creusées de sillons. Beaucoup présentent, au talon, un dispositif fort ingénieux pour l’emmanchure ; ce sont de petites saillies coniques qui, introduites dans une hampe creuse, par une ou deux rainures longitudinales — suivant que ces saillies sont uniques ou doubles — jusqu’à une rainure circulaire, permettent de fixer la pointe par un simple mouvement de rotation.
Certains os, certains bâtonnets en bois de Renne portent des séries d’encoches dans lesquelles on a vu des marques de chasse. Des phalanges de Renne, percées d’un seul trou circulaire, ont été regardées comme des sifflets de chasse. Ces déterminations sont naturellement quelque peu arbitraires.
Il en est de même d’un dernier objet en bois de Renne dont on ne peut se dispenser de parler. Ce sont des bois, sciés vers la base, qui sont toujours percés d’un large trou, quelquefois de plusieurs. Beaucoup sont ornés de gravures ou de sculptures, qui représentent des Poissons ou des Mammifères. Quelle était leur destination? Les opinions sont extrêmement partagées à cet égard. On les désigne le plus souvent sous le nom de bâtons de commandement; ce seraient des insignes de chefs, ce qui suppose une hiérarchie. On y a vu des pièces de harnachement de Renne, ce qui impliquerait que cet animal était domestiqué. D’autres auteurs les considèrent comme des sortes de fibules ou des ornements de chevelure, explications tout à fait inadmissibles. En somme, le problème reste sans solution.
Les Magdaléniens vivaient de la chasse et s’abritaient dans des grottes: rien ne prouve qu’ils aient domestiqué des animaux. L’hypothèse qu’ils aient été cannibales est purement gratuite. Mais il est démontré qu’ils possédaient un sentiment artistique très développé. Les objets les plus vulgaires, de simples galets, étaient souvent décorés de dessins géométriques ou de figures d’animaux.
Les plantes ne figurent que d’une façon tout à fait exceptionnelle dans l’ornementation. On connaît des os sur lesquels ont été gravés des animaux, rendus avec une grande fidélité, ou même des scènes, comme celle qui représente un Homme allongé qui lance un trait à un Aurochs fuyant devant lui, ou bien un combat de Rennes. L’être humain est toujours représenté d’une manière très grossière, tandis que certains animaux sont reproduits avec un art et une fidélité qui font le plus grand honneur aux artistes. Des gravures d’animaux sont exécutées avec un tel talent qu’un artiste moderne ne les désavouerait pas. Quand elles représentent le Renne ou le Mammouth, il a bien fallu que l’artiste quaternaire les eût sous les yeux et, par suite, qu’il en fût le contemporain.
Ce que nous venons de dire de la gravure s’applique également à la sculpture en demibosse ou en ronde-bosse. Des Rennes en ivoire, un poignard en bois de Renne, dont la poignée représente l’animal lui-même allongé pour que ses bois et ses pattes ne gênent pas la main qui devait le saisir; des têtes d’Équidés sont des œuvres des plus remarquables. En revanche, la statuette féminine en ivoire, découverte à Laugerie- Basse, est une grossière ébauche.
Nous avons mentionné des peintures magdaléniennes. Il en est dont l’ancienneté ne saurait être contestée : ce sont celles figurant des animaux qui ne vivant plus chez nous depuis la fin du Quaternaire. Le plus souvent, elles se trouvent sur les parois des grottes.
Combat de Rennes eravé sur schiste, de Lau(çerie-Basse (Dordogne). Époque Je La Madeleine. — Collection de Vibraye, au Muséum.
OUKS DES CAVERNES, gravé sur galet, provenant de la grotte de .Massat (Ariège). — Collection Carrigou.
Gravures sur os de Laugerie-Basse (Dordogne). Époque de La Madeleine. — Collection Massénat.
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D’autres ont été signalées sur des rocliers à l’air libre, et leur âge est beaucoup plus douteux, surtout lorsqu’elles ne représentent que des animaux encore vivants dans les contrées où elles ont été découvertes.
L’Homme de l’époque magdalénienne, pourvu d’un matériel de chasse perfectionné (on a même découvert un propulseur pour le lancement de la sagaie) , entouré d’un abondant gibier, n’était pas dans la nécessité de se déplacer constamment comme ses prédécesseurs : il devait être à demi sédentaire. C’est ce que confirment les nombreux restes d’industrie et d’art qu’on découvre dans les grottes qui lui ont servi de demeures. Les gravures, les peintures qu’il a exécutées sur les parois de certaines de ces grottes dénotent non seulement qu’il avait des loisirs, mais aussi qu’il y a fait des séjours prolongés. Néanmoins, il devait parfois accomplir des voyages. Au milieu des Pyrénées, on a découvert des gravures représentant, l’une une baleine, l’autre un phoque, et l’artiste avait forcément vu ces animaux. Loin de la mer, on a rencontré des coquilles marines qui, il est vrai, avaient pu y arriver en passant de main en main, ce qui ferait supposer un commerce d’échanges.
Les Magdaléniens avaient un goût encore plus prononcé pour la parure que leurs ancêtres, et les coquilles jouaient un grand rôle à ce point de vue. On en a rencontré qui avaient dû être fixées sur les vêtements en peau de Renne, qu’ils cousaient avec leurs aiguilles d’os. D’autres — de grosses Cyprées — ont été trouvées au niveau des bras ou au-dessous des genoux de squelettes. Un jeune homme d’une des grottes de Grimaldi, inhumé à 1 époque magdalénienne, avait tout le crâne couvert de petites nasses perforées, qui faisaient sans doute partie d’une résille; au cou, il portait un fort joli collier composé de plusieurs rangées des mêmes coquilles, alternant avec des vertèbres de poisson et des dents de Cervidés ornées de stries. Sur le front, enfin, se trouvaient de curieuses petites pendeloques en ivoire décorées également de traits gravés. Des pendeloques en os ou en ivoire ont été recueillies à diverses reprises dans des sépultures de cette époque.
On a même supposé que le tatouage était alors en usage. Ce qui a donné lieu à cette hypothèse, c’est la découverte d’une coquille remplie d’ocre, dans lequel plongeait une esquille d’os très pointue.
Parmi les pendeloques, il en est qui ont été considérées comme des amulettes. La croyance à un culte a fait son chemin depuis la découverte, au fond de grottes, dans les parties sombres qui ne devaient pas servir d’habitations, de nombreux décors peints ou gravés sur les parois; ces parties obscures seraient des sanctuaires paléolithiques.
A l’époque magdalénienne, les cadavres étaient inhumés dans les grottes où ils avaient vécu, parfois directement sur les foyers, parfois dans des fosses. Ces grottes étaient, dans certains cas tout au moins, abandonnées, durant une période plus ou moins longue, par les membres de la famille ou de la tribu, car au-dessus des sépultures on rencontre des assises qui ne renferment aucune trace d’industrie humaine. Dans une des grottes des Baoussé-Roussé, nous avons constaté que la fosse dans laquelle avaient été inhumés trois cadavres (un homme, une femme et un adolescent) avait reçu un lit d’une terre ocreuse, dont les trois défunts avaient été recouverts. Après la décomposition des parties molles, les os eux-mêmes ont été teints en rouge. En outre, les sujets avaient été enterrés avec leurs belles parures et, à côté d’eux, on avait déposé divers instruments en pierre. On ne comprendrait guère cet abandon d’objets qui auraient été très utiles aux survivants sans admettre la croyance à des besoins du défunt après le décès.
Parfois, on a observé que des ossements provenant de cadavres, qui n’avaient pas été inhumés dans des couches ocreuses, étaient cependant teints en rouge. On a vu là la preuve d’un rite funéraire spécial, encore en usage chez quelques peuplades modernes. Les corps auraient subi un décharnement après la mort ou bien les os auraient été recueillis lorsque les parties molles auraient complètement disparu. Dans une hypothèse comme dans l’autre, ces os auraient été peints avant de recevoir la sépulture définitive.
Quelles pouvaient être les croyances des Magdaléniens? Nous l’ignorons totalement et on ne le saura sans doute jamais.
ÉPOQUE AZILIENNE. — Dans une grotte du Mas-d’Azil, Piette a rencontré une couche, intermédiaire entre une assise magdalénienne et une assise néolithique, qui renfermait une faune identique à la faune sauvage actuelle. Il y a découvert des instruments en pierre qui ont subi un commencement de polissage, des harpons en bois de Cerf et des galets coloriés à l’aide de peroxyde de fer.
Les harpons sont plats, larges, et la base en est percée d un trou. Quant aux galets, ils portent des taches, des lignes droites ou en zigzag, des cercles, etc., en nombre très variable. Piette y a vu
des signes numériques et les judiments d’un alphabet, ce qui est fort contestable.
Cette découverte et différentes autres prouvent qu’il n’a pas existé d’hialus entre le Paléolithique et le Néolithique, comme on l’avait prétendu. Il n’en est pas moins vrai que la période de transition marque la fin de la belle civilisation magdalénienne.
ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. — Les changements qui se sont produits dans nos contrées, au début de l’époque actuelle, ne se sont pas opérés subitement, mais d’une façon relativement lente. Sous l’influence de la température plus chaude, les glaciers ont fondu en grande partie et les cours d’eau ont peu à peu creusé leurs lits définitifs. De sec, le climat est devenu humide. La végétation herbacée a pris un développement notable et la tourbe s’est accumulée de tous côtés.
Les modifications climatériques ont eu un retentissement sur la faune, dont une partie a disparu. Le Renne, qui était pour les Magdaléniens un gibier si précieux, a gagné progressivement les régions boréales. L’Homme lui-même a éprouvé, dans une certaine mesure, les effets de ces changements. La race de Cro-Magnon, qui avait déjà franchi les Pyrénées durant l’époque quaternaire, semble avoir accentué sa migration dans cette direction. Mais une partie des chasseurs de Renne suivit, au contraire, son gibier favori ; au centre de la Suède, en Dalécarlie, vit encore un groupe humain qui présente de grandes affinités avec notre race de la fin des temps quaternaires.
LES INVASIONS. — Si l’Homme a émigré ainsi dans des directions opposées, on ne saurait expliquer le fait par les seuls changements survenus dans les conditions d’existence. La principale cause des migrations humaines réside sans doute dans l’arrivée d’envahisseurs qui sont venus disputer le sol aux anciens occupants.
Il est certain qu’à l’époque néolithique deux nouveaux types, l’un à crâne allongé, très haut, et à face longue, l’autre à crâne court et à face large, se montrent en grand nombre chez nous et supplantent rapidement les descendants des chasseurs de Renne. Ceux-ci résistèrent cependant; la preuve en est fournie par la découverte, dans des grottes du sud-ouest de la France, de squelettes des anciens troglodytes, qui portent, 'enchâssées dans leurs os, les pointes des traits des nouveaux venus. La paix se conclut et, dans les sépultures nouvelles, on rencontre quelques représentants de la vieille race à côté des restes de ceux qui leur ont ravi leurs territoires.
L’INDUSTRIE. — Les envahisseurs importèrent une civilisation bien différente de l’ancienne. Leurs instruments en pierre étaient beaucoup plus parfaits; ils possédaient des animaux domestiques et sans doute des connaissances agricoles. En tout cas, ils ne tardèrent pas à cultiver des céréales, des arbres fruitiers et des plantes textiles, dont ils filèrent les fibres au moyen de fuseaux munis d’un peson en terre cuite (fusaïoles) . Avec les fils, ils confectionnèrent des filets de pêche et tissèrent même des étoffes. Ils savaient également fabriquer de la poterie, d’abord très grossière, puis plus fine, sans avoir recours au tour.
Les ouvriers qui travaillaient la pierre utilisaient le silex de préférence à toute autre roche, et, pour se procurer une matière première de bonne qualité, ils ne craignaient pas d’aller la chercher
Objets de parure et statuette en ivoire des grottes de la Vézère (Dordogne). — Collection de V'ibraye, au Muséum.
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dans les profondeurs du sol. En plusieurs points, on a rencontré des puits de mines qui ont donné accès à des galeries où se trouvaient des tas de rognons de silex prêts à être ramenés à la surface. On y a découvert les pics en bois de cerf des mineurs, et les extrémités de ces outils qui, brisées, sont restées dans les parois.
On connaît beaucoup d'ateliers où les blocs de silex étaient débités et travaillés. L’un des plus célèbres est celui du Grand- Pressigny (Indre-et-Loire) , où la roche affleure et où le silex, de nature spéciale, fournit des éclats de dimensions exceptionnelles. De grands blocs de grès s’y rencontrent ; ils ont servi à polir les instruments destinés à subir cette opération. 11 se faisait alors un commerce d’outils en pierre : de grandes lames (couteaux) , mesurant jusqu’à 30 et 40 centimètres de longueur, tirées du silex si reconnaissable du Grand-Pressigny, ont été trouvées jusqu’en Belgique.
Les instruments néolithiques en pierre ne sont pas tous polis. Les lames ou couteaux sont souvent de simples éclats allongés à bords tranchants. Lorsque les bords en étaient un peu épais, on les amincissait en en détachant de petits éclats.
Beaucoup d’objets étaient retouchés avec une habileté sui prenante. L’enlèvement de petits éclats a laissé des sillons parallèles si fins, si réguliers, dans certains cas, qu’on doit admettre que les retouches ont été faites par pression. Parmi les instruments ainsi travaillés, il convient de citer de grandes pointes de lances, des pointes de flèches losangiques ou bien triangulaires, munies d’ailerons, avec ou sans pédoncule, des scies à encoches terminales pour l’emmanchure, et surtout de merveilleux poignards.
Le polissage n’était employé que pour certains outils : les haches, les ciseaux, les gouges, les pesons de filets à gorge, les hachesmarteaux. Les meules pour broyer le grain ont surtout été polies à l’usage.
Les haches, dont les formes et les dimensions sont très variables, sont généralement polies sur toute leur étendue. Sauf les très volumineuses, elles se rétrécissent du côté du talon ou même se terminent en pointe. Cette forme a pour but d’en faciliter l’insertion dans une douille creusée dans un bois de cerf, suivant son axe longitudinal. Celui-ci est, tantôt taillé à l’autre bout pour pouvoir être introduit dans un trou percé dans un manche en bois, tantôt percé lui-même d’une ouverture perpendiculaire à la douille pour recevoir le manche. Il est à noter que la roche qui a servi à la confection des haches provient parfois de contrées éloignées, ce qui confirme l’idée qu’il se faisait alors un commerce d’échanges. Il en est de même d’autres roches, telles que la turquoise, dont on tirait de beaux grains de colliers.
Les marteaux et les haches-marteaux sont presque tous pourvus d’un trou au centre pour recevoir le manche.
De l’os, les Néolithiques ont fabriqué divers objets : ciseaux, poinçons, lissoirs, harpons, etc.
LE GENRE DE VIE. — Ainsi armé et outillé, l’Homme de l’époque de la pierre polie se livrait encore à la chasse, car on a trouvé des ossements d’animaux sauvages dans ses habitations, mais ce ne devait guère être pour lui qu’un passe-temps. Ses trou-
InSTRU'I" M en pierre de l’épouue néolithique. Provenances diverses. — C'ollection d Aninropolojj.e du Muséum.
Dolmen de BacNEUX (Maine-et-Loire). Cl . Nr.i RDEIN.
peaux, les produits qu’il tirait du sol, lui permettaient de pourvoir à ses besoins. On a recueilli des morceaux de pain, qui se sont conservés dans la tourbe de certaines stations lacustres et qui, avec la farine, renferment beaucoup de glumes. Des noyaux de prunes, des tranches de pommes, etc., ont été rencontrés dans les mêmes conditions. On a même découvert des vases percés de trous jusqu’à la base, qu’on regarde comme ayant servi à la fabrication du fromage. Si l’on joint à cela les ressources que les Néolithiques tiraient de la pêche, on en conclut que leur alimentation était assurée. Ils pouvaient même se livrer à la pêche au filet ou au hameçon en pleine eau, car ils possédaient des pirogues creusées dans des troncs d’arbres dont on a retrouvé des spécimens.
Il n’est donc pas surprenant que ces Hommes soient devenus sédentaires. Quelques-uns habitaient encore des grottes, soit naturelles, soit creusées par eux-mêmes; mais la plupart se construisaient des cabanes, dont on ne découvre que les fonds contenant quelques ustensiles, ou bien les habitations sur pilotis dont il a été question plus haut et qui étaient souvent groupées en village. Reliées au rivage des lacs sur lesquels elles s’élevaient, au moyen de ponts, ces habitations sur pilotis étaient faciles à défendre. C’est évidemment dans un même but de défense que des demeures, réunies sur des sommets, étaient entourées d’une enceinte.
LES SÉPULTURES. — Les menhirs. — Les morts étaient de plus en plus entourés de soins. Si, parfois, on les déposait dans des grottes naturelles ou bien dans des grottes artificielles, comme celles de la Marne, où, le long des jiarois, se trouvaient des haches polies avec leurs emmanchures, on construisait aussi ces grandes chambres sépulcrales, connues sous le nom de dolmens ou d'allées couvertes, suivant leurs formes. On se demande comment des hommes, dépourvus des moyens que nous possédons, ont pu transporter, quelquefois à de grandes distances, les énormes dalles qui forment les parois verticales et la couverture de ces gigantesques monuments mégalithiques. Pour donner une idée du travail qu’a nécessité leur construction, il suffit de citer l’une des pierres qui entraient dans la toiture d’un dolmen situé auprès de Fontevrault (Maine-et-Loire) : elle mesure 22 mètres de longueur.
On s’explique tout aussi difficilement l’érection des menhirs ou pierres levées, dont la destination n’est pas encore élucidée : celui de Locmariaker (Morbihan) , aujourd’hui couché sur le sol et brisé en trois morceaux, a 2 1 mètres de longueur et 4 mètres d’épaisseur; son poids est évalué à 250 000 kilogrammes. Les célèbres alignements de pierre (cromlechs) de Carnac se composent de trentequatre lignes de pierres levées, de beaucoup plus petites dimensions; sur leur signification, on en est également réduit à des conjectures.
LES CROYANCES RELIGIEUSES. — Si l’industrie, la
construction, l’élevage, l’agriculture, avaient acquis un remarquable développement, en revanche, l’art, comparé à celui de l’époque magdalénienne, était en complète décadence. Les quelques spécimens de gravures et de sculptures que nous connaissons semblent avoir été inspirés jrar des conceptions religieuses.
Il semble fort probable, en effet, que les Néolithiques rendaient un culte à certains objets, à certaines divinités. Parmi les grottes
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artificielles de la Marne, il en est sept qui présentent des sculptures. On y voit la hache de pierre polie, noircie avec soin, tandis que le manche a la couleur de la roche. D’autres sculptures figurent très grossièrement des êtres féminins, parfois reconnaissables uniquement au nez, placé au sommet de la tête, à un collier et aux seins. Des observations du même genre ont été faites ailleurs. En Bretagne, par exemple, sur des dolmens, la hache est assez souvent gravée au milieu d autres signes considérés comme mystiques. La hache aurait un caractère sacré, en raison des services qu’elle rendait, comme celles gravées dans les vieux sanctuaires de la Crète. Quant à la sculpture féminine, elle représenterait une divinité.
En dehors des soins dont on entourait les morts, un autre argument a été invoqué en faveur de la croyance à des esprits et à une autre vie.
A diverses reprises, des crânes trépanés ont été recueillis dans des sépultures néolithiques. La trépanation a été faite par raclage, au moyen d un éclat de silex. Parfois, dans le crâne luimême, on en rencontre une rondelle qui a pu être prélevée après la mort, et on a émis l’hypothèse suivante : certaines maladies, comme l’épilepsie, étaient attribuées à des esprits malfaisants auxquels on ouvrait une porte de sortie en trépanant le sujet. Et, comme celui-ci avait acquis une sorte de caractère sacré, on prélevait une rondelle qui, tantôt lui était restituée et tantôt était conservée comme amulette par les vivants. C’est, évidemment, une explication bien hypothétique.
Quoi qu’il en soit, ce qui est indéniable, c’est que, durant l’époque néolithique, nos ancêtres en sont arrivés à un degré de civilisation qui ne permet plus de les considérer comme des primitifs.
LES EPOQUES PROTOHISTORIQUES L’AGE DES MÉTAUX
L’AGE DU BRONZE. — Avec l’âge du bronze et l’âge du fer, nous sortons de la Préhistoire proprement dite et nous entrons dans la période protohistorique. Si, comme le pense Déchelette, l’âge du bronze n’a débuté chez nous qu’au commencement du deuxième millénaire avant notre ère, l’Égypte avait déjà ses annales écrites. En outre, les historiens ligures et ibères nous ont transmis, sur les mœurs et coutumes des habitants de la Gaule, qui en étaient à l’âge du bronze, des détails auxquels il est permis d’ajouter un certain degré de confiance. Aussi, malgré l’intérêt qu’il peut présenter, ne consacrerons-nous que quelques lignes à l’âge des métaux.
On s’est demandé si l’industrie du bronze avait été importée chez nous ou si elle avait été inventée par les derniers Néolithiques dont il vient d’être question. A l’appui de cette seconde opinion, admise par un petit nombre de savants, on invoque la découverte en Andalousie d’instruments en cuivre natif simplement martelé et, ailleurs, d’objets fondus en cuivre pur, sans alliage. On en conclut que les Hommes de la fin du Néolithique, si industrieux, avaient fort bien pu imaginer de marteler le cuivre natif et découvrir plus tard le moyen d’y associer de l’étain. Cette hypothèse est très peu plausible, d’abord parce que les instruments en cuivre sont rares, tandis que ceux en bronze apparaissent nombreux en un laps de temps relativement court. Et, pour faire du bronze, il fallait de l’étain; or, rien ne prouve que les quelques gisements de ce métal qui existe en France aient été exploités à cette époque. Au contraire, le bronze était connu en Orient (à Suse, notamment) , au moins dès le quatrième millénaire, et il était commun en Égypte dès la fin du troisième millénaire avant notre ère. Tout porte à croire qu’il a été importé chez nous, peut-être par ces fondeurs ambulants qui, pour ne pas transporter dans leurs déplacements des charges trop lourdes, déposaient des matières premières et des objets ouvrés dans des cachettes dont il a été découvert un grand nombre.
Malgré les avantages qu’offrait le bronze, la pierre n’a pas été abandonnée d’emblée. Dans beaucoup de dolmens du midi de la France et de cités lacustres de la Suisse, les deux industries se trouvent associées. Mais le métal n’a pas tardé à supplanter la pierre dans la fabrication des armes offensives et défensives dont les types se sont multipliés (poignards, pics d’armes, épées et fourreaux, lances, pointes de flèches et de javelots, casques, cuirasses, boucliers) . Des instruments usuels, tels que haches, couteaux, rasoirs, faucilles, ciseaux, limes, scies, poinçons, marteaux, harpons.
pièces de harnachement, ont fini peu à peu par remplacer l’ancien outillage ou le compléter. Des roues, des vases, beaucoup d’objets de destination inconnue ont été fabriqués en métal.
Les objets de parure, comme les bracelets, les anneaux de pied, les colliers, les bagues, les boucles d’oreilles, les chaînettes, les épingles, les fibules, deviennent abondants; beaucoup de bijoux sont en or. L’argent et le plomb servaient pour fabriquer divers objets : des tubes et des perles sont en verre. Quoique le tour, en usage en Crète, fût inconnu des potiers de l’âge du bronze en Occident, quelques-uns de leurs produits céramiques présentent un galbe et une finesse de pâte dénotant une technique avancée. Certains vases sont pourvus d’anses et ornés de cannelures ou de mamelons; d’autres sont décorés de lamelles d’étam ; il en est qui sont peints de plusieurs couleurs.
Tantôt les morts étaient inhumés, tantôt ils étaient incinérés, mais des rites présidaient sans doute aux sépultures, car une foule d’objets en bronze, parfois fort curieux, — chars processionnels, petits chariots votifs, barques et roues solaires, etc., — dénotent qu’un culte, vraisemblablement naturiste, était alors très répandu.
Crâne néolithique trÿiané d’une grotte de Nogent-les-Vierges (Oise). — Collection d’Anthropologie du Muséum.
L’AGE Du FER. — A l’âge du fer, les métaux de l’âge précédent, surtout le bronze, continuèrent à être employés sur une grande échelle. Le nouveau métal, qui avait pénétré en Gaule par l’Est, servit principalement à fabriquer des glaives, des épées, des javelots et d’autres armes offensives, ainsi que certains outils et ustensiles domestiques et des pièces de harnachement ou de charronnerie. Des appliques, des bijoux étaient travaillés avec un goût vraiment artistique; parfois, ils étaient émaillés. Des bijoux en or sont de toute beauté. L’ambre, le corail, les verroteries prennent place dans la parure. Les monnaies gauloises ont remplacé les objets divers qui servaient antérieurement aux échanges. Le commerce a pris alors un grand développement et des marchandises diverses arrivèrent des pays orientaux ou méridionaux.
L’âge du fer a été, en somme, la continuation de l’âge du bronze, dont l’industrie a progressé d’une façon notable. Les céramistes, en particulier, ont modifié leur technique, grâce à l’introduction du tour; ils ont copié des vases de métal ou d’argile importés de l’étranger et sont arrivés à produire une grande diversité de types. On voit, entre autres, apparaître des urnes funéraires qui, dans l’Allemagne du Nord-Est, comprennent de curieuses urnes à visage humain. Le décor peint se développa et se perfectionna. Au début, les poteries polychromes étaient ornées de lignes obtenues au moyen de l’ébauchoir, puis apparaissent des vases dont les dessins ont été entièrement tracés au pinceau.
L’âge du bronze a été l’époque des tumulus. Les morts, incinérés ou non, étaient enterrés dans des monuments recouverts de monticules de terre. S’ils avaient été incinérés, leurs cendres étaient renfermées dans les urnes funéraires dont i* vient d’être question. Les plus curieuses sépultures sont les sépultures à char, dont plus de cinquante ont été découvertes dans le seul département de la Marne. A la Gorge-Meillet, le guerrier avait été inhumé sur son
Objets en bronze des dolmens de la Lozère. — Colleciion Prunières. au Muséum.
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Agrafes en bronze, bague et bracelet en or, vases peints de l'aGE du fer. — D’après Déchelette, Manuel d’ Archéologie préhistorique, celiique et gallo-romaine.
char, avec un riche mobilier; il portait au bras un anneau d’or. A Nanterre (Seine) , les chevaux avaient été inhumés avec le guerrier.
En résumé, l’âge du fer a été l’épanouissement de la civilisation de l’âge du bronze, civilisation qui nous a été importée de l’est et du sud de l’Europe, et dont il faut chercher en partie l’origme en Asie Mineure.
CONCLUSION
De tout ce qui précède se dégagent les conclusions suivantes :
L’Humanité est partie de bien bas. Au commencement de l’époque quaternaire, l’Homme ne possédait qu’une industrie des plus rudimentaires et, au point de vue physique, des caractères qui se rencontrent chez les Singes anthropomorphes. Un bon nombre de ces caractères ont persisté fort longtemps, tout en s’atténuant peu à peu.
Au fur et à mesure que son cerveau s’est perfectionné, il a appliqué son intelligence à améliorer son outillage et son bien-être. Les conditions dans lesquelles il s’est trouvé placé ont certainement exercé une influence sur son évolution physique et intellectuelle.
Peu à peu, après avoir perfectionné son outillage et assuré son existence matérielle, il a développé ses facultés intellectuelles les plus élevées. Le troglodyte, vivant de la chasse, est devenu artiste.
Lorsque, au début de notre époque, les conditions climatériques et la faune ont subi d’appréciables changements, l’Homme paraît avoir rétrogradé un moment; son art, notamment, dénote une complète décadence. Mais il s’est ressaisi et, de nouveau, il a accompli des progrès sensibles. Il est devenu pasteur et agriculteur, sédentaire et constructeur. Que ces progrès soient dus en partie à l’arrivée d’envahisseurs qui avaient évolué plus rapidement dans des régions moins mclémentes, le fait est probable. Ce qui est certain, c’est qu’à partir de cette époque, l’Humanité ne devait plus s’arrêter dans la voie où elle s’était engagée. En une vingtaine de siècles la civilisation a atteint un degré des plus remarquables. Il y a eu des moments d’arrêt et même des périodes de recul, mais la loi du progrès trouve ici une vérification éclatante.
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Le nombre des publications consacrées à la Préhistoire est si considérable qu’il faudrait un volume pour en donner une liste à peu près complète. Les sources ont été publiées dans beaucoup de recueils et de revues, notamment dans les Comptes rendus du Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, les Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de l Homme, l'Anthropologie, les bulletins et mémoires de la Société d'anthropologie de Paris, de la Société préhistorique de France, de l'École d'anthropologie de Paris, le Journal de la Société des A méricanisles de Paris, la Revue archéologique, et maintes revues locales de sociétés françaises et étrangères.
Les pyramides de ghizeh.
Tombeaux des rois : Chéops, Chéphren et Mycérlnus. La plus grande des pyramides, celle de Chéops, mesurait primitivement 145 mètres de hauteur.
('L. lîoISSONNAS.
CHAPITRE PREMIER
ORMATION GÉOLOGIQUE. — L’Égypte est née, et elle vit encore, d’un accident survenu dans la géographie physique du nord-est de l’Afrique.
L’immense Sahara, fond marin de l’époque pliocène, dont un soulèvement a fait un plateau désertique, pousse ses roches arides et ses sables mouvants vers les rivages de la Méditerranée et de la mer Rouge. Rien, sauf peut-être de pauvres oasis, n’interromprait aujourd’hui la désolation de ces solitudes salées, qui s’abaissent insensiblement vers la mer, si le Nil, se frayant à l’époque quaternaire un passage vers le nord, n’avait creusé dans le désert une faille profonde, qu’il a tapissée de ses alluvions et au sortir de laquelle, de l’excédent accumulé de son limon, il a construit, presque au ras de la mer, une plaine fertile. Cette vallée et ce « Delta » insérés en pleine aridité, voilà toute l’Égypte : suivant le mot tant de fois cité d’Hérodote, elle est vraiment « un don du Nil ».
LE NIL ET SON RÉGIME. — Le Nil, créateur et père nourricier de l’Égypte, prend sa source sous l’équateur, dans les lacs Victoria et Albert-Nyanza. Il coule vers le nord et reçoit à gauche le Bahr-el-Gazal, qui draine les régions marécageuses du « Pays des Rivières »; il prend alors le nom de Nil Blanc. Puis, sur sa droite, il se grossit du Bahr-el-Azrak, ou Nil Bleu, et de l’Atbara, qui descendent tous deux des montagnes neigeuses de l’Abyssinie. Le Nil possède, dès lors, la plénitude de ses eaux, et,
jusqu’à son embouchure, il ne recevra plus aucun affluent. Rencontrant le terrain gréseux, parsemé de bancs de granit, de la Nubie, il franchit cet obstacle en décrivant deux grandes courbes, conjuguées en forme d’S, à travers une vallée étroite, laborieusement usée dans la roche dure, et barrée jusqu’à six fois par des seuils résistants, qui déterminent dans le cours du fleuve des rapides, ou, comme disaient pompeusement les Anciens, des « cataractes ». Le dernier obstacle forcé, vers le 24® degré, le Nil tombe en terrain calcaire, et sa vallée prend rapidement un aspect nouveau: la masse des eaux qui, aux époques de formation du continent, y tourbillonnait à pleins bords a érodé comme à l’envi cette roche tendre; elle s’y est creusé un ht plus large où, au sortir du long couloir nubien, elle s’est étalée complaisamment. Aujourd’hui que le fleuve diminué se fraye un passage à travers la couche grasse de ses alluvions, il coule dans une vallée dont la largeur moyenne est de 1 5 kilomètres et qui est bordée à l’ouest par la muraille verticale de la chaîne lybique, à l’est par les falaises plus découpées de la chaîne arabique. Le Nil ne suit pas l’axe médian de cette vallée: il baigne, à l’est, le pied de la chaîne arabique et, encombré d’jles et de bancs de sable, il envoie dans la plaine une multitude de canaux : le principal, le Bahr-Yousouf, qui se détache à hauteur du 26® degré, côtoie la chaîne lybique, pénètre, vers le 29® degré, par une faille de la montagne, dans une dépression, le Fayoum, dont il alimente le lac, le Birket-el-Keroun, et, vers le 30® degré, rejoint le grand Nil au moment où celui-ci, quittant la vaMée pour pénétrer
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dans l’immense plaine triangulaire du Delta, se divise en une multitude de branches, parmi lesquelles les Grecs avaient distingué « les sejit bouches du Nil ». En réalité, les bouches du Nil se réduisent à deux principales : la bouche Canopique qui, longeant les derniers contreforts de la muraille lybique, se jette dans la mer au nord-est d’Alexandrie, et, à l’opposé du Delta, la bouche Pélusiaque qui, Iiarallèle aux hauteurs arabiques, suit leur extrême prolongement jusqu’à la naissance de la côte de Syrie.
Le régime du Nil est commandé par ses origines. Les pluies équatoriales de février et la fonte des neiges au printemps, dans les montagnes de l’Abyssinie, déterminent la crue annuelle fameuse sous le nom d’ « inondation ». Le premier flot entraîne la végétation [larasite des marécages du « pays des Rivières » et, coloré par elle, il arrive en Égyiite au début de juin sous le nom de « Nil Vert ». Ce iihénomène dure à peine quelques jours et marque le début de la crue. Le « Nil Rouge » lui succède, qui doit son nom à la teinte de sang du limon ferrugineux que les premières eaux de l’inondation portent en susjiension. La crue bat son plein vers le I 5 juillet : on romiit alors les digues, et l’Égypte, couverte d’eau trouble, des racines de la chaîne lybique aux premiers escarpements de la chaîne arabique, présente l’asiiect d’un immense lac, d’où émergent les villages et les chaussées surélevées qui les relient. L’inondation atteint son maximum au milieu de septembre: elle commence à décroître au début d’octobre et, en décembre, le fleuve est rentré dans son ht normal.
CLdMAT. — L’Égypte actuelle jirésente à ses extrémités deux climats nettement tranchés : celui du Delta où il pleut quelcjuefois, environ vingt fois l’an, — et celui du Saïd où il ne jileut jiresque jamais. Entre les deux s’échelonnent tous les climats intermédiaires. Si, aujourd’hui, malgré ces pluies, l’inondation, qui fertilise
le sol de son limon en même temps qu’elle l’imbibe d humidité, est encore si nécessaire à l’Égypte que tout ce qu’elle ne touche pas est condamné à l’aridité, à plus forte raison l’Égypte antique, qui ne connaissait qu’un climat, le climat du Said, voyait sa vie entière dépendre d’une heureuse crue du Nil. De l’Ancien Empire aux Ptolémées, l’insuffisance de la crue du Nil a toujours valu à l’Égypte des années de famine, dont les documents ont parfois conservé la mention : de là le soin jaloux avec lequel, à toutes les époques, l’administration pharaonique et les particuliers euxmêmes ont veillé à l’entretien et au développement de ces réseaux de canaux, qui devaient permettre d’utiliser jusqu’à la dernière goutte de l’eau fertilisante.
FLORE ET FAUNE. — Un pays soumis à un tel régime d’inondations périodiques et prolongées, avec des alternances de sécheresse absolue, est peu propice au développement de la flore : les parties marécageuses se couvrent de [riantes aquatiques et les parties asséchées de buissons appartenant aux espèces les plus résistantes. A part donc les plantes aquatiques, comme le lotus et le papyrus, la flore proprement dite est descendue dans la vallée du Nil avec l’homme, dont le labeur seul l’y maintient. C’est lui qui a apporté d’Asie le froment, l’orge, l’olivier, le pommier, l’amandier, la vigne et le figuier; d’Afrique, le sycomore, le dattier, l’acacia et le palmier doum. L’antiquité égyptienne pratiquait la culture maraîchère, et elle estimait surtout les oignons, les poireaux et les asperges.
La faune naturelle de l’Égypte est, elle aussi, une faune de marécages : crocodiles, hippopotames, rhinocéros, éléphants; les abords du désert, moins arides qu’aujourd’hui, étaient hantés par les grands fauves, lions et léopards, et par toutes les variétés d’antilo[)idés, ainsi que par les chacals et les hyènes. L’homme a amené avec lui les animaux domestiques : bovidés d’espèces variées, chèvres, ânes et moutons. Le chameau et le cheval n’ont été introduits dans la vallée du Nil qu’au Nouvel Empire, vers le XVI'' siècle avant notre ère.
ETHNOGRAPHIE. ■ — Tels qu’ils sont figurés sur les monuments, les Égyptiens (I) semblent congénères des races blanches de l’Afrique du nord-ouest (Berbères, Lybiens, etc.) . A ce premier fond de population se mêlèrent, à des époques qu’il est impossible de préciser, des éléments sémites descendus d’Asie. L’apport de populations noires venues du sud semble avoir été nul aux époques les plus anciennes.
Avec des différences d’affinement chez les personnages de race, d’empâtement chez les fonctionnaires qui exerçaient une profession sédentaire, ou des déformations chez les paysans et les artisans, le type égyptien, tel qu’il apparaît dès le début de l’époque historique, présente, en général, une silhouette élancée, aux épaules larges, aux hanches effacées, aux membres nerveux, bien musclés, et dont les extrémités sont à la fois fines et longues. La tête est courte, le visage ovale; le nez, droit ou aquilin, est assez fort et la bouche, bien fendue, est ourlée de lèvres charnues, nettement dessinées. Le teint se nuance du rose tendre au brun cuivré, suivant l’ardeur et la fréquence des morsures du soleil; les anciens Égyptiens, dans l’enluminure stylisée de leurs monuments, réduisaient ces différences à l’unité et prenaient le parti de peindre uniformément en ocre rouge le nu des hommes, que leurs travaux exposaient au hâle, tandis que les femmes, retenues la [dupait du temps dans l’ombre fraîche des maisons, devaient à leur carnation plus claire le privilège d’être coloriées en ocre jaune.
Au moral, l’Égyptien était d’un caractère paisible, plus méditatif qu’actif, plus artiste que guerrier, gai, sans souci du lendemain et porté par tempérament à se montrer indulgent envers luimême comme envers autrui.
OCCUPATION DE LA VALLÉE. — La pénétration des Égyptiens dans la vallée fut progressive, et elle eut le caractère d’une conquête en règle sur une nature hostile. Débouchant des maigres pâturages, qui couvraient alors le désert, par les ouadys descendant dans la vallée, ils s’installèrent en des endroits que le Nil, d’un étiage plus élevé alors qu’aujourd’hui, fertilisait sans les rendre marécageux : les villes les [ilus anciennes, Hiéraconpolis, Abydos et Memphis, sont ainsi situées à mi-côte du [ilateau aride, au-dessus des terres cultivées, et elles sont aujourd’hui recouvertes par les sables envahissants du désert. Ce fut de ces quartiers généraux, échelonnés du sud au nord le long de la falaise, que partirent les équipes de travailleurs anonymes qui, pendant des générations, assé-
(I) Les Hébreux les faisaieni venir d'Asie, el les Grecs des plateaux éthio[)iens.
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Les pyramides et le sphinx. — Le Sphinx, rocher taillé de 20 mètres de hauteur, est 1 image de Chéphren,
le constructeur de la seconde pyramide.
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chèrent patiemment la vallée et le Delta par des canaux de drainage, défrichèrent la jungle, détruisirent les animaux féroces, fondèrent des villes dans les districts conquis et, petit à petit, créèrent une Égypte habitable pour l’homme.
GÉOGRAPHIE POLITIQUE. — Cette Égypte, dont le travail humain avait fait un paradis terrestre, commençait vers le sud à la première cataracte, qui, de temps immémorial, marquait la limite de la Nubie : Syène (Assouan) était le poste égyptien qui montait la garde sur cette frontière. Si l’on descendait le cours du Nil, on trouvait, vers le 25'“ degré et sur la rive gauche, Behedet (Edfou) , célèbre par son temple d’Horus (renouvelé par les Ptolémées) , et, plus à l’écart, à la limite du désert, Hiéraconpolis, la capitale du royaume préhistorique du sud ; à l’approche du 26*^ degré, on admire aujourd’hui sur les deux rives les ruines gigantesques de ce qui fut Thèbes aux cent portes; un peu au nord, sur la rive gauche, perdue dans les sables, Abydos, la ville sainte d’Osiris, qui se glorifiait de posséder le tombeau du dieu; vers le 27® degré et sur la même rive gauche, Siout, l’ancienne Lycopolis, ville d’Anubis, et un peu avant le 28® degré, Achmouneïn, qui fut Hermopolis, la cité de Thot; dans le Fayoum, Crocodilopolis, qui devint la ville grecque d’Arsinoé.
La Basse-Égypte commençait à la pointe du Delta, un peu avant Memphis; le site de cette ville, bâtie sur la rive gauche à mi-côte du plateau désertique, est complètement envahi aujourd’hui par les sables. Les cités les plus célèbres du Delta, qui jouèrent chacune à son heure un rôle dans l’histoire de l’Égypte, furent Héhopolis, au nord du Caire actuel et comme lui sur la rive droite, capitale du culte solaire en Égypte; plus au nord encore, Bubaste, ville de la déesse chatte et capitale de la XXII® dynastie, et Busiris, le lieu d’origine probable du culte d’Osiris; puis, aux approches de la mer ; Sais, célèbre par le cuite de la déesse Neith et d’où sortit la XXV'I® dynastie; Bouto, qui fut capitale du royaume préhistorique du nord; Mendès, où l’on adorait un dieu bouc; Tanis, qui fut tour à tour, dès l’antiquité, florissante et abandonnée, et enfin, à la frontière même de Syrie, le camp retranché de Péluse.
APERÇU HISTORIQUE. — La chronologie générale de l’histoire égyptienne a subi de nombreuses variations. Après avoir longtemps admis une chronologie très longue, la majorité des égyptologues se rallie aujourd’hui à une chronologie plus brève, qui placerait le premier roi d’Égypte, Menés, aux environs de 3300 avant notre ère.
Avant Menés, et sans doute à partir de l’invasion des « Compagnons d’Horus », qui remonte au cinquième millénaire, l’Égypte était divisée en deux royaumes ; un royaume de Haute-Égypte, de civilisation plus fruste, dont la capitale était Hiéraconpolis, et un royaume de Basse-Égypte, dont le centre était Bouto : ce fut ce royaume, plus policé, qui dota l’Égypte de ses dieux et du calen¬
drier que ses astronomes avaient établi en observant le lever héliaque de Sirius, vers 4241 avant notre ère. Menés, roi de la Haute- Égypte, conquit vers 3300 le royaume du Delta et fonda une nouvelle capitale, Memphis, à la frontière des deux États; le tombeau de Menés et ceux de ses successeurs, les rois des C® et II® dynasties, ont été retrouvés dans la nécropole d’Abydos, capitale du nome thinite, dont ces rois étaient originaires, et où ils continuèrent à résider. Avec la III® dynastie, commença V Ancien Empire (2900- 2200) , dont la capitale effective fut Memphis. La IV® dynastie, dont le fondateur, Snéfrou (vers 2840) , est célèbre pour avoir exploité les mines de cuivre du Sinai, vit l’apogée de cette période de l’histoire égyptienne avec les constructeurs des grandes pyramides de Ghizeh : Chéops, Chéphren et Mycérinus. La V" dynastie (vers 2600) continua les mêmes traditions et le titulaire d’une des petites pyramides de Sakkarah, le pharaon Sahourâ, envoya une flotte de haute mer chercher dans le Liban les cèdres nécessaires à ses constructions. Avec la IX® dynastie (vers 2360) , le centre du pouvoir se déplaça vers Héracléopolis, à l’entrée du Fayoum : cette période, qui termina l’Ancien Empire, fut une époque d’anarchie politique, pendant laquelle ce qui restait de pouvoir suprême fut disputé avec des fortunes diverses entre la vieille famille d’Héracléopolis et la jeune puissance qui se levait à Thèbes.
La maison thébaine l’emporta et le fondateur de la XII® dynastie, Amenemhât T® (vers 2000) , restaura dans sa puissance la vieille monarchie de l’Ancien Empire. Cette période de l’histoire égyptienne porte le nom de Premier Empire Thébain, ou Moyen Empire. Ses rois, les Amenemhât et les Sésostris, guerroyèrent en Nubie; entre autres travaux d’utilité publique en Égypte, ils aménagèrent le Fayoum et régularisèrent le régime de son lac, dont les historiens grecs firent le lac Mœris. Le temple funéraire d’Amenemhât III, qui précédait sa pyramide d’Hawara, devint célèbre dans l’antiquité sous le nom de Labyrinthe. Mais, vers I 780, commença, avec la XIII® dynastie, la décadence de ce Premier Empire Fhébain. Des dynasties rivales surgirent simultanément, et l’Égypte divisée fut une proie facile pour l’étranger : les Hyksos, s’infiltrant dans la vallée par descentes successives, finirent, au moins dans le Delta, par y prédominer jusqu’à s’y installer en maîtres avec leurs coutumes et leur religion asiatiques.
La Haute-Égypte résista toujours à la domination étrangère, et elle se rallia autour de la maison thébaine, qui continua ainsi la tradition des pharaons légitimes. La guerre de libération, commencée vers 1630 avec les Seqnenrâ de la XVII® dynastie, s’acheva vers 1580 par la prise du camp retranché d’Avaris : ce dernier refuge des Hyksos tomba au pouvoir d’Ahmosis, le fondateur de la XV'III® dynastie. L’ère qu’inaugura l’expulsion des Hyksos porte dans l’histoire égyptienne le nom de Second Empire Thébain, ou Nouvel Empire. L’Égypte déboida alors de ses frontières et lança ses bataillons à travers l’Asie: le plus grand des conquérants égyptiens, Thoutmosis III (environ 1501-1447), fit pendant son long règne
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Philæ, rebâti aux époques ptolémaique et romaine, resta la citadelle du paganisme égyptien jusqu au VL siècle de notre ère.
vingt campagnes et poussa jusqu’à l’Euphrate. Aménothès III (environ 1412-1376) organisa l’empire créé par ses prédécesseurs, et sa cour fastueuse devint le centre diplomatique de l’Orient. Mais son successeur Aménothès IV (environ 1376-1362) se désintéressa des questions politiques pour ne s’occuper que de sa réforme religieuse et de sa lutte contre le sacerdoce d’Amon: l’empire de l’Asie échappa alors à l’Égypte. Séti E'' (environ 1320-1300), fondateur de la XIX® dynastie, essaya de le restaurer et, de fait, il rétablit par ses campagnes la suprématie égyptienne sur la Palestine: mais il se heurta à la puissance grandissante des Hittites, avec qui son successeur, Ramsès II (environ 1 300-1 234) , finit après plusieurs expéditions par signer un traité de paix et d’alliance. Si Ménephtah (environ 1234-1225) repoussa une attaque des Lybiens, après lui s’ouvnt une époque de faiblesse politique : seule la grande figure de Ramsès III (environ 1224-1 1 72), qui brisa une invasion asiatique et cantonna les Philistins sur la côte de Palestine, eut quelque relief dans la série des rois fainéants de la XX® dynastie. La XXr dynastie (environ 1 1 00-950) vit une scission de l’Égypte, un grand prêtre d’Amon régnant à Thèbes et un monarque de Basse-Égypte à Bubaste. Sheshenq (environ 974-925), le Sésac de la Bible, Lybien d’origine et fondateur de la XXH® dynastie, rétablit l’unité de l’empire et, sous Roboam, envahit la Palestine et pilla Jérusalem. Piankhi, roi d’Éthiopie, conquit en 728 l’Égypte tout
Lt. l-tTIT IIAIPI.E u'aHOL SIMBEL. ES NUBIE. — Temple souterrain dont la lai •'■tlptrr en plein roc, est ornée des colosses de Ramsès II, qui le dédia
à la déesse Halhor.
entière et y implanta sa dynastie ; l’histoire de ses successeurs est marquée par les premiers démêlés de l’Égypte avec la puissance grandissante de l’Assyrie. Assourbanipal envahit l’Égypte en 668; après une révolte de Tanoutamon, il mit Thèbes au pillage (661) et la détruisit.
Dix ans plus tard, en 651, Psammétique, qu’Assourbanipal avait établi vice-roi d’Égypte, proclame son indépendance, sans que l’Assyrie, ayant à faire face à d’autres révoltes, puisse songer à intervenir. La dynastie qu’il fonde, la XX\’I®, ouvre une ère de prospérité connue dans l’histoire sous le nom d’époque saïte. C’est à ce moment que l’Égypte commence à accueillir les Grecs, qui fournissent des mercenaires aux armées de Pharaon. Le successeur de Psammétique P’’, Néchao (610-594), croit pouvoir profiter de l’agonie de Ninive pour restaurer la domination historique de l’Égypte sur la Syrie. Il envahit la Palestine en 608 et bat le roi de Juda à Mageddo, mais il est lui-même vaincu en 606 à Gharchémis par Nabuchodorosor et rejeté en Égypte. C’est lui qui effectue la percée de l’isthme de Suez en reliant la mer Rouge au Nil par un canal. Psammétique II (593-589) guerroie en Nubie; mais Apriès (589-5 70), reprenant les projets de domination syrienne, intrigue en Phénicie et en Palestine contre Babylone : il n’aboutit qu’à faire assiéger Tyr par Nabuchodorosor et déporter la population de Jérusalem (586) . Un mouvement nationaliste détrône Apriès, trop favorable aux mercenaires étrangers, et lui donne pour successeur Amasis (570-526) : mais l’Égypte devant s’appuyer sur les Grecs pour parer à la menace de la puissance naissante des Perses, les nécessités de la politique d’équilibre amenèrent Amasis à suivre la même ligne de conduite qu Apriès. Il concéda aux Grecs la ville libre de Naucratis, aux portes mêmes de sa capitale. Sais, et il épousa une Grecque, Ladikè de Cyrène. En dépit de ces précautions, sous son successeur Psammétique III, l’Égypte tomba au pouvoir des Perses et fut organisée par Cambyse en satrapie.
Après la bataille d’issus (332), l’Égypte passa aux mains d’Alexandre. Dans le [lartage de l’Empire (323) , elle échut à Ptolémée, fils de Lagus, et la dynastie macédonienne des Lagides gouverna l’Égypte jusqu’à la bataille d’ Actium (31), après laquelle Octave la réduisit en [irovince romaine.
RELIGION. — Hérodote a défini les Égyptiens « les plus religieux d’entre les hommes ».
Leur panthéon comprenait une multitude de dieux, qui régnaient, chacun comme en son fief, dans les principaux sanctuaires de l’Égypte.
C’étaient, pour (lasser rapidement en revue cette géographie divine du jiays : à Sais, la déesse guerrière Neith, dans laquelle les Grecs ont reconnu le jirototype de leur Athéné; à Busiris, Osiris, dieu de la végétation, noyé, disait la plus ancienne légende, dans les flots du Nil et qui, du sein de la terre, continuait à faire germer et verdoyer les plantes; à côté de lui, et de si haute anticjuité qu elle n’était plus attachée à aucun fief et ne recevait en dehors de lui
aucun culte, Isis, l’épouse fidèle, l’Astarté de cet Adonis égyptien; à Bubaste, la chatte Bastet; dans les jungles du Delta, Sekhmet, la déesse lionne; à Héliopolis, le dieu Soleil Atoum, de qui l’on ne sculptait point d’images; à Memphis, le mystérieux Ptah, une façon d’Osiris au crâne rasé de prêtre; à Aphroditopolis, au seuil de la Moyenne-Égypte, Hathor, une déesse ciel, dont l’animal symbolique était la vache, le firmament étant métaphoriquement conçu comme une vache gigantesque, au pelage étoilé, campée au-dessus du monde ; a Crocodilopohs, Sovkou, le dieu crocodile ; à Hermopohs, Thot, dieu lunaire, dont le symbole était l’ibis et qui personnifiait la sagesse ; à Cynopohs, Anubis, le dieu chien, le conducteur des morts sur les sentiers mystérieux du désert; à Edfou, ou Apollinopolis, Horus, un dieu soleil : son animal sacré était le faucon, dont le vol servait à symboliser la course journalière de l’astre. Un peu plus au sud, à Ombos, on adorait Set, le Typhon des Grecs, dieu guerrier dont l’animal symbolique était imaginé sous des traits fantastiques, — d’aucuns pensent sous ceux de l’okapi.
Enfin, aux environs de la première cataracte, dans l’île d’Éléphantine, régnait Chnoumou, le dieu à tête de bélier, de qui les Égyptiens faisaient le modeleur du monde.
Dans l’étude des conceptions religieuses de l’ancienne Égypte, il faut distinguer une période préhistorique et une période historique.
On reconstitue la préhistoire en distinguant et en mettant en œuvre les matériaux déjà amalgamés dans les croyances les plus anciennement attestées. Ce travail délicat en est encore à ses débuts ; tout au plus peut-on tenir pour certain que l’unification religieuse de l’Égypte suivit son unification politique et que les dieux introduits dans la vallée par les tribus conquérantes se réunirent d’abord en triades sur le modèle de la famille humaine,
— père, mère et fils, — avant de se hiérarchiser dans les grandes synthèses qui apparurent au début de r époque historique : celle de Ptah à Memphis, celle de Thot à Hermopolis, celle d’Atoum à Héliopolis, et celle d’Osiris à Busiris.
De ces différentes synthèses, la plus puissante fut sans contredit la synthèse osirienne, connue par des documents nombreux, qui s’échelonnent depuis des allusions contenues dans les textes des Pyramides de Sakkarah, écrits vers 2500, mais déjà très anciens à cette époque, jusqu’au traité didactique que composa, sur Isis et Osiris, l’historien grec Plutarque. Osiris, fils du Ciel et de la Ferre, était à l’origine un roi d’Égypte, qui avait pour femme Isis et pour frère Set, le dieu d’Ombos. Un jour. Set, qui convoitait le pouvoir, donna un festin en l’honneur d’Osiris et, à la fin du repas, il fit apporter un coffre de bois précieux, déclarant qu’il l’accorderait à celui des convives qui le remplirait exactement de sa personne. A peine Osiris s’y fut-il étendu que les invités, complices de Set, rabattirent le couvercle, le clouèrent et jetèrent le coffre au fleuve. Le Nil le charria jusqu’au Delta, où il échoua dans les roseaux, près de Bouto : ce fut là qu’Isis, en quête des restes de son mari, le découvrit et commença avec Nephtys, la femme de Set, restée fidèle à la cause d’Osiris, une veillée funèbre. Or, un jour que Set chassait au clair de lune, il aperçut le cadavre, qu’Isis avait un moment quitté : il le découpa et sema les morceaux à travers le marais. Lorsque Isis revint, elle constata le crime, et patiemment, avec l’aide de Nephtys et du fidèle Anubis, elle retrouva les uns après les autres les morceaux que Set avait dispersés, sauf l’un d’entre eux que l’oxyrrhynque avait englouti. Anubis inventa alors des rites magiques en faveur d’Osiris; il rassembla les morceaux épars en une momie, à qui ses formules rendirent une vie nouvelle, non pas, il est vrai, la vie d’ici-bas, mais une vie d’outre-tombe, dans le
Isis. — Statuette en bronze. La tête surmontée du disque solaire, la déesse présente le sein à l'enfant Horus, coiffé du pskhent des pharaons. Ci.. tîiR.vUDox.
royaume des morts. Osiris pourtant trouva assez de forces pour engendrer Horus, qu’Isis nourrit en cachette dans les marais du Delta. Puis Osiris s’en alla régner sur le royaume des morts, tandis qu Horus, devenu grand, sortait des marécages, ralliait les partisans de son père, chassait Set et fondait en Égypte la royauté pharaonique.
Ainsi se présentait au début de l’ère historique la synthèse osirienne, belle comme un conte d’Orient, dramatisant les plus profonds sentiments de 1 humanité, ouvrant à ses adeptes l’espérance de vivre après la mort dans un autre monde sous un roi juste et bon. On s explique, dès lors, sa diffusion rapide dans toute la vallée du Nil, au IV'' millénaire avant notre ère, et tout faisait prévoir qu’Héliopolis, Memphis, Hermopolis resteraient des îlots de résistance doctrinale sans influence sur la pensée religieuse du pays, — ce qui
fut vrai de fait pour Memphis et Hermopolis, — quand un événement imprévu vint ouvrir une carrière inespérée aux doctrines héliopohtaines.
Avec la V'‘ dynastie, vers 2500, les monuments attestent, en effet, une diffusion soudaine d’un culte du Soleil devenu culte royal : temples solaires exhumés sur le plateau d’Abousir, mention « Fils du Soleil » introduite dans le protocole royal, destinées solaires d’outretombe composées pour les rois à grand renfort de formules magiques et d’inscriptions sculptées tout au long, comme une riche tapisserie d’hiéroglyphes, dans les couloirs de leurs pyramides. Si les livres très anciens gravés dans les pyramides de Sakkarah ont conservé la trace d’un antagonisme entre les deux cultes, osirien et solaire, l’esprit de synthèse des Égyptiens eut vite établi un concordat entre les dieux en reconnaissant au Soleil la royauté d’icibas et à Osiris la royauté du monde des morts. Féal de la religion officielle pendant sa vie, l’Égyptien retrouvait après la mort, dans les îles bienheureuses où il régnait, l’Osiris de sa religion ancestrale et toujours favorite.
Cet équilibre entre le dieu Soleil et Osiris devait fournir une longue carrière au sein de la religion égyptienne, le peuple ayant toujours une préférence marquée pour Osiris, et la religion solaire restant liée aux développements de la monarchie. La maison thébaine qui, vers 2000, était arrivée au pouvoir vénérait comme protecteur une obscure divinité du désert arabique, Amon, dieu grossier de la génération, si effacé qu’aucune des grandes synthèses de jadis ne s’était disputé l’honneur de l’annexer. Son animal sacré était le bélier et sa coiffure une calotte barbare surmontée de deux grandes rémiges d’épervier. Comme, depuis longtemps, toutes les places étaient prises dans le panthéon solaire, et qu’au dieu du roi l’on ne pouvait décemment offrir que la première place, les théologiens, point embarrassés pour si peu, identifièrent Amon au dieu Soleil lui-même et le modeste Amon devint le très illustre Amon- Râ. Un temple digne de sa primauté de fraîche date lui fut édifié à Thèbes, par Amenemhât F''" et ses successeurs. Lorsque, avec l’invasion des Hyksos, tout ce qu’il y avait de nationalisme égyptien se trouva concentré dans la capitale thébaine, Amon devint l’âme et le symbole de la résistance. Aussi quand après la lutte de délivrance, l’Égypte, ayant expulsé les étrangers, porta à son tour le fer dans leur pays, ce fut une guerre sainte d’Amon qu’elle déclara. Du butin, fruit de la victoire, la reconnaissance départit à Amon la plus grosse part ; ses temples de Thèbes s’agïandirent et les rois de la XIX® dynastie lui élevèrent la plus majestueuse des salles hypostyles qui se soient jamais vues.
Pourtant, une secousse menaçait d’ébranler la religion d’Amon- Râ et, pour un instant, de l’anéantir. Vers 1 380 avant notre ère, Aménothès IV, jeune roi de quinze ans, déserta Thèbes, dépouilla
.'^MON. — Superbe statue de granit, récemment acquise par le musée du Louvre, qui représente le dieu thébain Amon sous les traits du pharaon Toutânkhamon. Ci.. Uiracdo-n.
6 — L'ORIENT CLASSIQUE
le nom d'Aménothès (« Amon est content ») pour prendre celui d’Akhnaton (« la gloire du Disque solaire ») , fit suigir de terre à la limite de la Moyenne et de la Haute-Égypte la ville neuve d'Akhoutaton (« l’horizon du Disque solaire ») , et là, abolissant le culte de tous les autres dieux, instaura, dans le décor d’un art lui-même renouvelé, le culte du dieu de sa dévotion, le Disque solaire, Aton. Amon fut mis hors la loi; des envoyés royaux martelèrent son nom sur tous les monuments où ils purent l’atteindre. Les autres dieux furent condamnés à l’oubli par le silence. Cette tentative romanesque n’eut du reste pas de lendemain ; le second successeur d’Akhnaton, Toutânkhamon, revenait vers 1350 au culte traditionnel d’Amon-Râ, vengé et victorieux.
La tourmente passée, Amon-Râ rentra donc dans son rôle de protecteur de la monarchie, et Osiris dans ses attributions de dieu des morts ; mais les penseurs en vinrent à se demander si ces deux grands dieux, qui s’adaptaient l’un à l’autre, et qui se complétaient si harmonieusement, n’étaient pas tout simplement les aspects d’un seul et même être, de cette « Ame sublime, génératrice des dieux, se revêtant elle-même de ses formes », dont par moments avaient rêvé les anciens théologiens pour expliquer l’identification difficile d’Horus, d’Atoum et d’Amon-Râ dans la religion solaire. L’idée fit son chemin et, dès le XII*^ siècle avant notre ère, elle se trahit dans les papyrus et sur les stèles par des représentations hybrides d’Osiris-Râ, l’épervier solaire serré dans des bandelettes. Elle devait aller plus loin encore : dès le \'II® siècle, cette Ame universelle des dieux était figurée par des statuettes de dévotion où les attributs les plus irréductibles, appartenant à différents dieux, étaient réunis sur le même personnage. Ce n’était pourtant encore qu’une étape et l’Ame de tous les dieux allait devenir rapidement, dans les textes théologiques, « l’Ame du monde ».
Ces spéculations, subtiles à outrance, avaient perdu du reste tout intérêt pour la foule, et, au fur et à mesure que la religion prenait une tournure philosophique, la dévotion du peuple se matérialisait. De tout temps, les animaux sacrés avaient été en faveur en Lgypte; mais jamais cette superstition n’avait suscité l’enthousiasme qui commença à se déchaîner au \'ir’ siècle avant Jésus-Christ, et devait, aux premiers siècles de notre ère, poussée au paroxysme, valoir au culte égyptien l’aspect grossier sous lequel les visiteurs grecs et romains n’apercevaient plus s’a véritable noblesse. II faut y voir sans doute aussi l’effet du sentiment qui poussait les Égyptiens d’alors à rechercher et à exagérer tout ce qui était proprement national et choquait d’autant les Grecs, qu’ils détestaient. Apis surtout, l’animal sacré de Ptah, appelé après sa mort Osiris-Apis ou Sérapis, régna en maître : il devint le grand dieu de l’Égypte. Les prêtres essayaient bien de sauver la doctrine en déclarant Apis et ses semblables Incarnation d’Osiris, du Soleil et des autres dieux, suivant la doctrine syncréiiste qu’ils professaient : la théologie aux mains du populaire évolua rapidement vers les excès les plus absurdes. Lorsque Hérodote visita l’Égypte en 450, il constata que non seulement l’on tenait pour sacrés les animaux honorés dans les temples, comme l’Apis qu’il visita à Memphis ou le crocodile qu’il vit sur le lac Moeris, mais encore que, sur certains territoires, des espèces entières étaient sacrées. Les documents démotiques de la même époque ont livré de fait les statuts de confréries pieuses organisées pour procurer l'embaumement aux faucons, aux souris et aux poissons trouvés morts dans la campagne. Au temps d’Auguste, des batailles meurtrières se livrèrent entre nomes à propos d animaux sacrés, et Strabon raconte comment un Romain fut lynché par la foule pour avoir par mégarde tué un chat.
SURVIE ET RITES FUNÉRAIRES
— L’idée que les Égyptiens se faisaient du com|)osé humain est encore loin d’être pleinement dégagée: il ressort néanmoins des textes et des représentations figurées que l’homme était corps, âme (bc) et double (ka) . Le ba, que notre mot « âme » rend assez exactement, était conçu comme le principe d’énergie du corjis pendant la vie et la partie <le l’homme qui, après le trépas, passait dans l’autre monde. Comme l’hiéioglyphe qui - servait à écrire la syllabe ba était une grue ils figuraient volontiers l’âme sous cette forme, en lui prêtant même , à partir du Nouvel Empire une tête humaine Yç , sans que l’on doive ramener à un type uniforme les nuances de croyances qu’ex[)rimait ou entraînait ce jeu d’écriture. Quant au ka la théorie
La momie de RAMSlS ll. — L’art des embaumeurs, poussé a 1 apogée sous la XIX' dynastie, a pu conserver à la postérité celui de qui les Grecs ont fa.t plus tard le grand Sésostris.
de l’égyptologue anglais Lepage-Renouf, brillamment reprise et développée par Maspero, voulait voir en lui un « double » ou project'on aérienne et colorée du corps; mais une nouvelle tendance se dessine parmi les égyptologues, sous la pression de certains textes qui ne s’accommodent point de cette interprétation : elle viserait à y reconnaître un génie protecteur, qui, créé en même temps que 1 homme, mais séparé de lui pendant la vie, le rejoindrait dans son tombeau, au moment de la mort.
Quoi qu’il en soit, les éléments conservés par les textes funéraires de r époque historique laissent deviner, comme fonds même de la croyance funéraire égyptienne, l’idée qu’à la mort l’âme quittait le corps, s’enfonçait dans les régions mystérieuses situées au delà de l’horizon occidental et, parvenue après plusieurs péripéties dans les Champs Élysées, champs des Fèves ou champs des Souchets, où régnait Osiris, elle y était reçue comme sujet et astreinte pour l’éternité à cultiver les champs fertiles sur lesquels le dieu étendait son empire.
L’établissement de la monarchie égyptienne et l’apparition de la doctrine théocratique, qui reconnaissait dans le roi un Fils de Râ et un égal des dieux, firent évader le monarque de ces Champs Élysées, où il n’y avait plus de place pour lui : les prêtres d’Héliopolis lui créèrent à grand renfort de formules magiques des destinées célestes, suivant lesquelles il devait passer l’éternité sur la barque du Soleil lui-même, vivant de sa vie et jouissant de ses plaisirs que l’on estimait suprêmes, dans des courses recommencées sans fin à travers les hémisphères nocturnes et diurnes du ciel. Dès la fin de l’Ancien Empire, soit prosélytisme pour la religion d’État, soit nécessité d’attacher par des faveurs de plus en plus caractérisées les fonctionnaires à un pouvoir royal qui s’effritait, le roi fit participer à son bonheur posthume ses parents, puis ses familiers, puis tous ses courtisans, puis cette armée de fonctionnaires, qui était l’armature sociale de l’Egypte. Le jugement que ces personnages devaient subir devant Râ avant d’avoir part à ses destinées fut usurpé par Osiris, au commencement du Nouvel Empire.
Mais ces innovations dogmatiques, si elles ouvraient à l’âme du défunt des perspectives nouvelles, n’abolissaient pas pour lui les avantages certains qu’il reconnaissait dans les conceptions vieillies qu’elles prétendaient remplacer. Pratiquement, sur le chapitre des destinées de 1 au-delà, l’Égyptien fut un éclectique qui, sans souci des efforts des théologiens, retint égoïstement son bien où il l’avait trouvé : passer la journée dans l’ombre fraîche d’une tombe abondamment pourvue de provisions, profiter le soir de la barque solaire pour fuir les ténèbres, visiter les pays d’Osiris, et s’arrêter par caprice dans un jardin embaumé des îles bienheureuses, sortir le matin de 1 horizon avec le Soleil pour rejoindre sa tombe, tels étaient les traits empruntés à tous les systèmes dogmatiques dont l’Égyptien du Nouvel Empire formait ses destinées posthumes.
L’évolution des croyances funéraires se reflète dans l’histoire de la sépulture elle-même. Pendant toute la durée de la civilisation égyptienne, la plèbe fut enterrée à même le sable aux confins du désert, avec quelques provisions et quelques simulacres grossiers d objets, ou de serviteurs qui devaient lui être utiles dans ces champs d Osiris, où elle était éternellement confinée; mais les privilégiés du roi jouirent d un tombeau dont le type alla se développant au fur et à mesure que leurs destinées devenaient indépendantes des destinées de Pharaon. Les sépultures royales d’Abydos (l-lL'^ dynasties) consistaient en un caveau, autour duquel des niches ou des cellules étaient réservées pour les personnages de la Cour. Avec l’Ancien Empire la tombe des courtisans se sépara et se distingua du tombeau royal : la tombe du roi prit, sous la IV'‘ dynastie, la forme d une pyramide, — ce furent alors les grandes pyramides de Chéops, Chéphren et Mycérinus à Ghizeh, — et conserva ce type pendant toute la durée de la |)ériode memphite. L’ensemble des constructions se composait d’un péristyle dans la vallée, d’un passage couvert montant le long de la falaise, du temple funéraire du roi et de la pyramide. Pendant ce temps, la tombe civile en restait au tertre artificiel et régularisé d’où était issue la jryramide elle-même et qui, depuis l’égyptologue français Mariette, a reçu le nom de « mastaba ». Dans la masse de briques du mastaba, sur le côté est, était réservé une chapelle funéraire, décorée de bas-reliefs taillés dans le calcaire fin, qui retraçaient dans des compositions à peu près identiques pour tous l’opulence et
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les plaisirs du défunt. Sous le mastaba, un puits vertical conduisait à la chambre souterraine, aux parois tapissées de textes religieux et qui renfermait le sarcophage, cuve de bois ou de pierre. Les mastabas, séparés ainsi de la tombe royale, n’en étaient pas indépendants : ils se pressaient en files régulières autour de la pyramide, sur une aire déterminée, ou nécropole, et continuaient à jouer ainsi autour de la pyramide le rôle accessoire qu’avaient joué les niches particulières autour des caveaux royaux d’Abydos.
A partir du Nouvel Empire, la séparation fut chose faite entre la tombe royale et les tombes civiles. A l’ouest de Thèbes, les rois creusèrent dans la gorge sauvage dite « Vallée des Rois » leurs hypogées, profondes de plus de 1 00 mètres et décorées de scènes représentant la course du Soleil dans l’autre monde, tandis que, dans la plaine thébaine elle-même, des temples somptueux étaient consacrés à leur culte funéraire. Les différentes régions de la montagne avoisinante reçurent les synringes des fonctionnaires de tous rangs, qui, suivant les traditions héritées des chapelles des mastabas memphites, y firent sculpter ou peindre, au moins dans la première salle de leur demeure souterraine, le souvenir de leur vie fastueuse. Les textes religieux, au lieu d’être sculptés sur les murs du caveau comme sous l’Ancien Empire, ou écrits sur le sarcophage comme sous le Moyen Empire, furent désormais réunis en un rouleau de papyrus, ou Livre des Morts, que l’on plaça le plus souvent dans les bandelettes de la momie.
Les rites qui mettaient le défunt en possession de ce tombeau où, par privilège royal, il lui était concédé de perpétuer sa vie ici-bas, étaient à proprement parler des rites initiatiques. Ils avaient été inventés, disaient les légendes égyptiennes, par Anubis lui-même en faveur d’Ociris; d’abord réservés aux rois, ils s’étaient étendus progressivement, avec les destinées dont ils étaient la condition, à l’immense majorité des fonctionnaires. Le but de ces rites était d’assimiler le défunt à Osiris pour lui valoir le bénéfice de la même survie. La première précaution à prendre était de rendre le corps impérissable : c’était le rôle de l’embaumement. Le corps, vidé de sa cervelle et de ses viscères, était plongé pendant soixante-dix jours dans un bain de natron, rempli d’aromates et serré dans un léseau de bandelettes, entre lesquelles on disséminait la série des amulettes qui composaient l’armure magique de la momie. Le principal de ces talismans était un gros scarabée, symbole de renaissance, placé à l’endroit du cœur. L’ensevelissement de la momie donnait lieu chez les riches personnages à un cortège somptueux : après le défilé des serviteurs portant le mobilier destiné au tombeau, la momie apparaissait, traînée sur une barque sacrée, entourée de pleureuses à gages et suivie de ses amis. On s’embarquait pour traverser le Nil et parvenir par le réseau des canaux jusqu’au pied de la falaise où se creusait l’hypogée. Des amis du défunt chargeaient alors la momie sur leurs épaules et la déposaient dans sa demeure éternelle ; un prêtre officiant accomplissait sur elle les rites prescrits par Anubis pour lui rendre l’usage des sens et dont le principal était !’« Ouverture de la bouche ». Puis on la couchait dans son sarcophage, cuve de bois ou de pierre ou, au Nouvel Empire, cercueil mummiforme; on disposait, aux quatre coins, les vases, dits canopes, où étaient enfermés les viscères; on entassait pêle-mêle le mobilier funéraire, en y mêlant ces répondants, ou statuettes que la magie devait animer pour travailler à la place de leur maître dans les champs d’Osiris, et l’on scellait pour toujours la porte du tombeau.
INSTITUTIONS POLITIQUES. — L’État égyptien était
une théocratie dont le monarque, chef absolu, recevait le nom protocolaire de « Pharaon » ou « Grande Maison » (per-da) . A l’origine, sa puissance était la conséquence d’une doctrine politique ; le roi était un Horus vivant sur terre, dieu lui-même à l’égal des divinités du ciel ou de l’autre monde. Cette croyance, absolue sous les pharaons de l’Ancien Empire, qui la faisaient enseigner d’autorité aux enfants de leurs fonctionnaires, se nuança sous le Nouvel Empire, après l’épreuve des malheurs de la monarchie : le roi, toujours reconnu de sang divin et par conséquent dieu à ce titre, fut toutefois considéré comme le vicaire d’Amon, pharaon suprême régnant dans les deux, de qui il accomplissait les gestes ici-bas.
C’est par le sang, en effet, que se transmettait la descendance divine : plus d’une fois dans le cours de l’histoire, Amon fut censé
dont on aperçoit au fond les 32 colonnes avec leur architrave.
intervenir en personne pour rétablir, avec la pureté de la race, une légitimité insuffisante ou douteuse ; pour ce motif, un des titres essentiels du protocole royal, la devise «Fils du Soleil», précédait le nom de naissance. Le nom royal, à dater du jour de l’intronisation, s inscrivait dans un cartouche cza. La couronne royale, ou pskhent ^ , rappelait les origines lointaines de 1 État égyptien ; elle se décomposait en couronne blanche ^ ou couronne du Royaume du Sud,
et en couronne rouge ^ ou couronne du Royaume du Nord. Au front du monarque se dressait la vipère sacrée, ou « uréus » ^ gardienne de la majesté royale. Le roi portait comme sceptres le flagellum î' \ et le crochet
Sous l’.Ancien Empire et pendant une partie du Moyen Empire, les rois se bâtissaient, de préférence à toute autre résidence, une ville qui leur fût propre, à proximité du tombeau qu’ils se faisaient édifier sur les limites du désert. Cette cité éphémère, hâtivement construite en matériaux légers, groupait autour du palais royal le logis des courtisans et des fonctionnaires de l’administration centrale. La famille du roi se composait de la reine — seule épouse légitime et participant à la dignité royale — , de la troupe des concubines du harem et des enfants du roi. A la Cour se pressaient les parents, les amis et une foule de chambellans. L’administration royale avait à sa tête le vizir, substitut de Pharaon et gouverneur de la ville royale : au-dessous de lui, deux chanceliers, l’un pour le Midi et l’autre pour le Nord, centralisaient les différents services qui, de la capitale, se ramifiaient jusque dans les bourgades les plus perdues au fond de la province. Les bureaux, dans un pays où la monnaie fut toujours inconnue, où tout s’évaluait et s’échangeait en nature, étaient doublés de magasins : on y entreposait les denrées que l’administration royale percevait comme impôts ou tenait en réserve pour le traitement de ses salariés. Une armée de scribes et de manœuvres, savamment hiérarchisés, assurait le service des bureaux et des magasins.
Dans une monarchie aussi absolue, le choix et l’avancement des fonctionnaires dépendaient uniquement de la faveur royale : le plus humble pouvait accéder aux fonctions les plus hautes. En fait, cette monarchie aima toujours confier au fils, initié dès l’enfance à ses devoirs, la charge du père : elle voyait là un élément de stabilité pour l’État. Mais ce qui fut toujours un fait ne devint jamais un droit : à toutes les époques de l’histoire, les stèles funéraires des particuliers commémorent des fortunes étonnantes, dues au seul mérite sanctionné par la faveur royale. Si, dans le gouvernement des nomes, ou circonscriptions administratives, dont le nombre varia autour de quarante-deux, des familles s’installèrent qui se transmirent héréditairement les charges de père en fils, ce fut toujours en vertu d’une collation expressément renouvelée, pour chacun des cas, par Pharaon : il n’y eut de féodalité véritable en Égypte qu’aux époques troublées, où, par carence du pouvoir central, les dynastes
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Vue générale des ruines de KARNAK. — La salle hypostyle delà XIX^' dynastie, centre de ce monument, est une forêt de 134 colonnes, dont les plus hautes, celles de la nef centrale, s élèvent à 23 mètres.
locaux crurent pouvoir s’arroger quelques débris des prérogatives royales. La monarchie renaissante abolit toujours cette féodalité contraire à la notion fondamentale de l’État.
La doctrine traditionnelle voulait que le roi fût avant tout ici-bas le gardien de la Justice, sur laquelle était fondé le monde, et les fonctionnaires n’étaient que ses délégués dans l’accomplissement de cette mission. « Faire chaque jour la justice qu’aime le roi », tel est le programme que, sur leurs stèles funéraires, les fonctionnaires, à la fois administrateurs et juges, se vantent d’avoir rempli. II est vraisemblable que la « volonté » du roi s’exprimait, dès l’Ancien Empire, par des instructions écrites, dont rien pourtant n’a été retrouvé jusqu’à présent. Le Nouvel Empire a conservé, dans ce genre, des « Instructions au vizir », envoyées par le roi à son dignitaire lors de l’entrée en charge. Ce sont les dispositions de pareils documents, émanés du souverain, et sans cesse renouvelés par lui, que vise très vraisemblablement le mot « loi », qui apparaît à cette époque; l’Égypte n’a jamais connu de constitution délimitant et assurant définitivement, au-dessus de la volonté royale, la condition des institutions et des individus.
VIE SOCIALE ET VIE PRIVÉE. — On a longtemps répété, d’après les auteurs grecs, que la société égyptienne était divisée en castes, dont les principales étaient celles des prêtres, des guerriers et des laboureurs.
Si cette formule définit une situation de fait, elle est loin d’exprimer un état de droit. Les documents hiéroglyphiques de toutes les époques prouvent, au contraire, que tout homme libre, s’il s’en sentait capable, pouvait en théorie aspirer à n’importe quelle carrière: mais la coutume générale, inspirée à la fois par la mentalité de la race et, on l’a vu, par une doctrine de gouvernement, voulait que le fils fût normalement placé dans la situation de son père.
La distinction sociale fondamentale qui régnait en Égypte, comme dans tout le monde antique, était celle de l’homme libre et de l’esclave. L’homme libre dépendait, dans la plupart des cas, de toute une hiérarchie de seigneurs, et il était bon pour sa sécurité qu’il en fût ainsi, l’Égypte ayant toujours conçu un maître comme un protecteur, mais il pouvait avoir recours à une juridiction pour faire valoir ses droits. L’esclave, lui, était la chose de son propriétaire. Des razzias en pays étrangers, Nubie ou Syrie, ou des circonstances adverses qui forçaient des Égyptiens de race à aliéner leur liberté, alimentaient le marché d’esclaves des deux sexes; ces malheureux n’avaient aucun statut juridique, ils ne pouvaient comjrter que sur l’humanité de leur maître, d’ailleurs très réelle. Ce fut seulement au début de la XN'IH" dynastie que la doctrine des « Confessions négatives » étendit jusqu’à eux le bénéfice des devoirs de justice morale.
En fait, la monogamie était pratiquée en Égypte, non par soumission à une (irescription de la loi ou de la religion, mais uniquement parce qu’il était difficile à un homme jieu fortuné de nourrir plusieurs femmes : le roi et les grands seigneurs ne se faisaient pas faute d’entretenir des harems. Sans doute aussi, chez ce peui)le ouvert aux sentiments délicats, une notion jilus affinée de l’amour et une conscience des droits de la femme jilus dévelojijiée que chez les autres jieuples orientaux jioussaient invinciblement vers la monogamie.
1 La femme était mariée jeune, dès l’âge nubile, vers treize ou quatorze ans; elle était considérée comme contractant d’égal à égal avec l’homme et devenait réellement, suivant l’expression égyptienne, sa « maîtresse de maison ». Le mariage n’avait pas de caractère religieux : il était précédé d’une sorte d’union à l’essai, qui durait un an et dont le but était d’éprouver la fécondité de la femme. Si, à l’expiration de ce délai, le contrat de mariage était dûment établi, il était normalemeni: irrévocable et le mari ne pouvait, sans être frappé d’une amende déterminée à l’avance dans le contrat, répudier son épouse. Les généalogies conservées sur les stèles prouvent que les familles égyptiennes étaient prolifiques.
L’Égyptien des classes aisées avait un grand souci de la propreté corporelle. Il recourait à des ablutions fréquentes ; en particulier, avant et après les repas, il faisait usage de ce « lave-mains » et de ce « rince-bouche » que nomment et représentent les monuments. Il se rasait soigneusement la barbe et les cheveux, quitte à porter dans la vie de société une perruque et même, aux temps les plus anciens, une barbe postiche, qui était restée, à l’époque historique, dans le costume royal. Il ne se vêtait que d’étoffes de lin, fraîchement lavées, blanchies ou teintes, au Nouvel Empire, de couleurs tendres.
Il est facile de reconstituer, d’après les fouilles, l’aspect d’une ville égyptienne. Les quartiers populaires pressaient leurs petites maisons de briques crues, réduits obscurs, autour de rues étroites. Les villas des personnages riches, isolées de la rue et précédées d’un portique à colonnes, étaient généralement entourées d’un jardin, planté d’arbres d’agrément et rafraîchi par un bassin; souvent un potager ou un vignoble aux treilles en berceaux s’étendait derrière le logis. L’intérieur de ces maisons opulentes comprenait quelquefois jusqu’à deux étages: le rez-de-chaussée était réservé aux magasins où l’on serrait la richesse en nature, la seule que connût jamais l’ancienne Égypte; les étages servaient de logis au maître et étaient luxueusement meublés de nattes pour dormir ou de lits de repos avec leur chevet et leurs coussins, de fauteuils, de guéridons, de coffres pour le linge, sans compter toute cette orfèvrerie d’or et d’argent que mentionnent les textes antiques et qui est représentée avec un orgueil jaloux sur les monuments.
AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE
L’Égypte fut, de tout temps, un pays de production agricole intense. D’un bout à l’autre de la vallée, le terrain conquis par des générations sur les marécages du Nil fut utilisé jusqu’à la dernière parcelle. Le régime même du fleuve dictait les conditions du travail : de juillet à octobre, la plaine, reposant sous les eaux, laissait quelque répit aux paysans; mais, dès que le fleuve était rentré dans son lit, il fallait au plus vite ensemencer pour faire produire au terrain, fertilisé par le nouveau limon, deux et même, suivant les endroits, jusqu’à trois récoltes par an. Il fallait aussi, pendant le cours de l’année, pour combattre l’assèchement excessif causé par le climat torride, puiser l’eau dans les canaux d’irrigation et la faire monter dans les terrains cultivés au moyen de ces machines élévatoires primitives que sont encore aujourd’hui le chadouf et la sakieh.
Les grandes cultures de la vallée du Nil, célèbres dans toute l’antiquité, furent celles des céréales et du hn. La Thébaïde était renommée pour ses vignes.
Les auxiliaires-nés du paysan, les animaux domestiques, ânes qui transportaient ses fardeaux, boeufs qui piétinaient sur l’aire, chèvres, moutons et porcs qui passaient derrière le semeur pour recouvrir le grain, logeaient à côté de lui, dans des étables, avec ces antilopes que l’Égyptien n’a jamais renoncé à apprivoiser. La basse-cour comjitait des oies, des canards, des grues, des hérons et des tourterelles; un rucher comjilétait souvent les ressources alimentaires que le camjiagnard tirait de ses animaux domestiques.
La [lopulation industrielle se concentrait dans les villes et dans les bourgades. Elle se composait d’ateliers d’esclaves, de corpora-
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lions d’hommes libres engagés pour le compte du fisc ou de grands seigneurs, de petits artisans travaillant à leur propre compte. Les tombeaux qui ont immortalisé les ateliers au service des grands nous renseignent exactement sur leur activité : maçons, sculpteurs, fondeurs, orfèvres, briquetiers, potiers, verriers, menuisiers, ébénistes, tisserands, boulangers, blanchisseurs, armuriers, tous ces corps de métier travaillent encore aujourd’hui sur les parois des mastabas memphites et des hypogées thébaines et livrent, à qui veut observer, leurs procédés de fabrication.
Cette production industrielle créait nécessairement un courant de transactions commerciales à l’extérieur et à l’intérieur de l’Égypte. Dès l’Ancien Empire, des navires allaient chercher dans le Liban le bois de cèdre nécessaire aux artisans : ils en rapportaient déjà peut-être cet or et cet argent d’Asie Mineure, qui fut l’objet, au Nouvel Empire, de nombreux échanges avec des produits manufacturés en Égypte. L’étain venait, de marchés en marchés, des pays les plus lointains. Le Sinaï fournissait le cuivre et le lapis-lazuli ; l’Arabie, les gommes et les résines, et la Nubie, l’or. Des expéditions maritimes partaient de temps à autre, envoyées par les pharaons, vers le fabuleux pays de Pount, sans doute la côte des Somalis, et elles troquaient leur pacotille contre les plus recherchées de ses richesses : l’or, l’ivoire, l’ébène, les peaux de léopard, les aromates, les arbres et les animaux exotiques. A l’intérieur de l’Égypte, le trafic était surtout intense dans les marchés, où les habitants de la campagne venaient à la fois vendre leurs produits et s’approvisionner des ressources de la ville; on faisait quelquefois usage pour les échanges commerciaux, surtout à partir du Nouvel Empire, de lingots, d’anneaux ou de lamelles d’or et de cuivre, premiers essais de métal monnayé; mais le troc en nature resta de tout temps le plus usité dans le populaire ; une scène de marché, sculptée à Sakkarah, au temps de l’Ancien Empire, nous montre acheteurs et vendeurs discutant l’échange d’un éventail ou d’un collier de perles contre une botte d’oignons ou d’une paire de sandales contre un onguent parfumé.
DÉCHIFFREMENT DES HIÉROGLYPHES. — Les
anciens Égyptiens employaient, pour écrire leur langue, des « hiéroglyphes ».
Ce système si caractéristique met en œuvre, pêle-mêle, des figures d’hommes, d’animaux, de plantes, d’astres, en un mot de tout ce qui peut être représenté. Son nom de « hiéroglyphes » signifie « sculptures sacrées », car de fait, à l’époque tardive où les voyageurs grecs qui nommèrent ainsi cette écriture visitèrent l’Égypte, elle était réservée aux inscriptions des temples. Elle s’était si intimement liée au paganisme dans la vallée du Nil qu’elle disparut avec lui et que l’on put croire que le secret en était à jamais perdu. Ce fut un jeune savant français, Jean-François Champollion (1790-1832), qui eut en 1822 le mérite d’en découvrir la clef. Parti de l’équation (^* ^ I ^ IITO.MÙM.MO- (Ptolémée) qui lui fournissait une inscription bilingue, la pierre de Rosette, exhumée en 1 799 par des soldats français de l’expédition d’Égypte, et de la correspondance t] KAIXm.V 1 1*.\ (Cléopâtre) que
lui apportait un obélisque trouvé à Philæ, il détermina un premier alphabet : A, 10 ^ ^ | ^ K (1)>
M f\, <> ■ II (p). l‘ (r), P (s), T,
qui, appliqué à d’autres cartouches royaux, lui permit d’obtenir un alphabet complet. L’étude du texte lui-même de la pierre de Rosette lui démontra bientôt que l’écriture hiéroglyphique couvrait, comme l’avait déjà deviné au X\’1II'“ siècle le jésuite Kircher, une langue apparentée au copte, idiome liturgique de l’Égypte chrétienne. De découvertes en découvertes, Champollion établit un syllabaire détaillé, et la « Grammaire égyptienne », dont il laissa le manuscrit en mourant, renfermait les bases définitives de l’égyptologie m.oderne.
L’écriture hiéroglyphique ainsi déchiffrée par Champollion et par ses
successeurs se présente sous un aspect bien différent de celui sous lequel l’avaient imaginée les Grecs. Son syllabaire comprend des signes phonétiques et des signes idéographiques. Les signes phoné-
tiques sont soit
alphabétiques :
1 (h), V (ou)
, etc...
soit syllabiques
: 1 (nefer).
tÊttm (men).
Les signes idéographiques peuvent soit représenter directement un objet concret : ^ (enfant), (crocodile), « (montagne),
soit exprimer une idée générale ; on les appelle dans ce cas des « déterminatifs » : ^ (idée de force), (idée de vision), (idée d’alimentation ou de parole).
Lorsque le scribe égyptien voulait exprimer un mot quelconque de sa langue, il lui était loisible, soit de représenter directement, s’il le pouvait, l’objet qu’il voulait désigner : taureau (ka), soit
d exprimer son phonétisme en lettres syllabiques ou alphabétiques, en faisant suivre le groupe ainsi formé d’un déterminatif approprié :
ka , taureau = ka -(- peau d’animal, déterminatif des quadrupèdes, Üi meszer , oreille = mes + zer + oreille,
^ ^ ^ iqem , bouclier = i + q (e) m + bouclier...
L’écriture hiéroglyphique était proprement monumentale, tant dans l’usage public que dans l’usage privé. Sa cursive, employée dès les temps les plus anciens pour les besoins courants de la vie, reçut le nom d’écriture hiératique ou sacerdotale à une époque tardive où elle était réservée aux livres sacrés des temples. Une simplification de l’écriture hiératique elle-même, adoptée à partir du Vll*^ siècle avant notre ère et devenue l’écriture normale au temps des voyageurs grecs, reçut d’eux l’appellation de démotique ou populaire.
La langue qu’exprimaient les hiéroglyphes, et qui est la langue mère du copte, tout en ayant des affinités certaines avec les langues sémitiques, pourrait s’apparenter pour le fond de son vocabulaire aux groupes encore mal connus des langues africaines.
La science fondée par Champollion fut continuée notamment en France par Emmanuel de Rougé (181 1-1872), qui fut le second initiateur de l’égyptologie ; Mariette (1821-1881), qui découvrit le Sérapéum et créa le musée de Boulaq, aujourd’hui musée du Caire; Chabas (181 7-1882) et Gaston Maspero (1846- 1916), le fondateur de la Mission française du Caire; en Allemagne, par Lepsius (1813-1884), qui organisa scientifiquement l’archéologie égyptienne, et Brugsch (1827-1894), l’initiateur des études démotiques.
(Les signes hiéroglyphiques ci-dessus proviennent de l’Imprimerie Nationale.)
LETTRES ET SCIENCES. — Les anciens Égyptiens furent un peuple de lettrés, et d’autre part, dans plusieurs branches des sciences exactes, on doit les considérer comme des précurseurs.
Le papier ou « papyrus » sur lequel ils écrivaient était célèbre dans toute l’antiquité. On le tirait du Cyperus Papyrus, dont la tige renferme des pellicules concentriques comparables à des pelures d’oignon; des bandes taillées dans ces pellicules étaient placées les unes à côté des autres et collées à d’autres bandes identiques, disposées perpendiculairement de façon à contrarier le sens des fibres. Les pages ainsi obtenues étaient ensuite assemblées bout à bout, suivant la longueur à donner au livre, qui présentait ainsi l’aspect d’un « volumen » ou rouleau. Le plus long papyrus connu est le Grand Papyrus Harris, découvert dans la tombe de Ramsès III et qui mesure 40'", 50.
Le scribe écrivait sur le papyrus avec un jonc, dont les fibres,
mises à nu par le bout, formaient pinceau. Son écritoire se composait d’une palette munie généralement de deux pastilles d’encre, l’une rouge et l’autre noire, et d’un godet d’eau.
Le papyrus coûtait cher.
Matière de luxe, il était généralement réservé pour les livres et pour, les pièces administratives. Pour les usages de la vie courante, les Égyptiens utilisaient des fragments de poterie ou des éclats de calcaire, que l’on appelle
La pêche au filet. — C’est, en bas-relief méplat, une de ces scènes de la vie de château qui ornaient, pour la plus grande gloire du mort, les chapelles des mastabas de 1 Ancien Empire.
L'ORIENT CLASSIQUE
oslraca. Ils se ser\ aient aussi, exceptionnellement, de parchemin et de tablettes de bois stuqué.
La littérature égyptienne n’a pas été uniquement transmise par les papyrus et les oslraca : les parois des temples et des tombeaux, les inscriptions des statues et des stèles, qui reproduisaient des manuscrits, ont leur part dans cette conservation. Les fouilles, du reste, accroissent et accroîtront sans cesse le trésor de la littérature égyptienne : elles ramènent au jour tous les genres, sauf le théâtre.
La littérature religieuse est de beaucoup la plus abondante, car l’Êgypte s’est survécue surtout dans ses temples et dans ses tombeaux. A côté des rituels du culte divin, le Nouvel Empire a conçu des hymnes d’une inspiration pleine de grandeur : tel le bel hymne à Amon-Râ, des papyrus du Caire; telles les odes, d’une fraîcheur exquise, qu’Aménothès I\^ composa lui-même en l’honneur de son nouveau dieu, le Disque Solaire, et qui ont été conservées par les tombeaux de Tell-el-Amarna. Les textes théologiques sont représentés par quelques fragments épars, par le « Livre de ce qu’il y a dans l’Hadès » et le « Livre des Portes », qui, sous le Nouvel Empire, décrivaient la course nocturne du Soleil à travers l’hémisphère inférieur de l’univers. Les textes funéraires, reproduits à profusion dans les tombes, sur les stèles et sur les sarcophages, se répartissent entre trois collections principales : le « Livre des Pyramides », sculpté sur les parois des pyramides de Sakkarah et dans lequel, sous l’Ancien Empire, étaient compilés les chapitres funéraires utiles aux rois défunts; le « Livre des Sarcophages », inscrit sur les cercueils du Moyen Empire, à l’usage des grands de la Cour royale; enfin le « Livre des Morts » ou papyrus qui, sous le Nouvel Empire, était placé près de tout défunt qui pouvait en faire 'a dépense. Toute cette littérature funéraire se teintait volontiers de magie : aussi faut-il lui apparenter les compositions de sorcellerie, les incantations si diverses, qui, à toutes les époques, ont fleuri en Égypte.
Dans la littérature profane, il ne reste du genre historique, à part les stèles érigées par les rois ou les particuliers, que des fragments d’annales de Thoutmosis III et de Ramsès III, qui prouvent, du moins, 1 existence du genre. La littérature gnomique ou sapientiale apparaît, dès 1 Ancien Empire, avec les « Préceptes de Kaqimna » et le « Livre de Ptahhotep », que l’on a longtemps appelé « le plus ancien livre du monde », et elle se continue par les « Maximes du scribe Ani » à travers le Nouvel Empire jusqu’aux œuvres démotiques de la dernière époque, comme le « Papyrus moral de Leide ». Il faut rattacher à ce genre les maximes politiques de gouvernement comme les « Préceptes d’Amenemhât P*' » et les « Instructions d Akhtoès », et peut-être toute une littérature pessimiste, prophéties, histoire ou satire, on ne sait trop, dont les « Admonitions d’un Sage » présentent l’exemple le plus typique. Le conte fleurit aussi à toutes les époques, à la fois naïf et nuancé, depuis le « Conte du Naufragé » qui, au Moyen Empire, rappelle par tant de côtés les histoires de Sindebâd le Marin, jusqu aux romans démotiques de « Setné » et de « Pétoubastis»: les «Aventures de Sinouhé», «le Roi Chéops et les magiciens», et, au Nouvel Empire, le fameux « Roman des Deux Frères » seraient à citer parmi beaucoup d’autres. La satire, ou bien s’exacerbe dans les « Plaintes du Paysan volé », ou bien raille avec humour dans la « Satire des Métiers », au temps de l’Ancien Empire, et dans telle ou telle page du Papyrus Anastasy, sous le Nouvel Empire.
La poésie lyrique célèbre en strophes les exploits des rois, comme sur les murs de Karnak le « Chant triomirhal de Thoutmosis III »; elle [irend aussi la forme de cantilènes populaires conservées dans les tombeaux ou dans les « Chants du Harpiste », dont Hérodote a recueilli l’écho dans ce qu’il a écrit du Manéros. Une épojiée
apparaît avec le « Poème de Pentaour », qui redit la victoire de Ramsès II sur les Hittites. C’est enfin l’idylle la plus délicate que conservent certains chants d’un papyrus de Londres où, en termes semblables à ceux du « Cantique des Cantiques » de Salomon, le poète évoque la voix de la tourterelle, l’huis qui s’ouvre et, sur sa couche, la rêverie languissante et solitaire de la bien-aimée.
La littérature scientifique, dont on ne possède que de rares œuvres échappées au pillage des temples et à la destruction des villes, est représentée par quelques traités de mathématiques et de géométrie. Les Égyptiens furent conduits à la géométrie par l’arpentage, car il était nécessaire de reconstituer les cadastres lorsque, après l’inondation, les eaux du Nil avaient effacé toutes les limites. La médecine, qui, au dire d’Hérodote, était florissante en Égypte, a survécu dans plusieurs ouvrages, dont le plus important est le « Papyrus Ebers », remontant à l’Ancien Empire. L’astronomie enfin était, dès la plus haute antiquité, très avancée chez un peuple, dont l’année de 365 jours, quatre fois millénaire, fut imposée par la réforme de Jules César à tout l’Empire romain : elle n’a laissé comme témoins de son développement que quelques observations de l’état du ciel, dressées par les veilleurs qui passaient la nuit sur les terrasses des temples : l’astrologie, son annexe, a été plus heureuse; elle s’est perpétuée dans des calendriers de jours fastes et néfastes.
L’ART. — L’art égyptien, appelé à de si hautes destinées, ne différa pas, dans ses origines, de l’art commun à toutes les races de la préhistoire : il connut, lui aussi, les stades paléolithique et néolithique.
Pourtant, dans les balbutiements de son activité artistique, se révélaient déjà plusieurs traits qui devaient plus tard caractériser à toutes les époques son âge adulte : le souci de la perfection technique, la recherche de la symétrie et la curiosité des formes animales; témoins ces couteaux préhistoriques, dont les éclats sont levés avec une ordonnance parfaite, ou ces silex qui reproduisent des silhouettes de bubales ou de mouflons. Les poteries sont décorées de fleurs et d’animaux inhabilement tracés; les plus anciennes sont rouges, surchargées de traits blancs; les plus récentes représentent des lignes rouges sur un tond brun clair.
Avec les instruments de bronze, l’art de tailler la pierre prit son essor et acquit rapidement une maîtrise incontestable. Les palettes de schiste, dont certains traits rappellent incontestablement l’art babylonien, et qui sont décorées soit de scènes de guerre, soit de défilés d’animaux, permettent de suivre cette évolution ascendante ; la palette de Nar-Mer, au début de la monarchie égyptienne, montre cet art arrivé à la perfection. La technique du bas-relief est dès lors créée avec tous ses moyens, et l’on peut juger de sa puissance par la stèle du roi Serpent (P*^ dynastie) conservée au musée du Louvre. La sculpture en ronde bosse suit le même développement, mais avec quelque retard ; les vases de pierre dure, essayés d’abord timidement, mais non sans succès, à l’époque prenis torique, triomphent à l’époque thinite par la pureté de la forme, la dureté de la matière et le fini de l’exécution. Quant à la statuaire, si elle parvient à produire pour le roi des pièces remarquables, comme les statues de Khasekhmoui (u*' dynastie) , trouvées à Hiéraconpolis, elle n’est représentée, pour le vulgaire, que par quelques morceaux archaïques dans lesquels le ciseau lutte encore, sans l’asservir, avec la matière : on saisit ainsi sur le vif, dès les origines, la distinction entre l’art officiel et l’art privé. L’architecture, représentée par les tombes royales, ne connaît encore que la terre, cuite ou crue, qui doit imposer ses formes traditionnelles à l’art de bâtir en Égypte, et la peinture, si aucun spécimen de l’époque thinite n’a encore été découvert, est connue pour l’âge antérieur par ces fresques d’Hiéraconpolis, où s’affirment déjà, sous un tracé naïf, les conventions de perspective et de stylisation du corps humain qui régiront jusqu’à la fin, en Égypte, les représentations à deux dimensions.
L’art de l’Ancien Empire devait tenir les promesses de l’époque thinite. Sous la III'' dynastie, la substitution de la pierre à la brique dans les constructions donna, en les coordonnant, une nouvelle impulsion aux arts de la pierre; le bas-relief, qui règne sans rival sous l’Ancien Empire, s’installa sur les murs des temples et sur les parois intérieures des mastabas. Le ciseau délicat des artistes memphites y traduisit en méplats d’un style très pur et les actions des rois et les scènes de la vie opulente des privilégiés. La statuaire, se dégageant raifidement de ses formes archaïques, produisit des chefs-d’œuvre qui sont, dans l’art officiel, le Chéphren du Caire, le Mycérinus de Boston, le grand sphinx de Ghizeh, rocher sculpté qui représente Chéphren dans sa gloire, et, dans l’art jirivé, le scribe accroupi du Louvre, le Râiiofir et le groupe de Râhotep et Nofrit du Caire, le scribe de Ghizeh, et tant d’autres statues à la fois d’un réalisme si
Lf. SCHFIK EL BELED. — Statue en bois, de 1 Ancien Empire, exhumée par Manette, et que son puissant réalisme a fait surnommer par les ouvriers qui la découvrin iit le « maire du village ». ou « scheik el Ircled ». Cl iiiKArUoN.
sincère et d’une conception si harmonieuse. L’architecture, forte de ses nouveaux moyens de bâtir et de décorer, osa les grandes pyram.ides de Ghizeh, avec leurs temples, leurs annexes et leurs cortèges de mastabas, les petites pyramides de Sakkarah et les temples solaires d’Abousir. La peinture enfin, reléguée dans l’ombre par cet essor des arts de la pierre qui lui laissait tout juste le soin d’enluminer les sculptures de calcaire, suivit le courant général qui portait les arts à l’apogée : des œuvres comme « les oies de Meidoum » excitent à la fois l’admiration pour leur silhouette sobre et élégante, dont la stylisation rappelle celle des artistes japonais, et le regret que ce soit là le seul exemple qui ait survécu de cette école première.
La désorganisation politique qui marqua la fin de l’Ancien Empire détermina une époque de ralentissement artistique. Le Moyen Empire, en restaurant l’unité de l’État au profit de la maison thébaine, ressuscita les ateliers d’art et reprit les traditions de l’Ancien Empire ; mais les artistes de cette époque résolurent par des formules les difficultés que leurs précurseurs avaient résolues jiar l’observation directe du modèle, et il en résulta, tant pour les statues que pour les bas-rehefs et les peintures, un académisme qui mit le jrlus souvent en œuvre des personnages d’une élégance sèche et quelque jreu monotone.
Les débuts du Nouvel Empire semblaient devoir continuer paisiblement les traditions artistiques de la première époque thébaine, quand des événements politiques jusqu’alors sans précédents eurent leur contre-coup sur l’art et firent rapidement évoluer l’esthétique égyptienne elle-même. L’ère des grandes expéditions asiatiques, en exaltant Amon, le protecteur de la dynastie, amena les pharaons à lui construire dans son fief de 1 hèbes un temple digne à la fois de sa nouvelle grandeur et de l’étendue de leur reconnaissance. Thoutmosis 1 " ouvrit les travaux à Karnak, Aménothès il à Louxor, et, durant toute l’éiioqus thébaine, les rois ajoutèrent les sanctuaires aux sanctuaires, les cours aux cours, les pylônes aux pylônes : la XIX' dynastie consacra cette salle hypostyle aux cent trente-deux colonnes de 23 mètres de hauteur, dont la majesté colossale ne fut jamais déliassée. Les mêmes rois se jriéiraraient une demeure éternelle dans les hypogées de la Vallée des Rois, et, au jried de la falaise, à l’ouest de Ehèbes, ils édifiaient leurs temples funéraires : Deir-el-Bahari, Médinet-Abou, le Ramesséum et ce temple d’ Aménothès III dont il ne reste que les colosses de l’entrée, célèbres dans l’antiquité sous le nom de colosses de Memnon. Mais tandis que les dieux et les rois s’enrichissaient des butins asiatiques, la pluie d’or descendait de proche en proche jusqu’aux plus humbles fonctionnaires ; l’Égypte, elle aussi, s’enrichissait. En même temps à cette Cour des monarques de la X\ I!I‘‘ dynastie qui devenait le centre diplomatique du monde, les envoyés des potentats orientaux, vêtus de laines multicolores et porteurs de bijoux luxueusement travaillés, faisaient paraître bien austères et presque pauvres les costumes et les [larures de leurs vainqueurs, attardés aux formes simjrles que leur avait léguées le Moyen Empire.
De cette richesse et de ce contact sortit le souci du luxe: l’art du costume évolua rapidement et créa les longs vêtements de hn, jrlissés et transparents, l’orfèvrerie, les parures les plus riches et les plus compliquées, le mobilier, les décorations les jrlus plaisantes. Le grand art lui-même, l’art des statues et des bas-rehefs, ayant à rejrrésenter un monde tendu d’un nouveau décor, se laissa imprégner du même esprit : alors que l’art ancien n’avait connu que le goût du beau, il sentit naître en lui le goût du joli, et il voulut le pittoresque dans la composition, le mouvement dans le geste, l’effet dans la draperie; il se surprit à comprendre, jîour la première fois depuis ses origines, la grâce languissante et un peu mièvre de la femme. Régnant sans conteste dans l’art jirivé, et surtout dans l’art pojjulaire de la sculpture sur bois, les conceptions nouvelles influencèrent l’art officiel lui-même et lui infusèrent, quoique avec mesure, un nouvel esprit. La iieinture, à laquelle l’usage de décorer sur stuc les scènes des tombes au heu de les sculpter dans le calcaire, comme jadis, avait donné un nouvel essor, connut la même évolution : ce fut même en elle, à cause de sa souplesse d’exécution et de l’observation forcée et constante des modèles, que l’art nouveau put donner sa pleine mesure et créer ses plus incontestables chefs-d’œuvre.
Un esprit aussi révolutionnaire aurait en effet exigé, pour inspirer un art durable, une rénovation totale de la technique et une communion étroite avec la nature qu’il j)rétendait interpréter: l’art de l’Ancien Empire avait su réaliser ce programme quand il avait créé de toutes pièces l’expression du beau; l’art du Nouvel Empire échoua quand il voulut faire un pas en avant et fixer ! expression du joli. La tentative d’Aménothès IV, qui, pour des raisons politiques, avait su discerner ce courant nouveau et l’avait opposé à l’ancienne école thébaine dans la nouvelle école de Tell-el-Amarna, était bien
Les colosses de .memnon. — Statues gigante.sques de 20 mètres de liaiiteiir qui se dressaient devant le temple funéraire, aujourd'hui détruit, d Aménothès III. Les Grecs y ont vu les colosses de Memnon, lils de l’Aurore, ' i Dkai n.
dans la logique des choses; son art libre, au milieu de bien des tâtonnements et des erreurs, jrioduisit des chefs-d’œuvre et il aurait pu donner naissance à un nouvel art. Mais il était trop lié à une aventure politique et, lorsque s’éteignit la j^assion réformatrice troji vive qui l’avait suscité, la lueur passagère du nouvel art disparut avec elle. En fait, la tendance artistique qui se fit jour au Nouvel Empire se greffa sur les jrrocédés légués aux artistes thébains jrar le Moyen Empire, et ce fut la tare originelle qu’elle apporta en naissant. L’artiste, préoccupé avant tout de plaire par le joli du détail et de travailler au goût, d’ailleurs délicat, du jour, admit trop facilement pour l’essentiel de son art des procédés de stylisation qui tendaient à le rendre mécanique : anatomies jroncives, gestes sans signification, modelés de remplissage, physionomies dont les grands yeux, tout de convention, ont à la fois le mystère et l’aspect irréel d’hiéroglyphes. Ces défauts, plus ou moins sensibles dans les grandes œuvres, qui furent à toutes les époques le fait d’artistes excejjtionnels, allèrent s’exagérant dans l’art du Nouvel Empire et finirent, même avant sa disparition, jrar marquer ses œ'uvres de la rigidité sans expression des cadavres.
La restauration saïte amena un renouveau de 1 art en Égypte, mais la formule qu’elle préconisa, loin de [miser sa vigueur dans la sève populaire et dans les tendances du jour, fut une formule savante qui, de parti pris, archaïsa. Le contact avec la jeune civilisation grecque, l’intrusion de mercenaires hellènes comme soutiens et favoris de la vieille monarchie pharaonique, avait déterminé dans toute l’Égyi^te un courant violent de xénophobie. Dans le domaine de l’art, ce sentiment se manifesta [lar la recherche de ce qui était proprement égyptien et libre de toute influence étrangère. Les artistes saïtes trouvèrent dans les mastabas de Sakkarah les modèles de leurs statues et de leurs bas-rehefs; mais, en cojiiant les œuvres sincères et fortes de l’A.ncien Empire, ils ne purent se défendre de les interpréter dans la note de cette élégance douce et gracieuse qui, tout compté, était un gain de l’esthétique égyptienne depuis le Nouvel Empire. Les œuvres saïtes se présentent comme des pastiches en joliesse des formes de l’Ancien Empire. En même temps, mêlé à une société richement vêtue, dans laquelle les nus qu’il contemple ne sont plus que des nus d’artisans plus ou moins déformés par le labeur professionnel, l’artiste en vient à se contenter pour le corps d’une anatomie de convention ; il concentre sur la [rhysionomie humaine, la seule partie du corps humain qui vive à ses yeux, l’acuité d’observation, plusieurs fois millénaire, dont ses devanciers lui ont légué la tradition. C’est dans l’art saïte que l’on trouve les plus ad-
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inirables portraits, et ces têtes de vieillards que, pour la première lois depuis son existence, l’art égyptien, près de sa fin, ose représenter. Cet art, factice dans son principe, sombra avec l’indépen dance de l’Égypte, en 525, et il n’eut pas de lendemain.
Sous les Ptolémées, l’art égyptien devint un décor grandiose, mais désormais sans vie. Les Lagides, pour assurer leur dynastie, honorèrent les dieux de l’Égypte en reconstruisant, parmi bien d’autres, les grands temples de Dendérah, d’Edfou et de Philæ, avec un luxe et une perfection architecturale que n’avaient sans doute pas connus les sanctuaires anciens qu’ils remplaçaient. Mais dans la décoration même de ces temples tout témoigne de l’irrémédiable déclin de l’art Indigène : si les tableaux sculptés présentent toujours à l’œil les ensembles et les gestes des scènes traditionnelles, dans le détail des formes rigides s’insère le modelé grec, qui les boursoufle à les faire éclater. Les statues de la même époque, de plus en plus helléniques d’inspiration, n’ont conservé de l’art égyptien qu’un hiératisme et des attributs périmés.
Faute d’avoir su, depuis la fin du Nouvel Empire, renouveler sa vitalité aux vraies sources de l’inspiration, l’art égyptien, ayant épuisé à ce point sa formule, n’avait plus qu’à céder la place au jeune conquérant qui, partout, s’installait sur les ruines du vieil Orient : l’art hellénistique.
ROLE DE L’ÉGYPTE DANS L’HIST9IRE DE LA
CIVILISATION. — Premier foyer de vie policée au milieu d’un monde à demi barbare, l’Égypte a longtemps représenté aux yeux des riverains de la Méditerranée le type accompli de la civilisation : en leur révélant une forme supérieure d’humanité, elle a vraiment donné l’impulsion à la culture occidentale.
Colportés par ses marins, et surtout par les trafiquants de la côte phénicienne engagés à son service, ses objets d’art et de manufacture ont ouvert les yeux des peuples européens à une technique et à une esthétique plus parfaites que celles de leurs pauvres industries. Avec leurs cargaisons, les matelots égyptiens disséminèrent, au gré des escales, des légendes qui se retrouvent dans les diverses mythologies de la Méditerranée. Sur les navires de retour, la Grèce naissante envoya en Égypte ses philosophes pour y apprendre l’art de penser et en rapporter les résultats, acquis pour l’humanité, de toutes les sciences exactes. Pendant longtemps la sagesse venue des temples égyptiens alimenta, chez les peuples devenus adultes, l’enseignement donné dans les « mystères », qui prétendaient révéler à leurs adeptes une compréhension plus profonde des cultes du vulgaire : directement ou indirectement, l’Égypte a été la théologienne de l’antiquité jusqu’au jour où le christianisme mit fin à cette influence.
Les traditions grecques, en effet, sont unanimes à faire venir d’Égypte, par la colonisation, la civilisation de l’Hellade; elles affirment aussi que, plus tard, les éducateurs scientifiques et philosophiques de la culture grecque sont allés compléter en Égypte les principes de leur savoir. Les monuments de la vallée du Nil n’ont pas encore jusqu’à présent confirmé directement ces dires, mais on ne peut s’empêcher d’en trouver la preuve indirecte dans l’influence que l’Égypte a manifestement exercée sur les peuples voisins, et en particulier sur la Grèce, dans les domaines les plus variés.
L’Égypte, dans son savoir, fut une empirique, mais dans cet empirisme on trouve les germes des sciences exactes que d’autres peuples devaient faire prospérer. Elle élabora les éléments de la géométrie et de l’arithmétique; elle fonda l’étude de la médecine; elle fit servir ses observations astronomiques à établir un calendrier qui, par la réforme julienne, s’étendit à tout le monde romain et qui, à peu de choses près, est encore le nôtre aujourd’hui.
Il n’est pas sûr que l’alphabet phénicien, le prototype de l’alphabet grec, dérive plus ou moins directement des hiéroglyphes, mais toute l’antiquité s’est servie, comme livres, des longs rouleaux inventés par les industriels égyptiens du papyrus et copiés jiar les fabricants de parchemin; l’usage des rubri¬
ques, ou indications notées en rouge, remonte, lui aussi, aux copistes égyptiens.
Ce fut l’Égypte qui inventa l’architecture de pierre; elle trouva la colonne et ses multiples emplois. Le point de soudure avec l’art grec à ses débuts est peut-être à chercher dans le style du temple de Deir-el-Bahari (xV siècle avant notre ère) , dont les colonnades, avec leurs fûts à pans coupés, leurs abaques carrées et leurs architraves ont mérité le nom significatif de « protodoriques ». On saisit aussi l’influence des œuvres égyptiennes sur la statuaire archaïque grecque.
Si l’art du mobilier et des ustensiles domestiques manque des chaînons nécessaires pour qu’il soit possible d écrire son histoire, on constate néanmoins que bien des objets de notre civilisation reproduisent des formes usuelles de l’antique Égypte, du fauteuil à pieds de lion aux dés des jeux de hasard : dans ce domaine nous avons plus hérité que nous ne le pensons des Égyptiens, qui, par leur commerce, ou par celui des Phéniciens, disséminaient leurs produits manufacturés sur tout le littoral méditerranéen.
Dans le monde des idées enfin et surtout dans celui de la religion, l’influence de l’Égypte est tout aussi sensible.
Mais si l’Égypte fut une initiatrice, elle ne sut pas prendre la tête du mouvement qu’elle avait déterminé. L’émancipation des peuples méditerranéens lui parut toujours, plus ou moins obscurément, une atteinte portée à ses droits acquis. Elle ignora systématiquement leur apport de civilisation, elle se cantonna jalousement dans son patrimoine traditionnel et, dépassée par ses anciens pupilles, elle se renferma vis-à-vis d’eux dans une attitude altière et boudeuse. Elle resta étrangère à l’universelle collaboration du monde méditerranéen qui, sous l’hégémonie de la Grèce, enfanta la civilisation hellénistique, et, réfugiée avec ses dieux dans l’enceinte des sanctuaires, elle périt sans rien vouloir léguer d’elle-même à la civilisation occidentale, dont elle était pourtant la mère par tant de côtés.
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Sources. — L’histoire d’Égypte est aujourd’hui connue par ce qu’en ont écrit les historiens grecs et surtout les sources indigènes.
Au contraire des peuples sémites, dont le génie a laissé des annales d’une valeur et d’une précision inestimables, les Égyptiens semblent n’avoir jamais eu ni le souci, ni le goût de l’histoire : le récit des faits et gestes de leurs rois fut la plupart du temps un prétexte à développements poétiques. Le rôle proprement dit de l’historien se bornait, semble-t-il, à établir de longues listes de rois, avec des indications chronologiques : mais ces listes elles-mêmes, qui seraient si précieuses pour la reconstitution de l’histoire égyptienne, n’ont été conservées qu’en petit nombre et à l’état fragmentaire : avec la pierre de Palerme, avec les tables royales d’Abydos et de Sakkarah, le papyrus de Turin serait la base la plus sûre et la plus détaillée de l’histoire d’Égypte, s’il n’avait été irréparablement mutilé dans les temps modernes. Par bonheur, une liste de ce genre avait été utilisée par l’historien égyptien Manéthon, de Sébennytos, qui, vers 280 avant J.-C., avait écrit en grec, à l’usage de Ptolémée II Philadelphe, un résumé de l’histoire d’Égypte : conservée dans les « épitomés » de Josèphe et de Jules l’Africain, elle est aujourd’hui encore le seul document d’ensemble que l’on ait sur l’histoire égyptienne, et c’est à elle que l’on emprunte celle division des rois en « dynasties » qui, à défaut d’une chronologie de détail qui s’élabore tous les
jours au hasard des découvertes archéologiques, fournit aux historiens, pour situer les personnages et les événements, un cadre à la fois commode et sûr. De la fondation de la royauté pharaonique par Menés jusqu’à la conquête du monde oriental par Alexandre, l’histoire d’Égypte se trouve ainsi divisée en trente et une dynasties.
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Dossier du fauteuil de TOUTANKHAMON. — Ce panneau, véritable mosaïque de verre coloré et de iiierres de toutes nuances sur fond d’or, représente la reine Onkhes-Enamon oignant d’un [larfum son époux, le roi Toiitânkhamon. l'i.. Thv Tiim-i
Un. LÉ. — Village situé au bord de 1 Euphrate, dans la partie méridionale du site de Babylone. Ci.. (i. i ouRrEi,i.t,\io\T
CHAPITRE II
Dans le temps même où la civilisation égyptienne commençait à se développer sur les bords du Nil, une civilisation différente naissait non loin de là, dans la vallée de l’Euphrate.
Depuis le début de l’époque quaternaire, c’est seulement dans l’Afrique du nord et dans l’Asie antérieure méridionale que les conditions physiques permettaient à l’homme de progresser rapidement. Des traces de l’industrie paléolithique se rencontrent sur le plateau de Lybie, en Syrie et en Transjordanie ; l’homme établi dans ces régions y acquit peu à peu l’usage du feu, de la parure, du vêtement: il apprit à tailler la pierre, puis à la polir, enfin à fabriquer des vases de terre et des armes métalliques.
La Syrie est toutefois, en tant que foyer de culture, inférieure à l’Égypte.
Mais les conditions climatériques se modifièrent, les hauteurs se desséchèrent, les vallées des grands fleuves se formèrent, et l’homme eut à sa disposition des ressources plus abondantes et plus variées. .Alors les habitants du plateau de Lybie descendent vers le Nil. En Syrie, d’aucuns demeurent dans les parties les plus habitables, d’autres s’en vont peut-être vers l’Égypte, d’autres enfin suivent la vallée de l’Euphrate, vont se fixer dans la plaine d’alluvions formée aux dépens du golfe Persique, et se rencontrent là avec des gens d’une autre race, les Sumériens, venus on ne sait d’où par les pentes occidentales du plateau d’Iran; de leur collaboration naît, au quatrième millénaire, la civilisation suméro-akkadienne, plus tard appelée babylonienne.
En Syrie, la vie continue ; des villes se bâtissent ; des relations s’établissent tant avec l’Égypte qu’avec la Babylonie. Au XXIX® siècle avant l’ère chrétienne, le sémite Sargon, roi d’Agadé, est le souverain d’un grand empire qui atteint à l’ouest le Taurus et le Liban, au nord les monts d’Arménie, et englobe à l’est la région de Suse, où s’est développée une autre civilisation, celle des Élamites, apparentés aux Sumériens.
Quatre siècles plus tard, les rois sumériens d’Our ont un pouvoir non moins considérable. A cette époque apparaît dans l’histoire
la ville d’Assur, qui deviendra au second millénaire la capitale d une puissance rivale et souvent victorieuse de la Babylonie.
Le mouvement de migration qui, à l’aurore des temps historiques, avait amené des sémites de Syrie en Babylonie, n’avait probablement jamais cessé; les habitants de la Syrie, appelés Amorrhéens, c’est-à-dire occidentaux, par les Suméro-akkadiens, avaient fondé des royaumes le long de l’Euphrate et, par des infiltrations plus ou moins pacifiques, s’étalent répandus vers le golfe Persique. Amorrhéens et Élamites causèrent la ruine de l’empire d’Our et se partagèrent ses dépouilles; d’autres Amorrhéens s’établirent ensuite à Babylone, reconstituèrent l’empire à leur profit et firent de leur ville, pour deux mille ans, la véritable capitale de l’Orient.
Leur œuvre faillit être ruinée par un peuple nouveau, les Hittites, qui apparaissent à la fin du troisième millénaire sur le plateau d’Asie Mineure. Les Hittites subissent l’influence des civilisations babylonienne et égyptienne; au XIV® siècle, ils conquièrent la partie septentrionale de la Syrie, mais ils y sont ensuite confinés par la poussée des peuples de la côte égéenne, et, rejetés vers l’Orient par l’arrivée des Doriens, ils disparaissent peu à peu. Ils ont comme voisins, en Mésopotamie, les Mitanmens, adorateurs des dieux de l’Inde, dont l’influence se substitue en Assyrie à celle des Sumériens, alors qu’en Babylonie la race sumérienne a été remplacée par des sémites nomades qui se sont infiltrés le long du désert et ont gagné peu à peu, par les bords du golfe Persique, les basses vallées de l’Élam, alors que Babylone elle-même est tombée sous la domination des Kassites, descendus du Zagros et fixés dans cette ville pour près de six siècles.
Les migrations des Peuples-de-la-mer amènent sur la côte méridionale de Syrie les Philistins, vers le temps où les Hébreux, sortis d’Égypte et entrés en Canaan, commencent à former un peuple, et les marins de la côte septentrionale de Syrie, recueillant l’héritage de la thalassocratie crétoise, fondent des colonies dans tout le bassin de la Méditerranée et au delà des colonnes d’Hercule.
L’Assyrie s’est affranchie de la suzeraineté babylonienne et de l’emprise mitannienne; elle commence cette politique de conquêtes
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qui, au premier millénaire, en fait la maîtresse de l’Orient asiatique. Au \’IP’ siècle, à peine a-t-elle atteint son apogée, qu’elle disparaît, ruinée par des Aryens, les Mèdes, qui, depuis deux ou trois siècles, étaient cantonnés dans la région du lac d’Ourmia. Son empire est divisé entre les Mèdes et les Babyloniens. Moins d’un siècle plus tard, les Perses, venus en Iran en même temps que les Mèdes et installés plus au sud vers l’Élam, mettent fin à ce partage, s’imposent à toute l’Asie et s’emparent de l’Égypte. Ils dominent pendant deux siècles, jusqu’au jour où ils sont eux-mêmes vaincus par Alexandre le Grand qui étend sa puissance sur tout l’Orient et fonde un empire grec.
Dans l’Orient asiatique, les peuples qui ont joué le rôle le plus important sont, en Mésopotamie, les Babyloniens et les Assyriens; sur le plateau d’Anatolie, les Hittites; en Syrie, les Phéniciens et les Hébreux; sur le plateau d’Iran, les Élamites, les Mèdes et les Perses.
I. BABYLONIE
LE PAYS. — La Babylonie est une région géographique parfaitement délimitée. Plaine d’alluvions fermée par le Tigre et l’Euphrate aux dépens du golfe Persique, elle a pour limites, au nord, le rebord du plateau calcaire qui s’étend à l’est jusqu’aux chaînes bordières de l’Iran et forme comme le prolongement vers l’Orient du Taurus et de l’Amanus ; à l’est, les derniers contreforts du Zagrcs; au sud, la mer; à l’ouest, le désert.
Deux fleuves l’arrosent ; le Tigre, au courant rapide, aux berges plus élevées; l’Euphrate, au cours plus lent, aux berges friables. Pendant la saison d’été, leurs eaux se réjrandent sur la plaine et en assurent la fertilité. Plus que le Tigre, l’Euphrate s’est déplacé dejiuis l’antiquité, et il s’est éloigné des villes anciennement bâties sur ses rives.
La jilaine s’est, d’ailleurs, agrandie vers le sud par les ajijiorts incessants des fleuves, et la région de Lagash, district maritime au troisième millénaire avant l’ère chrétienne, est aujourd’hui à 200 kilomètres du golfe.
L orge et le froment sont originaires des bords
Statue de Loucal-dalol m, roi D AdaB. — Ce personnage sumérien, de l’époque d Our-Ninâ, vers l’an 3000 av. J.-C., est simplement vêtu d’un châle de kaunakès, (jui laisse à découvert la partie supérieure du corps. — Musée de Constantmoiile. Fouilles de Bismya.
de l’Euphrate, où on les trouvait à l’état sauvage au début du siècle dernier. De là ces graminées se sont répandues en Babylonie, où 1 orge est demeurée la base de la nourriture des hommes et des animaux et la monnaie la plus courante. Le sésame, le tamaris, la vigne y sont cultivés, ainsi que le figuier, moins répandu toutefois qu’en Syrie, et le dattier, suffisant, au dire de Strabon, à tous les besoins de la population. Dans les marécages, là où la main de l’homme n’a pas réglé l’inondation annuelle, poussent de gigantesques roseaux, utilisés pour la construction d’abns et de clôtures, le chauffage et, plus tard, la fabrication des calames.
Les animaux domestiqués à l’aurore des temps historiques sont l’âne, le bœuf, le mouton, la chèvre, le porc, le chien et des oiseaux de basse-cour. Parmi les espèces sauvages, on constate la présence du lion, du bubale, du cerf, du léopard, de la chèvre, de l’antilope, de l’aigle, du serpent, du scorpion. Dans les fleuves et sur la côte se trouvent plusieurs espèces de poissons comestibles.
Cette région d’alluvions, uniformément plate et fécondée chaque année par le débordement des fleuves, a pour fond une couche d’argile qui est utilisée pour élever des tertres artificiels au-dessus du niveau de l’inondation, construire des habitations en briques, plus confortables que les huttes en roseaux, fabriquer de la poterie; elle servira même à former des tablettes sur lesquelles on écrira les documents publics et privés. La pierre et le métal n’existent pas; il faut les importer, et de cette nécessité résulteront des relations avec l’Élam à l’est, la Syrie et l’Asie Mineure au delà de la boucle de l’Euphrate, la haute vallée du Tigre au nord.
LES RACES. — Au début des temps historiques, les habitants de la Babylonie appartiennent à deux races distinctes. Depuis les bords du golfe Persique jusqu’au delà de Nippour est un ireuple non sémitique, appelé sumérien par ses voisins septentrionaux. Son origine est inconnue, mais des traces d’une civilisation analogue à la sienne et remontant jusqu’à l’âge de la jrierre ont été trouvées près de la mer Casjiienne. Les monuments figurés représentent ce peuple comme brachycéphale, avec un nez proéminent. Il est l’inventeur de l’écriture cunéiforme.
Au delà de Nippour, vers le nord, habitent les Akkadiens, de langue sémitique.
Sont-ils venus directement d'Arabie, comme on le croyait jadis, ou ont-ils quitté la Haute - Syrie et glissé le long de l’Euphrate? La question est encore débattue. Ils adoptent l’écriture des Sumériens et empruntent à leur vocabulaire un bon nombre de mots.
Une nouvelle migration des Sémites amène, au cours du troisième millénaire, des Amorrhéens. Jadis ils ont établi un royaume florissant sur le Moyen-Euphrate; ils s’installent à Isin, puis à Babylone, et se fondent dans la population locale au temps où les Kassites, d origine discutée, descendus des montagnes du Zagros, s’emparent du pouvoir. A la même époque, des Sémites nomades s’infiltrent le long de la frontière occidentale et s’établissent dans le bas pays, le long de la côte, où leurs tribus se maintiennent à demi indépendantes jusqu’aux derniers jours de l’histoire de Babylonie.
APERÇU HISTORIQUE. — Les habitants de la Babylonie avaient oublié d’où étaient venuo leurs ancêtres quand ils établirent une chronologie. D’après la tradition transmise par Bérose, l’homme habita la région babylonienne aussitôt après la création du monde et y vécut sans gouvernement pendant 72 sares de 360 années. Il fut ensuite soumis à dix rois, qui se succédèrent pendant plus de 400 000 ans ; le dernier de ces princes, Ziousoudou, fut sauvé du Déluge.
Des documents, rédigés en Sumer, dans la seconde moitié du troisième millénaire, ont permis de reconstituer un système chronologique babylonien comportant vingt et une dynasties dans douze villes différentes, avant l’époque où les rois amorrhéens de Babylone firent prévaloir la domination de cette cité. Les plus anciennes n’appartiennent pas à l’histoire; la durée des règnes a un caractère nettement mythique et les hauts faits des princes sont purement légendaires. Cependant, en ce qui concerne la II® dynastie, dont le siège était à Ourouk, il existe pour trois de ses rois des références à caractère historique. Un fragment attribue à Lougalmarda, le troisième prince, la conquête d’Alep, et la tradition a conservé des présages recueillis sous les règnes de ses deux successeurs immédiats, Doumou-zi et Gilgamesh. Ce dernier aurait entouré la ville d’une muraille et construit des monuments religieux; il aurait guerroyé contre un prince d’Occident, Houwawa, connu non seulement par la légende, mais aussi par quelques présages. Les textes divinatoires ont acquis une grande importance documentaire depuis qu’il a été possible de vérifier la valeur historique de ceux qui se rapportent au règne de Sargon d’Agadé.
Dans ces temps reculés, tantôt Kish, ville du pays d’Akkad, tantôt une ville de Sumer, comme Ourouk, Our, Adab, conquérait l’hégémonie sur les deux territoires ; tantôt, enfin, une cité étrangère, soit Awan ou Hamazi en Élam, soit Mari sur le Moyen- Euphrate, imposait son joug, dont les vaincus s’affranchissaient dès que les circonstances leur en donnaient les moyens.
Dans la dynastie d’Adad, la 1 0‘ après le Déluge, se trouve le premier nom de roi, Lougal-ana-moundou, dont on possède un document écrit : c’est, à la vérité, une copie postérieure à son règne.
La souveraineté fut ensuite exercée par Man, par la III® dynastie de Kish, par une dynastie d’Akshak, ville du nord, et, pour la quatrième fois, par Kish, dont certaines villes ne reconnaissaient probablement pas la domination. Les princes de Kish les plus anciens dont des inscriptions sont connues ont probablement appartenu à une dynastie non comprise dans le canon officiel. L’un d’eux, Mésilim, intervient à un traité qui met fin à la lutte entre deux cités sumériennes rivales : Lagash et Oumma. Il est de quelques générations antérieur à Our-Ninâ, fondateur à Lagash d’une dynastie dont la puissance englobe quelque temps sous Éanatoum, son troisième roi, tout le territoire de Sumer et d’ Akkad et s’étend même sur une partie de l’Élam. Mais, à la fin de son règne, ce prince perd le fruit de ses conquêtes et doit abandonner le titre de roi. Le clergé avait pris dans la cité une place prépondérante et un jour \int où Enétarzi, grand prêtre du dieu local, s’empara
du pouvoir et introduisit des abus; une réaction amena la déposition de Lougalanda, son second successeur, qui fut remplacé par un prince réformateur, Ouroukagina.
Oumma, la cité voisine, était, à cette époque, gouvernée par un ishakkou ambitieux, Lougal-zaggisi ; il attaque Lagash, la ruine, étend son pouvoir sur tout Sumer et fait des raids jusqu’à la côte de Syrie. Après vingt-cinq ans de domination (vers 2870-2846), il est renversé par le sémite Sargon, ancien hbateur d’Our-Zababa, l’un des rois de la IV® dynastie de Kish. Sargon s’empare d’Ourouk par surprise, défait l’armée de Lougal-zaggisi, et plus tard capture ce prince qu’il fait déposer solennellement par Enlil, le dieu de Sumer. Dans une autre campagne, il conquiert Our, Lagash, Oumma. Man tombe en son pouvoir, ainsi que larmouti, à l’ouest de la boucle de l’Euphrate, et Ibla, sur les pentes du Taurus. En l’an 3 de son règne, il a atteint le mont Argée. A l’est, il entreprend deux campagnes victorieuses contre l’Êlam, et une tradition néo-babylonienne lui attribue une expédition navale contre Dilmoun, dans le golfe Persique. Mais vers la fin de sa vie éclate une révolte générale; il est assiégé dans la ville d’Agadé, par lui construite et devenue sa capitale; son fils Ouroumoush doit reconquérir pied à pied les territoires jadis soumis; Manishtousou, qui lui succède, fait une campagne navale contre la côte élamite pour s’assurer le contrôle de mines d’argent et de carrières de pierre, et son pouvoir est incontesté sur la région de Suse.
Plusieurs monuments prouvent que, sous le règne de Narâm-Sin (vers 2768-2712), la domination d’Agadé est consolidée. A Pir- Hussein, près Diarbékir, une stèle a été retrouvée à l’endroit même où Narâm-Sin l’avait fait ériger; une autre stèle commémore sa victoire contre une coalition de Loulloubou et de Sidouri, peuplades de la région du Zagros. Sharkalisharri (vers 2712-2688) est le dernier grand roi de cette lignée. A sa mort c’est l’anarchie, et moins de quarante ans plus tard (vers 2649) Ourouk, pour la quatrième fois, exerce la suprématie.
Ce ne fut d’ailleurs pas pour un long temps. Des barbares, les Gouti, cantonnés dans le Zagros, contre qui Sharkalisharri avait fait au moins une campagne, descendent dans la plaine et pendant cent vingt-cinq ans (vers 2622-2498) y maintiennent leur domination. Un roi d’Ourouk avait dû s’abaisser devant eux : un roi d’Ourouk rétablit l’indépendance.
A cette époque brille d’un éclat tout particulier Goudéa, ishakkou de Lagash, dont la puissance et la richesse sont manifestées par des inscriptions, des statues, des objets d’art de toute sorte.
Vers 2474, Our-Engour, roi d’Our, s’empare d’Ourouk. Doungi, son fils (vers 2456-2399), gouverne un domaine aussi étendu que celui d’un Sargon ou d’un Narâm-Sin Mari et Ibla, à l’ouest, contribuent, par leurs envois, à l’entretien du grand parc national créé auprès du temple d’Enlil pour les besoins du culte, peut-être aussi pour ceux de l’État. L’administration est fortement hiérarchisée ; des courriers royaux établissent des relations fréquentes entre la capitale et les villes les plus éloignées. Sous le règne de Bour-Sin, fils de Doungi (vers 2398-2390) , un prince d’Assur paraît pour la première fois dans l’histoire et ce jnince se dit serviteur du roi d’Our. L’influence suméroakkadienne s’est développée à l’ouest de l’Euphrate, notamment dans la région du mont Argée, où des marchands sémites, adorateurs d’Ashour, exploitent les richesses naturelles du pays.
A l’intérieur de l'empire, vers l’ouest et vers l’est, s’annonce une menace : Gimil-Sin (vers 2389-2381 E fils de Bour- Sin, est obligé de construire à la hauteur de S.ppar une muraille pour se protéger contre les incursions des
Cylindre-sceau d'Iziloum. — La lutte de Gilgamesh et d'Enkidou contre des animaux réels ou fantastiques, très souvent figurée à 1 époque antérieure, se retrouve ici sur un sceau contemporain des rois d'Agadé. (Haut. : 0'^,540.) — Musée de New-York. D'après Menant, Glyptique.
Petite statue de Goudéa. — Le musée du Louvre possède de Goudéa de nombreuses statues, qui sont les monuments les plus parfaits de la statuaire sumérienne. La plus petite est la seule complète; la tête a été retrouvée par E. de Sarzec, le corps par G. Gros. (Haut.:
0"",450.) — Musée du Louvre. Fouilles de Telle . Cl. i;iKA(ji>oN.
16 — LORILM CLASSIQUE
Amonliéens de Mari. Sous le règne suivant, il faut faire front à la fois contre les Amorrhéens et contre les Élamites. Le roi d’Our, Ibi-Sin, succombe dans cette lutte. Il se fonde deux nouveaux royaumes : l’un à Isin, l’autre à Larsa.
Isbbi-Ira, le chef des Amorrhéens de Mari, s’établit à Isin (vers 235 7), et s’attribue le titre de roi de Sumer et d’Akkad, qui est ravi à ses successeurs par Goungounoum (2264-2238) , cinquième roi de Larsa. En 2225, un nouveau royaume, d’origine amorrhéenne comme celui d’Ism, se fonde à Babylone; la dynastie dont Soumou-aboum est le premier prince ruinera les dynasties d’Isin et de Larsa. Babylone, située au carrefour de grandes routes mondiales, sera désormais la capitale de l’empire et conservera son importance jusqu’à la création de Séleucie.
Soumou-aboum (2225-2212) conquiert successivement les villes voisines. Dilbat, à 27 kilomètres, n’est pas incorporée dans le royaume avant la neuvième année; Kish, réduite en l’an 10 (2216) avec le secours des troupes de Larsa, recouvre bientôt une certaine indépendance, est dévastée en 2200 par Soumou-la-el (22 11-2176) et définitivement annexée en 2185, année où le roi de Babylone prend pied en Sumer, à Dour-Zakar, une des défenses de Nippour.
Sin-idinnam, de Larsa (2181-21 76), avait repris le titre de roi de Sumer et Akkad, abandonné par Abi-sarê (2233-2227) successeur de Goungounoum à Bour-Sin roi d’Isin (2235-2215). Au temps de Zabioum (2175-2162), roi de Babylone, la royauté de Larsa passe par droit de conquête à Koudour-Maboug, fils de Simti-Shilhak, roi d’Élam, mais ce prince fait proclamer roi son fils Warad-Sin (2167). La lutte continue entre les deux royaumes établis en Sumer. Rîm-Sin, successeur de Warad-Sin, et Sin-mouballit, second successeur de Zabioum (2143-2124), combattent chacun de son côté Ism qui, en 2126, est annexée à Larsa. Hammourabi (2123-2081), sixième roi de Babylone, prend Isin en 2118, met fin à la dynastie de Larsa en 2095, s’empare l’année suivante de Rîm-Sin lui-même, et, en 2095, réduit les Élamites, qui ont tenté de continuer la lutte. Son royaume s’étend du golfe Persique jusqu’à Assur et à Ninive.
Hammourabi est le plus grand des rois de Babylone. Sous son règne, cette cité devient la capitale politique et religieuse ; de grands travaux sont entrepris; le commerce avec les régions occidentales se développe; le pouvoir central se fortifie; la législation est revisée.
Mais, dès le règne de Samsou-ilouna (2080-2043) , fils de Hammourabi, apparaissent les signes avant-coureurs de la ruine de la dynastie. En l’an 8, la frontière orientale est menacée par les Kassites, établis dans les montagnes du Zagros; refoulés, ils s’infiltrent dans le pays comme manœuvres et ouvriers ; trois siècles plus tard, vers 1761, ils s’empareront du pouvoir. Au sud, le long du golfe Persique, dans les lagunes et les marécages qui forment maintenant le Pays-de-la-mer, s’est organisé un nouveau royaume dont le chef, Ilouma-iloum, devient bientôt maître de tout l’ancien territoire de Sumer (vers 2051) ; un siècle plus tard, en 1926, la I''® dynastie de Babylone disparaît : des Hittites sont descendus d’au delà de la boucle de l’Euphrate, ont pillé la ville, ont emmené son dieu en captivité.
Les rois du Pays-de-la-mer s’emparent du pouvoir et s’y maintiennent jusque vers 1 761 ; les Kassites les rejettent vers le sud et fondent une dynastie qui dure 576 ans. De leur domination datent de nouveaux usages et l’introduction définitive du cheval. C’est l’époque où les Hittites développent leur influence en Syrie septentrionale, où l’Assyrie se dégage de la tutelle babylonienne et de l’emprise mitanienne, est victorieuse de Kourigalzou III (vers 1357- 1335) et j)ille Babylone au temps de Kashtihash III (vers 1263- 1256). En 1 188, le roi d’Assyrie s’empare de plusieurs cités, et Shoutrouk-Nahhounté d’Elam emporte parmi les dépouilles de Sippar et de mainte autre ville de nombreux monuments, qui ont été retrouvés à Suse. Quarante ans plus tard, Nabuchodorosor P*' (vers 1 1 40) lutte avec des chances diverses, puis, après une courte jiériode de irrosjrérité, la Babylonie devient la proie des Soutéens, araméens semi-nomades de la rive droite de l’Euphrate; la guerre civile éclate, la famine se réjiand. Vers 910, Shamash-moudammiq perd sa cavalerie engagée contre Adad-nirâri d’Assyrie, qui envahit la Babylonie. En vain son second successeur fait-il alliance (879) avec les Araméens de Souhi, près du confluent du Habour : en 853, le roi de Babylone est contraint de reconnaître le roi d’.Assyrie comme suzerain. Désormais, jusqu’en 612, date de la ruine de la iiuissance assyrienne, ce sera une lutte continuelle entre l’.Assyrie et les princes légitimes ou usurjiateurs qui tentent de rétablir l’indéiiendance. En 725, Féglath-iihalasar III se fait proclamer roi de -Sumer et d’ Akkad; malgré les soulèvements, malgré les jiré-
tendants, ses successeurs s’efforcent de garder ce titre. En 625, à la mort d’Assurbanipal, un certain Nabopolassar se proclame roi et fonde la XI® dynastie, dite néo-babylonienne. Il sait profiter de l’affaiblissement de la royauté ninivite, s’allie à Cyaxare, roi des Mèdes, et le soutient dans la campagne victorieuse qui met fin à l’empire assyrien.
Ees années suivantes sont une époque de renaissance pour la Babylonie. Héritière des prétentions assyriennes sur la région de Syrie, elle repousse le pharaon Néchao qui s’est avancé jusqu’à l’Euphrate. Nabuchodorosor II (604-561), le plus grand roi de cette période, restaure les villes en s’inspirant de l’art assyrien et de l’art hittite; son armée, instruite à l’assyrienne, achève la conquête de la Syrie par la prise de Jérusalem (596) ; comme allié des Mèdes, il prend part à la lutte contre la Eydie. Plus tard, il tente une campagne contre l’Égypte (568) . Vingt ans après, sous le règne de Nabonide (555-539), Cyrus le Perse, roi d’Anzan et vassal d’Astyage le Mède, se révolte contre son suzerain; ayant mis fin au royaume de Lydie (546) , il se tourne contre Babylone qui, avec l’Égypte, a soutenu son adversaire. En 539, aidé par la trahison de Koubarou (Gobryas) , gouverneur babylonien du pays de Gouti, il défait à Opis l’armée babylonienne, commandée par le prince héritier Bêl-shar-outsour, et est reçu à Babylone en libérateur.
Sous la domination perse (539-331), rien n’est changé aux coutumes des Babyloniens. De temps à autre, des prétendants essaient de secouer le joug : sous Cambyse et sous Darius, la répression est ferme; sous Xerxès elle entraîne le démantèlement de la cité et la ruine de son temple.
Après la conquête de l’Asie, Alexandre lui donne comme capitale la ville de Babylone; la civilisation grecque se substitue peu à peu à la civilisation babylonienne et celle-ci tente en vain de réagir; à l’ombre des temples, où le culte se maintient jusqu’aux années qui précèdent immédiatement l’ère chrétienne, subsistent des écoles, et d’infatigables copistes y transcrivent les vieux documents sumériens et akkadiens. Mais, peu à peu, la grande cité ne cesse de déchoir; au point de vue politique, sa ruine est définitive le jour où est fondée Séleucie.
LA RELIGION. — La religion babylonienne, dans sa forme la plus ancienne, est un mélange de cultes locaux et de culte de la nature.
Plus tard, trois divinités se partagent l’univers : Anou règne dans le ciel; Enlil sur l’atmosphère et sur la terre; Ea sur les eaux de l’Océan primordial. Mais chaque ville a son dieu, c’est le seigneur du lieu, et le prince est son ishakkou, son vicaire. A Nippour règne Enlil, dont la domination, au début des temps historiques, s’étend sur tout Sumer; quand Hammourabi aura réalisé l’unité de l’empire au profit de Babylone, la théologie officielle dépossédera Enlil de sa prééminence, qu’elle fera attribuer à Mardouk, fils d’Ea, le dieu local de Babylone.
Le soleil, la lune, les étoiles dont l’influence est supposée agir sur les destinées de l’homme, les phénomènes atmosphériques, toutes les forces de la nature ont été divinisés. A ces dieux, bons par essence, aux bons génies leurs serviteurs, on rend un culte; les pratiques de la magie sont, au contraire, destinées à combattre les mauvais esprits, fauteurs de mal. Comme, en général, il est impossible de déterminer si les événements funestes sont causés par l’abandon des dieux irrités contre la créature pécheresse ou par la méchanceté des esprits du mal, les rites de la magie se mêlent, en fait, aux œuvres de la religion. Les dieux babyloniens sont représentés sous des apparences anthropomorphiques. On les caractérise par des attributs : flammes pour Shamash (dieu-soleil) , croissant jiour Sin (dieu-lune) , étoile d’Ishtar (planète Vénus), lance de Mardouk, scorpion d’Ishara, lamjie de Nouskou, chèvre-poisson d’Éa...
connus dès l’antiquité, mais jilus fréquents sur les monuments à partir de la domination kassite. Les génies, bons ou mauvais, sont le jilus souvent des êtres comi^osites, empruntant
Cylindre-sceau d’un serviteur de G\mil-Sin, ROI d'Our. — La présentation du fidèle par une divinité à une autre divinité est un des sujets caractéristiques de cette époque, dont les exemples sont nombreux dans les collections, notamment à la Bibliothèque Nationale et au musée du Louvre. (Haut. ; 0™,022.) — Musée de Berlin. D’après Menant, Glyptique.
STÈLE DE NARAM-SIN, ROI DAGADÉ
Ce monument est le chef-d oeuvre du bas-relief, au 3'' millénaire, dans la vallée de l'Euphrate. Narâm-Sin. à la tête de ses vassaux, poursuit 1 ennemi dans une montagne boisée, jusqu au pied d’un pic inaccessible.
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Sur ce pic, 'le conquérant élamite Shoutrouk - Nahhounté a gravé une inscription; il a martelé celle du roi d’Agadé. placée dans le champ au-dessous des emblèmes divins. (Grès. Haut. ; 2 mètres.)
leur apparence aux formes animales tout autant qu’aux formes humaines.
Il y eut en Babylonie diverses traditions relatives aux origines du monde. La plus connue est conservée dans le poème Enouma elish, qui a pour héros Mardouk, le dieu de Babylone. Primitivement, tout est eau; les eaux douces du principe mâle, Apsou (l’Océan), et les eaux amères du principe femelle, Tiamat (la mer) , se confondent. Les dieux paraissent ensuite, par séries. Ils représentent l’ordre, sorti du chaos.
Une lutte s’engage entre les tenants de l’ordre et ceux du chaos pour la fixation des destins.
Tiamat crée une armée de onze espèces de monstres contre lesquels le vieux dieu Anshar dépêche Anou, qui recule effrayé. Enlil n’est pas plus courageux. Alors Mardouk se lève, demande que lui soit attribué à lui seul le pouvoir de fixer les destins, s’il parvient à vaincre l’ennemi. A la fin d’un banquet, où 1 on a bu plus que de raison, le pouvoir souverain lui est conféré. Armé de la lance, de l’arc, de l’épée, des vents, de la foudre et d un filet, il attaque Tiamat; celle-ci ayant ouvert la bouche pour proférer des malédictions, un vent s y engouffre, pénètre dans ses entrailles et 1 étend inanimée. Le dieu divise son cadavre en deux parts; de l’une il fait le firmament, de l’autre le sol de la terre.
Ensuite, il organise le monde, fixe le cours des astres, attribue à chaque dieu son rôle et sa demeure, enfin décide la création de l’humanité pour accomplir le service des dieux. C’est Éa, père de Mardouk, qui appelle l’homme à la vie et le forme du sang de Qingou, le lieutenant de Tiamat.
Vint un jour où les dieux, mécontents de leur œuvre, décrétèrent d’anéantir l’humanité par le Déluge. Éa l’avait instruite et l’avait amenée à la civilisation; il décida de la sauver, puis, par un subterfuge, prévint Ziousoudou, le dernier des rois antédiluviens, et lai fit construire une arche. De ce cataclysme, comme de la Création, il existe plusieurs traditions. Toutes s’accordent à le considérer comme un déchaînement des éléments accompagné de trombes d’eau qui inondent le pays pendant plusieurs jours et détruisent tout; le calme revenu, l’arche s’arrête sur un pic.
Ziousoudou offre un sacrifice et est transporté à l’extrémité occidentale du monde terrestre, dans une île où, sous le nom sémitique d’Outanapishtim, il sera désormais immortel.
Là, le héros Gilgamesh, roi d’Ourouk, vient le trouver, après un voyage périlleux, pour apprendre de lui le moyen de ne pas mourir. Il sait, par l’évocation de son fidèle compagnon Enkidou, décédé avant lui, le triste sort des défunts, et il voudrait s’y soustraire.
En vain, Outa-napishtim lui fait-il connaître la plante de jouvence dont le nom est « le vieillard-redevient-jeune » ; en vain, il la cueille : un serpent la lui ravit II subira le sert com.mun de l’humanité. Comme tous les hommes, il lui faudra mourir et aller dans le pays « d’où-l’on-ne-revient-pas » , lieu souterrain, entouré de sept enceintes, à chacune desquelles les morts sont obligés, avant d’en franchir la porte, d’abandonner une partie de leurs ornements.
La poussière y est leur nourriture et leur aliment de la boue.
Ils ne voient pas la lumière et dans l’obscurité ils demeurent.
lis sont vêtus, comme l’oiseau, d’un vêtement d’ailes.
Ishtar, la déesse de l’amour, y est descendue pour chercher son amant Doumou-zi (1 ammouz) , le dieu de la germination, mort au temps de la moisson ; depuis ce moment les instincts de la génération ont disparu. Éa intervient par son pouvoir magique, crée un individu qui, par des paroles appropriées, force la déesse des enfers à faire ouvrir l’outre mystérieuse des eaux de la vie et Ishtar, aspergée de ces eaux, peut sortir du séjour infernal.
Les morts en sortent aussi parfois, pour un moment, quand on les évoque; ils ny reposent point et s’en vont errants dans la campagne, si leur dépouille est privée de sépulture, ce qui est, pour un Babylonien, le châtiment le plus horrible.
Redoutant le moment où il lui faudra descendre au tombeau, le Babylonien souhaite une longue vie comme le plus précieux bien et la meilleure récompense de ses bonnes œuvres; pour obtenir cette faveur, il craint la dunnité, la prie, lui offre des sacrifices.
La crainte enfante la bienveillance,
Le sacrifice augmente la vie,
La prière délivre du péché.
Les prêtres, intermédiaires entre l’homme et les dieux, se divisent en trois classes : les conjurateurs (ashipou) , les devins {bar ou) et les chantres. Au-dessus d’eux, dans chaque temple, un grand prêtre ou un collège de grands prêtres ; au sommet de la hiérarchie, le prince local ou le roi. Les femmes peuvent être prêtresses et offrir des sacrifices.
l-’ashipou, suivant le groupe dont il fait partie, offre des sacrifices et module des lamentations sacrées en s’accompagnant de divers instruments de percussion; il purifie les personnes ou les objets; il délivre les malades et les pécheurs par les incantations et autres rites magiques redoutés des démons.
Le barou établit un rapport nécessaire entre les phénomènes et les événements. L’un s’adonne à l’examen du foie des victimes rituellement égorgées; l’autre interprète les mouvements d’une goutte d’huile jetée dans un vase d’eau; ceux-ci expliquent les événements fortuits, en particulier les songes; ceuxlà observent les astres et les phénomènes atmosphériques pour en tirer des prévisions concernant l’issue des maladies, la réussite des entreprises privées ou des affaires de l’État. Pour s’instruire, le barou a des manuels secrets, soigneusement compilés depuis les temps les plus anciens.
Des rituels donnent la composition des sacrifices de pains, de fruits, de farines, de boissons diverses, et des sacrifices sanglants dont l’offrande du chevreau est le type : la divinité se réserve le gigot droit, les rognons et un rôti. La plus importante des fêtes annuelles est l’Akitou. A Babylone, elle coïncide avec le nouvel an et dure une dizaine de jours. Le dieu Mardouk, accompagné des autres dieux de la cité et de Nabou, venu de Borsippa, sort de son temple avec le roi, qui le tient par la main; il se rend solennellement à un temple, appelé Akitou comme la fête elle-même, et situé dans la campagne; il y demeure quelques jours; à l’aller et au retour, il s’arrête dans la Chambre-des-destins, et c’est alors que se fixe le sort du royaume pour l’année nouvelle.
LES INSTITUTIONS PUBLIQUES ET PRIVÉES. — Le Gouvernement.
— Le gouvernement est aux mains d’un prince héréditaire, de droit divin, roi, ishakkou ou shakkanakkou. Qu’il étende son autorité sur une seule cité ou sur tout le pays, ce n’est pas un autocrate; il est seulement vicaire du dieu, le véritable seigneur, et doit, avant d’entreprendre une affaire grave, le consulter par l’intermédiaire des devins, à moins que la divinité ne daigne intervenir elle-même directement, par exemple en se manifestant dans un songe. Cette conception de la royauté, très nettement affirmée dès les origines, se maintient jusqu’à la fin de l’empire ; même lorsqu’il est divinisé, le prince ne s’affranchit pas de cette soumission, et il s’en glorifie dans ses inscriptions. Son premier devoir est de pourvoir aux besoins des temples, de les relever s’ils tombent en ruine; il doit assurer à son pays la prospérité, lui procurer l’abondance, le protéger, défendre ses sujets contre l’oppression et l’injustice en temps de paix, se mettre à leur tête pour repousser l’ennemi du dehors.
Stèle des lois de Hammourabi. — Au sommet, dans un bas-telief, le roi Hammourabi devant le dieu-Soleil, Shamash, qui lui enseigne la justice. Au-dessous, la législation promulguée vers la fin du règne. Ce monument précieux, emporté par Shoutrouk-Nahhounté à Suse, y a été retrouvé brisé, en décembre 1901 et janvier 1902. (Basalte. Haut. : 2”',25.) — Musée du Louvre. Délégation en Perse. Cl. Giraudo.n.
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Cylindre-cach't d’un contemporain DE SOUMOU-LA-EL. 2'' ROI DE BabYLONE (vers 220D). — Le possesseur du sceau est représenté devant un dieu, dans 1 attitude religieuse qui est celle de Hammourabi devant le dieu-Soleil, au sommet de la stèle de ses lois. La scène est complétée par la présence d une seconde divinité et d un serviteur qui tient un bénitier. (Haut. : O"". 022.) — Collection de Luynes, à la Bibliothèque Nationale.
Cylindre-cachet d’un fils de K.ou-
RIGALZOU, ROI DE LA DYNASTIE KAS- SITE (XIV*-' siècle). — La croix figurée dans le champ est un symbole des « quatre régions » de la terre. Comme sur la plupart des cylindres kassites, la légende occupe la plus grande partie de la surface de l’intaille ; elle est en sumérien, langue morte, comme chez nous beaucoup d inscriptions sont encore en latin. (Haut. : 0"’,023.) — Bibliothèque Nationale.
Les textes piésargoniques montrent l’organisation du gouvernement dans une cité indépendante où le dieu, le prince, la femme du prince possèdent chacun des biens considérables; parfois, les biens du dieu sont sécularisés, mais une réaction se produit et l’on rend au temple ce qui lui appartient. Le principal fonctionnaire de la cour, c’est l’intendant du palais, chargé de toutes les affaires d’intérêt public et des affaires privées de son maître : il exerce son contrôle sur toutes les entreprises et en tient une comptabilité détaillée, conservée dans les archives. Le prince prend soin d’agrandir son domaine privé; à l’extérieur, il envoie des caravanes pour l’importation de tout ce qui fait défaut : pierre, bois et métaux. Si son pouvoir s’étend sur plusieurs cités, il dépose des chefs vassaux pour établir ses fils à leur place ou leur fait épouser celles de ses filles qui ne sont pas devenues grandes-prêtresses d’une divinité.
Quand une cité domine sur tout le pays et étend son pouvoir sur les régions voisines, le roi choisit un ministre suprême, grand seigneur, prince de plusieurs cités ; il nomme ou destitue ses vassaux, organise des services de courriers pour porter ses ordres jusqu’aux endroits les plus reculés de l’empire. Ainsi en est-il au temps de la IlL dynastie d’Our; plus tard, la correspondance de Hammourabi témoigne du soin avec lequel le pouvoir centralise alors la solution des affaires et tend à supprimer les coutumes locales pour y substituer la loi du roi.
La correspondance diplomatique d’El-Amarna et de Boghazkeui montre le roi de Babylone, au XIV*" siècle, faisant entrer ses filles dans le harem du pharaon, sollicitant la main d’une princesse égyptienne, demandant des cadeaux, envoyant des médecins et des exorcistes dans les cours étrangères, s’intéressant à la politique mondiale et ne supportant pas l’immixtion des autres princes dans les affaires de son pays. Le fonctionnarisme est très développé à toutes les époques, mais le roi s’occupe très directement des affaires. Dans les villes, à côté du gouverneur, un conseil d’anciens se recrute parmi les hommes de condition libre, et le haut commerce y forme une sorte de cartel sous la direction d’un chef. Hammourabi fixe le prix maximum du coût de la vie et le minimum des salaires, contrôle les impôts et les redevances.
Ces impôts et redevances frappent lourdement la propriété foncière, SI nous en jugeons d’après les franchises accordées par les rois kassites; ils atteignent les récoltes, les animaux, le personnel rural obligé de travailler aux canaux et aux murailles des villes, de faire des charrois, de fournir des fourrages, de supporter le pacage. Corvées et impôts sont les mêmes à l’époque babylonienne et sous les rois achéménides; alors, il existe jiarfois des fermiers généraux (comme la banque Mourashou fils au temps d’Artaxerxès) , qui se substituent à l’administration royale pour la collection des imjiôts.
L’Armée. — L’armée sumérienne primitive comprend deux corjis de troupes : le premier, armé de la lance et du pavois, doit briser l’attaque de l’ennemi; le second, jiourvu de lances et d’herminettes, jroursuit la troupe ennemie mise en déroute et exjrloite la victoire. Les guerriers, jiieds nus, vêtus d’un pagne, sont coiffés d’un casque en cuivre. Le roi, à pied pendant la lutte, en char jrour la [loursuite, jiorte un casque jrlus orné; ses armes sont une longue lance, qui servira à crever les yeux du jirince fait prisonnier, une arme courbe, analogue au boumerang, des javelots dans les fontes de son char. A la même époque, la masse d’armes en pierre dure est utilisée, mais on ne trouve jias sur les monuments la reiirésentation de l’arc et de la flèche. La bataille terminée, la ville de l’ennemi [irise et pillée, le vainqueur célèbre sa victoire [lar un sacrifice, s’occupe des funérailles de ses morts, procède à l’exécution des [insonmers et laisse aux animaux de jiroie le soin de faire disparaître les restes des ennemis.
Les guerriers sémites d’Agadé sont coiffés d’un casque à oreillettes et vêtus d’un châle enroulé en jupon, descendant au genou. Leurs bras s’ornent d’anneaux. Comme armes, dans la poursuite, ils utilisent l’arc, une lance plus longue que celle des Sumériens, des haches de différentes formes. Ils se groupent autour d’enseignes et ont par conséquent déjà une organisation méthodique. Sargon possède une troupe permanente de 5 400 hommes; Ouroumoush, son fils, compte plus de 1 2 000 morts et près de 6 000 prisonniers dans sa lutte contre Kazallou.
Au temps de Goudéa, l’autorité militaire est représentée par deux lieutenants, qui prennent rang après les personnages chargés de la justice et des offrandes. Dans l’empire d’Our, il existe des citoyens astreints à l’impôt du sang; comme plus tard, au temps de Hammourabi, ces gens jouissent peut-être de privilèges corrélatifs de leurs obligations particulières. Convoqués au service du roi, ils ne peuvent s’y soustraire et doivent s’acquitter en personne. Mais il leur est concédé, à titre de pension viagère, une maison, du terrain, du bétail, dont l’ensemble forme un bien incessible et insaisissable; ils jouissent d’immunités, sont exempts de la juridiction des gouverneurs, et quand ils sont tombés aux mains de l’ennemi, si leur fortune mobilière personnelle ne permet pas de les racheter, le temple de leur ville ou la cassette royale doivent pourvoir à leur libération. Des impôts spéciaux, des prestations en nature couvrent les frais considérables de l’armée. Les Kassites introduisent l’emploi du cheval et celui du char. Au premier millénaire, les méthodes d’organisation sont celles de la puissance militaire assyrienne, surtout pendant la longue période où le roi d’Assyrie impose son joug à la Babylonie. Après la chute de Ninive, l’armée exige des ressources considérables ; les notables sont tenus de verser des taxes de guerre ou d’assurer l’entretien d’un soldat. A la fin du règne de Nabuchodorosor II, certains capitaines se plaignent du mauvais état de leur compagnie, et, sous le règne de Nabonide, les troupes ne devaient plus être en mesure de résister à la pression des Perses.
La Législation. — Aucun peuple d’Onent ne nous a laissé plus de documents législatifs, de textes de jurisprudence et de contrats. Les Babyloniens aimaient la justice, et leurs princes se flattaient d’avoir fait régner l’équité.
Les textes législatifs antérieurs ou postérieurs à la É® dynastie sont encore rares. Pour l’époque de la T® dynastie, nous possédons un document d’une valeur inappréciable, une stèle sur laquelle sont gravées les lois de Hammourabi. Ce prince, voulant créer l’unité administrative et religieuse, fit reviser les lois et proclamer un nouveau code, où, le plus souvent, les dispositions antérieures furent maintenues.
L’application de la loi est faite par des tribunaux civils ou ecclésiastiques ; on peut en appeler au tribunal du roi, juge suprême. Pour certaines affaires, la justice est rendue par les anciens de la cité, choisis ou confirmés par le roi ; ils peuvent même être recrutés parmi les femmes. Les décisions sont toujours données par écrit et réformées par d’autres juges que ceux qui les ont prononcées.
Quand, dans une affaire civile, il n’existe aucune preuve écrite ou testimoniale suffisante, on recourt au serment par les dieux et par le roi divinisé, en présence d’emblèmes divins ; très rarement, on s’en remet au « Jugement de Dieu ».
Au criminel, les lois prévoient la peine capitale sans indication du genre de mort, ou bien spécifient la noyade, le bûcher, l’empalement; elles mentionnent diverses mutilations (de la langue, des oreilles, des mains, des seins) , la bastonnade, le bannissement. Elles déterminent une
Le roi Mardoux-nadin-ahê. —
Koudoiirrou de la fin du Xll' siècle.
Le Louvre possède plus de vingt koudourrous emportés de Babylonie en Élam par le roi Shoutrouk-Nahhounté.
D autres monuments du même genre sont au Musée britannique, à Berlin et aux États-Unis. — Musée britannique.
D après .Menant, Glyptique.
gradation de dommages-intérêts, de trois à trente fois la valeur des objets en litige.
Elles admettent la réparation des fautes de négligence et rendent les villes responsables du brigandage exercé sur leur territoire.
Cette législation, même avant Hammourabi, témoigne d’une civilisation avancée; son équivalent n’existe pas chez les autres peuples de l’Orient.
Les Classes sociales. Le Droit PRIVÉ. — La société babylonienne, à l’épo que de Hammourabi, se divise en trois classes : l’homme libre, le moushkinoii, l’esclave, dont la situation sociale est nettement distinguée dans la législation. Pour tout accident volontaire, par exemple, dont est victime un homme libre, on applique la loi du talion, tandis que le moushkinou — terme passé en français sous les formes mesquin, rneschin, désignant également chez nous, jadis, les classes moyennes — le moushkinou reçoit une indemnité en argent, supérieure à celle que peut obtenir l’esclave.
L’esclave, né dans la maison, acheté ou captif de guerre, est la propriété de son maître, tant qu’il n’a pas été affranchi ou ne s’cst pas racheté de ses propres deniers ou d’avances consenties par le temple. Il porte des marques de servitude, temporaires ou permanentes, différentes suivant les époques et selon sa condition. Il peut posséder des biens meubles et immeubles, avoir en propre des esclaves et se livrer pour son propre compte à des opérations commerciales. La femme d’un esclave conserve sa condition sociale antérieure; si c’est une fille libre, ses enfants naissent libres. La femme esclave qui a eu des enfants d’un homme libre, dont elle est la concubine, ne peut plus être vendue; elle est de droit affranchie à la mort de cet homme. En somme,
la condition des esclaves varie à l’infini; certains jouissent d’une grande liberté, sont considérés comme des familiers, et refusent même d être affranchis; d’autres ont une situation misérable, et, s’ils essaient de fuir, qui leur donne asile s’expose à une forte amende sous la législation sumérienne, à la mort au temps de Hammourabi.
La famille de l’esclave, comme celle de l’homme libre, forme une cellule de la société et repose sur le principe de la monogamie tempérée. Les lois de succession et de partage des biens patrimoniaux déterminent les droits des individus, de manière à maintenir au groupe familial la plus forte cohésion possible.
Le mariage est, comme en Égypte, un acte purement civil. Il repose sur un document écrit, unilatéral, obligatoire, par lequel le mari fixe, en présence de témoins, les droits et devoirs de l’épouse, et peut déterminer par avance le prix de la répudiation. La fiancée est en général choisie par le père du jeune homme; les fiançailles consistent en une cérémonie pendant laquelle des objets mobiliers sont offerts au futur beau-père, à qui l’on présente, sur un plat, une somme d’argent, appelée tirhaiou : elles forment un lien légal, mais non définitif. Le jour du mariage, la femme reçoit de son père une dot {shériqtou, noudounnou) , qui passera plus tard à ses enfants ou reviendra à la maison paternelle. Le mari n’est pas tenu des dettes antérieures de sa femme; celle-ci peut être poursuivie pour celles de son mari si sa tablette ne spécifie pas le contraire ; pendant le mariage, les époux administrent ensemble les acquêts et sont solidaires vis-à-vis des créanciers. La femme mariée dispose de ses biens propres, sans le concours du mari, mais elle peut être réduite en servitude, ainsi que ses enfants, chez un créancier de son époux, pendant trois ans au maximum au temps de Hammourabi, sans limite, semble-t-il, à l’époque néo-babylonienne.
La femme mariée peut être répudiée sans qu’il y ait eu faute de sa part. Un jugement lui attribue en usufruit certains biens du mari et la garde des enfants jusqu’à leur majorité, puis, à partir de cette époque, une part d’enfant et le droit de se remarier. Elle peut aussi être répudiée pour cause de stérilité et reçoit, en ce cas, une certaine somme d’argent. Répudiée pour mauvaise conduite, elle ri’a droit à aucune indemnité et le mari peut la garder comme esclave. Mais l’homme n’a pas le droit de renvoyer sa femme
Caillou Michaux. — Ce koudourrou est, comme le précédent, du règne de Mardouk-nadin-ahê. Premier monument de ce genre apporté en Europe, li doit son nom au botaniste André Michaux qui le ramena en France, en 1786, et le déposa au Cabinet du roi. Les figures qui ornent la partie supérieure sont des emblèmes divins. A la partie inférieure, support moderne en cuivre. — Bibliothèque Nationale.
devenue malade ou infirme ; si elle ne veut pas retourner dans sa famille, en emportant sa dot, elle peut demeurer chez le mari, qui est libre toutefois de prendre une nouvelle épouse. La femme sans reproches ayant à se plaindre de son époux peut obtenir du tribunal l’autorisation de se retirer chez son père. Celle dont le mari est en captivité et dont les ressources sont insuffisantes est autorisée à se remarier, et, si l’absent revient, elle reprend la vie conjugale avec lui en laissant les enfants du second époux à leur père. L’épouse a le droit de donner à son mari une concubine esclave qui demeure sous sa puissance; dès que cette femme a enfanté, le mari perd tout droit d’en choisir une autre.
L’enfant naît libre si sa mère est de condition libre, affranchi si sa mère est esclave et la concubine d’un homme libre, esclave SI ses deux parents sont esclaves. Il sera élevé par des parents adoptifs et ne devra jamais connaître ses parents naturels, si l’un d’eux vit de prostitution. Il reçoit un nom, soit dès sa naissance, soit plus tard : c’est parfois un qualificatif, le plus souvent une formule pie, qui loue la divinité ou place sous sa protection. Au cours de la vie, il pourra en changer dans certaines circonstances, et, à l’époque des Séleucides, adopter un nom grec; s’il est de condition libre, il ajoute à son propre nom celui de son père.
Comme sa mère, et dans les mêmes conditions, l’enfant peut être donné en gage. Sous l’ancienne loi, il pouvait être exhérédé par ses parents et obligé de quitter sa ville : Hammourabi exige un jugement pour faire constater à sa charge une faute grave entraînant sa déchéance.
L’adoption est largement pratiquée en Babylonie, parfois même par des parents qui ont déjà une progéniture. Elle fait l’objet d’un écrit ; acte unilatéral s’il s’agit d enfants de la concubine légitimés, ou si l’adoptant a déjà acquis des droits sur l’adopté en subvenant à ses besoins ou en lui enseignant un métier. L’adopté qui renie son père adoptif devient esclave et doit être vendu; l’adoptant qui revient sur son engagement doit donner à l’adopté un tiers de la part d’enfant sur tous ses biens mobiliers.
Le père de famille a le droit de disposer, de son vivant, envers un étranger, à titre gratuit et définitif, d’une partie de sa fortune ; l’acte écrit de mutation est inattaquable. A son décès, on met de côté une tirhatou pour les garçons en bas âge, puis on divise le reliquat de la façon suivante : une part pour la mère de famille si elle n’a pas reçu de don gratuit, une part en usufruit pour chaque fille qui n’a pas eu de dot, un tiers de part en toute propriété pour la fille devenue prêtresse de Mardouk. Une dot est constituée pour la fille de la concubine qui n’est pas encore mariée, mais ses frères utérins ne reçoivent rien s’ils n’ont pas de tablette d’adoption ; en ont-ils une, il est fait pour eux des parts et ils se les attribuent après que les enfants de l’épouse ont chacun choisi son lot. Si le père de famille s’est marié deux fois, les enfants des deux lits ont chacun des droits égaux; s’il n’a pas de descendants, la succession va à ses frères, ou à défaut de frères à ses oncles.
Une femme mariée meurt-elle, ses enfants, ses biens reviennent à la maison paternelle, sauf la valeur de la tirhatou. Laisse-t-elle des enfants, chacun a des droits égaux si aucun n’a été l’objet d’une libéralité particulière. Le partage se fait à l’amiable ou judiciairement; dans tous les cas, une tablette est remise à chacun des héritiers.
Ces usages subissent quelques modifications dans les derniers siècles de la monarchie babylonienne. Les termes de shériqtou et de noudounnou sont employés indifféremment l’un pour l’autre; au \ II® siècle, il faut une loi pour obliger le beau-père à délivrer à son gendre le noudounnou promis, et, comme cette loi reste lettre morte, il devient nécessaire de prendre hypothèque sur les biens du beaupère. A la même époque, les enfants de deux lits ne divisent plus l’héritage en parts égales, mais ceux de la première femme s’attribuent, quel que soit leur nombre, les deux tiers de la succession.
Mœurs et Coutumes. — La vie journalière, dans une cité du Bas-Euphrate, est celle d’une localité qui est en même temps lieu de
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culte, de marché et de refuge. Dans l’enceinte fortifiée se serrent l’un contre l’autre le temple, le palais, les magasins et entrepôts, les demeures particulières. Rues étroites, places exiguës, maisons petites et inconfortables. Là s’entassent fonctionnaires, boutiquiers, gens de métier. Les ruraux y viennent faire leurs dévotions, vendre les produits de leurs terres et, en cas d’hostilités, s’y réfugier à l’approche de l’ennemi.
Le mobilier est simple : un ou deux lits servant pour les repas et pour le repos nocturne; quelques chaises ou tabourets, une table de bois sont des objets de luxe; la plu[)art des gens utilisent des meubles de rotin, des briques ou simplement des nattes. Au palais et dans quelques familles riches, on possède des meubles précieux, sculptés, incrustés, rembourrés. Dans chaque maison il existe un moulin à grain, des chaudrons de cuivre, de la vaisselle de terre, des lampes. Les vases de pierre sont rares et paraissent réservés aux palais et aux temples.
Avant le début des temps historiques, les gens étaient le plus souvent nus. Gilgamesh est représenté avec une simple ceinture. Durant plusieurs siècles, les prêtres durent encore se présenter absolument nus devant la divinité. Le roi Our-Ninâ enroule un châle autour de ses reins et se distingue à peine de sa cour; parfois, à la même époque, on ajoute une pièce d’étoffe ou une peau d’ammal jetée sur l’épaule gauche. Sargon d’Agadé porte, passé sous les aisselles et ramené sur l’épaule gauche, un long châle, qui laisse le bras droit absolument libre; les femmes utilisent le même châle en se couvrant les deux épaules, costume qui ne se modifie pas dans sa disposition jusqu’après la T® dynastie de Babylone. Les sandales paraissent au temps de Narâm-Sin; le turban, à l’époque de Goudéa. Les Kassites introduisent la chemise serrée par une ceinture, et après eux on continue à porter cette nouvelle pièce du costume, combinée avec l’ancien châle, qui sert de manteau. L’emploi des chaussures se développe, mais on les quitte toujours pour pénétrer dans les maisons et dans le temple. Les vêtements étaient le plus souvent bariolés dans les temps anciens, parfois décorés de figures géométriques ou de sujets mythologiques dès la domination' kassite; le blanc était la couleur des jours de fête, le brun et le noir convenaient aux jours de deuil et de pénitence.
Les Sumériens se rasaient complètement ; les Sémites, au contraire, avaient de longs cheveux, dont ils prenaient grand soin, et laissaient croître leur barbe. L’usage des parfums et des fards était très répandu. L’eau paraît avoir été utilisée dans la vie journalière pour la purification des mains au lever, avant et après les repas ; les ablutions du visage et les bains, surtout dans la période ancienne, étaient plutôt rares; les prêtres devaient cependant se plonger dans l’eau courante avant les principales fêtes, les guerriers au retour du combat, tous les citoyens à la fin d’une maladie.
La nourriture se composait surtout d’orge, dont on mangeait les grains grillés quand on ne les réduisait pas en farine pour en faire diverses sortes de pains et de gâteaux. On y joignait, suivant la saison, des légumes et des fruits. On composait des plats où se combinaient le lait, le miel, l’huile, le sésame. On consommait, dans la
Lf. roi .\aBOU-APAL-1DDIN devant le DlEU SOLEll.. — Naùou apal-lddin. tenu par le poignet et assisté d une déesse, est présenté au dieu-Soleil assis dans -n sanctuaire de bippar, posé sur le Fleuve-Océan. La tablette sur laquelle St sculptée cette scène porte, au-dessous, un long texte qui raconte la restauration du temple et le rétablissement des fondations et sacrifices par le pieux roi ■ siècle). Musée britannique. D’après Menant. Glyptique.
région maritime principalement, du poisson frais, fumé ou salé. La viande de boucherie était rare, en raison de son prix élevé et à cause des difficultés de la cuisson, le combustible ordinaire n étant autre que les excréments humains et les déjections des animaux. Encore le Babylonien n’avait-il pas toujours le moyen de contenter sa faim; il y avait des époques de disette, de famine, de guerre, où tout venait à manquer : des parents sacrifiaient leurs enfants et les dévoraient ; les assiégés en étaient réduits à boire de l’urine d’âne. La boisson courante était l’eau, conservée dans de grands vases de terre; mais, dès les temps les plus reculés, on savait préparer le vin et des boissons fermentées extraites des dattes, du sésame et des graminées. Avant et après le repas, on se lavait les mains et l’on rendait grâces à la divinité. Le menu peuple posait son plat sur le sol et s’asseyait tout autour sur des tabourets bas; les riches avaient une table recouverte d’une nappe et prenaient place sur des sièges élevés, peut-être sur des lits.
Au jour d’un décès, pleureurs et pleureuses unissaient leurs cris au bruit des instruments de musique, pendant que les membres de la famille, déchirant leurs vêtements, se couvraient d’un sac, s arrachaient les cheveux et la barbe, se roulaient sur le sol. Le Babylonien n’espérait pas, comme l’Égyptien, un sort heureux dans la vie future; aussi la vie terrestre lui était-elle précieuse et il ne la sacrifiait de lui-même que dans des conjonctures particulièrement graves.
L’inhumation est le mode le plus usuel de sépulture ; elle se fait sous la direction d’un prêtre et comporte des offrandes d’animaux et de libations.
La tombe varie suivant les époques; tantôt elle est placée près des murs de la ville, tantôt dans un espace libre quelconque ou sous le sol de la maison du défunt. Le mort emporte avec lui les vases nécessaires à sa nourriture dans l’au-delà, et son héritier doit, à certains jours, venir lui offrir une libation d’eau et une offrande, afin de lui permettre de reposer en paix et l’empêcher de revenir troubler la tranquillité des vivants.
LA VIE ÉCONOMIQUE. — L’Agriculture. — Les
premiers habitants de la Babylonie sont pasteurs et agriculteurs ; lorsque, plus tard, le commerce s’est développé, l’agriculture reste l’occupation principale de la majeure partie de la population. La propriété foncière, aux temps historiques les plus reculés, appartient aux princes, aux temples, à des particuliers. Des domaines plus ou moins vastes, avec des constructions et une monture de ferme qui comprend des esclaves attachés à la glèbe, des animaux, des instruments de travail, sont l’objet de transactions, et le cadastre en est soigneusement établi. A la suite des événements qui causent la chute de la I''® dynastie, déterminent la disparition de la race sumérienne et provoquent l’arrivée des tribus araméennes dans la région du golfe Persique, de nombreux terrains demeurent en jachère et appartiennent au premier occupant qui les défriche; d’autres deviennent propriété collective des tribus ou des villages. Le roi de Babylone acquiert de temps à autre un domaine pour constituer un apanage à ses enfants ou récompenser un fidèle serviteur de l’État.
Des servitudes et des impôts grèvent la propriété foncière quand elle ne jouit pas de franchises particulières : prélèvements sur le bétail, les récoltes, le fourrage, réquisitions d’hommes et d’animaux pour l’entretien des routes et des canaux.
Ces canaux, du moins les principaux, sont une entreprise nationale; creusés d’abord pour assainir et drainer le terrain où des marécages se forment chaque année après la crue des fleuves, ils sont devenus d’excellentes voies de communication et les princes classent leur construction parmi les événements mémorables de leur règne. Des embranchements de moindre importance et des rigoles portent l’eau jusqu’aux dernières parcelles des champs et des prairies, où elle est puisée, s’il est nécessaire, à l’aide de chadoufs ou de machines élévatrices mues par des boeufs. La loi de Hammourabi prévoit les dégâts causés par l’inondation résultant de la négligence du cultivateur : s’il n’a pas les moyens d’indemniser les sinistrés, il est vendu avec tout son avoir.
Les prairies ne demandent d’autres soins que l’arrosage et la coupe des fourrages. On y met au pacage ânes, bœufs et moutons sous la garde d’un |)âtre, j)ayé à l’année et resjionsable pécuniairement de la jierte ou du vol des animaux, des dégâts causés à l’étable, sauf le cas de force majeure affirmé par serment.
Les champs à grains sont cultivés à l’aide d’araires primitives, traînées par des bœufs. Au temps de Hammourabi, les terres sont confiées à des chefs de culture gagés à l’année, louées pour trois ans, ce qui laisse supposer un assolement triennal, ou données en colonage à moitié fruits ou à tiers de fruits. A l’éiioque achéménide, le fermage se (raie (rartie en argent, (rartie en nature; une
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Bateaux ronds nommés Couffes. Sur le Xigre et 1 Euphrate on se sert encore actuellement de bateaux semblables a ceux qui sont décrits dans les anciens documents ou représentés dans les monuments figurés. Ceux-ci sont de grands paniers ronds, en roseaux, rendus imperméables par le bitume; nous les appelons confies, d*après
leur nom arabe, gouffah. Cl. U. i'ourtellemo.nt.
indemnité est prévue pour le fermier si le propriétaire reprend son bien avant l’expiration du bail. Le salaire des ouvriers agricoles est plus élevé pendant les cinq premiers mois de l’année où les jours sont plu.î longs et les travaux plus pénibles.
Les vergers, de moindre étendue que les champs à grains, sont mesurés avec une plus grande exactitude. La part de revenu du propriétaire, au temps de Hammourabi, est égale aux deux tiers de la récolte dans les vergers en plein rapport : sur les cinq premières années de la plantation, il touche seulement la moitié des fruits de la dernière année.
La principale culture est celle de l’orge, base de la nourriture de l’homme et des animaux domestiques. Au temps de la moisson, des hommes engagés spécialement viennent la couper; elle est foulée dans l’aire aux pieds des animaux, et pour ce travail une journée de bœuf est estimée le double de celle d’un âne, vingt fois celle d’un bouvillon ou d’un ânon. Le grain battu et vanné est versé dans des greniers, souvent chez des entrepositaires responsables du déchet, à qui l’on paie une location fixée par Hammourabi à 1 ,66 pour I 00. On cultive d’autres graminées, le froment par exemple; dans les vergers poussent toute sorte d’arbres fruitiers, car les princes ont fait venir des pays étrangers les plantes utiles et les ont acclimatées en Babylonie. Dans les potagers, dès l’antiquité, on soigne tout particulièrement les plantations d’oignons, et dans les jardins du roi kassite Mérodach-baladan on trouve l’ail, Ja poirée, le cresson, le safran, le coriandre, l’hysope, le thym et diverses espèces de raves.
L Industrie. — Toute connaissance vient du dieu Éa, qui a enseigné aux hommes les différentes industries et continue à inspirer les gens de métier. Dès les temps les plus reculés, on fait d’ailleurs venir des spécialistes des autres contrées, et, au lendemain des victoires, les princes attachent à leur domesticité les prisonniers les plus habiles. La loi de Hammourabi fixe le salaire du tailleur de pierres, du forgeron, du charpentier, du cordonnier, du maçon; il est en général inférieur à celui d’un simple manœuvre, et surtout à celui d’un ouvrier agricole pendant la moisson.
Les gens de métier se groupent par industrie dans une même rue, sous la présidence d’un chef qui les représente auprès de l’administration. Tous ne sont pas de condition libre; des esclaves travaillent pour leur propre compte ou pour celui de leur maître; on leur confie des parents et des jeunes gens pour les instruire dans leur spécialité, et si le maître ne forme pas bien son élève, il s’expose à payer d’importants dommages-intérêts.
La technique des différents métiers n’est pas aussi bien connue qu’en Égypte, où les bas-reliefs permettent de suivre le développement de chaque industrie.
Le potier fabrique des vases, d’abord modelés à la main, plus tard sur un tour; il les orne parfois de couleurs et de motifs, différents suivant les époques; il fait aussi des foyers, des tuyaux, des lampes, des cercueils. L’argile est encore utilisée pour la fabrication de petites figurines très communes, divinités, démons, adorants.
La farine se fabrique dans chaque demeure ; on utilise un rouleau en le faisant glisser sur une brique ou une pierre plate pour écraser le grain. Les boissons fermentées, vin, bière, eau-de-vie, se font à la maison ou chez certaines gens, à qui l’on remet les produits nécessaires ; elles se consomment aussi dans des auberges, lieux de mauvais renom soumis à une réglementation stricte. L’eaude-vie de dattes est particulièrement appréciée; on l’estime surtout quand elle contient un peu de cassia ou de sésame. La bière, connue dès le temps de Lougalanda, se fabrique avec de l’orge, du froment, du malt, et on en distingue plusieurs sortes; elle se boit à l’aide d’une paille ou d’un roseau. Le vin le meilleur provient des coteaux à l’est du Tigre, et le vieux roi Ouroukagina en a une cave bien garnie. Nabuchodorosor II cite les vins de la région de Damas. Dans la plaine, on cultive des cépées introduites par Sargon d’Agadé et provenant de la région montagneuse du Taurus.
Le parfumeur prépare des cosmétiques avec les huiles de cyprès, de myrte, de cèdre, achetées en Syrie, avec la myrrhe venue des Indes, avec le safran; il fabrique des fards et on lui achète de la pâte épilatoire et une sorte de savon composé d’huile et de potasse ou d’autres alcalis.
Avec les roseaux, l’osier, l’écorce de palmier, on fait des corbeilles, des paniers; la plupart des constructions rurales sont en roseaux.
Le bois est rare, il faut aller le chercher dans la montagne. Dans les maisons particulières, le charpentier-menuisier ne fournit guère que la porte; encore n’y en a-t-il pas à chaque maison : c’est un objet mobilier, appartenant au locataire. Les meubles anciens les plus précieux, trônes des princes, sièges des dieux, sont fort simples, et à aucune époque ils ne comportent la décoration très somptueuse SI estimée des Assyriens. Le menuisier fabrique aussi des arcs, les charrues, les chars à deux roues et les chariots à quatre roues primitivement pleines. Il n’intervient guère dans la construction des barques; on utilise surtout la couffe en roseaux recouverte de cuir ou enduite de bitume, pouvant porter jusqu’à quatre-vingt-dix personnes, ou le kalakkou (aujourd’hui kélék) formé de troncs d’arbres croisés et posés sur des outres gonflées, très pratique pour amener en Babylonie les cyprès et les cèdres de Syrie avec les blocs de pierre arrachés à ses montagnes.
Les Sumériens, au début des temps historiques, ont déjà l’usage du vêtement en étoffe. Assise sur ses talons, la femme, tenant sa quenouille, file la laine naturelle ou déjà teinte en jaune, en pourpre, en violet. Tantôt elle fait des pelotes d’une seule couleur et tantôt elle unit des fils de couleurs différentes. De bonne heure, elle sait utiliser le lin, et plus tard elle apprend l’usage du coton. Elle tisse elle-même les étoffes communes ; les étoffes de luxe sont fabriquées dans les ateliers du palais ou des temples ; certaines villes, Borsippa, Éridou, s’acquièrent une grande renommée pour leurs tissages. Parfois la trame forme des mèches saillantes : c’est l’étoffe connue des Grecs sous le nom de kaunakès; d’autres fois le tissu est uni et bordé de franges ou, à partir de l’époque kassite, orné de dessins et de scènes mythologiques. Le vêtement primitif est un simple pagne; dans la suite, ce châle s’agrandit, descend des aisselles jusqu’aux pieds et couvre le bras gauche chez les hommes, les deux bras chez les femmes. Après Hammourabi, quand s’est introduit l’usage des vêtements à manches et des étoffes très ornées, il existe des tailleurs de profession pour la confection des costumes des princes et des divinités. Au tissage des vêtements s’ajoute de bonne heure celui des tapis, et cette industrie s’est transmise par les Perses jusqu’à nos jours.
De la peau des animaux, tannée à l’alun du pays hittite et teinte, le cordonnier-bourrelier fabrique des outres pour la conservation des boissons ou pour la traversée des cours d’eau. Les chaussures ne semblent pas avoir été en usage chez les anciens Sumériens, dont le sol était chaud et uni, mais on voit paraître des sandales couvrant le talon et protégeant la plante du pied sur la stèle de victoire de Narâm-Sin contre les montagnards de Loulloubou. Le parchemin est utilisé par les scribes, surtout au premier millénaire, quand l’écriture araméenne commence à se répandre. Les peaux des animaux sont encore employées pour l’équipement militaire et pour les harnais des animaux de trait ou des bêtes de somme.
Le sol d’alluvions de la Babylonie ne contient pas de pierre; tout au plus y trouve-t-on quelques rares cailloux roulés par les
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fleuves. A proximité de Hit, il y a de l’asphalte et, dès avant Entéména, on sait l’unir à l’argile et utiliser cette composition pour fabriquer des vases, des supports, des masses, des motifs de décoration; on l’emploie aussi comme mortier, particulièrement dans les endroits humides, ou comme isolant pour le calfatage des barques.
Cependant en Babylonie il a existé un âge de la pierre. Dans les couches profondes de certaines cités on a trouvé des armes en silex ou en obsidienne de l’époque néolithique, et, à l’époque historique, la pierre est utilisée dans chaque maison pour le moulin à écraser les graminées, le sésame, les noyaux de dattes : il se compose d’une pierre plate en basalte et d’un rouleau que l’on fait glisser des deux mains d’avant en arrière et d’arrière en avant. Des mortiers en calcaire, des vases en onyx, en stéatite, en albâtre, où l’art du polisseur se joint à celui du graveur et du sculpteur, ont été en usage dès les temps les plus reculés dans les principaux temples et dans les palais. Malgré les difficultés du transport, de gros blocs de pierre étaient amenés des montagnes pour servir comme supports aux montants des portes des grands monuments, pour être transformées en statues ou en stèles. Une industrie très développée, celle de la glyptique, utilise toute sorte de pierres demi-fines. Aux temps primitifs, les sceaux sont de formes variées, mais de bonne heure on s’arrête à une forme cylindrique parfois très nette, parfois renflée en barillet ou creusée en surface concave, pour revenir à l’époque néo-babylonienne aux cachets plats, souvent taillés en figures géométriques dérivées du cône. Le marbre, le lapis-lazuli, la prase sont employés à l’époque présargonique, quand on n’utilise pas la columelle de certains coquillages ou simplement de l’argile cuite. La stéatite, la serpentine, l’hématite apparaissent au temps des rois d’Agadé; le jaspe et le cristal de roche s’emploient parfois sous les rois d’Our, mais l’hématite domine, ainsi qu’à l’époque de la F® dynastie de Babylone; les jaspes deviennent communs sous la domination kassite, et les calcédoines les remplacent au temps de l’empire néo-babylonien. Cylindres et cachets sont parfois enchâssés dans une monture de métal, importé comme la pierre des pays étrangers.
Le métal le plus commun, c’est d’abord le cuivre; l’addition de plomb ou d’antimoine, provenant souvent de l’impureté du minerai, le transforme en bronze; plus tard on ajoute de l’étain, dans la proportion d’un dixième à l’époque néo-babylonienne. Le fer, connu avant Hammourabi, ne devient pas d’usage courant avant le XIV® siècle. Cuivre et fer sont travaillés par des ouvriers différents.
Le fondeur fabrique des figures prophylactiques ou des statuettes votives; le joaillier utilise l’or et l’argent combinés avec d’autres métaux, les travaille au marteau ou, pour les objets à bas prix, se sert de moules. Il garantit la marchandise sur facture. Le vase d’argent d’Entéména est un bel exemple de l’industrie du métal au début du troisième millénaire.
Commerce. — Les Babyloniens développent très tôt leur commerce; ils exportent des produits manufacturés; ils importent des matières premières, l’or de l’Égypte, l’argent, le plomb et le fer des montagnes du Taurus, le cuivre du Taurus et de l’Élam, les bois de construction, la dolérite, le basalte, le calcaire, des montagnes de Syrie; le lapis-lazuli qu’ils revendent à l’Égypte et le jaspe proviennent de la région à l’est du lac d’Ourmia; les perles et les coquilles sont pêchées dans le gçlfe Persique et la mer Rouge; les parfums sont achetés en Arabie; les premiers chevaux importés sont originaires des régions montagneuses orientales; des esclaves sont acquis dans les pays voisins, et, par l’intervention des marchands, les soldats babyloniens tombés en captivité sont libérés de la servitude.
La monnaie courante en Babylonie, c’est l’orge; mais, dès l’époque archaïque, on se sert également de métal, de cuivre, puis d’argent, d’or au temps des Kassites. Orge et métaux sont pesés; l’unité de poids est le grain d’orge; 180 grains forment un sicle de 8 grammes 40; 60 sicles, une mine; 60 mines, un talent. Ce système pondéral s’est propagé jusqu’en Grèce et à Rome.
Les mesures de capacité ont pour unité le qa ou sila de 84 centilitres; celles de longueur, empruntées au corps humain, le doigt et la coudée (495 mm.) ; celles de surface, le sar, carré de 12 coudées de côté (35 mq 28) .
Dans les villes, les marchands se groupent au bazar ou au quai. Aux temps primitifs, c’est au palais et au temple que se font les principales transactions. Dès Hammourabi, des particuliers ou des sociétés exercent la profession lucrative de banquiers, et, à l’époque néo-babylonienne, certaines firmes se chargent de recueillir les impôts d’État.
La vente se fait au comptant; un écrit est nécessaire pour toute transaction importante, et les prix maxima sont fixés par l’autorité. A l’extérieur, le damqarou (commerçant, agent d’affaires) agit pour son propre compte ou pour celui du roi. S’il ne voyage pas lui-
même, il prend des employés, et ses rapports avec eux sont réglés par la loi. Les commis s’en vont en caravanes à cause des voleurs de grands chemins, sur des routes formées de simples pistes contiguës, et transportent leurs marchandises à dos d’animaux ; en Babylonie même, ils utilisent surtout la berge des canaux et font volontiers des transports par eau.
LA VIE INTELLECTUELLE. — L’Écriture cunéiforme. — Les Sumériens inventèrent un système d’écriture aux débuts de l’âge du cuivre. Les premiers éléments de cette écriture, purement pictographiques, représentaient des objets matériels, schématisés, vus de face ou de profil.
Bientôt on constate l’insuffisance de ces signes et on invente l’idéographisme ou peinture des idées : l’objet figuré sert de symbole soit pour d’autres objets matériels, soit pour des idées abstraites, la partie est utilisée pour le tout, la cause pour l’effet, et du groupement de plusieurs idées sortent des idéogrammes composés : le signe de l’eau placé dans le signe de la bouche, par exemple, donne l’idée de l’action de boire. Ceci est encore insuffisant pour exprimer complètement la pensée; il faut, en outre, marquer les rapports grammaticaux qui unissent les diverses parties du discours, c’est-à-dire des sons. Les idéogrammes éveillent dans l’esprit du lecteur les noms mêmes des objets représentés; pour plusieurs d’entre eux, on retient seulement la syllabe initiale et on s’habitue à la lire Indépendamment de la valeur idéographique. Un même signe d’écriture sumérienne peut donc avoir plusieurs valeurs distinctes, les unes idéographiques, les autres purement syllabiques ou phonétiques. Pour faciliter la lecture, on prend l’habitude de placer comme déterminatifs certains idéogrammes devant ou derrière les noms appartenant à certaines classes d’objets, par exemple l’image du poisson avant les noms de poissons, et parfois on ajoute à un idéogramme son complément phonétique, c’est-à-dire la dernière de ses syllabes.
Les Sumériens ont employé plus de 800 signes. Il est parfois très difficile ou tout à fait impossible de reconnaître l’objet primitivement représenté, parce que les textes découverts sont pour la plupart écrits sur argile, et il en est résulté une déformation complète des images. Le roseau taillé dont on se servait pour tracer les signes les décomposait en éléments qui ressemblent à des coins ou à des clous, d’où le nom d’écriture cunéiforme par lequel nous désignons l’écriture sumérienne, nom d’autant mieux justifié que, sur la pierre et sur les autres matières dures, on prit de bonne heure l’habitude de copier matériellement les signes tels qu’ils étaient formés sur l’argile, et l’on finit par abandonner complètement le tracé primitif, d’épaisseur égale, rectihnéaire ou curviligne. L’écriture cunéiforme est formée d’éléments disposés de sept façons différentes : les plus usités sont le clou horizontal, le clou oblique de gauche à droite ou coin, et le clou vertical de haut en bas. Elle a été adoptée par les Élamites, habitants du plateau iranien, par les Sémites akkadiens, par les Assyriens; au début du troisième millénaire, elle est connue en Canaan et sur le plateau d’Anatolie; plus tard, elle se répand dans les montagnes d’Arménie; les Perses achéménides, enfin, la simplifient et inventent un syllabaire qui comporte seulement 41 signes.
C’est grâce aux textes des Perses que le déchiffrement des cunéiformes a pu être effectué. A la fin du XV'III® siècle, le Danois Carsten Niebuhr constate que dans les ruines de Persépolis les inscriptions sont toujours groupées par trois et que dans chaque groupe il y a trois types d’écriture. En 1 798, Tyschen isole dans le premier type le signe qui sépare les mots; en 1902, Münter en conclut que la langue doit être apparentée au zend; un autre signe lui paraît être l’idéogramme de roi. Grotefend, instituteur à Goettingen, trouve le titre royal souvent répété deux fois au début des inscriptions et la seconde fois avec une terminaison qui est, pense-t-il, la marque du pluriel; il cherche à identifier les noms princiers qui précèdent ces titres, et comme parfois le titre royal paraît une seule fois, il y voit les noms de Xerxès, Darius et Hystaspe, les interprète en utilisant les transcriptions anciennes et trouve la vraie lecture de 1 2 signes. Le syllabaire perse n’a pas été complètement identifié avant 1874.
Sur le second type d’écriture, le premier travail sérieux a été tenté en 1844 par le Danois Westergaard; l’étude en a été facilitée par les découvertes de Suse. La langue de ces inscriptions est celle des anciens habitants de l’Élam, appelée susienne, élamite ou anzanite.
Dans l’écriture du troisième type, Grotefend avait isolé les groupes de signes correspondant aux noms des rois; il avait constaté son identité avec celle des briques recueillies à Babylone et, dans ces dernières, séparé le nom de Nabuchodorosor. Les découvertes du
LA MESOPOTAMIE
Porte d’IsHTAR a BaBYLONE. — La porte d'Ishtar s’élevait à l’entrée de l'ancienne cité, sur la Voie sacrée. Formée de deux corps de bâtiments, correspondant chacun à l’un des murs d’enceinte, elle était, au temps du roi néo-babylonien Nabuchodorosor 11 (début du VI® siècle), ornée d’animaux symboliques qui se détachent en couleurs brillantes sut
fond d’azur. — (Reconstitution d après Kolaewey.)
consul français Botta à Khorsabad, en 1 842, révélèrent de longs textes de même type. Longpérier y déchiffra le nom de Sargon et Saulcy en traduisit 96 lignes. Lœwenstern avait déjà constaté des variantes de signes et établi le principe de l’homophonie ;
Hincks découvrit celui du syllabisme,
Rawlinson celui de la polyphonie.
En 1857, sur l’initiative de la Société asiatique de Londres, quatre savants donnèrent, indépendamment l’un de l’autre, des traductions suffisamment semblables d’un texte de 800 lignes récemment e.xhumé. La langue de cette troisième écriture est sémitique : c’est celle des Assyriens et des Babyloniens.
L’étude du sumérien eut probablement été impossible si les anciens peuples qui lui ont emprunté leur système d’écriture n’avaient laissé des documents bilingues, traductions interlinéaires de textes suivis où le sumérien est tantôt l’original, tantôt une composition de lettré, et des syllabaires, c’est-à-dire des listes de signes accompagnés de leur valeur en sumérien et en une autre langue, de mots sumériens en regard de leurs équivalents.
La Littérature. — Il n’y a pas eu, à proprement parler, de mouvement littéraire en Babylonie. Les formules des différents genres pratiquées aux origines ont été imitées assez servilement jusqu’aux derniers jours de l’empire. Comme en Égypte, la littérature religieuse est la plus abondante.
Sous une forme poétique dont les lois ont été en partie reconnues, les mythes relatifs aux origines du monde varient dans les détails suivant les écoles et les époques. D’autres poèmes mettent en scène certaines divinités ou les rois des temps héroïques, racontent le Déluge, initient à la vie d’outre-tombe. Parmi les chants religieux, les prières sollicitant le secours de la divinité, les hymnes à sa louange, les psaumes de pénitence lui exposant la misère de l’homme se distinguent théoriquement, mais sont souvent réunis dans une même composition, parfois avec les incantations contre les mauvais esprits. En général, ils se présentent comme bilingues (sumérien avec traduction sémitique) , sans que, d’ordinaire, le texte sumérien soit l’original. La prière de Goudéa à Ningirsou, celle de Nabopolassar à Mardouk sont parmi les plus beaux textes insérés dans des documents historiques. La Lamentation du Juste souffrant est d’un sentiment très élevé. Les Psaumes de pénitence, dont la technique est particulière, se terminent, en général, par une litanie. Les pratiques de la magie ont également donné naissance à plusieurs collections de tablettes.
Les rituels facilitent la compréhension des textes religieux et des textes magiques. Les collections d’innombrables présages initient aux recherches patientes et aux observations méticuleuses qui sont à la base de diverses sciences.
Les Babyloniens n’ont jamais fait de spéculation scientifique; l’abstraction leur est inconnue et ils ont toujours en vue un but pratique et immédiat. La géométrie se réduit aux connaissances nécessaires à l’arpentage ; l’observation des astres n’est pas dirigée vers l’astronomie, mais vers l’astrologie; les traités de géographie, de zoologie, de minéralogie sont des listes de vocables. La science des présages, seule, fait exception ; pendant des siècles, dans chaque champ d’observation, des recherches sont poursuivies avec 1 intention de recueillir tous les cas particuliers et d’en faire une classification rigoureuse. En philologie, les Babyloniens ont établi des syllabaires, des paradigmes, des vocabulaires, des listes de signes archaïques.
L’Art. — Le Babylonien ne fait pas de distinction entre l’ouvrier manuel et l’artiste. Les inscriptions ne mentionnent aucun nom d’architecte, de sculpteur, de graveur; toutes les œuvres d’art sont anonymes.
L’architecte n’a guère à sa disposition que des briques; il construit sur plan carré et rompt la monotonie des façades par des saillants rectangulaires ou semi-circulaires, par des revêtements en briques, émaillées à l’époque néo-babylonienne. S il emploie la pierre, c’est seulement dans les palais et les temples, comme support des
montants des portes. Le bois est rare; les cèdres, amenés à grands frais du Liban, sont utilisés pour les toits et le revêtement intérieur des temples et des palais, les colonnes et les portes, et parfois le bois est revêtu de métal ouvragé. Palais, temples et maisons particulières sont sur un même plan : une ou plusieurs cours entourées de chambres. Les murs de la cité forment deux ou trois enceintes quadrangulaires, percées de portes et de poternes; la porte d’Ishtar à Babylone est un imposant monument orné d’animaux symboliques. Une construction caractéristique de la Babylonie, c’est la ziggourat des principaux temples, tour massive formée d’étages prismatiques de plus en plus étroits; celle de Borsippa, la mieux conservée, semble-t-il, n’a pas encore été déblayée.
La sculpture est en honneur dès les temps les plus reculés; à la période préhistorique les personnages sont représentés de profil, avec la poitrine de face, le nez démesurément agrandi, l’œil très grand et de face. On suit les modifications de cette technique dans les reliefs d’Our-Ninâ, sur les stèles d’Éanatoum, de Sargon, de Narâm-Sm, plus tard dans les statues si bien musclées de Goudéa, les reliefs moins vigoureux de Hammourabi. Puis de nouvelles formules, moins parfaites, créées sous l’influence des Kassites et des Hittites, dans les reliefs des koudourrous, font présager l’art assyrien, attaché à la représentation des détails.
Les statues de métal ont disparu; mais, dans les fondations des monuments on retrouve de petites figurines prophylactiques, en cuivre, dont les sujets varient depuis les temps préhistoriques jusqu à l’époque de Rîm-Sin; le plus bel exemplaire de cette série est un dieu agenouillé, antérieur à Goudéa.
Statues, statuettes, figures de métal portent parfois des incrustations; les yeux notamment sont souvent rapportés. Un petit chefd’œuvre, antérieur à Our-Ninâ, représente une tête de lion sculptée en ronde-bosse sur coquille, avec des prunelles en lapis-lazuh.
La gravure sur métal est représentée par le vase d’argent d’Entéména et par une lance votive d’un roi d’Agadé. La gravure sur pierre par des milliers de cylindres-cachets et des cachets plats qui se classent par périodes bien définies : répertoire géométrique, dérivé par stylisation de la représentation d’objets, aux temps préhistoriques, luttes d’animaux entre eux ou contre des héros (tels Gilgamesh et son fidèle Enkidou) , divers mythes au temps des rois d’Agadé (la belle époque de la glyptique) , scènes de présentation et d’adoration sous les rois d’Our, apparition des dieux des régions occidentales sous la dynastie de Hammourabi, longues légendesprières au temps des Kassites, adoration d’emblèmes à l’époque néobabylonienne.
La musique instrumentale et le chant tenaient une place considérable dans les cérémonies du culte, dans les fêtes publiques, dans les réunions privées. Flûte simple ou double, primitivement en roseau, plus tard en bronze, et trompette sont les seuls Instruments à vent ;
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comme instruments à cordes, des liarpes, des lyres, des luths ; comme instruments de percussion, la timbale, les cymbales, le tambourin. L’art musical ne devait guère différer de ce qu’il est aujourd’hui en Orient.
CARACTÈRES DE LA CIVILISATION BABYLO¬ NIENNE. — Semblables en ce point aux Égyptiens, les Suméroakkadiens n’ont jamais été animés de l’esprit impérialiste. Si, dès les origines, leur influence s’étend bien au delà de leurs frontières géographiques, et plus particulièrement vers la Syrie et le Taurus, où les Akkadiens retrouvent des Sémites dont le langage est apparenté au leur, ils ne sont pas animés de l’esprit de conquête, mais poussés par la nécessité de développer leur civilisation et le désir d’augmenter leur bien-être. En dehors de leur territoire, ils recherchent des marchés, des régions de production, où ils trouvent ce que la nature a refusé à leur pays : la pierre, les bois, les métaux. Sargon d’Agadé, l’un de leurs plus illustres conquérants, va en Occident non pour y établir sa domination, mais pour porter secours à des marchands opprimés qui ont sollicité son intervention; le kassite Kourigalzou se refuse à soutenir les princes cananéens contre l’Égypte, et si, plus tard, Nabuchodorosor guerroie en Syrie, c’est que Babylone, enfin dégagée de la dure domination assyrienne, s’estime, à ce moment, en opposition d’intérêts avec le pharaon qui a soutenu l’Assyrie contre les Mèdes.
Le Suméro-akkadien est avant tout positif et savant. Les cadres sociaux dans lesquels il évolue sont fortement hiérarchisés; l’administration suit des règles strictes; l’organisation économique est très développée et l’autorité royale en dirige tous les rouages ; la législation a un caractère nettement social; la famille, une cohésion remarquable. Mais toute l’activité babylonienne se porte vers l’utile; l’art et la science ne sont pas cultivés pour eux-mêmes. La sculpture, par exemple, est exclusivement religieuse; statues et bas-reliefs sont destinés à glorifier les dieux et à orner leurs temples, rarement à décorer la maison du prince. L’observation des astres conduit nécessairement à l’élaboration de recueils astronomiques; mais ce que se propose le Babylonien en la pratiquant, c’est de faire de l’astrologie, de lire dans le livre du ciel la volonté de la divinité. Et il est naturellement conduit à développer les méthodes d’observation, afin de recueillir des présages, de donner satisfaction aux dieux, d’éloigner les esprits du mal, de s’assurer une longue vie et des jours heureux. C’est ainsi pourtant qu’il parvient à constituer les premiers éléments
des sciences, dont, à bon droit, les Grecs lui ont rapporté le mérite.
Il a d’ailleurs le génie du commerce et ses marchands se rencontrent sur toutes les routes de l’Orient. Peuple profondément religieux, son influence sur le judaïsme a été considérable, surtout au temps de l’exil ; elle a été plus marquée encore sur les Hittites et elle s’est imposée dans ses moindres détails à la civilisation assyrienne.
II. ASSYRIE
LE PAYS. — L’Assyrie s’étend sur les deux rives du Tigre, dans la plaine élevée qui domine les terres alluviales de la Babylonie. A l’est, elle est bordée par le Zagros; au nord, par les monts d’Arménie; à l’ouest, elle n’a pas de frontière naturelle. Dans la partie occidentale, le sol forme un plateau ondulé, coupé de collines crayeuses; dans la partie orientale, riche en métaux, s’étendent des collines boisées, d’importantes vallées fertiles en céréales et en fruits. La pierre calcaire abonde, mais elle est de qualité inférieure.
Dans les ruines d’Assur, la première capitale, les plus anciens documents sont des sculptures analogues aux sculptures sumériennes.
Zarikoum, prince de cette ville, est vassal de Bour-Sm, roi d’Our, au XXIV' siècle, époque où les Sumé¬
riens exercent aussi une certaine influence sur les adorateurs d’Ashour, établis dans la région du mont Argée, en Cappadoce.
APERÇU HISTORIQUE. — L’origine des Assyriens est inconnue; peut-être forment-ils un rameau détaché de la migration qui a conduit les Akkadiens en Babylonie. Pendant plusieurs siècles, ils demeurent sous la domination de la Babylonie et subissent 1 influence des Mitanniens, peuple d’origine probablement aryenne, établi entre eux et la boucle de l’Euphrate. Au XIV"' siècle, quand les Hittites atteignent l’ajjogée de leur puissance, s’ils s’émeuvent des tendances de l’Assyrie à se rendre indépendante, ils commettent la faute d’abaisser le Mitanni et ne peuvent obtenir de Babylone une expédition qui ruinerait les prétentions assyriennes. Ashourouballit, roi d’Assyrie, n’hésite pas à nouer des relations avec l’Égypte sans passer par l’intermédiaire du roi de Babylone, son suzerain; il intervient dans les affaires intérieures de ses voisins, il commence cette politique de conquête qui, au siècle suivant, permettra à Salmanasar P*' (vers 1290-1260) d’asseoir sa domination jusqu’à Carchémish sur l’Euphrate, à Toukoulti-Inourta P’’ (vers 1260-1240), de s’étendre sur la Commagène au nord-ouest, vers le lac de Van au nord, jusqu’au golfe Persique au sud, et de régner sept années durant à Babylone.
La puissance assyrienne subit ensuite une éclipse; quand elle reprend conscience de sa force sous Téglat-phalasar P'' (vers 1115- 1 I I 0) , elle conquiert à nouveau la Commagène, la région du lac de Van et une partie de la Syrie du nord jusqu’à la Méditerranée. Domination éphémère ; Ashour-bêl-kala, fils de Téglath-phalasar, ne peut conserver cet empire. Le relèvement commence sous Adadnirârî II (vers 910-890), dont le petit-fils, Ashour-nâtsir-apla II (884-860), reçoit le tribut des peuples du Naïri de la Commagène, de la Syrie septentrionale, de Carchémish à Tyr et Sidon. Salmanasar III (859-824) entre en conflit avec le royaume de Hamath, soutenu par Damas, Israël, Ammon, la Cilicie, quelques villes de Phénicie et des nomades; contre cette coalition il livre la bataille de Qarqar (854) ; douze ans plus tard il assiège Damas et vient recevoir au Nahr-el-Kelb les tributs de ses vassaux syriens. Son fils aîné suscite une révolte des principales villes assyriennes, et le pouvoir est affaibli par ces luttes intestines; au temps de Shamshi- Adad V (824-810), les vassaux d’au delà de l’Euphrate ont cessé d’envoyer leur redevance annuelle.
Adad-nirâri III (810-782) impose sa domination du golfe Persique et de la frontière de l’Élam jusqu’au désert d’Égypte, mais vers le nord les progrès sont à peu près nuis. Les Mèdes, établis sur le plateau iranien, commencent à s’agiter, l’Ourartou tente de rétablir son indépendance. Téglath-phalasar III (745-727) fait quatre campagnes contre Arpad, intervient dans les affaires du lôdi, lutte contre Damas, pille Gaza en Philistie, établit Osée sur le trône d’Israël, compte comme tributaires les rois de la Commagène au nord, les princes arabes de Teima, de Saba, de Badana au pays de Madian, au sud. Après la mort de Nabonassar, il se fait proclamer, à Babylone, roi de Sumer et d’Akkad (729), sous le nom de Poulou. Salmanasar V (727-722) assiège trois ans durant Samarie, la capitale d’Israël; cette ville succombe à la fin de 722, dans le second mois du règne de Sargon (722-705) . Au début de 721, l’armée assyrienne est battue par les Élamites alliés de Babylone, où l’Araméen Mérodach-baladan II s’est emparé du pouvoir; mais elle l’emporte à Qarqar sur une nouvelle coalition de Hamath, de Damas, de Samarie, formée à l’instigation de l’Égypte; une seconde ligue, dans la région de Gaza, subit aussi une défaite. Au nord de l’empire, Oursâ P*’, roi d’Ourartou (Arménie) , noue des intrigues; de 719 à 714, il lutte contre l’Assyrie, et la région n’est pacifiée qu’après sa mort. Em 713, Sargon étend la frontière du nord-ouest jusqu’à l’Halys; en 711, en Philistie, il détruit Gath et les deux Asdod, dont le roi, poussé par 1 Égypte, a essayé de soulever Philistins, Juifs, Édomites et Moabites. Au début de 709, il a reconquis Babylone et il s’y fait introniser roi; il reçoit les tributs de Dilmoun dans le golfe Persique, du roi des Mèdes définitivement vaincu, et dans l’île de Chypre il fait ériger une stèle à Citium.
Sennachérib (705-681), vainqueur de Babylone, où est revenu Mérodach-baladan II, et des tribus araméennes du Bas-Euphrate, fait un raid contre les Kassites et des démonstrations contre les Mèdes. En 701 il assiège Tyr, dont le roi à reconquis Chypre, jadis placée sous sa dépendance, mais ne peut s’en emparer. Dans la plaine, au sud d’Akkaron, il livre bataille aux troupes égyptiennes alliées des rois révoltés d’Ascalon, Jaffa, Akkaron et Jérusalem; cette dernière ville est assiégée, le roi Ezéchias doit [irornettre le tribut et abandonner une partie de son territoire. En Babylonie, Sennachérib intronise un de ses fils. Les années sui-
.SlATUE d'un prince d'AsSUR. - C.e personnage, de 1 époque du roi de Lagash Our-NInâ. porte une barbe en collier qui le différencie de ses contemporains sumériens :
il ic tient <ians la même altitude respectueuse et est vêtu comm<* eux dr kaunakès. ! e style est identique à celui de- statues sumériennes; les piedf et la hase font défaut. Comparer avec la statue de Lougal- <jaloum. p. 14 iMarhre blanc.) — •Musée de R«rlin. Fouille.s de Qal at Shergât.
vantes il guerroie au Kurdistan, en Cilicie, au pays de Tabal. En 694, il fait construire une flotte pour aller attaquer Mérodachbaladan sur la côte élamite; le roi d’Élam en prend prétexte et envahit la Babylonie, qui se révolte: il est lui-même détrôné par les siens; son successeur meurt bientôt et le jeune Houmban-menanou, allié de Babylone, livre aux Assyriens la bataille indécise de Haloulé (690) . La même année, après une démonstration contre les nomades arabes d’Adoummatcu (El Djôf) , une armée assyrienne va camper à Lachis, menaçant Juda et l’Égypte; une épidémie, aggravée par les privations subies pendant la traversée du désert et propagée par des rats, l’oblige à battre en retraite.
Peu après, Babylone, où s’agite encore un prétendant, est prise, ruinée, incendiée.
En 681, Sennachérib est assassiné par son fils aîné; un autre de ses fils lui succède, Assarhaddon (681-668). Il restaure Babylone. Le premier des rois d’Assyrie il pénètre en Égypte; à sa troisième campagne contre ce pays, au début de 671, il atteint Memphis et organise le Delta en principautés tributaires.
La fin de son règne est assombrie par une révolte consécutive à la désignation de son fils aîné, Shamash-shoum-oukîn, pour la viceroyauté de Babylone, et d’un fils puîné, Assurbanipal (669-626) , pour la couronne d’Assyne. Il meurt au cours d’une nouvelle campagne contre l’Égypte; deux fois l’armée assyrienne remonte le Nil jusqu’au delà de Thèbes; la Syrie, toujours prête à se révolter, n’osera plus nouer d’intngues. Shamash-shoum-oukîn demande du secours contre les Élamites qui ont envahi son territoire (66 1 ) : c est le début d’une suite de guerres contre l’Élam, qui se termineront par le sac de Suse en 640; entre temps, vers 652, le roi de Babylone a formé une vaste coalition où l’Élamite se rencontre avec 1 Arabe du désert syrien ; son territoire a été ravagé, lui-même a péri dans l’incendie de son palais (648) . Plusieurs expéditions sont entreprises contre les Arabes. Psammétique, en Égypte, tente de former une ligue contre l’Assyrie et reçoit des renforts de Gygès, roi de Lydie, ancien allié d’Assurbanipal. Sur le plateau iranien, les Mèdes, entrés en conflit au siècle précédent avec les Assyriens et vaincus par Sargon, se sont groupés; leur roi Fravarti (vers 647-625) a triomphé du roi des Perses qui, à la suite du sac de Suse, s’est emparé d’une partie de l’Élam et s’est proclamé roi d’Anzan; maintenant il affronte l’Assyrie, mais il est défait et reste sur le champ de bataille. Cyaxare, son fils, réorganise l’armée et vient assiéger Ninive. A la mort d’Assurbanipal, deux de ses fils lui succèdent et ont à lutter contre des usurpateurs. A Babylone, Nabopolassar se proclame indépendant et fait alliance avec Cyaxare qui vient une seconde fois assiéger Ninive. Cette ville est prise et détruite (612) ; 1 empire assyrien disparaît; les Mèdes et les Babyloniens se partagent ses dépouilles.
L’histoire de l’Assyrie est celle d’un empire exclusivement fondé sur la puissance militaire. A des périodes d’extension succèdent des périodes de revers. Les peuples vaincus sont tout d’abord simplement soumis à un tribut; plus tard, on les déporte, on incorpore leurs guerriers dans l’armée assyrienne, on organise des provinces sous la direction de gouverneurs militaires.
Mais les vaincus ne se laissent pas assimiler et l’édifice, péniblement construit, s’écroule subitement sous les coups d’un peuple jeune, soigneusement instruit des méthodes de son adversaire.
Ionienne : ce sont les prêtres des temples de Sippar, d’Ourouk, de Babylone, que l’on consulte au sujet des traditions du culte. Elle n’exerce pas toutefois une influence aussi profonde: en Babylonie, les principales œuvres d’art, par exemple, sont exécutées en l’honneur et pour la gloire de la divinité; en Assyrie, tout concourt à l’exaltation du prince.
Le dieu suprême, Ashour, est identifié à Anshar, dieu antérieur à Anou le dieu du ciel. Comme Mardouk pour les Babyloniens, il est le créateur de l’Univers et de l’humanité; cependant, l’Assyrie ayant été longtemps soumise à Babylone, il tient de Mardouk sa puissance et a pour mission particulière de soumettre à son joug tous les hommes. On le représente par un buste humain prêt à décocher une flèche contre l’ennemi et émergeant du disque ailé emprunté à la symbolique des Égyptiens par l’intermédiaire des Hittites. Son épouse, Ishtar l’Assynenne, est une déesse guerrière, armée de l’arc et de 1 épée. Les autres principales divinités sont empruntées au panthéon babylonien. Les temples sont construits comme les sanctuaires babyloniens, avec les différences de matériaux et de technique qui distinguent également les édifices civils. A Assur, le temple d’Anou et d’Adad est formé de deux sanctuaires jumeaux dans une même enceinte et comportant chacun une tour à étages.
Le clergé se divise en trois classes comme à Babylone; les prêtresses paraissent être moins nombreuses qu’en Babylonie. Au sommet de la hiérarchie est le roi. En considération de la mission particulière de son dieu, il assume, en accédant au trône, le devoir de travailler à lui soumettre les peuples qui ne le connaissent pas encore, à châtier ceux qui tentent de secouer son joug : la guerre, pour l’Assyrien, est un devoir de religion.
Prière publique et privée, offrandes, sacrifices, solennités annuelles sont essentiellement les mêmes qu’en Babylonie. La fête principale des grandes divinités est également une akiiou. En 655, à l’akitou d’Ishtar d’Arbèles, Assurbanipal conduit lui-même le char sur lequel est placée la statue de la déesse et, dans le cortège, elle est précédée des rois vaincus, de la tête coupée du roi d’Élam, Téoumman.
Comme à Babylone, la crainte des dieux est le fondement de la religion; une longue vie est la seule récompense que l’on puisse espérer, et l’Assyrien, en général, n’attend aucune rétribution de ses œuvres dans un autre monde.
Cylindre assyrien. — Près de 1 arbre sacré que domine le disque ailé du dieu Ashour, deux génies font le geste de prospérité. Cette scène religieuse, essentiellement assyrienne, est reproduite dans des bas-reliefs et jusque dans les broderies des vêtements d’apparat, (Cornaline rouge. Haut. : 0™,032.)
— Musée du Louvre.
LA RELIGION. — La religion assyrienne ne diffère pas, dans son essence, de la religion baby-
TempLE D Anou et AdaD a As.SUR, vers la fin du deuxième millénaire. — Essai de restauration dû à W. Andrae, qui a exploré Qal’at Shergat, site d’ Assur, P'-' capitale de l’Assyrie. Ce temple, dédié à deux divinités, est le seul qui comporte deux tours ou ziggourats. (D’après W. Andrae, Der Anu-Adad Tempel.)
L'ORILNT CLASSIQUE
LES INSTITUTIONS PUBLIQUES ET PRIVÉES. — Le Gola’ERNEMENT. — Le dieu Ashour est le maître du pays; le roi, son vicaire, est, dans les derniers siècles de la monarchie, entouré d’une cour somptueuse où les deux principaux officiers sont des chefs militaires, le lourlan de droite et le tourlan de gauche. X’iennent ensuite le commandant du palais, le grand échanson et une vingtaine d’autres grands officiers. Les principales cités sont sous la direction de gouverneurs, et ceux-ci tentent souvent de se rendre indépendants du pouvoir central. Des gouverneurs, Téglathphalasar III (745-727) en établit aussi sur les villes conquises quand il ne trouve pas chez les princes locaux une docilité suffisante, et il transplante en masse les populations vaincues; ses successeurs, non seulement développent cette méthode, mais, pour obtenir plus d’homogénéité dans leur empire, établissent à demeure des colons assyriens dans les cités nouvellement soumises. Ils ne parviennent pas à une fusion complète de tant d’éléments disparates.
L’Armée. — D’ordinaire, le roi prend part aux expéditions militaires et les dirige personnellement. C’est un de ses devoirs les plus impérieux. Il ne les entreprend d’ailleurs pas sans avoir consulté la divinité et obtenu des présages favorables, sans avoir reçu des gouverneurs des villes-frontières les rapports des espions envoyés par eux dans les territoires de l’ennemi.
Nous ne connaissons bien la composition de l’armée assyrienne qu’au premier millénaire; les bas-reliefs décoratifs des palais complètent, à cette époque, les descriptions et permettent de suivre le développement de l’armement à mesure que l’Assyrie réalise ses desseins. Le recrutement des troupes dans le pays même ne saurait suffire à entretenir les effectifs d’une armée qui fait la guerre chaque année : c’est pourquoi l’on compte, parmi les corps réguliers, des légions étrangères, formées de prisonniers à qui la vie sauve a été accordée, et, pour chaque campagne, on convoque les alliés des régions voisines de celle où l’on va batailler.
La protection personnelle du prince est assurée par une garde du corps, primitivement troupe d’élite formée des meilleurs soldats ; son recrutement devient de siècle en siècle plus difficile : Sennachérib et ses successeurs sont obligés d’y introduire par milliers des prisonniers de guerre, et c’est une cause de faiblesse pour la puissance militaire assyrienne au \'II® siècle.
L’armée du premier millénaire comprend des chars, de la cavalerie, de l’infanterie, du génie. Des membres du clergé interprètent les présages et entretiennent le moral de la troupe.
Le char, monté sur deux roues, est traîné par deux chevaux ornés de plumes et de houppes ; un cheval de volée est en outre souvent représenté sur les monuments. Primitivement, deux personnes y prennent place, le conducteur et un archer; plus tard, on adjoint
un servant avec une arme défensive, le bouclier, et au temps d’Assurbanipal il existe deux porte-bouchers. Le char du monarque et des principaux chefs porte une enseigne, emblème divin dont la présence excite le courage des combattants, comme chez les peuples modernes le drapeau national.
La cavalerie, connue en Babylonie dès le temps de Nabuchodorosor P'', ne semble pas avoir été introduite dans l’armée assyrienne avant Ashour-natsir-apla ; elle se développe ensuite rapidement et joue bientôt un rôle plus important que celui des chars. Les anciens cavaliers montent à cru et sont accompagnés d’un servant également monté; au temps d’Assurbanipal, le cheval est recouvert d’un caparaçon et le servant a disparu. La principale arme offensive du cavalier est l’arc; la lance est rare, mais chaque guerrier porte, suspendue au côté, une dague pour le corps à corps. Une sorte de cotte de mailles lui couvre la poitrine et sa tête est protégée par un casque conique.
L’infanterie se compose d’archers et de porte-boucliers armés de la lance. L’arc, en bois ou en corne, est à simple ou à double courbure; la flèche de bois, empennée, se termine par une pointe métallique en fer de lance ou en harpon; l’archer est instruit à tirer debout ou à genoux, en avant ou en arrière. Dans les temps anciens, à la guerre de siège, il est protégé par une cotte de mailles descendant jusqu’aux pieds et un casque à couvre-nuque ; en rase campagne, il se vêt plus légèrement et, au moins pendant les marches, est pieds nus et tête nue. Les porte-boucliers ont pour mission de couvrir les archers pendant la bataille et dans le corps à corps ils prennent eux-mêmes part à la
lutte avec la lance. Le bouclier varie de forme et de matière suivant les époques et selon les usages auxquels il est destiné. Il en existe de petits, de deux pieds à deux pieds et demi de diamètre, en bronze, en cuir ou en jonc tressé; les plus anciens sont ronds, d’autres plus récents en demicercle; de plus grands, rectangulaires, peuvent protéger plusieurs soldats. A la guerre de siège, contre les projectiles, pierres ou brandons, on utilise de très grands boucliers, primitivement en bois et plus tard en roseaux.
Les reliefs font connaître d’autres armes offensives, la fronde, l’épée, la hache, mais elles ne constituent jamais 1 armement de corps distincts.
Le génie a pour fonction d’améliorer et d’élargir les chemins. En montagne, il utilise des pics de fer; pour le passage des petits cours d’eau, il construit des ponts avec des troncs d’arbres ou des ponts de bateaux; la traversée des fleuves s’effectue au moyen de bateaux et de radeaux. Il est chargé de la fabrication et de l’entretien des armes et des chariots, des machines de siège, de l’établissement des camps. Élevé sur plan circulaire ou rectangulaire, le camp assyrien est une véritable forteresse, avec mur d’enceinte garni de tours.
I AHIS DF. Douh-SharROUKIN. — Essai de restauration dû à l'architecte Thomas, membre de la mission Place qui a poursuivi les touilles entreprises par Botta en 1842, à Khorsabad, site de Dour-Sharrouhin, ville bâtie par Sargon ’à la lin du \III' siècle. La plate forme sur laquelle s élève le palais couvre une superficie d’environ 10 hectares. (D'après
V. Place. Niniue et I .ds.syric
Taureau ailé de Dour-Sharrou- KIN. — Type des génies protecteurs placés à l’entrée des palais. Suivant un usage adopté des Hittites, l’avantcorps se détache en ronde-bosse et le corps est plaqué sur la muraille.
(Haut. : 4“, 20.) — Musée du Louvre.
Fouilles de Botta. Ci.. Giraudon.
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Archers assyriens. — Bas-reliel du palais d’Assurbanipal. (Haut. : 1™,53.) —
Cl. C}iaAuuf>N.
Quant aux effectifs de l’armée assyrienne, il n’est pas possible de les déterminer, et nous ignorons comment était fixée la solde. A la suite de chaque campagne, le butin était partagé; les dieux recevaient d’abord leur part; le roi était ensuite servi, puis les officiers et enfin le gros de la troupe.
Nous ne connaissons presque rien de la stratégie assyrienne; la surprise jouait un rôle considérable; l’occupation des sources empêchait l’ennemi de se ravitailler en boisson. C’est par surprise que l’on cherchait à s’emparer des villes fortes; si l’on n’y réussissait pas, on tentait l’assaut à l’aide d’échelles, on utilisait les sapeurs pour pratiquer une brèche dans la muraille, on essayait de mettre le feu aux portes. Quand il le fallait, on avait recours à l’investissement et le siège pouvait se prolonger plusieurs mois, plusieurs années; on élevait des retranchements, on établissait des voies de bois sur lesquelles roulaient des béliers, machines énormes, montées sur des plates-formes à deux ou trois paires de roues : à l’intérieur des soldats manoeuvraient, à l’aide de cordages, des poutres garnies de métal ; si l’assiégé tentait de saisir les poutres avec des chaînes et de les attirer à lui, d’autres assiégeants s’efforçaient de harponner ces chaînes avec des crochets; au sommet de la machine étaient d’ailleurs postés des archers pour contrecarrer les manoeuvres de la défense. L’assiégé jetait des pierres, des liquides bouillants, des brandons. Quand la famine et les privations de toute sorte avaient enfin brisé sa résistance, les femmes apparaissaient au sommet des tours et élevaient les mains pour obtenir la vie sauve.
C’est alors qu’apparaît dans toute sa cruauté le caractère assyrien. La cité conquise est le plus souvent détruite, brûlée, réduite à un monceau de décombres. Les arbres fruitiers de son territoire sont coupés; le bétail et les objets de valeur, emportés comme butin. Si des raisons politiques n’obligent pas à faire grâce au prince vaincu et prisonnier, s’il n’est pas immédiatement mis à mort, on lui crève les yeux, on lui passe un anneau dans le nez, on l’emmène à Ninive pour l’exposer dans une cage aux sarcasmes de la populace, et, après îles fêtes du triomphe, sa tête sera peut-être suspendue aux branches d’un arbre dans le jardin du palais, à l’occasion d’un banquet. Aux autres guerriers, quand ils ne sont pas incorporés dans l’armée assyrienne, on arrache la langue, on crève les yeux, on coupe les pieds et les mains, le nez et les oreilles; on les étend à terre, chargés d’entraves, et on leur arrache la peau pour en tapisser les murs de la cité qu’ils ont défendue; enfin, on coupe les têtes et on les dresse en pyramides, on empale les troncs pantelants et on les expose devant les murs ruinés de la ville.
Le sort des habitants qui n’ont pas été pris les armes à la main dépend des circonstances. D’aucuns, réduits en esclavage, sont emmenés prisonniers en Assyrie et vendus sur les marchés; d autres sont autorisés à rebâtir leurs demeures moyennant l’engagement de payer un tribut annuel. A partir du règne de Téglath-phalasar III, les populations sont en général déportées dans des régions éloignées et entourées de colonies d’anciens soldats assyriens, auxquels, de temps immémorial, c’est l’usage d’attribuer comme récompense des terres dans les régions annexées.
La Législation. — On a découvert, dans les ruines d’Assur. des fragments de tablettes qui contiennent une partie de la législation en vigueur vers le XIII® siècle avant notre ère, législation plus récente de quelques siècles que la loi babylonienne de
Transport de poutres. — Ce relief du palais de Sargon fait partie dune grande scène dont le Louvre possède quatre panneaux. On y voit des hommes nalant, à force de bras, des matériaux de construction. (Albâtre. Haut. : 3"', 02.) — Musée du Louvre. Fouilles de Botta, Cl. Uiracdo.n.
Hammourabi, mais à peu près contemporaine des lois hittites de Boghazkeuï. L’ensemble témoigne d’une civilisation beaucoup moins avancée que la civilisation babylonienne, d’une certaine barbarie qui demeure toujours la caractéristique des Assyriens.
Ce que nous en possédons se rapporte au code pénal et au droit rural. La mort, la mutilation, l’amende, la bastonnade, la corvée, sont les peines que prévoit la législation répressive.
La loi du talion est appliquée au meurtrier ; au temps des Sargonides, il évitera de la subir en donnant à l’héritier du défunt une famille d’esclaves. Les conventions ne portent pas, comme en Babylonie, les sceaux des témoins; le sceau ou l’ongle de la partie qui s’impose une obligation est seul empreint sur la tablette. L’enga- Musée du Louvre. Mission Place. gement réciproque paraît inconnu. La
vente se fait toujours à prix d’argent, de plomb ou de bronze et au comptant; si le paiement ne peut être effectué réellement, il est fait une reconnaissance de dette. L’acte établi, l’opération est, à moins de convention contraire, définitive et le vendeur qui reviendrait sur l’affaire pourrait être condamné à donner comme dommages-intérêts dix fois la valeur de l’objet de la transaction, à verser une importante somme d’argent ou d’or à une divinité, offrir des chevaux blancs au dieu Ashour, des poulains au dieu Nergal. Ces offrandes à la divinité sont la conséquence du serment au moins tacite qui accompagne la vente et prend les dieux à témoin de la sincérité du vendeur.
LA FAMILLE. — La famille assyrienne forme une cellule
’ORI : \T CLASSIQUE
L’armée d’Assurbanipal et ses musiciens. — La frise des archers, au registre supérieur, est à comparer à la précédente et à celle du palais de Suse. Au deuxième registre, des musiciens et un homme qui emmène des chevaux. Au troisième, guerriers dans une région plantée de palmiers. Un quatrième, non figuré ici, porte également des guerriers au milieu de palmiers. (Haut. : 1“,62.) — Musée du Louvre.
Mission Place. Cl. GiRACunN.
sociale moins fortement organisée que la famille babylonienne; elle a également pour base la monogamie tempérée, mais la répudiation n’y paraît soumise à aucune restriction.
La jeune fille est mariée par son père ou, si le père est décédé, par ses frères. Les fiançailles forment un lien juridique; à partir du moment où le fiancé a versé des parfums sur la tête de la fiancée et offert les cadeaux d’usage, bijoux, objets divers et provisions de bouche, la jeune fille appartient à sa nouvelle famille; si le jeune homme vient à mourir avant le mariage, elle épouse un de ses beaux-frères ou même un de ses neveux, s’il en est d’âge nubile, c’est-à-dire âgé de plus de dix ans. Lorsque la jeune fille disparaît et que le jeune homme n’obtient pas une de ses sœurs comme épouse, il reprend ses cadeaux, sauf naturellement les provisions de bouche. Les fiançailles peuvent cependant être rompues dans le cas où le jeune homme perd un de ses frères et est obligé par le père de famille d’épouser sa belle-sœur devenue veuve.
La femme mariée de condition libre habite chez son époux ou continue de demeurer sous le toit paternel. Quand elle sort dans la rue, elle se couvre la tête d’un voile, et ses filles portent une coiffure pour se distinguer de la hiérodule, de la prostituée, de l’esclave et de la concubine. Celle-ci se voile le visage quand elle accompagne sa maîtresse, mais dans ce seul cas; elle peut être élevée au rang d’épouse si le mari la voile en présence de témoins.
Au second millénaire, la femme ne peut pas s’occuper d’une entreprise dirigée par tout autre que son mari, ses fils ou ses beauxfrères; à l’époque des Sargonides, elle jouit d’une capacité plus étendue, peut posséder des immeubles, vendre et acheter des esclaves.
La mort est le châtiment normal de l’adultère de la femme et elle est prononcée contre les deux complices; mais, en Assyrie comme en jrays hittite ou en Israël, la femme est présumée non coujrable si elle a été violentée contre son gré, sans avoir pu obtenir de secours contre son agresseur. L’avortement est sévèrement puni lorsqu il résulte de coups et, si la femme frappée succombe, le coupable peut être mis à mort. Quand une femme a pratiqué sur elle-même des manœuvres abortives, il lui est réservé le châtiment le jilus affreux que puisse concevoir un Assyrien : même si elle meurt avant l’intervention de la justice, elle est condamnée au supjilice du liai et privée de sépulture.
L’épouse qui n’a pas été répudiée peut se faire délivrer une tablette de veuvage et reprendre sa liberté quand son mari est absent di'ijuif linq ans; le délai est réduit à deux ans si le mari est prisonnier de guerre, et pendant ces deux ans, si ses ressources personnelles sont insuffisantes, elle reçoit en usufruit logement et terrain apparten. .n à 1.. ville. A la mort de son mari, la femme sans enfants devient
l'épouse d’un de ses beaux-frères ou de ses neveux; si elle a des enfants et se trouve sans ressources propres, elle peut demeurer chez eux et ils lui doivent la nourriture.
Les droits du père de famille sur la personne de ses enfants sont plus étendus en Assyrie qu’en Babylonie. Il peut les vendre, les donner en gage, les vouer au service d’un temple. A sa mort, s’il y a des enfants de l’épouse, le bien patrimonial se partage entre eux seuls, et les fils de la concubine n’y ont aucune part. La loi babylonienne retranchait définitivement de la famille tout enfant qui, du vivant de son père, avait reçu sur les biens mobiliers sa part d’héritage; la loi assyrienne, du moins au VIL siècle, permettait au père de lui conserver des droits à sa succession.
La vie privée d’un Assyrien ne semble pas avoir sensiblement différé de la vie d’un Babylonien, son contemporain.
Agriculture, Industrie, Commerce. — La terre arable, sur fond calcaire, en Assyrie, est moins fertile que la terre d’alluvions de la Babylonie, où l’assolement est triennal; il faut laisser le sol se reposer une année sur deux, et les locations se font en général par périodes de six ans. La valeur du terrain est estimée d’après la quantité d’orge nécessaire à l’ensemencement, et la ferme comprend les constructions avec les serfs attachés à la glèbe. Celui qui déplace à son profit les bornes d’un champ doit restituer le triple de ce qu’il a voulu s’approprier; il reçoit cent coups de bâton, fait un mois de corvée et peut, en outre, être condamné à l’ablation d’un doigt. Comme en Babylonie, la terre est soumise à des prestations en nature.
Les rois introduisent dans leurs parcs les arbres fruitiers ou d’ornement des pays conquis par leurs armes, les acclimatent et répandent ces nouvelles espèces dans le pays.
LA VIE INEELLECTUELLE. — L’ART. — L’art assyrien est une branche de l’art mésopotamien, dérivée de l’art sumérien, et modifiée par des influences étrangères où domine l’élément hitlite.
Assur, Kalah, Ninive, Dour-Sharroukîn sont bâties comme les villes babyloniennes sur plan rectangulaire. A Dour-Sharroukîn, les
Prisonniers de guerre. — Dans les deux registres conservés, émigration d'un peuple vaincu, déporté loin de son pays. (Haut. : 0"’,97.) — Musée du Louvre. Mission Place. Cl. Uikaiihon.
Chars de guerre, cavaliers et camp. — Au temps d'Assurbanipal, les plaques de revêtement portent souvent plusieurs registres superposés. Ce panneau en comportait quatre, dont les trois supérieurs sont seuls conservés. Dans le troisième registre, près de chars dételés, un cheval devant une auge emplie de grain et des hommes prenant leur repas. (Haut. : l”,10.) — Musée du Louvre. Mission Place.
Cl. CiLAr liON.
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murailles en briques crues reposent sur un soubassement de pierre et sont flanquées de tours rectangulaires formant saillie, percées sur trois des côtés de deux portes, l’une simple pour le passage des véhicules, l’autre ornée d’une archivolte et flanquée de taureaux ailés, réservée au passage des piétons. Les rues de la cité se coupent à angle droit, comme à Babylone, et sont pavées. Le palais s’élève sur une terrasse, à cheval sur la muraille. Il se compose de chambres disposées autour de trois cours (d’où trois quartiers) , appartements de réception, communs et temple.
Les plus anciens monuments de la sculpture assyrienne sont d’art nettement sumérien. Au XI siècle, sous 7 églath-phalasar L’’, les sculpteurs hésitent encore entre les anciennes formules d’art et celles qui se sont développées sous l’influence des Hittites. A partir du IX*" siècle, la sculpture assyrienne prend un grand développement, et ses formules se propagent dans les pays voisins. Les statues en ronde bosse sont rares : aucune ne vaut les œuvres du vieux prince sumérien Goudéa. Les bas-reliefs abondent sur les plinthes des palais, comme en pays hittite, mais leur caractère est différent : alors que pour le Babylonien et le Hittite, ils ont un caractère religieux, l’Assyrien ne veut que perpétuer la gloire de ses rois. La guerre, les chasses, les grands travaux du règne sont les sujets qu’ils retiennent, et, dans le seul palais de Sargon, ils couvrent plus de 6 000 mètres carrés.
Dans la figure humaine, l’Assyrien ne cherche pas à rendre le modelé et la vie, mais seulement le costume, dont il indique soigneusement le détail ; au contraire, dans les représentations d’animaux, les attitudes sont remarquablement étudiées.
Caractères de la civilisation assyrienne. — Guerrier toujours prêt à la lutte pour imposer sa suprématie, l’Assyrien était renommé dans le monde antique pour sa cruauté, et la chute de sa domination fut saluée avec joie par tous les peuples qu’il avait asservis. Tout au cours de son histoire, il demeura moins policé
que le Babylonien, même lorsqu’il s’affranchit de la souveraineté de Babylone ; et jilus tard, quand il lui imposa à son tour son hégémonie, il resta toujours sous sa dépendance pour les concepts religieux, pour toutes les disciplines de l’esprit : les œuvres principales qui composent la Bibliothèque de Nin ive sont des copies, des transc r 1 P 1 1 O n s , des adaptations de documents babyloniens. Dans la basse vallée de l’Euphrate, la religion tient le premier rang parmi les préoccupations du prince ; en Assyrie, tout concourt, au contraire, à l’exaltation de la personne royale; le roi ne néglige pas les sanctuaires, mais il accorde le meilleur de ses soins à la construction et à l’ornementation de son palais.
L’art assyrien est donc historique et non religieux; il n’est d’ailleurs point original, étant emprunté aux Hittites, mais il présente toutefois un perfectionnement sensible des formules adoptées, et, au cours du premier millénaire, il produit un certain nombre de chefsd’œuvre.
Cylindre-sceau assyrien. — Le sujet représente un adorant devant deux divinités guerrières. Dans le champ, quatre symboles divins : un disque ailé, un croissant, une étoile et un groupe de sept globes. Un arbre sacré est figuré près d une des deux divinités. (Haut. : 0"'.053.)
— Bibliothèque Nationale.
LES ÉLAMITES
Le pays. — L’Élam, ou « pays haut », est le nom donné par les habitants de la plaine babylonienne à la région à l’est du Tigre, arrosée par le cours inférieur de 1 Ouknou (IChoaspès, Kerkha) et de l’Oulaï (Eulæus, Karoun) , qui, aux temps anciens, se jetaient l’un et l’autre directement dans le golfe Persique, comme le faisaient le Tigre et l’Euphrate. Des plaines marécageuses à l’est du Tigre, le terrain s’élève peu à peu vers un palier où est située Suse, la ville la plus importante, et, en arrière de ce palier, une montagne de calcaire, aux chaînes parallèles, borde le plateau iranien, où viendront s’établir les Perses. Les vallées sont nombreuses et bien arrosées; le sol est riche, surtout en pâturages; les étés sont tempérés, les hivers froids.
Les fouilles n’ont guère porté que sur les ruines de Suse. Cette ville, primitivement bâtie au bord de 1 Ouknou sur de petites collines d’argile hautes de 9 mètres au-dessus du niveau de la rivière, est, comme les villes de Sumer et d Akkad, habitée jrour la piemière fois par des hommes connaissant déjà l’usage des métaux. Près de la bourgade s’élève une nécropole où 1 on a recueilli plusieurs milliers de vases peints, des armes et des instruments en cuivre, des miroirs métalliques, des colliers de perles. Par l’étude de la céramique, les archéologues distinguent deux périodes : la plus récente correspond à l’époque des rois sumériens de Lagash, Our-Ninâ et ses successeurs.
APERÇU HISTORIQUE
Sargon d’Agadé domine à Suse, et les rois d’Our exercent aussi l’hégémonie sur l’Elam, comme le prouvent non seulement de nombreuses tablettes de comptabilité, mais des inscriptions de
Doungi. Vers le temps de Goudéa à Lagash, Suse est gouvernée par l’ishakkou Pouzour-Shoushinak : la légende d’une statue mutilée rapporte son expédition contre Kimash et Hourtim, au nord-est de son territoire; de son prmcipat datent de nombreux textes en écriture « proto-élamite », souvent accompagnés d’empreintes de sceaux.
L’empire d’Our détruit par la coalition des Élamites et des Amorrhéens de Mari, deux royaumes s’élevèrent sur ses ruines. Dans l’empire élamito-mésopotamien fondé par Koutour-Nahhounté, les successeurs des ishakkê de Suse, shakkanakkê d’Elam, se disent soukkal-mah d’Élam, de Sipar et de Suse.
Hammourabi expulse les Élamites de la Babylonie. Ammizadouga, son quatrième successeur, bat le roi d’Élam. La nouvelle monarchie élamite utilise dans ses inscriptions la langue anzanite plus fréquemment que la langue sémitique. L’un de ses princes, Hourpatila, entre en conflit avec Kourigalzou, qui prend à Suse une amulette au nom de Doungi et s’attribue une portion du territoire
élamite. Ountash-Gal, roi d’Anzan et de Suse, est un grand bâtisseur; il a laissé de nombreuses inscriptions et des monuments figurés.
Vers 1255, un autre roi d’Élam, Kidin-Houtroutash, se jette sur la Babylonie gouvernée j^ar Elhl-nâdinshoum; il l’envahit de nouveau sous le règne d’Adad-shoum-iddin et s empare d’Isin. Son second successeur, Shoutrouk-Nahhounté, roi d’Anzan et de Suse, qui com.pte par centaines les villages détruits par ses armes, bat et tue le roi babylonien Zababa-shoumiddin (vers 1 1 88) et emporte à Suse de nombreux trophées de victoire :
obélisque de Manishtousou, stèle de Narâm-Sin, code de Hammourabi, koudourrous des rois k assit es. Son
Empreinte de cylindre sur tablette proto-élamite. — Scène
mythologique archaïque, comportant trois animaux agenouiI.es : taureau. lion et chèvre. Le cylindre est en pierre à couverte blanche, d après une technique analogue à celle de 1 Égypte. (Haut. : 0"’.042.) — Musée du Louvre. Délégation en Perse.
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second fils et second successeur, Shilhak-In-Shoushinak, fait encore quelques expéditions, notamment chez les peuplades araméennes cantonnées entre l’Élam et l’Assyrie, mais se préoccupe surtout d’élever de nombreuses constructions dans toutes les cités de son royaume.
Un siècle plus tard, un Élamite, Mâr-bîti-apal-outsour, s’installe, six ans durant, sur le trône de Babylonie (vers 101 1-1006).
Sh amshî- Adad V, roi d’Assyrie, bat les Élamites, alliés de Mardouk-balâtsouiqbi, roi de Babylone, devant Dour-Papsoukal, vers 818.
En 720, Houmbanigash lutte contre Sargon d’Assyrie et construit à la frontière la forteresse Nabou-damiq-ilâni.
Son successeur, Shoutour- Nahhounté (719-701) est battu par Sargon. Hallousou, son frère (701 -694), l’emprisonne et s’empare du pouvoir.
Après avoir été deux fois battu par Sennachérib, allié des Babyloniens, il dévaste Sippar en 694, fait prisonnier un fils du roi d’Assyrie, Ashour-nadin-shoum, devenu roi de Babylonie, et est lui-même tué par les siens.
Koudour-Nahhounté (694-693), après avoir bataillé contre Sennachérib, périt dans une émeute. Houmban-menanou, son frère (693-689), livre la bataille indécise de Halloulé; Houmban-aldash II (681-674) est vaincu avec les Babyloniens par Asarhaddon; son frère Ourtakou (674-661), repoussé par Assurbanipal. Vingt ans durant, la lutte se continue entre les deux pays. En Êlam ce ne sont que révolutions et usurpations. Vers 640, Assurbanipal ravage toute la contrée, pille et détruit Suse.
Un siècle plus tard, Cyrus, roi perse d’Anzan, occupe la Susiane ; Suse deviendra l’une des capitales des princes achéménides.
LA RELIGION. — La principale divinité honorée à Suse, connue sous le nom d’In Shoushinak, « le Susien », est représentée en cunéiforme sémitique par l’idéogramme même qui est celui de la ville, comme en Sumer le nom du dieu est celui de la ville de Nippour. On identifie In Shoushinak soit à Inourta, soit à Adad. Parmi les nombreuses autres divinités élamites se distingue Nahhounté, le dieu-soleil Shamash d’après un syllabaire. Les dieux des Akkadiens et des Sumériens sont honorés en Susiane vers la fin du second millénaire.
Les pratiques de religion ne .semblent pas se distinguer de celles qui sont en usage sur les rives de l’Euphrate. Shilhak-In-Shoushinak prie en premier lieu pour lui-même et pour sa famille, demandant avant toutes choses le bonheur matériel et la protection contre ses ennemis. Comme en Babylonie le dieu est le véritable seigneur du pays; c est lui qui détruit les régions ennemies, les dévaste, en livre les habitants au roi vainqueur. Lorsqu’un dieu quitte, de gré ou de force, le territoire qui lui appartient, il devient en quelque sorte subordonné aux divinités de la région où il est transporté et, s’il y est bien traité, il ne sera pas néfaste. Aussi Ountash-Gal, vers I 500, s étant emparé de la statue d’Imméria, « la sauvegarde » du roi kassite Kashtiliash, interdit-il à tout autre qu’un roi d’Élam de I enlever du heu où il l’a déjrosée.
Shilhak-In-Shoushinak voue aux dieux sa propre statue, celles de sa femme et de ses enfants, comme le faisait déjà Pouzour-In- Shoushinak vers le temjrs où Goudéa plaçait les siennes dans les temides de^ Lagash. Les hauts fonctionnaires font des offrandes d’objets i>récieux pour la vie du jrrince : un buste de Manishtousou est offert i)ar l’ishakkou de Suse au dieu Narouti. Par piété et pour r assurer la faveur divine, [irinces et jrrincesses restaurent les temples anciens, en bâtissent de nouveaux ou les dotent d’objets du culte.
Des sacrifices réguliers sont prévus à la néoménie; d’autres ont pour occasion les événements d’ordre public ou privé : au temps d Adda-pakshou, le [irince ne se met jras en camjiagne sans avoir
fait immoler quelques animaux et obtenu des présages favorables.
Une tablette susienne de l’époque d’Agadé porte les rubriques de l’immolation d’une brebis noire non saillie, liée sur la terrasse de la maison avant d’être égorgée dans le verger et cuite dans un pot neuf sur un feu de bois d’essences choisies. Un autre document de la même époque contient une incantation où 1 on célèbre Enki, le dieu sumérien des pratiques magiques. Par la présence de mots sémitiques, une tablette de présages en anzanite apparaît comme tributaire d’un texte babylonien.
Ainsi, sous quelque aspect qu’on la considère, la religion des Élamites est dans son essence celle des Suméro-akkadiens et lui fait de larges emprunts. Un plateau de bronze avec inscription anzanite de Shilhak-In-Shoushinak porte en relief une scène rituelle qui s’accomplissait au « lever du soleil » ; ce document unique, de valeur inestimable, confirme que Suse avait un haut-lieu aménagé à la manière des hauts-lieux sémitiques.
LES LANGUES ET LA LITTÉRATURE. — Les documents épigraphiques découverts à Suse sont écrits les uns en sémitique, les autres en une langue provisoirement appelée « susienne », ou « anzanite », faute de pouvoir déterminer exactement le nom du groupe ethnique auquel elle appartient.
De cette langue on possède un texte qui remonte au règne de Narâm-Sin, roi d’Agadé; elle est encore parlée à l’époque des rois achéménides et utilisée par eux dans leurs inscriptions trilingues.
La littérature élamite est dans une dépendance complète de la littérature suméro-akkadienne. Quand il est possible de comparer un texte sémitique et un texte anzanite, le second est toujours tributaire du premier.
L’écriture sumérienne, adoptée en Élam, y présente immédiatement un perfectionnement marqué; les textes anzanites, même les plus anciens, sont dégagés des nombreux idéogrammes que les Sémites ont reçus des Sumériens ; si l’on excepte quelques noms propres de divinités, en anzanite tout s’écrit phonétiquement. L’écriture ne suit pas d’ailleurs le même développement qu’en Babylonie. Pouzour-Shoushinak emploie simultanément les deux types dans ses documents lapidaires; pour les tablettes de comptabilité de la même époque, il est fait seulement usage de l’écriture locale, dite « protoélamite ». Les signes, au nombre d’un millier, ne sont pas encore identifiés.
L’ART. — Il reste peu de vestiges de constructions dans les ruines de Suse. Le temple de Shoushinak, reconstruit par Ountash- Gal, était établi sur une plate-forme rectangulaire de 40 mètres sur 20, isolée par un fossé profond de 3 mètres; il mesurait 20™, 70 de long sur 8™, 50 de large, et le sanctuaire proprement dit formait un rectangle de 8 mètres sur 4“*, 90.
L’art des premiers habitants de la Susiane se révèle plus particulièrement par une céramique très fine, d’une pureté de pâte et d’une régularité des formes tout à fait remarquables. Les vases, d’ordinaire très minces, fabriqués sur un tour primitif, se ramènent à trois types sans anses : gobelet, écuelle et marmite, c’est-à-dire vase à boire, assiette à manger, bouteille pour le liquide. Ces vases sont peints; la couleur noire, seule employée, est appliquée directement sans couverte, après séchage de la pièce et avant la cuisson. Le décor est géométrique et rectiligne, sauf de rares cas où s’impose la ligne courbe, par exemple pour les cornes de bouquetin et les figures circulaires. La composition générale est remarquable et le répertoire très riche comporte, avec des combinaisons linéaires, des stylisations de végétaux, d’animaux, de personnages et d’objets mobiliers. De cette stylisation on peut suivre le développement jusqu’aux plus extrêmes limites ; un bouquetin, après diverses transformations, peut devenir un arc de
Napirasou, épouse du roi Ountash- Gal. Statue coulée en creux d’une seule pièce sur une épaisseur de 3 centimètres, sans défaut ni soufflure. L intérieur a été rempli de bronze en fusion. Son poids énorme (1 750 kilogr.) et la dureté du métal l ont protégée contre la destruction. (Bronze, haut. : l'",24.) — Musée du Louvre. Délégation en Perse.
Statuette en or. — Cette statuette trouvée à Suse, en 1904, avec plusieurs autres, au-dessous d un dallage du deuxième millénaire, représente un personnage offrant un chevreau aune divinité.
— Musée du_ Louvre. Délégation en Perse. D’après les Mémoires de la Délégatioix en Perse.
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cercle dentelé soutenu par trois traits verticaux ; un groupe de lignes parallèles sur le haut d’un gobelet peut provenir de la métamorphose d’oiseaux d’eau.
On sait déterminer l’époque à laquelle a été exécutée cette première série de vases. Au temps où régnent à Lagash les princes de la dynastie d’Our- Ninâ, les Susiens possèdent une céramique décadente, qui découle de la précédente, mais témoigne d’un effort pour se rapprocher du naturel. L’argile est plus grossière, les parois des vases plus épaisses, la couleur moins solide et plus terne; le décor, moins géométrique et moins régulier, comporte de nombreuses figures humaines ou animales en teintes plates. C’est surtout au début des temps historiques que l’Élam joue dans la civilisation un rôle important. Nulle part ailleurs on ne trouve alors des séries aussi complètes de vases peints, avec un répertoire aussi varié. Les autres arts industriels atteignent également un haut degré d’avancement, en particulier la glyptique et le tissage. Mais, dès l’époque d’Our-Ninâ, l’Élam se montre inférieur à Sumer et Akkad, notamment dans la sculpture, et cette infériorité se manifeste surtout aux périodes de dépendance politique, parce qu’alors on imite, sans parvenir à l’égaler, ce qui se fait dans la basse vallée de l’Euphrate. Lorsqu’une dynastie nationale gouverne en dehors de toute influence étrangère, art et industrie tendent à se ressaisir; toutefois, les productions nées de cet effort sont encore trop peu connues pour permettre une appréciation d’ensemble.
A la même époque, on taille des statues et des bas-reliefs dans des blocs d’asphalte naturel ou dans du calcaire blanc, comme on le fait en Sumer; dans les deux régions, les sujets sont les mêmes; l’art susien se montre plus barbare, l’art sumérien plus raffiné.
En glyptique, un répertoire géométrique analogue à celui des vases peints semble commun à l’Élam et à la région mésopotamienne ; il en est de même des cachets plats en forme d’animaux, sur lesquels sont gravés des groupes de quadrupèdes traités à la bouterolle. L’Élam possède en propre une curieuse série d’animaux, réels ou fantastiques, dont les tablettes proto-élamites portent des empreintes ; l’influence mésopotamienne se fait sentir, et l’on trouve à Suse des luttes de héros contre les fauves (sceau du devin Egigi, contemporain de Géba) , des dieux combattant ensemble (cylindre de l’ishakkou
Géba, contemporain de Manishtousou) , des scènes pastorales, des scènes de présentation et d’adoration (sceaux de serviteurs des ishakké Idadou et Adda-pakshou) . Les cylindres du second millénaire sont rares, les empreintes de l’époque des Sargonides témoignent de l’influence prépondérante de l’Assyrie.
^ La métallurgie, au second millénaire, atteint la perfection et dépasse de beaucoup tout ce qu’a produit l’Assyrie. Le musée du Louvre possède d’importants objets en bronze, colonne de Shilhak- In-Shoushinak, bas-reliefs, fragments de statues. La pièce la plus remarquable est la statue massive de la reine Napir-asou, épouse d Ountash-Gal ; de fonte parfaitement homogène, sans défaut ni soufflure, elle a été coulée en creux sur une épaisseur de 3 centimètres, et l’intérieur a été ensuite rempli en plusieurs fois.
Une statuette d’argent, une autre en or, fondues puis travaillées au burin et au poinçon, sont de rares spécimens d’objets en métaux précieux.
Comme en Basse-Mésopotamie statues et bas-reliefs présentent un caractère exclusivement religieux; les bas-reliefs anciens sont taillés dans la pierre ou coulés en bronze; plus tard, on les fabrique en grès cérame, comme à Babylone. La mission française de Susiane, continuatrice de la Délégation en Perse et de la mission Dieulafoy, a heureusement reconstitué plusieurs panneaux au cours de la campagne 1921-1922.
CARACTÈRES DE LA CIVILISATION ÉLAMITE
— Placé à l’extrémité orientale de la région d’expansion des Sémites, colonisé dès les origines de l’histoire par un peuple probablement apparenté aux Sumériens, l’Élam, en relations nécessaires avec les riches et civilisées populations de la Basse-Mésopotamie, qui viennent chercher sur son territoire la pierre et les métaux dont elles ont besoin, doit subir l’influence de ses puissants voisins en politique, en art, en religion, en littérature. Mais tout au cours de son histoire se manifestent des réactions profondes; même à un moment donné, à la fin du troisième millénaire, son influence politique s’étend sur tout l’Orient asiatique civilisé. L’art national se développe à côté de l’art étranger; la langue résiste aux influences extérieures et subsiste longtemps après la perte définitive de l’indépendance nationale.
Par sa situation géographique, l’Élam a été en rapports constants avec les habitants des vallées du Tigre et de l’Euphrate. L’histoire enregistre surtout la longue lutte qui divisa les deux régions : les rois d’Agadé et ceux d’Our dominèrent à Suse, mais des villes élamites imposèrent leur hégémonie à Sumer et Akkad aux temps préhistoriques. Koudour-Maboug installa ses fils sur le trône de Larsa, un roi élamite régna à Babylone; plus tard, certains souverains essayèrent de tirer parti de la politique assyrienne : les révolutions intérieures contrarièrent leurs efforts et le royaume fut détruit. En tout temps, la civilisation susienne subit l’influence de la civilisation voisine; mais elle réagit, surtout aux époques de suzeraineté nationale, s’efforçant de garder son caractère propre et de maintenir la langue nationale.
Vase peint de Suse, premier style (avant 3000). — Dans la frise, on reconnaît des oiseaux à pattes courtes, mais il est impossible de retrouver les figures primitives d'où découlent les triangles superposés à la suite de lignes ondulées. — Musée du Louvre. Délégation en Perse. (D après Pottier, Céramique)
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Le pays. — Dans la Syrie septentrionale, dans le Taurus et sur le plateau d’AnatoIie, régions fort dissemblables, on a découvert un grand nombre de monuments qui se rattachent à une même civilisation, celle des Hittites.
Sous le nom de Hittites, on désigne un groupe ethnique d’origine encore inconnue, dont la langue n’est pas encore classée, dont le type diffère suivant qu’on le considère dans les représentations figurées égyptiennes, assyriennes ou locales. Ce groupe paraît s’être infiltré pacifiquement au milieu de populations aborigènes.
La plaine septentrionale de Syrie, entre l’Amanus et la courbe de l’Euphrate, est, en réalité, un prolongement du désert syrien, arrosé par des torrents et dénudé. Le plus important établissement hittite de la région, Carchémish, s’élevait aux bords de l’Euphrate, sur la route d’Assyrie et de Babylonie vers le Liban et la Méditerranée; le plus méridional, Qadsh, était baigné par l’Oronte.
Dans la barrière que forme le Taurus, entre l’Euphrate et l’Anatolie, les quatre routes principales sont jalonnées par des sites hittites : passe de Beilan près Alexandrette, passe de Bogché, vallée du Pyrame, vallée du Tochma Sou,
Le plateau d’Anatolie, dont l’altitude varie de 1 000 à 1 300 mètres, est coupé de petites chaînes de collines et entouré de rangées de montagnes qui constituent un obstacle sérieux aux relations avec les habitants des côtes. Il se divise en cinq régions très distinctes. Au pied du mont Argée, Gasnih est un grand centre commercial au XXIV siècle avant notre ère. A l’intérieur de la boucle de l’Halys sont
Cylindre-cachet du fils d'un roi-de-la-ville DE ToUBA. — Les personnages hittites gravés sur cette intaille sont accompagnés dlune divinité égyptienne, du disque ailé et du signe de vie. L'inscription est en caractères babyloniens. Ce syncrétisme est en usage du XVIII' au XV'' siècle avant l'ère chrétienne (Haut. : 0“,380.) — Collection privée.
L’ORii \T classique:
des Achéens, se retourne vers 1 Égypte et fait avec Ramsès II un traité d’alliance (12 79). Deux générations plus tard, une nouvelle migration de peuples ruine la puissance de Hatti.
Carchémisli devient la cité principale des Hittites. Les rois d’Assyrie la prennent plusieurs fois et lui imposent le tribut. En 717. Saigon lui donne un gouverneur assyrien : les Hittites disparaissent définitivement de l’histoire comme [ruissance politique.
Chasse au lion. — Au musée du Louvre, un bas-relief, de dimensions un peu plus faibles, représente une chasse au cerf. Il provient, comme celui ci, de Malatia, près de la courbe de l’Euphrate, et porte également une inscription en caractères hiéroglyphiques hittites, (Haut, : 0''',66,) — Musée de Constantinople,
Eyuk et Hatti, la ca|)itale des Hittites fédérés, au XV”’ siècle. Des monuments hittites se rencontrent sur tout le plateau et même au mont Sipilus entre Sardes et Smyrne, au Karabel sur la route d’Éphèse.
Les Suméro-akkadiens, obligés de chercher en dehors de leur pays le bois, la pierre et les métaux, remontent l’Euphrate et pénètrent de bonne heure jusqu’à l’Amanus et au Taurus. Les rois d Agadé y assoient leur domination ; ils y exploitent des mines d argent. A 1 époque des rois d’Our, on trouve sur place des documents écrits : une colonie de marchands sémites, apparentés aux Assyriens, s’est installée à Ganish.
APERÇU^ HISTORIQU^E. — Les Hittites paraissent subitement dans 1 histoire et débutent par un raid contre Babylone.
Depuis longtemps cependant ils étaient établis dans ces régions, notamment à Carchémish, où ils semblent s’être installés pacifiquement au milieu d une population plus ancienne, déjà en possession d instruments en bronze. Ils avaient des comptoirs en Canaan et faisaient le commerce avec l’Égypte.
Les rois de Hatti conquièrent peu à peu la suprématie sur les princes voisins; à la fin du XV"' siècle, ils forment une confédération de tous les chefs hittites et se donnent le titre de « grand roi ».
Shoubbilouliouma, contemporain d’Aménophis IV, soutient secrètement les princes syriens contre le pharaon leur suzerain, impose
sa domination au Mitanni, pays situé entre l’Assyrie et la boucle de l’Euphrate, négocie avec Babylone et finalement fait de sa cour le centre politique de l’Orient : la veuve du pharaon Toutankhamon, pour consolider sa propre situation en Ésrypte, lui demandera de lui choisir un époux parmi ses fils.
Un siècle durant, les Hittites conservent l’hégémonie dans la Syrie du nord, malgré les efforts des i)haraons S é t i I "■ et Ramsès II.
Mais une nouvelle jouissance s’élève à l’orient et devient menaçante :
I Assyrie, jadis tributaire de Babylone et du Mitanni. Le roi hittite Hattousil, déjà aux jorises avec des difficultés du fait des pojoulations de la Troade émigrant en masse sous la oression
LA RELIGION. — La religion des Hittites est une religion naturiste. Ils ont adoré d’abord directement les sources, les fleuves, les montagnes ; puis, les esprits des sources, des fleuves, des montagnes. Enfin, trois divinités ont pris un rang préjoondérant.
Un dieu des éléments, Téshoub, armé de la foudre, coiffé d’une tiare conique, vêtu d une courte tunique, les pieds dans des sandales à bouts recourbés, est représenté debout sur un taureau, sur deux sommets de montagne ou sur deux hommes debout. Il est adoré en Syrie sous le nom d’Adad et il a été introduit en Babylonie par l’immigration amorrhéenne. Une déesse long vêtue, la tête couverte d’un voile et d’une tiare cylindrique, debout sur une lionne ou sur une panthère, est peut-être la personnalité la plus éminente du panthéon hittite. C’est la déesse-mère, pnncijje de fécondité, dont le culte se retrouve dans toute l’Asie antérieure et dans la religion gréco-romaine.
Le dernier membre de la triade est un jeune dieu imberbe et court vêtu, fils des deux autres ou dédoublement du dieu primitif; armé de la hache, il se tient debout sur un lion ; il s’identifie avec Tammouz, avec l’Adonis des Grecs.
Dans un bas-relief sculpté, à lasih-kaïa, près de Boghaz-keuï, sur les parois des rochers, dans un étroit vallon, les principales divinités hittites sont réunies en grouj^e et reçoivent les hommages d’une double théorie de personnages.
LA LÉGISLATION. — Dans les ruines de Hatti, on a découvert des fragments de code, probablement antérieurs à la conquête de la Syrie par les Hittites, et contenant des allusions à une législation locale jdIus ancienne, modifiée et adoucie. On y relève des lois sur les coups et blessures, le mariage, la morale sexuelle, l’esclavage, l’état militaire, les impôts et privilèges, le vol, l’incendie, le louage, le prix des animaux, des étoffes, des peaux. Ces lois se rangent sous deux titres princijjaux : protection de l’agriculture et répression des délits de nature à troubler l’ordre public.
Comme en Babylonie, le roi met des biens mobiliers ou immobiliers à la disposition de ses hommes d’armes, leur accorde des franchises, exerce le droit de vie et de mort.
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CllADELLE HITTII'E. — Essai de restauration de la citadelle qui s’élevait à peu près au milieu de la capitale du royaume hittite de Sam’al. Cette petite ville était entourée dune enceinte parfaitement circulaire, mesurant 720 mètres de diamè're. La citadelle avait environ 300 mètres de longueur et 200 mètres sur sa plus grande largeur. Elle a été explorée de 1888 à 1891. (D après la reconstitution de von Luschan. .-lusgrahungen m SenJschirli.)
LES ISRAELITES. LES PHÈ.MCIENS
La législation pénale comporte surtout des amendes et des dédommagements en argent, variables suivant la qualité du délinquant ou de la personne qui a subi le préjudice. S’il s’agit d’animaux, le dommage se répare souvent en nature.
LA FAMILLE. — Le mariage, en pays hittite, a pour base la monogamie ; le mari peut cependant avoir légitimement une seconde femme, pourvu qu’elle réside dans un pays différent, et posséder des esclaves concubines. La loi du lévirat est en vigueur et, si une femme, demeurée veuve sans enfants, n’a pas de beau-frère, il lui est possible, après la mort de son propre père, de devenir légitimement l’épouse de l’un de ses oncles déjà marié.
L’ÉCRITURE. — LA LITTÉRA¬ TURE. — Quand des explorateurs et des voyageurs eurent signalé, vers le milieu du XIX® siècle, de nombreux monuments hittites, quand la trouvaille d’El-Amarna eut confirmé l’importance de cette civilisation, des fouilles furent entreprises. Les plus fructueuses, au point de vue archéologique, sont celles des Allemands à Sindjirli, site de Sam’al, et des Anglais à Djérablous, site de Carchémish; au point de vue historique, celles de Winckler à Boghazkeuï, site de ITatti, en 1906; ces fouilles mirent au jour des milliers de fragments de tablettes cunéiformes, alors que partout ailleurs, et notamment en Syrie, on avait seulement trouvé des inscriptions en hiéroglyphes spéciaux, particuliers à la région hittite.
Les textes cunéiformes contiennent des éléments appartenant à huit langues ou dialectes.
D’aucuns sont rédigés en babylonien; d’autres, en langue hittite, renferment de nombreux idéogrammes qui s’interprètent sans que l’on sache comment les Hittites prononçaient les noms des objets représentés par ces signes. On ne sait encore si l’on est en présence d’une langue indo-européenne, peut-être caucasique, mais cette langue, quelle qu’elle soit, paraît contaminée par des éléments étrangers. Les textes hiéroglyphiques hittites résistent encore au déchiffrement. L’étude du sceau bilingue de Tarkoudimmé et la comparaison entre eux de longs textes découverts en un même site ont permis, semble-t-il, de reconnaître certains signes de fonctions, d’isoler des noms propres.
L’ART. — La ville hittite est bâtie sur plan circulaire, autant que le permet la configuration du sol. La muraille d’enceinte n’est pas uniforme de construction, car on emploie en chaque endroit les matériaux les plus économiques. Les portes, peu nombreuses, forment un étroit passage qui traverse une cour intérieure ; souvent elles sont ornées de sculptures où domine le lion, tantôt figuré de profil, et tantôt de face, l’avant-corps se dégageant en ronde bosse, disposition adoptée plus tard par les Assyriens.
Les palais et les temples se développent en largeur, comme les anciens palais crétois; ils se composent de plusieurs cours entourées de salles; 1 entrée principale est souvent précédée d'une façade où se dresse un auvent soutenu par des colonnes; ces colonnes sont en bois et n’ont pas de chapiteau; elles reposent sur une base de pierre sculptée que soutiennent fréquemment deux lions ou deux sphinx accouplés. Cette disposition architecturale plut aux Assyriens, qui empruntèrent aux Hittites l’ornementation des palais au moyen de bas-reliefs sculptés, disposés en plinthes. Mais, tandis que les œuvres assyriennes sont consacrées à la gloire du prince, en pays hittite les sujets sont presque exclusivement religieux. Les reliefs des palais et les sculptures rupestres du plateau anatolien appartiennent à la seconde moitié du deuxième millénaire; ils s’apparentent à l’art antique suméroakkarien et ont inspiré l’art assyrien. Ceux de Syrie septentrionale sont pour la plupart du premier millénaire; les plus récents, alors que le pays hittite est déjà sous le joug, reçoivent leur inspiration de l’art ninivite à son apogée. L’étude de la glyptique confirme ces conclusions.
CARACTÈRES DE LA CIVILISA¬ TION HITTITE. — Pendant des siècles, les Hittites ont servi de barrière à l’extension des Sémites, dont l’effort de pénétration vers l’Anatolie s’est trouvé brisé; les colonies sémitiques établies sur le plateau de Cappadoce au troisième millénaire ont disparu pendant le second, et la conquête assyrienne au XII® siècle n’a pas eu le temps de s’affermir avant la disparition de l’empire nimvite. A la civilisation suméro-akkadienne les Hittites doivent leur système d’écriture et des idées religieuses, des rites, des formules de prières et de magie, et ils sont restés en contact avec l’art babylonien. Mais ils ont adapté cet art à leur génie propre, y ajoutant des éléments égyptiens ou égéens, et ils ont ensuite répandu leurs propres formules jusqu’au pied du Zagros, dès avant le XV® siècle; ils ont substitué en Assyrie leur influence artistique à celle de Babylone et introduit dans cette région les éléments caractéristiques du développement architectural et décoratif qui aura son plein épanouissement au temps des Sargonides. Par eux se sont transmis à la civilisation grecque, indirectement aux civilisations byzantine et arabe, des éléments dont l’importance et la qualité se distinguent de plus en plus nettement, à mesure que les résultats des fouilles permettent de nouveaux termes de comparaison. Le rôle des Hittites était absolument ignoré il y a cinquante ans; demain, quand leurs inscriptions hiéroglyphiques seront déchiffrées, que des fouilles nouvelles auront multiplié les documents, il se montrera peut-être encore plus essentiel comme intermédiaire entre le monde sémitique et la civilisation grecque.
Dieu hittite debout sur un piédestal.
— Statue archaïsante découverte à Sindjirli et représentant un dieu, probablement Adad. Sur le piédestal, un génie tient de chaque main, par la crinière, un énorme lion. — Musée de Constantinople. (Fouilles de Sindjirli.)
LES ISRAÉLITES
Le pays syrien. — Amourrou, au nord, et Canaan, au sud, désignent, à la fin du XV® siècle avant notre ère, l’ensemble du pays syrien. Avant et après cette époque, les Sémites orientaux appellent souvent Amourrou toute la région à l’ouest de l’Euphrate, et le nom de Canaan est lui aussi appliqué parfois à tout ce même territoire.
La Syrie, large seulement de 150 kilomètres, resserrée entre la mer et le désert, est partagée par deux lignes de faîte en trois bandes parallèles qui courent du nord au sud, de l’Amanus au torrent d’Égypte. Sa configuration si particulière ne facilite pas les relations entre les habitants de ses vallées; elle explique pourquoi ils n’ont jamais formé un seul peuple, pourquoi, lorsqu’ils ont été réunis, ce fut toujours sous une domination étrangère.
LES PHÉNICIENS
Habitée dès une époque très reculée, puisqu’on y trouve des traces de l’art paléolithique, elle subit, dès le début des temps historiques, l’influence prépondérante de la civilisation suméro-akkadienne, même dans les régions voisines de l’Égypte, dont elle est séparée par un territoire désertique. Toutefois, sur la côte au pied du Liban, et pour l’exploitation des forêts, les Égyptiens établirent des comptoirs.
LES HÉBREUX
Aux premières couches sémitiques installées en Syrie, d’autres viennent s’ajouter à partir du XX® siècle av. J.-C. ; la plus importante est celle des .Araméens, à laquelle se rattache celle des
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AbISHA, chef d’un convoi de trafiquants sémites, est présenté avec ses gens au prince égyptien KhnOUMHOTPOU. — Célèbre fresque d’un tombeau de Béni Hassan, au temps de la XII' dynastie. Les costumes, les coiffures et les armes attestent l’influence prépondérante de la Babylonie en Canaan à cette époque.
{D après Lepsius. Denk.maeleT .)
Hébreux. Le morcellement politique facilite le contact et la pénétration; le clan d’Abraham peut, sans difficulté sérieuse, descendre du nord au sud à la recherche de gras pâturages. Le commerce avec l’Êgypte devient florissant; bientôt des Asiatiques vont s’emparer du pouvoir et fonder en Égypte la domination des Hyksôs. Une partie du clan d’Abraham viendra s’y réfugier pour échapper à la famine; elle en ressortira plus tard sous la conduite de Moïse, pour faire la conquête de Canaan, la « terre promise ».
La conquête de la Syrie par l’Égypte, commencée vers 1600, sous le pharaon Ahmosis, est achevée à la fin du XV® siècle. Les K Lettres d’El-Amarna » montrent la situation précaire du pouvoir égyptien, les querelles de cité à cité, l’influence occulte des Hittites en Àmourrou ; les fouilles révèlent la prédominance de la civilisation égéenne, elle-même influencée par la civilisation suméro-akkadienne, et répandue dans cette région depuis deux ou trois siècles.
Le prestige des Pharaons disparaît au temps de la réforme d’Aniénophis IV, et Séti 1", Ramsès II tentent de rétablir la domination égyptienne. Un traité avec les Hittites est l’origine d’une paix durable, d’une ère de prospérité. C’est le temps où les Hébreux, qui tirent leur nom d’un certain Héber, pénètrent en Canaan par la frontière orientale.
APERÇU HISTORIQUE. — D’ après leurs livres sacrés, l’histoire des Hébreux se confond avec l’histoire même du monde, et il suffira de rappeler les récits bibliques qui retracent la Création, l’établissement d’Adam et Éve sur la terre, la division de l’humanité en deux groupes rivaux à la suite du meurtre d’Abel par son frère Caïn, le Déluge, le repeuplement de la terre par Sem, Cham et Japhet, les trois fils du patriarche Noé que sa piété avait sauvé du Déluge, la confusion des langues et la tour de Babel.
Un descendant de Héber, le patriarche Abraham, de la lignée directe de Noé, quitta la ville d’Our, en Babylonie, dans la première partie du deuxième millénaire, s’installa avec son clan d’abord à Harran, ensuite en Canaan, où finalement il se fixa dans la région d’Hébron, sur l’une des deux routes qui unissent l’Égypte au reste du monde civilisé.
Descendant d’Abraham, Jacob, appelé |)lus tard Israël, eut douze fils, dont chacun devint l’ancêtre d’une tribu nombreuse; l’avant-dernier, Joseph, vendu par ses frères, gagna en Égypte la faveur du pharaon, qui le prit pour ministre.
Il appela son père et ses frères auprès de 1 ui, à l’occasion d’une famine qui, sept années durant, désola le monde, puis il les établit au canton de Goshen, dans cette région orientale du Delta où des nomades asiatiques sont venus s’établir à toutes les époques de l’histoire.
Les rois hyksôs protégèrent les Israélites; mais, après l’expulsion des conquérants eirangers, le pharaon leur im|)osa des ' hanre-i écrasantes et, pour les anéantir, jirescrivit de mettre à mort, dès leur naissante, tou.s les enfants mâles. Une
femme de la tribu de Lévi exposa son fils nouveau-né sur le Nil; il fut sauvé par la fille du roi et nommé Moïse. Parvenu à l’âge mûr. Moïse délivra son peuple et l’emmena dans la presqu’île du Sinaï. Cet Exode des Hébreux est antérieur au règne de Ménephtah (xilL siècle), pharaon de la XIX® dynastie.
Après la sortie d’Égypte et leur passage au Sinaï, où ils ont fait alliance avec Jahvé, le Dieu unique, les Hébreux séjournent une trentaine d’années dans l’oasis de Cadès et y constituent leur unité politique et religieuse. Ils longent la côte orientale de la mer Morte, franchissent le Jourdain vers le temps où Philistins et Zakkala s’installent sur la côte de la Méditerranée, s’emparent de Jéricho et de Gabaon et mettent en déroute une coalition de princes cananéens. Bientôt, la cohésion des tribus disparaît et la conquête se poursuit lentement jusqu’à la fin du XI® siècle, au milieu de populations de civilisation plus développée. C’est la « période des Juges », période d’instabilité, où des chefs surgissent tantôt dans un clan, tantôt dans un autre et s’efforcent en vain de fonder l’union de tous les Israélites. Un jour vient cependant où le peuple désire un roi pour « le gouverner, sortir à sa tête et combattre ses combats ». Saül, désigné par le prophète Samuel, n’est qu’un chef militaire, poursuivant avec succès la lutte contre les Philistins, les Ammonites, les Amalécites. A sa mort, les gens de Juda proclament David, secrètement sacré par Samuel, pendant que les tribus du nord se rallient autour du
fils de Saül. De là une guerre civile d’où David sort vainqueur.
Ayant conquis la forteresse des Jébuséens, au centre du pays, David en fait sa capitale, Jérusalem. Il organise une monarchie absolue qui s’étend sur tous les Israélites, fonde une armée permanente, essaie d’établir un centre unique de culte pour son peuple. Philistins, Moabites, Iduméens, Amalécites sont successivement réduits à l’état de vassaux et chargés de tributs ; l’empire de David s’étend, sous la suzeraineté de l’Égypte, de l’Euphrate jusqu’à la mer Rouge. Les dernières années du règne de ce prince sont attristées par la révolte de son fils Absalon.
Salomon, son plus jeune fils, héritier d’un grand royaume de fondation récente, s’emploie à parfaire la conquête de Canaan, à organiser le culte, le gouvernement, la justice, le commerce. Roi riche et puissant d’un pays encore peu civilisé, il fait venir à grands frais des architectes tyriens pour élever un teml)le à Jahvé et bâtir au roi un magnifique palais. Il se rend illustre par la sagesse de ses jugements; sa capitale devient un centre de commerce entre l’Égypte et l’Orient; dans le golfe d’Aqaba, il fonde, de compte à demi avec les Tyriens, un port pour les transactions avec le pays d’Ophir. Mais, à la fin de sa vie, il introduit en Israël des cultes étrangers et crée de lourds impôts pour couvrir ses dépenses somptuaires.
L’Égypte ne pouvait assister sans inquiétude à ces progrès; aussi donnet-elle son appui à quiconque veut amoindrir la puissance Israélite. A la mort
SrÈLE DE Mésa. — É rigée par Mésa, roi de Moab, après sa révolte contre Israël et sa victoire sur le roi Joram, cette stèle a été découverte intacte, près de Dibân, vers 1868 Brisée par les Bédouins, elle a été reconstituée au Louvre avec vingt fragments acquis par Clermont Ganneau et d’autres offerts par des membres du Palestine b.xploration Fund et par le professeur Schlottermann. (Basalte. Haut. : 1 m.) — Musée du Louvre. IT,. i. m \ri.ii\.
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■de Salomon, sous prétexte de soutenir Jéroboam, qui s’élève contre l’héritier légitime, Roboam, le pharaon Sheshonq pille et rançonne les principales cités. L’unité est définitivement rompue par le « schisme des dix tribus »; il y a désormais un royaume d’Israël, dont la capitale est Samarie, en face d’un royaume de Juda, dont le centre est Jérusalem.
C’est à ce moment que se fonde dans la Syrie du nord, à Damas, un puissant royaume araméen, bientôt agrandi aux dépens d’Israël et de Juda. L’Assyrien qui, à la fin du XII® siècle, a pour la première fois traversé l’Euphrate, qui, depuis, est venu à diverses reprises guerroyer jusqu’à la Méditerranée, attaque en 854 le roi ■de Hamath et livre à Qarqar, sur l’Oronte, une bataille indécise contre une confédération des princes de Syrie, à laquelle adhère Achab, roi d’Israël. Douze ans plus tard, Jéhu, successeur d’Achab, se reconnaît tributaire de Salmanasar III. En 735, Téglath-phalasar III, à la suite d’une campagne en Philistie, impose Osée comme roi en Israël, et il intervient ensuite militairement pour le maintenir malgré ses sujets. Osée intrigue contre l’Assyrie; Salmanasar V assiège Samarie, sa capitale, pendant trois ans. Cette ville succombe (722) au début du règne de Sargon, qui déporte les habitants et les remplace par des gens de Hamath auxquels viennent se joindre plus tard des Arabes, des Koutéens, des Babyloniens. Ces éléments étrangers transforment la civilisation de la région; l’influence grecque, déjà sensible, y trouve de nouvelles facilités de développement.
Juda est tombé en décadence. Jadis sous la mouvance de Damas, il a maintenant mis sa confiance dans l’Égypte, dont la politique est d’entretenir des troubles en Canaan. En 701, il fait partie, avec Jaffa et Akkaron, d’une ligue qui est défaite par les Assyriens, près d’Akkarcn. Pour la première fois, l’armée ninivite foule le sol de Juda. En quelques jcurs, elle est aux portes de Jérusalem; la garnison fait défection ; le roi Ezéchias doit traiter, s’engager à payer tribut et perd une partie de son territoire.
En 690, Sennachérib revient contre Juda, mais son armée, épuisée par les privations pendant la traversée du désert, doit battre en retraite avant d’avoir commencé les opérations.
Après la chute de Ninive (612), la plus grande partie de la Syrie reconnaît bientôt l’autorité de Babylone; Juda refuse le tribut, malgré les objurgations du prophète Jérémie. Jérusalem est prise en 596, puis de nouveau en 587, par Nabuchodorosor, et ses habitants sont déportés. C’est la fin de l’État hébreu.
La captivité dure jusqu’à la conquête de Cyrus. L’année même de la chute de Babylone, en 538, le roi de Perse permet aux Juifs de revenir dans leurs foyers, de restaurer leur culte; mais l’hellénisme, fortement établi dans le pays, pénètre la civilisation juive et, après la conquête de l’Orient par Alexandre, ne laisse à peu près rien subsister en dehors de ce qui fait la grandeur et l’originalité d’Israël : sa religion monothéiste.
LA RELIGION. — LE CULTE DES MORTS. — La
religion des Cananéens, au milieu desquels les Hébreux vinrent s’établir, exerça une influence considérable sur la masse du peuple, et ce fut toujours une minorité qui professa dans toute sa pureté la religion de Jahvé.
Les Cananéens ont le culte de la Nature, des énergies productrices de la vie. Leurs dieux principaux sont les Baals, maîtres ou propriétaires de régions délimitées : les habitants de ces régions ne sont que leurs tenanciers et doivent par des offrandes reconnaître leur suzeraineté, s’assurer leur bienveillance. Un autre dieu, Milk (Mélék, Moloch) , dont le nom signifie « roi », semble avoir été honoré plus particulièrement en Phénicie et dans les colonies phéniciennes; on lui offrait parfois en sacrifice des enfants brûlés vifs.
Deux déesses, quelquefois identifiées, sont l’une et l’autre des divinités de la volupté. Ashêra assure la germination des plantes; Astarté préside à la fécondation du bétail. Leur image est dans toutes les maisons comme amulette : le plus souvent, c est une déesse nue, les mains ramenées sous les seins, imprimée par un moule sur une plaquette d’argile. On n’a guère retrouvé de représentation de divinité masculine, mais les emblèmes de la virilité, en pierre ou en terre cuite, sont très répandus.
Dans les sanctuaires, aucune Idole vénérée. Lieu sacré, désigné par une manifestation de la divinité, le sanctuaire cananéen est un espace à ciel ouvert, délimité par une clôture. On y remarque une ou plusieurs pierres levées, parfois en forme de phallus, des troncs d’arbres à peine dégrossis ou vaguement sculptés en forme féminine, un autel de pierre rectangulaire sur lequel on brûle les offrandes, les débris des victimes, des objets votifs, une source ou un réservoir, des fosses pour les cendres. Une grotte naturelle ou artificielle fait souvent partie des dépendances qui.
dans les principaux lieux de culte, comportent des chambres pour le clergé, des abris pour les pèlerins, des étables, des magasins.
Le culte consiste en libations, offrandes de produits du sol, sacrifices d’animaux, onctions, aspersions, prostrations, attitudes rituelles, danses, processions. Dans certaines circonstances exceptionnelles, la construction du rempart d’une cité par exemple, un sacrifice humain semble avoir été obligatoire; d’autres fois, dans le culte de Moloch en particulier, des enfants nouveau-nés sont brûlés vifs.
La prostitution sacrée d’hommes et de femmes voués à la divinité est également une des caractéristiques de la religion cananéenne.
La notion de Baal, dieu territorial, est commune aux Cananéens et aux Israélites, au temps où ces derniers pénètrent en Canaan. Les Israélites considèrent alors leur dieu national, Jahvé, comme le Baal du Sinaï. Le souci de leurs intérêts matériels les pousse à honorer les anciennes divinités locales dont les lieux du culte subsistent et qui, depuis des siècles, manifestent leur puissance. De là deux courants qui se maintiendront dans la religion Israélite : l’un, conforme à la révélation faite à Moïse et pratiqué par une élite, considère Jahvé comme le seul vrai Dieu et les dieux des autres peuples comme de vaines idoles; l’autre, contre lequel s’élèvent avec véhémence les prophètes, contaminé par le milieu cananéen et suivi par la masse du peuple, souvent même par les rois, s’épanouit particulièrement au N'III® siècle dans le royaume d’Israël : tout en attribuant à Jahvé une supériorité marquée, il admet la puissance des dieux étrangers et leur rend un culte.
Moïse semble avoir songé à l’établissement d’un sanctuaire unique, où serrât déposée l’arche d’alliance. Ce sanctuaire, que David se propose d’édifier. Salomon en réalise la construction. Mais, aussitôt, le schisme des dix tribus du nord vient rompre l’unité du royaume et la centralisation cultuelle ne se réalise pas avant le retour de l’exil, au V® siècle, alors que le pays hébreu ne comprend plus que la Judée. A cette époque, parmi les Juifs de la dispersion, les uns n’offrent pas de sacrifices; d’autres, ceux d’Éléphantme, en Égypte, par exemple, se bâtissent un temple où le culte se célèbre comme à Jérusalem même.
La législation mosaïque donne à la famille de Lévi — celle du législateur — le privilège d’intervenir entre l’homme et Dieu, d’interpréter la loi, d’enseigner les prières traditionnelles, de consulter les sorts. L’offrande de l’encens et de l’holocauste demeure longtemps libre et l’on peut, même après l’établissement de la royauté, être prêtre par vocation ou en exécution d’un vœu de sa famille. Dans le partage de la Terre Promise, les Lévites n’eurent point de part : « Jahvé était leur partage. » Avant la fondation du Temple, ils s’établirent auprès de sanctuaires locaux ou voyagèrent de village en village; leur importance s’accrut considérablement avec la centralisation religieuse, et, plus d’une fois, il y eut de graves conflits entre la royauté et le sacerdoce ; quand, par exemple, Athalie fit périr les princes de Juda, l’héritier légitime de David fut sauvé par l’intervention du grand prêtre.
Pendant la captivité, par suite de la défaillance du pouvoir royal, le grand prêtre devient un chef politique. Le privilège de servir à l’autel, dans le second Temple, est réservé à la famille de Zadok, la seule dont l’orthodoxie n’a jamais failli.
La pureté de l’esprit religieux et des mœurs est entretenue en Israël par des personnages exaltés, souvent de très basse extraction, qui reçoivent de Jahvé lui-même la mission de rappeler au peuple ses devoirs, d’annoncer les châtiments et de proclamer les miséricordes divines : ce sont les prophètes. Il en existe déjà au-
InSCRIPTION de SILOË. — Cette inscription en caractères hébraïques, gravée sur le rocher pour commémorer le percement du canal de Siloë, à Jérusalem, au temps du roi Ézéchias, a été découverte en 1880. Le musée du Louvre en possède un moulage exécuté avant que l'original ait été transporté à Constantinople.
(Haut. : 0'",33.) — Musée de Constantinople.
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tour de Moïse; il en paraît de temps à autre pendant la période des Juges; ils sont organisés en communauté à l’époque de Samuel. Jahvé ne leur parle pas face à face comme il l’a fait avec Moïse, mais il se manifeste à eux dans des songes ou dans des visions. Quelques prophètes ont laissé des écrits; ils y proclament leur mission divine, la domination de Jahvé sur tous les peuples et, dans l’avenir, le règne universel du Messie, descendant de David.
Line autre institution religieuse, en vigueur à toutes les époques de l’histoire d’Israël, c’est celle des Naziréens ou consacrés, qui, pour honorer la divinité, conservaient leur chevelure sans la couper et s’abstenaient de toute boisson fermentée.
La loi mosaïque prescrivait un jour de repos par semaine, le sabbat, consacré à honorer Dieu, et trois fêtes principales chaque année : la première, la Pâque, au milieu du premier mois, était marquée par l’immolation d’un agneau et commémorait la sortie d’Égypte ; la seconde, sept semaines plus tard, coïncidait avec la moisson; la dernière, à l’automne, était une action de grâces pour la fin des travaux agricoles.
Pour reconnaître la souveraineté de Dieu on lui offre les prémices de tous les biens de la terre ; les premiers-nés du gros et du petit bétail lui sont sacrifiés à moins d’être atteints d’un défaut naturel; les premiersnés des ânesses et des animaux impurs sont rachetés. Les fruits naturels de la terre de Canaan doivent être portés à la maison de Dieu dans une corbeille et forment une partie de la dotation des prêtres en exercice. Les prémices des fruits préparés, farine, vin, huile, et celles des toisons sont dues par tous les Israélites, même en dehors de la Palestine, et attribuées par chacun à un prêtre de son choix. A Pâques, on présente à Dieu les prémices de l’orge; à la Pentecôte, celles du froment et du pain.
En Canaan, comme en tout autre pays, le menu peuple était enterré dans des conditions telles que les sépultures ont disparu.
Dans les ruines de Gézer, une caverne creusée en partie artificiellement a servi de lieu de sépulture aux plus anciennes populations qui se fixèrent en ce heu. Les morts étaient incinérés. La présence de poteries primitives disséminées à travers la couche des cendres et celle d’une cupule creusée à la surface du rocher, près de l’entrée de la caverne, témoignent de préoccupations religieuses, d’une notion de survie.
Les premiers sémites utilisent ce même hypogée; ils le consacrent par le sacrifice d’un enfant nouveau-né; les morts sont déposés sur le sol, les plus riches entourés d’une petite clôture, le long des parois. Le mobilier funéraire comporte des vases plus variés, plus perfectionnés, des coquilles percées, des perles émaillées, des disques d’agate et de cornaline, une idole en calcaire. A l’extérieur, une colonnette semble être un monument religieux.
A la même époque, on utilise en Canaan la « tombe à puits », analogue à la tombe phénicienne qui, elle-même, paraît être une imitation égyptienne. Les offrandes funéraires y sont nombreuses : aliments, boissons, lampes, armes en bronze, objets de parure. Dans le même site, un hypogée égyptien de la même époque comporte un riche mobilier.
Le puits d’accès à la tombe, primitivement placé sur le côté, devient un simple trou dans le plafond de la chambre avant même l’installation des Israélites en Canaan. Les morts sont alors couchés sur le côté gauche, genoux ramenés vers le menton. Le mobilier comirorte des vases et des emblèmes religieux.
Les Philistins de Gézer construisent des tombes à caisson voûté, où le défunt est étendu sur le dos, entouré de vases d’argent ou d’albâtre, d’objets de parure et d’aliments.
Les tombes des rois de Juda n’ont pas été retrouvées; mais, sous le village de Siloë, sont quelques sépulcres Israélites antérieurs à l’exil, aujourd’hui utilisés comme magasins : taillés dans le roc, ils se comirosent d’un couloir d’entrée et d’une chambre avec bancs funéraires dans les [larois longitudinales.
Plus tard, l’aménagement et la décoration des tombeaux subis¬
sent l’influence de la Grèce, prépondérante en Syrie après la ruine de la puissance assyrienne. C’est le temps où se développe en Judée l’idée de l’intervention efficace, par la prière, des vivants en faveur des morts, idée qui ne semble guère antérieure à la captivité. Pour les anciens Israélites, les morts étaient des êtres sans force, plongés dans le sommeil, mais ayant cependant conscience de leur état, se connaissant entre eux, mais ne sachant rien de ce qui se passe sur la terre, sauf par une permission exceptionnelle de Dieu. On se permettait de les consulter et, par des pratiques magiques, on évoquait leurs ombres.
LA LÉGISLATION. — LA FA¬ MILLE. — La loi babylonienne de Hammourabi, les textes législatifs découverts en Assyrie et dans les ruines de Hatti n’ont pas d’équivalent en Canaan. La législation mosaïque ne nous est pas parvenue dans les mêmes conditions; elle se trouve éparse dans les livres du Pentateuque, et, dans le Deutéronome, elle se présente avec des compléments qui témoignent d’une application déjà longue. Promulguée pour un peuple sortant de la vie nomade, cette législation reflète une civilisation inférieure à celle des peuples voisins; mais sa partie religieuse présente une supériorité incontestable.
La loi est condensée dans le Décalogue, les dix commandements dictés par Dieu à Moïse sur le Sinaï, et inscrits sur les « Tables de la Loi ».
Le « Livre de l’Alliance », complété par les décisions de Moïse, à mesure que des cas particuliers motivent son intervention, et plus tard par celles des lévites consulteurs des sorts, forme la législation pratique. Celle-ci se développe dans le Lévitique et le Deutéronome; incidemment, les autres livres de la Bible constatent les modifications qu’elle a subies au cours des siècles.
La loi pénale est appliquée par les Anciens, réunis à la Porte de la ville. Elle prévoit la peine du talion, la flagellation, la mutilation, l’excommunication, l’exposition du cadavre. La peine de mort punit l’idolâtrie, le blasphème, la profanation du sabbat, la magie, les coups portés au père ou à la mère, l’homicide, la réduction en esclavage d’un Israélite sans son consentement, l’adultère, l’inceste, les actes contre nature.
La législation patriarcale recommande le mariage de l’homme dans sa famille et dans sa parenté; elle autorise le concubinat avec des esclaves, d’ordinaire choisies par la femme, pour multiplier le nombre des enfants. Les fils de l’épouse ont dans l’héritage la part principale. Le père de famille a le droit de vie et de mort; par une bénédiction spéciale, il transmet son autorité à l’un de ses fils ; c’est l’origine du droit d’aînesse.
Quand Israël est définitivement établi en Canaan, que sa vie est devenue sédentaire, il se relâche de ces prescriptions : des unions sont contractées avec des femmes étrangères, au mépris de la loi mosaïque, qui interdit le mariage avec les Cananéennes, les Ammonites et les Moabites, et le tolère seulement avec les Édomites et les Égyptiennes. Ces unions devinrent très nombreuses après la captivité, et il fallut en réprimer l’abus.
La coutume autorise la polygamie dès le temps des Juges, et les premiers rois de Juda, David, Salomon, Roboam, ont un nombreux harem. Les particuliers ont rarement plus de deux femmes légitimes.
Le garçon est nubile à l’âge de treize ans et un jour; la jeune fille, un an plus tôt ; les veuves et les répudiées peuvent se remarier après trois mois de viduité.
La demande en mariage est faite par le père du jeune homme; celui-ci remet aux parents de la future épouse une certaine somme et l’on procède aux fiançailles, qui consistent dans la remise de l’anneau, suivie d’un festin; après la captivité, un acte écrit est rédigé, peut-être à l’imitation de la coutume babylonienne. Les fiançailles constituent un engagement définitif. La séduction d’une jeune fille fiancée est punie comme l’adultère et les coupables sont lapidés.
Autel brule-parfums Israélite. — Ce monument du VII® siècle présente un curieux mélange d’éléments Israélites et d’éléments étrangers. Sur les parois latérales, deux lions entre trois chérubins; sur la face, un arbre stylisé entre des bouquetins ; sur l’un des côtés, un enfant serre des deux mains un énorme serpent. (Terre cuite. Haut. : 0™,90.) — Palestine Exploration Fund. D’après Vincent, Canaan.
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Après un an de fiançailles, — un mois seulement si la fiancée est une veuve ou une répudiée, — le mariage est célébré; il ne comporte aucune cérémonie religieuse.
La jeune fille séduite doit être demandée en mariage par son séducteur. Toute jeune fille héritière du bien patrimonial est obligée de se marier dans sa tribu ou de renoncer à son héritage, une veuve ou une courtisane ne peut devenir la femme d’un prêtre.
L’adultère est puni de mort ; la femme peut être répudiée par écrit et son mari ne peut la reprendre si elle a épousé un autre homme. De nombreux enfants sont un bienfait de Dieu; la stérilité, un opprobre. Aussi la loi du lévirat oblige-t-elle les plus proches parents d’un défunt mort sans enfants à épouser sa veuve et à lui susciter une postérité : elle a pour but d’assurer la continuité de la famille et de ses biens patrimoniaux.
Le nouveau-né reçoit des cadeaux et chaque année on célébrera l’anniversaire de sa naissance; au huitième jour, il est circoncis et reçoit un nom; le quarantième jour, on offre le sacrifice de rachat; pendant deux ou trois ans, il est allaité par sa mère. Le père peut réduire ses enfants en esclavage et, en cas de manquement grave, les déférer au conseil des Anciens. Le quatrième commandement du Décalogue promet longue vie aux enfants respectueux.
A la mort du père, l’héritage passe à ses fils; si l’aîné des enfants est un mâle, il a droit à une double part; s’il n’y a pas d’enfant mâle, les biens deviennent la propriété de l’aînée des filles, qui doit ou se marier dans sa tribu ou renoncer à l’héritage; à son défaut, les frères du défunt, ses oncles paternels, ses autres parents peuvent successivement faire valoir leurs droits.
LES CLASSES SOCIALES. — En Israël, on distingue des hommes de condition libre et deux classes d’esclaves.
Les esclaves d’origine étrangère, prisonniers de guerre, achetés à prix d’argent ou nés dans la maison du maître, sont le bien de leur maître, qui cependant ne peut ni les mettre à mort ni les maltraiter. Ils doivent être circoncis, ont droit au repos du sabbat et prennent part aux fêtes religieuses. Ils peuvent se racheter ou être libérés par testament. Fugitifs, ils ne sont pas ramenés à leur maître, qui a donc intérêt à les traiter avec humanité.
Les esclaves d’origine israélite sont peu nombreux, parce que la loi leur rend la liberté après six ans de servitude.
Un père peut vendre sa fille; si elle n’est pas épousée par son maître ou par le fils de son maître, ou si elle est maltraitée, elle doit être libérée. Un Israélite peut aliéner sa liberté en faveur d’un autre Israélite ou d’un étranger habitant le pays; il ne saurait être vendu, sauf s’il est poursuivi comme voleur et dans l’impossibilité de restituer le bien dérobé.
Quand il a achevé son temps de servitude ou s’il est victime d’un accident qui le laisse mutilé, l’esclave se retire avec son pécule. Il emmène avec lui femme et enfants, lorsqu’il était marié avant d’entrer en service; mais sa femme ne peut le suivre quand le maître la lui a procurée et en a payé le prix d’achat. Cette disposition légale donna lieu à de nombreux abus, et l’homme marié par son maître préféra souvent rester en servitude : on l’amenait alors devant la porte de la maison et, en présence de témoins, on lui fendait l’oreille. Le retour de l’année jubilaire, tous les cinquante ans, assura, à partir d’une certaine époque, la libération de tous les esclaves d’origine israélite.
LA VIE ECONOMIQUE. — L’Agriculture. — Au
temps des patriarches, les Hébreux étaient des nomades à peu près exclusivement adonnés à la vie pastorale. Ils s’arrêtaient un certain temps dans une région; ils s’initiaient à la vie agricole.
Revenus en Canaan après la sortie d’Égypte, quelques-uns de leurs clans ne purent se décider à changer leur mode d’existence, et, au VU siècle avant Jésus-Christ, les Rékabites ne bâtissaient pas encore de maisons, ne buvaient pas de vin, n’ensemençaient pas. D’autres demeurèrent semi-nomades, en Galaad par exemple; la plupart se laissèrent gagner par la civilisation plus avancée des Cananéens et passèrent de la vie pastorale à la vie agricole.
Le terrain était de valeur inégale : de pauvres pâturages au sud d’Hébron et sur les bords du désert en Transjordanie ; des montagnes à peine recouvertes d’humus sur leurs flancs, où la terre était retenue par de petits murs de pierres sèches; dans les vallées, des vignobles, des vergers et des champs pierreux ; seules les grandes plaines permettaient une culture quelque peu rémunératrice.
Les pauvres gens ont quelques chèvres et moutons ; les plus riches possèdent des vaches et se servent d’un âne comme monture. Ils vivent pour la plupart dans des villages aux maisons basseT
La vigne, l’olivier, le figuier sont cultivés à peu près partout, dans la plaine comme sur les terrasses en gradins au flanc des
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montagnes. De juillet à septembre, le raisin est écrasé aux pieds ou à l’aide de leviers dans un pressoir, taillé dans le roc ou construit en briques et ciment; le vin fermente quelques jours dans des jarres et est ensuite transvasé dans des outres, où on le conserve deux et même trois ans. En octobre et novembre, les olives sont traitées au pressoir comme l’a été le raisin; de bonne heure, la fabrication de l’huile se perfectionne et les olives à peine mûres sont passées dans un mortier pour l’obtention d’un produit supérieur, article d’exportation très apprécié en Égypte. Le figuier donne des fruits très estimés; on les mange frais du début de l’été au milieu de l’hiver; on les presse en masses compactes pour les conserver et plus tard les débiter en tranches. Parmi les autres arbres fruitiers, on trouve le palmier, dans les environs de Jéricho et de Jaffa, le sycomore, le noyer, l’amandier, le grenadier et le pommier.
Dans les plaines et dans les vallées, la principale culture est celle de l’orge; en octobre, dès que les pluies ont amolli la glèbe, on laboure, peu profondément, à l’aide d’une araire primitive à soc de métal. En avril ou mai, avec l’aide de mercenaires, on moissonne; les gerbes sont portées à l’aire, où les bêtes de somme les foulent aux pieds ou tirent sur elles, comme aujourd’hui, de lourds traîneaux garnis de gros cailloux. Le tas de grain et de paille est remué à l’aide de fourches dans le sens opposé au vent; le grain est vanné au tamis et versé dans des silos ou engrangé; la paille sert de nourriture pour le bétail ou est jetée au feu. Le rendement moyen de la récolte est de 30 pour 1 . Dans les terrains de première qualité, on cultive en outre le froment et le millet.
La culture des légumes présente de grandes difficultés à cause du manque d’eau. Dans les terrains plats, on organise autant que possible des canaux et des rigoles, qui permettent d’arroser les jardins où se récoltent fèves, lentilles, concombres, pastèques et oignons.
Enfin la culture du lin donne à la population une matière première qui, avec la lame, sert à fabriquer les vêtements.
Cette terre de Canaan est un don de Jahvé. Après la conquête, elle a été partagée entre les diverses familles et chaque portion forme une propriété inaliénable et incessible; il est seulement permis de s’en dessaisir temporairement jusqu’à la prochaine année jubilaire, c’est-à-dire pour moins de cinquante ans.
La loi interdit le prêt à intérêt et les dettes sont annulées tous les sept ans, quand revient l’année sabbatique. Tous les sept ans également, mais non pas simultanément pour tout le territoire, la terre doit se reposer et on la laisse en jachère.
Le Commerce et l’Industrie. — Lors de la conquête, les Cananéens ont conservé les principales villes des plaines, sur les grandes routes commerciales, et les Philistins se sont emparés de celles du littoral. Le commerce international se fait par caravanes; Madianites et Ismaélites, d’origine nomade, y excellent. Le commerce maritime est aux mains des Phéniciens et des Philistins. L’Israélite échange sur place les produits de sa terre, orge, blé, huile, vin, baume, résine, laine, fruits et bétail, contre des objets en métal, de la poterie, des étoffes. L’esprit de la loi mosaïque l’éloigne d’ailleurs des relations commerciales avec les étrangers. Salomon tente de développer le grand commerce. Il fait le trafic des chevaux et des
L->R1L.\T CLASSIQUE
iô —
uhars entre la Cilicie et l’Egypte et, ne pouvant rivaliser en Méditerranée avec la puissance maritime de Tyr, il s’unit à elle pour fonder les jrorts d’Élath et d’Eziongaber au fond du golfe Élanitiqu. , d’où ses vaisseaux cinglent vers le mystérieux pays d’Ophir. L-e grand commerce disparaît avec lui; plus tard Josaphat, roi de Juda, s’entend avec Ochosias, roi d’Israël, pour construire une nouvelle flotte, qui est détruite avant d’avoir quitté le port.
L’industrie chez les Israélites, peuple agriculteur, n’a jamais fait de progrès considérables. Salomon doit faire venir de Phénicie des ouvriers pour la construction du temple et du palais.
Le forgeron-armurier fabrique des socs, des hoyaux, des haches, des bêches, des aiguillons, des épées, des fers de lance. L’orfèvrefondeur sort de son creuset des idoles et des bijoux. L’ouvrier en bois est tour à tour charpentier, menuisier, charron, ébéniste. Les maçons sont en même temps tailleurs de pierres; ceux de Byblos, en Phénicie, semblent avoir eu un renom particulier, coipme en France les Limousins. Dans chaque maison, les femmes filent et tissent la laine et le lin; il existe des foulons, des tanneurs, des fabricants de tentes; on trouve aussi des graveurs, des parfumeurs. Les mêmes artisans se rencontrent aujourd’hui encore dans les villages d’Orient; celui dont les oeuvres nous permettent le mieux de suivre le développement de la civilisation depuis les origines, c’est le potier. Les débris de céramique dans les différents strates des ruines sont souvent les seuls témoins de l’art et des influences qui se sont manifestées.
Les plus anciens vases utilisés en Syrie sont des vases grossiers, faits à la main, polis à l’aide d’os ou de silex, parfois égratignés avec un outil dentelé ou décorés de cordelettes. Puis apparaissent, en Palestine, en Phénicie, dans la Beqâ’a, des vases décorés de lignes rouges ou brunes, à panse souvent sphérique, des écuelles rougeâtres à bords peints en noir.
L’usage du tour est introduit par les Égéens; leur poterie peinte, à décor géométrique, pénètre jusqu’à Carchémish, dans la Syrie septentrionale. Des vases de fabrication mycénienne ou cypriote sont importés et on en fabrique sur place des imitations.
Aux figures d’animaux en teintes plates succèdent des figures à dessin en traits minces sur des vases plus élancés, en terre plus fine.
Au premier millénaire, dans la Beqâ’a comme en Palestine, on se sert de gourdes décorées en rouge et noir, les unes de fabrication locale, les autres importées de Cypre.
Dans une dernière période, du IX® au VI® siècle, la céramique palestinienne manque d’intérêt. Pas de types originaux, pas de décoration en dehors de quelques combinaisons de lignes noires ou rouges. Certains vases de cette époque portent sur l’anse une estampille : scarabée aux ailes éployées ou disque ailé, au-dessus duquel on lit en caractères hébraïques l’inscription « au roi », et au-dessous le nom de villes qui avaient probablement un monopole de fabrication.
LA LITTÉRATURE. — De l’ancienne littérature hébraïque, il nous est parvenu des fragments recueillis dans la Bible, mais non des textes originaux comme nous en avons pour les civilisations qui ont fleuri aux bords du Nil, en Mésopotamie et sur le plateau anatolien. Le sol de Canaan n’a guère conservé de documents épigraphiques : quelques tablettes, l’inscription de Siloë.
ROLE DES HÉBREUX DANS L’HISTOIRE DE L’HUMANITÉ. — La Bible porte témoignage du rôle tout particulier rempli par Israël dans l’histoire ancienne de 1 Orient. Peuple de pauvres agriculteurs, de civilisation médiocre, dans une région toujours soumise à la convoitise de puissants voisins, il est le seul à se dégager du polythéisme, à proclamer le Dieu unique, souverain maître non plus d’un clan, d’une tribu, d’un peuple, mais de l’humanité tout entière. Cette conception de la divinité n’atteindra son plein développement que dans le christianisme.
II. LES PHÉNICIENS
LE PAYS ET L’HISTOIRE. — La zone maritime du
nord de la Syrie est montagneuse, coupée de hauts promontoires rocheux et d’étroits ravins qui rendent difficile la circulation terrestre. C’est donc par mer que, dans les temps anciens, se font les voyages et les échanges sur la côte. Du nord au sud, sur une soixantaine de kilomètres, de Laodicée à Jaffa, s’élèvent vingt-cinq cités : elles restent toujours à peu près indépendantes l’une de l’autre; mais, à certaines époques, Byblos, Sidon ou Tyr jouent un rôle prépondérant.
Les habitants ne se donnent pas un nom commun; les auteurs classiques les appellent Phéniciens et les considèrent comme originaires du littoral du golfe Persique et de l’Arabie du sud. Plus récemment, on a prétendu que les vrais Phéniciens seraient des autochtones antérieurs aux sémites, mais l’opinion généralement admise ne les distingue pas des sémites établis dans le reste de la Syrie. Les conditions géographiques seules ont fait des Phéniciens de hardis navigateurs qui, avec la Grèce, ont exercé la domination en Méditerranée après la disparition de la thalassocratie crétoise.
Byblos apparaît tôt dans l’histoire. Des fouilles récentes ont prouvé que cette ville était en relations avec l’Égypte dès l’époque des premiers pharaons. Ses vaisseaux eurent de bonne heure un grand renom dans la vallée du Nil, où ils apportaient des bois du Liban.
Sidon, dont la rade est protégée par des îles et des pointes rocheuses, avait deux ports; dès le XV® siècle, elle établissait des entrepôts privilégiés dans les villes du Delta et jusqu’à Memphis. Quand eut été ruinée la thalassocratie crétoise, Sidon commença la conquête du monde méditerranéen : l’île de Cypre, riche en minerai de cuivre; les côtes de Cilicie et de Carie, l’île de Rhodes, Paros renommé pour son marbre. Mélos, Thasos, Cythère, la Crète, Lemnos, Samothrace. Les Sidoniens pénètrent même dans la mer Noire, créant partout des comptoirs où ils apportent les étoffes, les bijoux, les statuettes de l’Orient et d’où ils emportent des métaux, des pierres précieuses et le produit de leurs rapines.
Attaqués par les Grecs, les Sidoniens perdent leur puissance. Une ville voisine, Tyr, à l’abri dans une île inexpugnable (que son roi Hiram unit à la terre ferme) , devient le marché du monde. Ses marins dirigent leurs expéditions à l’ouest vers l’Afrique et vers l’Espagne, à l’est sur la côte d’Arabie, au delà de la mer Rouge. Utique, Hadrumète et, plus tard (fin du VIII® siècle) , Carthage, sont fondées sur le territoire actuel de la 1 unisie ; le détroit de Gibraltar
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est atteint ; au pays de Tharsis (Andalousie) est fondée Gadès (Cadix) , centre des possessions phéniciennes en Espagne. Au delà du détroit, les marins phéniciens s’aventurent au sud vers le Sénégal, à l’ouest jusqu’aux îles Fortunées (Canaries), Madère et les Açores ; au nord , jusqu’en Gaule, en Bretagne, aux Cassitérides (Sorlingues) et même dans la Baltique. Ils s’établissent en Sicile, exploitent la Sardaigne et les Baléares. Parfois, en Méditerranée, ils devancent les Grecs, mais ils n’arrivent souvent que les seconds et, en Italie, par exemple, ne peuvent trouver où s’établir. Suivant les circonstances, ils fondent de simples comptoirs fortifiés ou de véritables colonies.
Tyr fournit aux Perses une manne pour attaquer l’Égypte et combattre la Grèce, dont elle redoute l’essor. Ruinée par les
défaites navales des Perses, elle est cruellement traitée par Alexandre et la puissance maritime appartient ensuite à Carthage, qui constitue l’empire punique en groupant sous sa domination les colonies phéniciennes de la Méditerranée occidentale.
LA RELIGION. — La religion des Phéniciens est celle des autres sémites de Syrie. Ils honorent le dieu suprême El, les Baals, Moloch, Rimmon, le Baal des Cieux. Moloch exige des sacrifices humains et, récemment, on a trouvé de nouvelles traces de son culte dans la colonie phénicienne de Carthage. Melkart, le dieu de Tyr, manifeste sa présence par deux colonnes, l’une d’émeraude, l’autre d’or, prototype des « colonnes d’Hercule ». Astarté, la déesse-lune, grand principe féminin, est appelée la reine des Cieux, Astarté-nomde-Baal. A Byblos, elle est invoquée sous le nom de Baalat-Gebal, Dame-de-Byblos, dont les Grecs ont fait « Beltis » ; à Carthage, elle s’appelle Tanit, Grande Mère, maîtresse du Sanctuaire. Les matelots ont pour protecteurs les sept dieux Kabires, dont le chef est Eshmoun, le dieu guérisseur; ce sont des patèques à tête énorme et grotesque, sur un corps de nam aux membres difformes et contournés. Les lieux de culte sont des hauts lieux, des grottes, des temples. Des listes de personnel et des tarifs de sacrifices sont parvenus jusqu’à nous.
L’EXPANSION COMMERCIALE. — Ce qui caractérise l’histoire de la Phénicie, c’est l’organisation et l’expansion du commerce. Les Phéniciens sont des commis voyageurs, âpres au gain, sans idéal, habiles à dissimuler. Toute marchandise leur est bonne ; verreries, étoffes brodées, cuirs travaillés, statuettes de terre cuite ou de pâte de verre, coupes de métal, le tout souvent grossier, de peu de valeur, à enluminures violentes, fabriqué en séries par des procédés sommaires, à 1 imitation de types assyriens ou égyjîtiens. Ils ont d ailleurs aussi des produits de luxe; la pourpre, qu ils tirent du murex irunculus et dont ils teignent les belles lames importées d’Espagne, jouit d une grande renommée jusqu’aux derniers jours de 1 empire romain.
Mais ces marchands sont de hardis navigateurs. Ils s’aventurent au nord jusqu’aux Cassitérides, et le Carthaginois Hannon, au VI® siècle, aborde sur la côte occidentale d’Afrique, sans doute à la hauteur du Sénégal.
Habilement, ils échangent leurs marchandises contre les produits des autres régions. Leur commerce ne s’étend pas seulement sur mer; des caravanes relient Tyr à l’Arménie et au Caucase, à 1 Assyrie, à la Babylonie, aux Indes. Dans cette ville, devenue un centre mondial, affluent les parfums de 1 Arabie, les pierres précieuses, les épices, les ivoires de 1 Inde, le fin lin d’Égypte, l’or, l’ébène, les plumes d’autruche de l’Afrique, le blé et les laines d’Espagne, le cuivre, l’étain, le marbre des îles grecques, les étoffes précieuses et les tapis de 1 Assyrie, les métaux
Navires phéniciens. — Les vaisseaux phéniciens remontaient le Nil jusqu'à Thèbes et y débarquaient leurs marchandises. Cette scène, prise sur le vif, montre l’extraordinaire variété des objets dont ils pratiquaient le commerce. EJle est peinte dans la première salle d un tombeau anonyme thébain, découvert en 1894. — D’après Revue archéologique.
et les esclaves blancs du Caucase, les esclaves nègres d’Éthiopie.
Les Phéniciens se mettent au service des princes puissants. Salomon leur confie la construction du temple de Jérusalem et fonde avec leur concours des ports sur la mer Rouge. Sennachérib leur fait construire une flotte pour son expédition contre l’Élam, et le roi des Perses a recours à eux pour transporter ses troupes en Grèce.
L’ÉCRITURE. — LA LEFTÉRATURE. — L’ART
Au temps de la XVIII® dynastie égyptienne, les Phéniciens possédaient déjà un système d’écriture beaucoup plus perfectionné que les systèmes en usage dans la vallée du Nil, en Mésopotamie ou dans le monde égéen. S’ils se servaient de caractères cunéiformes dans les relations internationales, ils utilisaient aussi un alphabet, qui constitue l’une des plus importantes découvertes de l’esprit humain. Le sarcophage d’Ahiram, roi de Byblos, découvert en 1923, est actuellement le plus ancien monument où l’on en constate l’emploi.
L’alphabet phénicien, sur l’origine duquel on a beaucoup discuté sans parvenir à des conclusions définitives, comportait vingt-deux consonnes, qui n’exprimèrent plus des idées ou des mots, mais constituèrent les éléments essentiels du langage. Par une série de transformations dont on ne peut pas toujours suivre les phases, il se propagea dans le bassin de la Méditerranée ; en Asie, il est le prototype des alphabets araméen, hébreu, arabe, et de leurs dérivés.
Les Grecs mentionnent des historiens phéniciens dont les œuvres ont à peu près complètement disparu ; quelques fragments sont conservés par Eusèbe et par Clément d’Alexandrie; la « Cosmogonie de Sanchoniaton » a été traduite par Philon de Bybl OS.
L’art phénicien est tout entier d’imitation. Les rares monuments architecturaux témoignent de l’influence prépondérante de l’Égypte; le sarcophage d’Eshmounazar, roi de Sidon (fin du V siècle) , qui se trouve au musée du Louvre, semble même avoir été importé directement au pays des pharaons. Le sol de Phénicie recèle encore bien des documents; dans les ruines de Sidon, on a atteint à peine la couche des décombres où se rencontrent les objets des débuts du premier millénaire avant l’ère chrétienne.
ROLE DES PHÉNICIENS DANS L’HIS¬ TOIRE DE LA CIVILISATION. — Par la
situation maritime de leurs cités, les Phéniciens ont, à toutes les époques de l’histoire ancienne, été d actifs intermédiaires entre les divers peuples. Aux origines, dans leurs ports s’opèrent les échanges entre l’Égypte et les Égéens; plus tard, quand les Crétois doivent renoncer à l’empire de la mer, les Phéniciens rivalisent avec les Grecs pour la conquête du littoral méditerranéen et fondent des colonies prospères. Ils importent ainsi en Occident les produits de l’Orient. Statuette phénicienne. La plus importante de leurs contributions au déve- Bronze. — Musée du Louvre. loppement de la civilisation a ete la propagation de Cl. akiiiives viiht. l’alphabet.
CHAPITRE VI
LES MÈDES ET LES PERSES
Le pays. — - Le territoire à l’est de l’Assyrie se divise en deux régions, l’une de montagnes, l’autre de plaines élevées. La partie montagneuse, appuyée sur le massif qui entoure le lac d’Ourmia, se compose de l’Elbourz, longue chaîne au bord de la Caspienne, et du Zagros, série de chaînes parallèles, profondément ravinées, orientées du nord -nord-est au sud -sud-est, en bordure de la vallée du Tigre. Entre ces deux rangées de montagnes s’étend un plateau légèrement ondulé, dont la fertilité diminue dès qu’on s’éloigne de sa lisière occidentale. Dans le Zagros et aux bords du lac d’Ourmia, les anciens ont exploité des mines de cuivre, de fer, de plomb, des carrières de marbre et de lapis-lazuh. La faune comprenait le lion, le tigre, le léopard, l’ours, l’âne, le cheval, le dromadaire, le chameau, le buffle, la chèvre. Sur les flancs du Zagros poussent de nombreux arbres fruitiers ; partout ailleurs, dans la montagne, des forêts; sur le plateau, quelques arbres, des céréales et, dans les régions arrosées, des légumes.
APERÇU HISTORIQUE. — C’est là que vinrent se fixer deux groupes de tribus de même origine arienne : les Mèdes, presque directement en contact avec l’Assyrie, et les Perses, au sud-sud-est des Mèdes, près de l’Élam.
Au IX'' siècle, Shamshi-Adad V est peut-être en rapports avec quelques chefs des Mèdes. Téglath-phalasar III opère des razzias dans leur pays; Sargon s’empare de leurs principales villes, construit des forteresses sur leur territoire, déporte une partie des habitants en Syrie, les remplace par des Occidentaux et notamment jrar des habitants de Samarie.
Cefrendant un certain Daiakkou (Déjocès) parvient à grouper autour de lui plusieurs tribus et fonde une principauté dont la capitale est Ecbatane, au pied de l’Elvend. Son successeur, Fravarti (Phraortès) , agrandit le royaume et entre en lutte avec les Perses, dont un certain Achéménès, de la tribu des Pasargades, a été le chef le plus imjrortant ; il a eu pour fils et successeur Théispès, qui a su (irofiter de la ruine de Suse par les Assyriens pour s’emparer d’une partie de l’Élarn et devenir roi d’Anzan. Phraortès triomphe di Théispès et fonde l’empire des Mèdes; il se croit assez fort pour attaquer l’Assyrie, mais est vaincu et reste sur le champ de bataille. Cyaxare, son fils, après avoir réorganisé l’armée suivant
la méthode assyrienne, reprend la lutte. Allié de Nabopolassar, qui s’est proclamé roi à Babylone, il l’emporte sur le roi d’Assyrie, et celui-ci, vaincu, s’enfermant dans sa capitale, fait mettre le feu à son palais pour mourir (612). Alors Mèdes et Babyloniens se partagent les dépouilles de l’Assyrie. Cyaxare s’attribue la partie septentrionale et met un quart de siècle à organiser son empire jusqu’aux bords de l’Halys, où il se trouve en contact avec la Lydie, alors dominée par Alyatte, de la dynastie des Mermnades. La lutte entre Mèdes et Lydiens dure plusieurs années et se termine (585?) par un armistice et un traité qui fait de l’Halys la frontière des deux pays.
A Cyaxare, succède son fils Astyage, contre qui se révolte son vassal Cyrus II le Grand, roi d’Anzan, arrière -petit -fils et troisième successeur de Théispès. L’armée mède se soulève, Astyage est fait prisonnier dans sa capitale et emmené en captivité (553- 552) . Le roi d’Anzan annexe la Médie et se proclame roi des Perses.
En face de lui, de l’autre côté de l’Halys, le roi de Lydie, Crésus, s’inquiète et noue des intelligences avec Lacédémone, Cypre, l’Égypte, la Phénicie, Babylone. Cyrus accourt; pendant qu’il s’avance sur la route de Malatia à Sivas, Crésus, qui a franchi l’Halys, s’est emparé de Ptérie. Les premiers avantages sont pour les Lydiens; mais, après une trêve, la fortune se tourne contre eux; Crésus dédaigne de faire la paix en se reconnaissant vassal de la Perse et se replie vers Sardes [jour attendre ses alliés. Cyrus le suit malgré la mauvaise saison; surprise par un stratagème, la cavalerie lydienne se débande. Alors Cyrus assiège la ville, s’en empare en moins de quinze jours (546) et laisse à ses généraux le soin de réduire l’Ionie, qui n’a pas voulu s’unir à lui.
La Babylonie, alliée de la Lydie, est envahie en 539. L’armée babylonienne est attaquée près d’Opis pendant l’été; Sippar tombe à l’automne, et, deux jours après, Goubbarou, préfet babylonien du Goutioum, partisan du roi des Perses, entre dans Babylone. Nabonide, le roi babylonien, avait fui à Borsippa. Pendant qu’il est exilé, Cyrus est reçu en libérateur, en vengeur des dieux. Extrêmement tolérant en religion comme en politique, il permettra aux déportés de rentrer dans leurs foyers et de restaurer les temples de leurs dieux. Ses dernières années, consacrées à des expéditions vers
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l'Orient, sont, ainsi que sa mort, enveloppées de mystère.
Son fils aîné, Cambyse II (529 522) , attaque l’Égypte, dont le roi avait été allié de la Lydie et de la Babylonie. Psammétique III vient de s’asseoir sur le trône ; son armée est mise en déroute en avant de Péluse ; Memphis résiste à peine quelques jours et la Haute-Égypte se soumet. Le roi des Perses veut alors attaquer Carthage, à l’apogée de sa grandeur; l’avant-garde de son armée, forte de cinquante mille hommes, se perd dans le désert, et une expédition contre la Nubie se termine, elle aussi, par un échec.
Comme il traverse la Syrie pour rentrer en Perse (522), Cambyse apprend qu un mage, nommé Gaumatâ, se fait passer pour son frère et a été intronisé roi. Soit par accident, soit par désespoir, il se blesse mortellement et disparaît sans avoir désigné son successeur.
Gaumatâ est tué par Darius, fils d’Hystaspe, descendant d’Achoménès et héritier légitime de Cambyse. Le premier soin du nouveau monarque (521-485) est de réduire les provinces, telles la Babylonie, la Susiane, la Médie, où des prétendants se sont fait proclamer rois, et, trois années durant, il lui faut batailler contre eux. La division de l’empire en 23 satrapies rend les révoltes plus difficiles.
L’empire perse est presque partout entouré de mers et d’obstacles naturels infranchissables aux armées. Les seuls voisins avec lesquels il puisse entrer en conflit sont l’Inde à l’est et la Grèce à l’ouest. Vers 512, une expédition a pour résultat la création d’une satrapie de l’Inde. En Occident, les Grecs d’Europe interviennent sans cesse dans les affaires des Grecs d’Asie, soumis au roi des Perses; pour mettre fin à cette intervention persistante, Darius décide d’annexer la Grèce d’Europe. Il traverse le Bosphore, soumet la Thrace orientale et passe le Danube (508) ; la Macédoine se reconnaît tributaire (506) . Le but n’est pas atteint, mais, pour la première fois, un monarque asiatique possède une province en Europe. Une nouvelle tentative (490) échoue, et l’armée perse subit un grave échec moral à Marathon. Quatre ans plus tard (486) , une troisième expédition va être entreprise lorsqu’une révolte éclate en Égypte; Darius se prépare à la lutte des deux côtés; mais il meurt sur ces entrefaites, et son fils Xerxès (485-465) décide de régler d’abord le sort de l’Égypte. Quand il attaque la Grèce, il est vaincu sur terre à Platées, sur mer à Salamine; la flotte grecque a conquis la domination de la mer.
En 465, Xerxès P’' est assassiné. Son plus jeune fils, Artaxerxès P’’ (465-424) , lui succède. En Égypte, les Perses sont battus sur terre et sur mer, obligés d’abandonner Memphis (459) et bloqués au Mur blanc. Une armée vient à leur secours, et, après un siège de dix-huit mois, les révoltés, enfermés dans l’île de Prosopitis (454) , sont obligés de se rendre. La lutte reprend contre les Grecs pour la domination en Cypre. En 449, par la paix de Suse, le roi des Perses reconnaît l’indépendance des Grecs d’Asie appartenant à la ligue de Délos, s’engage à ne pas laisser ses troupes approcher à moins de trois journées de la mer Égée, à ne pas envoyer de vaisseaux de guerre dans les eaux grecques. La fin du règne d’Artaxerxès se passe en intrigues de palais.
Son fils, Xerxès II (424) , est assassiné par Sogdien (424) , un de ses frères illégitimes, et celui-ci par Ochus, autre fils d’Artaxerxès, qui devient roi sous le nom de Darius II (424-405) ; les Grecs l’ont surnommé Nothus (le bâtard) . Prince violent et cruel, mais habile diplomate, il sait profiter de l’affaiblissement des Grecs d’Europe consécutif à la guerre du Péloponnèse; il négocie avec Sparte, la soutient contre Athènes, recouvre ainsi la possession des cités grecques d’Asie et les
place sous le gouvernement de son fils Cyrus. Celui-ci est ambitieux, et, le jour du couronnement de son frère aîné, Artaxerxès II (405- 359), il tente de le tuer. Quatre ans plus tard, en 401, il quitte Sardes à la tête d’une armée pour aller conquérir le trône; la lutte s’engage près de Babylone. Cyrus est tué et ses partisans grecs, constamment harcelés, se retirent vers le Pont-Euxin. La « retraite des Dix mille », au milieu de luttes et de privations, démontre à la Grèce d’Europe la faiblesse de l’empire perse.
L’Égypte avait maintes fois tenté de se rendre indépendante; en dernier heu, le pharaon Néphéritès avait conclu une alliance avec les Lacédémoniens et leur avait envoyé, en 396, un convoi de ravitaillement. Son successeur, Hakhoris, adopte le parti d’Évagoras, tyran de Salamine, et des Athéniens. Nectanébo abandonne Évagoras et hâte la chute de Cypre (380) , qui tombe aux mains des Perses. Le généralissime perse Pharnabase, aidé du général grec Iphicrate, attaque l’Égypte au printemps de 374; Péluse est prise, mais Pharnabase hésite à exploiter son succès, malgré les avis d’Iphicrate : Nectanébo en profite pour se ressaisir et l’armée perse doit battre en retraite.
Tandis que les cités grecques se disputent la faveur du roi des Perses, les satrapes d’Asie Mineure se révoltent et font cause commune avec l’Égypte. Le pharaon Takkos, conseillé par l’ Athénien Chabrias, prépare une nouvelle campagne, pour laquelle, à bout de ressources, il exige les neuf dixièmes des revenus des temples, augmente les impôts, prélève des droits nouveaux. Il se rend ainsi impopulaire et, abandonné des siens, il s’enfuit à Sidon, puis à Suse, où Artaxerxès le place à la tête d’une armée contre son propre pays (359) . Nectanébo, son cousin, avait ramené ses forces en Égypte et vaincu une insurrection. Takkos meurt avant de livrer bataille, et des intrigues de palais énervent le commandement perse. Artaxerxès Ochus, qui succède à Artaxerxès Mnémon, fait périr tous ses frères et tous les membres de la famille royale. En Égypte, une défaite lui est infligée par les Grecs au service de Nectanébo; la Syrie et Cypre se révoltent; une armée de Grecs et d’Asiatiques s’empare de Sidon, atteint Péluse, pénètre dans Memphis, où le roi des Perses, à qui les Égyptiens ont donné le surnom d’âne, fait placer un âne dans le temple de Ptah et veut le faire adorer.
Artaxerxès Ochus est empoisonné par son ministre favori, Bagoas (336) ; son jeune frère Arsès, ayant tenté de gouverner par luimême, subit le même sort. Le satrape d’Arménie, Codoman, est choisi comme roi et prend le nom de Darius III (335-330) ; Bagoas est obligé de boire lui-même le poison qu’il avait préparé pour Codoman.
Au moment où Philippe de Macédoine, après avoir soumis la Grèce (336), se propose d’aller rejoindre son armée en Asie, Darius III tente de soulever les villes grecques. Alexandre le Grand le devance, et la bataille du Gramque (334) le rend maître de l’Asie Mineure. En 333, il rencontre le roi de Perse au pied de l’Amanus, et le bat près d’issus : Jérusalem lui ouvre ses portes; l’Égypte l’accueille en libérateur. Vers l’équinoxe d’automne 331, il est sur les rives du Tigre; huit jours plus tard, une bataille formidable s’engage près d’Arbèles. Babylone, Suse, et au prin-
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Pii Aïs DE Darius 1" a Suse — Essai de restauration par M. Pillet, architecte, ancien membre de la Délégation en Perse. Les architectes perses, se sont inspirés, d^s la construction de cet important monument, des traditions assyriennes et babyloniennes. D apres M. Pillet, Le Falaïf de Darius.
CyLINDE-CACHET perse. — Intaille, en calcédoine blonde, représentant un archer royal devant un pyrée que domine le symbole d’Ahoura-mazda. Le graveur semble avoir eu l’intention de lui donner les traits d’Artaxerxès l'’‘’ Longue-main (465-425). [Haut. :
0"’,031.] Bibliothèaue Nationale.
Collection Pauvert de la Chapelle.
L’ORIENT CLASSIQUE
DahkJUES perses. — Les tois achéménides ont, les premiers, fait figurer, sur le droit des pièces de monnaie, un archer dont le visage est le portrait du roi régnant. Les dariques représentées ci-dessus sont de" Darius Xerxès Artaxerxès et Darius 11, dans le rang supérieur ; d’ Artaxerxès 11, Cyrus le Jeune, Artaxerxès 111 et Darius 111, dans la rangée inférieure. — Bibliothèque Nationale.
temps de 330, Ecbatane, tombent entre ses mains. Darius II meurt assassiné par les siens.
L’empire des Perses disparaissait avec lui, après avoir, plus heureux que l’empire assyrien, subjugué l’Asie antérieure et organisé les territoires conquis sans troubler la vie des cités. Ayant franchi le Bosphore, les Perses se heurtèrent à la Grèce d’Europe, jalouse de la forme démocratique de son gouvernement : la lutte devint alors une lutte d’idées, et elle tourna à l’avantage des Grecs, chez qui elle avait provoqué un sentiment d’union nationale.
LA RELIGION. — Les inscriptions des Achéménides ne mentionnent, par leurs noms, que trois divinités : Ahoura-mazda (Ormudz, le Seigneur-Science) , Mithra (le dieu-soleil) et Anahita (la déesse des eaux) .
Ahoura-mazda, le dieu particulier des Perses, est représenté par le disque ailé, emprunté aux Assyriens, qui l’avaient tenu de l’Égypte par l’intermédiaire des Hittites. Parfois, comme en Assyrie, un buste émerge du disque : ce n’est pas celui d’un guerrier, c’est celui d’un Achéménide, coiffé de la cidaris, élevant la main ou tenant une fleur. On ne connaît pas d’autre représentation de la divinité dans la Perse achéménide, en dehors des images d’Anahita érigées par Artaxerxès II.
Ahoura-mazda a supplanté Varouna, le dieu principal des Iraniens ; devenu le plus grand des dieux, il a été considéré comme créateur des cieux et de la terre. L’humanité lui doit non seulement l’existence, mais tous les bienfaits dont elle jouit. Il choisit le souverain et l’assiste pour l’exécution de ses ordres. La loi interdit le mensonge, la méchanceté, la violence; elle prescrit la justice et l’équité; elle ordonne de rendre le bien pour le bien, mais aussi le mal pour le mal : le roi, vicaire de dieu, punira fortement les pécheurs. Récompense ou châtiment ne sont d’ailleurs pas individuels; l’invasion, la mauvaise récolte, le mensonge nuisent au peuple entier; la prière, le sacrifice ont pour but d’obtenir faveur et protection pour tout le pays.
Le culte semble avoir consisté en feux perpétuels, entretenus sur des autels qui existent encore en divers lieux. Le sacrifice, repas offert à la divinité sur une jonchée de feuillage, s’accompagne, comme dans le rituel babylonien, de la récitation d’une théogonie.
A côté de cette religion, il y avait celle des Mages, qui étaient des Mèdes et non des Perses. Leur nom devint synonyme de prêtre et de devin, parce que les membres du sacerdoce étaient choisis parmi eux. La religion mazdéenne, origine de celle des modernes Parsis de l’Inde, distingue deux groupes de créatures, les bonnes et les mauvaises, et, déjà peut-être, rapporte l’origine des premières à Ahoura-mazda, celle des secondes à Angra-mamyou (Ahriman) , comme l’a fait plus tard l’Avesta. Les morts ne peuvent être confiés à la terre, qu’ils souilleraient; les cadavres sont livrés aux animaux de proie pour être déchiquetés, usage qui, se perpétuant, a conduit à la création des « tours de silence ».
Les Perses préféraient enduire le corps de cire et pouvaient alors le déposer dans un tombeau.
LE GOUV''ERNEMENT. — Lorsque Darius P'" eut affermi son pouvoir, au système de gouvernement institué par Téglath-phalasar III, |)erfectionné par Sargon et adopté par les Mèdes, il substitua un nouveau système, celui des satrapies. Laissant à chaque peuple vassal sa constitution particulière, il divisa l’empire en
vingt-trois provinces, auxquelles, par droit de conquête, s’ajoutèrent, au cours de son règne, huit autres provinces. Trois officiers étaient chargés de l’administration ; le résident ou satrape, le secrétaire royal et le général.
Le satrape, choisi d’ordinaire dans les familles princières, est le représentant du roi pour les affaires civiles et judiciaires; il peut être déposé et même condamné à mort sans procès. Le secrétaire royal, officiellement chargé de la chancellerie, a la mission occulte de surveiller le satrape. Sous les ordres du général sont les troupes cantonnées dans la province, mais non les forteresses, dont les commandants relèvent du roi. D’autres fonctionnaires, les inspecteurs, toujours accompagnés de troupes au cours de leurs déplacements, surgissent à l’improviste, munis de pleins pouvoirs pour réformer les abus et, s’ils le jugent nécessaire, suspendre les satrapes.
La principale fonction du satrape est la levée de l’impôt. Au temps de Cyrus le Grand et de son fils, les trésors enlevés à Ecbatane, à Sardes, à Babylone, avaient permis de faire face aux dépenses de l’empire, et l’on demandait seulement aux sujets du roi de lui envoyer des cadeaux. Darius établit un système analogue dans la satrapie de Perse, dont les habitants furent invités à lui offrir en nature, quand il traversait leur bourgade, un cadeau proportionné à leur fortune. Partout ailleurs, on percevait directement l’impôt en argent et l’impôt en nature.
Pour faciliter les paiements, Darius introduisit dans l’empire la monnaie inventée par les Lydiens et déjà répandue dans le monde grec; les dariques-monnaie devinrent d’usage courant sur les côtes; mais, à l’intérieur des terres, on continua de peser les métaux précieux, de les utiliser en lingots.
Chaque province versait un impôt en nature : la Médie fournissait annuellement cent mille moutons, quatre mille mulets, trois mille chevaux; l’Arménie, des poulains; la Cilicie, trois cent soixantecinq chevaux blancs; la Babylonie, cinq cents eunuques. Chaque province devait, en outre, entretenir le satrape et ses gens, et c’est une charge au moins équivalente à l’impôt.
L’ARMÉE. — L’armée de terre, décrite par Hérodote à l’occasion de la campagne de Xerxès contre la Grèce, se compose de troupes nationales et d’auxiliaires étrangers. Un corps d’élite de 1 0 000 hommes, appelés les Immortels, forme la garde particulière du souverain. Les frises du palais d’Artaxerxès Mnémon à Suse les montrent coiffés de la tiare de feutre, vêtus d’une longue tunique ornée et à larges manches, d’une cuirasse, de jambières; ils sont armés de la lance, du bouclier, de l’arc et du poignard. Ce costume et cet équipement viennent des Mèdes; ils sont communs aux fantassins et aux cavaliers. L’équipement et l’armement des etrangers varient suivant les nations; les Orientaux sont tous pourvus de l’arc, en bambou, en roseau ou en palmier; Assyriens et Babyloniens ont, en outre, des massues de bois garnies de fer; les Saces, des haches; les Caspiens, des cimeterres; les Éthiopiens, des massues. Les troupes d’Asie Mineure, Lydiens, Bithyniens, Chalybiens, Ciliciens, Moschiens, portent des javelines, de petits boucliers, des épieux.
Darius 1" franchit l’Hellespont avec 800 000 hommes; Xerxès, au dire d’Hérodote, commandait une armée de I 700 000 hommes, où la cavalerie ne comptait que pour 80 000, environ le vingtième de l’effectif total. Cette cavalerie était soutenue, dans l’attaque, par des chars armés de faux aux moyeux.
Le service d’intendance et de ravitaillement était assuré par des convois de chameaux; il donna toute satisfaction au commandement, en particulier lors de l’expédition de Scythie, sous Darius, dans une région systématiquement dévastée par l’ennemi.
L’armée navale de Xerxès compta jusqu’à 1 200 trirèmes sur lesquelles étaient embarqués des Mèdes et des Saces. Les meilleurs vaisseaux étaient ceux de Phénicie, et spécialement ceux de Sidon. L’Égypte en fournit 200; Cypre, 150; la Cilicie, 100; la Pamphilie, 30; la Lycie, 50; les Doriens d’Asie, 30; les Ioniens, 100. Les marins phéniciens étaient armés de boucliers et d’épieux; les Égyptiens, de piques, de haches et de glaives; les Lyciens, d’arcs et d’épieux; les autres étaient équipés comme les Grecs d’Europe.
MŒURS ET COUTUMES. — Les Perses célébraient l’anniversaire de leur naissance par un festin. Grands buveurs de vin, grands mangeurs de viande, ils aimaient à discuter à table les affaires les plus importantes. Entre eux ils étaient d’une politesse raffinée; devenus conquérants, ils adoptèrent facilement les usages étrangers qui leur parurent préférables ; le vêtement des Mèdes, dans la vie civile, la cuirasse égyptienne pour la guerre.
Chacun pouvait avoir plusieurs femmes légitimes et des concubines selon ses ressources. Le roi récompensait chaque année ceux
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de ses sujets qui avaient le plus grand nombre de fils. Le jeune garçon restait dans l’appartement des femmes jusqu’à l’âge de cinq ans; ensuite commençait son éducation, qui se prolongeait jusqu’à la vingtième année et dont l’objet était d’en faire un honnête homme et un bon soldat. On lui apprenait donc trois choses : monter à cheval, tirer de l’arc et dire la vérité. Le mensonge était considéré comme la faute la plus honteuse, et, sur le rocher de Béhistoun, chacun des révoltés est flétri par le rappel des mensonges qu’on lui impute ; « Ce Gaumatâ, le mage, a menti en disant ; « Je « suis Bardiya, fils de Cyrus, je suis roi. » —
« Cet Anne a menti en disant : « Je suis roi « d’Élam... »
L’ÉCRITURE. — Les Mèdes semblent n’avoir pas connu l’écriture ; les inscriptions de Cyrus sont en cunéiforme babylonien. Darius inventa un système simplifié, le cunéiforme perse, qui comporte seulement 41 signes, représentant, pour la plupart, des syllabes simples.
Les inscriptions des Achéménides sont en général trilingues : perse, élamite et babylonien.
C’est grâce à elles que le déchiffrement des cunéiformes a pu être entrepris. Celles de Darius, les plus nombreuses, ont été trouvées sur le rocher de Béhistoun, à plus de 150 mètres au-dessus de la plaine, dans les ruines de Persépolis, sur le tombeau du roi à Nakh-i-Roustem, à Suse, au mont Elvend et au canal de Suez.
Quelques courtes légendes, sur des vases de pierre, sont quadrilmgues et comportent un texte égyptien.
L’ART. — L’ art perse est composite; ses éléments sont empruntés à la Babylonie, à l’Égypte, à la Grèce même. Les principaux monuments qui nous en sont parvenus sont les palais ruinés de Suse et de Persépolis et des sculptures rupestres.
Le palais perse est bâti en pierres, sur une terrasse à laquelle on accède par une rampe; il ne comporte pas d’étages. Il renferme de nombreuses salles, dont les toitures reposent sur des colonnes élancées, parfois hautes de 20 mètres et surmontées de chapiteaux qui, dans le palais d’Artaxerxès Mnémon, à Suse, se terminent par des protomes de taureaux accolés.
Comme à Babylone, les toitures sont en bois précieux et revêtues de métal brillant. Les frontons des portes rappellent ceux des portes égyptiennes. La décoration extérieure s’inspire de l’art néo-babylonien. Des frises de lions, d’archers ou de plantes, des luttes d’animaux, des théories de serviteurs, l’adoration de l’arbre sacré ou du disque ailé d’Ahouramazda, y sont représentés en bas-reliefs de briques émaillées. Le musée du Louvre possède des panneaux d’archers et de lions provenant de Suse.
La sculpture s’inspire surtout de l’art assyrien. Le plus important bas-rehef, celui de Béhistoun, représente le triomphe de Darius, au début de son règne, sur les révoltés.
Taillée en plein roc, la tombe royale est traitée de la même manière; élevée au-dessus du sol, sans escalier ni rampe pour y accéder, elle présente une façade sculptée formant portique surmonté d’un bas-rehef où le roi, en présence d’Ahoura-mazda, se tient devant un autel du feu sur une haute estrade que, de leurs bras tendus, soutiennent deux rangées de vassaux.
ROLE DE LA PERSE DANS L’HISTOIRE DE LA CIVILISATION. — Établis tardivement auprès de l’Élam, les Perses ont subi l’influence de la civilisation susienne et surtout celle de l’Assyrie, plus tard celle de la Grèce. S’ils ont beaucoup emprunté, ils ont su adapter les emprunts à leur génie particulier et être originaux.
Pendant plus de deux mille ans, l’écriture cunéiforme était restée aussi compliquée qu’à l’origine ; ils la simplifièrent au point d’en faire dériver, pour exprimer les sons de leur langue propre, un syllabaire comprenant seulement une quarantaine de signes.
Les Sargonides avaient tenté une organisation des pays soumis
à leur sceptre; les Perses la réalisèrent magnifiquement par l’établissement des satrapies. En Asie Mineure, ils trouvèrent en usage un excellent moyen de faciliter les échanges : la monnaie; ils l’adoptèrent, le développèrent, tentèrent de le propager.
En architecture, ils s’inspirèrent de l’art assyrien par la multiplication des bas-reliefs, de l’art grec dans des palais en pierre aux nombreuses colonnes, même de l’art égyptien dans la disposition et l’ornementation des portes. Mais ils se montrèrent à peu près réfractaires aux influences étrangères pour tout ce qui est l’essence même de leur civilisation : la religion, les coutumes, les usages.
L’ASIE A LA CHUTE DE L’EM¬ PIRE PERSE. — La conquête macédonienne a fait passer l’Orient asiatique tout entier sous la domination d’Alexandre. Suse demeure une ville importante. Les Kassites, toujours cantonnés dans les montagnes du Zagros, continuent leurs pillages. Les anciens Ourartiens, refoulés vers le nord, se sont fondus parmi les populations du Caucase et ont été remplacés par les Arméniens, sortis de Phrygie vers la fin du Vll*^ siècle. Sur le plateau anatohen, à la place des Hittites, sont maintenant deux royaumes, celui de Cappadoce et celui du Pont, gouvernés par des princes apparentés aux Achéménides. En Syrie, Hamath et Damas ont perdu leur éclat; les villes phéniciennes sont ruinées et n’ont plus de colonies; leur puissance a été définitivement détruite par les Grecs, et Carthage a recueilli leur hégémonie dans la Méditerranée occidentale; Juda n’a plus de rois; il tente de se reconstituer et renoue ses traditions religieuses sous l’influence prépondérante de ses grands prêtres. Sur les bords du Tigre, on a oublié jusqu’au nom, jusqu’au site de Ninive; Kalah est dépeuplée; Assur, en partie rebâtie, vit de commerce et d’agriculture.
L’antique civilisation babylonienne, qui a rayonné sur tant de peuples divers, subsiste et tente de relever son prestige. Babylone est toujours un centre important de commerce et l’une des capitales de l’Asie; mais le temple de Mardouk et sa ziggourat sont à jamais ruinés.
Dans les collèges sacerdotaux on entretient les anciennes traditions, on copie fidèlement les vieux rituels, et nous devons aux soins pieux des devins d’Ourouk, contemporains des Séleucides, la connaissance de documents inestimables.
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Cl. Girauüon.
Musée du Louvre. Mission Dieulafov.
pour l'histoire de l'Élam) [Leipzig, 1916], — MoRCAN (J. de). Histoire de l'Èlam. — Cruveilhier (P.), Les Principaux Résultats des nouoelles fouilles de Suse (1921 ). — Delaporte (L.), Cylindres orientaux du musée du Louvre,
fasc. I (1920).
IV. — HITTITES
Les principaux textes relatifs à la civdisation des Hittites sont publiés dans les Keilschrif texte aus Boghazkdi (Textes cunéiformes de Boghaz-keuï), qui paraissent par fascicules depuis 1916 à Leipzig, et dans les Keilschrif turkunden aus Boghazkdi (Documents cunéiformes de Boghaz-keuï) du musée de Berlin, dont le premier fascicule est daté de 1922; ils sont mis en oeuvre dans les Boghazkdi-Studien (Leipzig, 1916 et suiv.).
(Üarstanc (J.). The Land of the Hittites (Londres, 1910). — Meyer (E.), Reich und Kultur der Chetiter (Berlin, 1914). — HroZNY (F.), Code hittite provenant de l'Asie Mineure (1922). — Luschan (F. von) et Ja- COBY (G.), A usgrabungen in Sendschirli (Berlin, 1893-1911). — HocaRTH (D.),
WoOLEY (C.), Carchemish (Londres, British Muséum, 1914-1921). — Hogarth (D.).
Hittite Seuls <Oxford, Clarendon Press.
1920). — CoNTENAU (G.), La Glyptique syro-hiltite (1922); — Éléments de bibliographie hittite (1922). — POTTIER (E.i,
L'Art hittite (articles de la revue Syria,
1920 et suiv.).
V. — ISRAÉLITES ET PHÉNICIENS
Biblia hebraica (Bible hébraïque) [Killel,
Leipzig] ; Bible polychrome, de Haupt; Traductions Fillion (catholique), Reuss, Segond (protestantes).
DussaUD (R.), Musée du Louvre : Les Monuments palestiniens et judaïques (1912).
Trognon. Inscription de Syrie (1902). —
VI. NCENT (H.), Canaan d'après l'exploration récente (1907); • — /érusalem sous terre (1913). - GüTiie (H.), Ceschichte des l'olkcs Israël (Histoire du peuple d’Israël)
[h ribourg-en - Brisgau, 1876]. — KtTTEL.
C., ihichle des P olkes Israël (Histoire du l>euple d’Israël) (Gotha, 1872]. Ewald,
Histoire du pcuolc d'Israël (1864-1868). —
Renan (h..). Histoire du peuple d'Israël 1 1887-1 8*^)4 i, — Desnoyers <L.i, Histoire
du peuple hébreu, des Juges à la Captivité, t. 1"^ : La Période des Juges (1922). — Maspero (G.), Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique (1895-1899). — Meyer (E.), Ceschichte der Altertums (Histoire de l’antiquité, 2‘' édit.) [Berlin, 1909], — MuNK (S.), La Palestine (1845). — MoNTET (Éd.), Histoire de la Bible (1924, 2 vol.). — ViGOUROUX (F.), Dictionnaire de la Bible (1895-1912), — Études bibliques, publiées sous la direction de l’École
archéologique française de Jérusalem. • — Biblische Zeitschrift (Revue biblique). — Palestine Exploration Fund, Quaterly Statement.
Depuis la mission de Renan (1860), il n'avait pas été fait de fouilles importantes en Phénicie, lorsque le D’’ Contenau reprit, en 1913, l’exploration des ruines de Sidon. Après la Grande Guerre, sous les auspices de l’Académie des Inscriptions, Éd. Montet a commencé sur le site de Byblos des recherches qui donnent des résultats extrêmement brillants. (Pour les fouilles récentes, voir la revue Syria [1920 et suiv.].)
Renan (Ernest), Mission de Phénicie (1864). — Autran, Phéniciens (1920). — Dussaud (R.), Le Rôle des Phéniciens dans la Méditerranée primitive (Scientia, t. XI!1. 1913). - — BÉRard (Victor), Les Phéniciens et l'Odyssée (1902). — Movers, Die Phœnizler (1841-1856). • — PlETSCHMANN (RL Ceschichte der Phœnizicr (Berlin, 1889). — RawlinsoN, History of Phcenicia (1889).
— Berger (Ph.), Histoire de l'écriture dans l'antiquité (1891).
VI. — MÈDES ET PERSES
WeissbaCH (F. -H.). Die Keilinschsiften der Achœmeniden (Les Inscriptions cunéiformes des Achéménides) [Leipzig, 1911], — DhormE (P.), La Religion des Achéménides, dans la Revue biblique (1912). — Flandin et CoSTE, Voyage en Perse (1850-1854). — Dieulafoy (M.), L'Art antique de la Perse (1890). — Sarre (F.). Die Kunst des alten Persien (L’Art de la Perse ancienne) [Berlin, 1922], Irad. en français par P. Budry. — Pillet (M.), Le Palais de Darius 1" à Suse (1914). — Sykes (P.-M.), a History of Persia (Histoire de Perse) [2' édit., Londres, 1921]. — Jean (Ch.). Le Milieu biblique avant J.-C. (1922-1923).
,'\,N5E DE VASE en métaux précieux. — Style gréco-pzrsc (iV siècle). Musée du Lou\re. Ci . (.ihaidu.s.
Caverne sur le CyNTHE, dans LILE de DÉLOS. — Type des plus anciens sanctuaires de la Grèce. La toiture a dû s’écrouler sous l’action des eaux: on U
reconstitua ultérieurement en roulant de gros blocs sur des pierres contre-butées. < l. Hois.sonn/is.
I. LE PAYS ET LA RACE
E royaume actuel de Grèce n’est qu’une petite partie des territoires que la race hellénique a, durant quelques siècles, peuplés ou même dominés; il en comprend bien toutefois le premier habitat et les foyers de rayonnement les plus actifs.
La Grèce continentale, a-t-on dit, est la péninsule de la péninsule des Balkans : elle se rattache à ceux-ci par la chaîne du Pinde; mais, la Thessalie dépassée, le réseau des plissements se complique. De la Grèce du nord, délimitée par une ligne idéale entre les golfes d’Arta et de Volo, et qui possède la seule grande plaine du continent hellénique, la Thessalie, fertile terre à blé et région de haras, on passe à la Grèce centrale bornée au sud par le détroit de Corinthe; là, les chaînes montagneuses s’infléchissent d’ouest en est et se continuent vers l’Asie en plongeant sous la mer, d’où seules émergent quelques lignes de faîte. La Grèce méridionale, enfin, se confond avec le Péloponnèse, qui dessine une feuille de platane, dont les hautes nervures reprennent généralement la direction du Pinde. L’intérêt de cette division est purement stra¬
tégique; à chaque séparation surgit un obstacle, l’Œta d’abord, au pied duquel s’ouvre l’unique défilé des célèbres Thermopyles; ensuite le bras de mer, simplement interrompu par un isthme étroit avec deux routes riveraines.
Au nord et au centre, les parties ouest sont les plus élevées; elles n’ont eu — Épire, Acarnanie, Étohe — • qu’un rôle secondaire, assez tardif; les deux dernières surtout ne sont que des régions sauvages de rochers nus ou de fourrés épais ; la Béotie est plus cultivable; le sol de l’Attique est maigre et pierreux. Au centre du Péloponnèse, le grand cirque d’Arcadie, haut plateau de culture et d’élevage; par ailleurs, quelques petites plaines côtières : Argolide, Laconie, Messénie; celle d’Élide est sablonneuse et moins fertile.
Ce petit État est de ceux qui ont la plus forte altitude moyenne: l’Olympe culmine vers 3 000 mètres; les sommets de 2 000 mètres ne sont pas rares. Entre les chaînes, des couloirs abrupts, s’élargissant par intervalles, font de la Grèce une contrée « à compartiments ». Deux sortes de roches concourent à l’appauvrir : les schistes gris, sur lesquels l’eau de pluie ruisselle et forme des torrents intermittents; les calcaires perméables, particulièrement nombreux en Arcadie, que cette eau affouille, et à travers lesquels elle s’en-
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ouffrr c!nn^ des cavernes, les catavotlires, pour surgir au bas ci un autre versant. Aussi les communications sont difficiles, même par les vallées; les routes y existaient à peine dans l’antiquité; elles ..urnient Mivi habituellement à relier des centres de population inedii ere et exigé des travaux constants de réfection.
1 ... géographie de la Grèce explique bien des traits de son hist!>iie ; la multiplicité des petits groupements, les rivalités entre localité-. voisines, les différences entre cantons de dialecte, de tempérament artistique, de tendances politiques ou sociales, l’effacement ii latif de ceux de l’ouest, isolés par la montagne. Des puissances continentales, Sirarte, Thèbes, la Macédoine, ont pu asservir passagèrement les populations des rivages; mais celles-ci, celles de l’Ionie et de l’Attique surtout, ont trouvé dans la mer la grande pourvoyeuse de richesses et de gloires, l’inspiratrice du progrès. La vraie capitale de la Grèce fut une mer : l’Égée.
Le climat, lui aussi, souligne ces oppositions : dans l’intérieur des terres, l’été est lourd, et l’hiver rigoureux sur les sommets; près des côtes, la brise manne tempère la chaleur de l’été et la neige y est presque inconnue. Partout également soufflait par rafales le vent de l’ouest (Zéphyre) ou celui du nord (Borée) ; il effaçait bien vite la trace des orages et donnait à la Grèce cette atmosphère transparente qui laisse apercevoir les plus lointains horizons, les contours nets et comme géométriques des profils montagneux et des promontoires. En mer, sur la côte grecque, l’homme est enveloppé de clarté, et cette clarté a pénétré son intelligence, lui a donné la finesse, le goût des couleurs franches, des formes arrêtées et des plans simples, réguliers. La pauvreté de la flore et de la faune environnantes lui a inspiré le sentiment que la nature ne s’occupait guère que de lui. Visiblement, dans la pensée des Hellènes, le centre de la création, c’est l’homme.
Milieu esthétique idéal, l’Égée favorisait encore merveilleusement les relations des peuples, par l’heureux éparpillement des îles; le cabotage y rencontrait des conditions exceptionnelles : multiplicité des points de repère pour le pilote, des comptoirs d’échange pour l’armateur, des abris pour l’esquif menacé par l’orage.
Ainsi, dans les drames de l’histoire hellénique, la nature a joué un grand rôle. Par ses golfes et ses criques, la mer est allée audevant des hommes, les a attirés vers l’Oiuent tout proche, qui les a civilisés, poussés vers l’Occident qu’ils ont colonisé, les a invités au commerce, réunis et mêlés en même temps qu’elle les protégeait. A l’intérieur, la montagne abrupte, déchiquetée, a morcelé les populations. La mer a fait l’unité de la civilisation hellénique; la montagne a favorisé la cité, mais aussi le particularisme, et causé l’extrême faiblesse des Grecs en face de puissants États centralisés.
11 serait vain de tout ramener au terroir et à l’ambiance; mais
on ne saurait nier l’action puissante du milieu, car dans les veines du « Romio » coule maintenant un sang mêlé, et l’apport franc, ou slave, ou albanais, l’a, malgré tout, assez peu transformé pour que bien des traits le définissent autant que son ancêtre. Aujourd’hui encore, le palikare ou le berger, perdu sur quelque roc. Ignorant, mal vêtu, est une surprise pour l’étranger; car il saisit tout, parle bien, comprend le beau, manie l’idée abstraite.
Physiquement aussi, il retient l’attention : musclé, bien pris dans sa taille, l’œil vif, le sourire prompt, les rems souples, le geste aisé, habile à prendre des attitudes, on voit qu’il est sam, vigoureux, endurci et alerte, naturellement sobre. Son intelligence aiguisée ne s’engourdit ni dans la paresse ni dans le rêve; il y a chez lui de la netteté, du bon sens, un aimable égoïsme qui n’exclut point une grande sociabilité; la pensée s’analyse spontanément, va au-devant de la controverse. Le Grec est curieux, aime les voyages et raconte volontiers ce qu’il a vu; ambitieux, il sait se restreindre; il affiche de grands sentiments sans en être dupe, a beaucoup de défauts et très peu de vices; estime fort l’argent, mais sait le dépenser à propos; il confond le beau et le bien, la sincérité et l’art de se tirer d’affaire; toujours brave, au moins en paroles, il est du moins inflexible sur son besoin d’indépendance et, en faveur de l’hellénisme, montre une extrême générosité. Très jaloux de sa propriété, il respecte moins celle d’autrui; économe et simple dans le privé, il n’aime pas que sa ville lésine. Tout cela était déjà vrai du Grec de l’antiquité. Accueillant pour l’étranger, il était dur au vaincu, voyait des ennemis chez le voisin, sauf aux fêtes solennelles qui réunissaient tous les Hellènes et leur inspiraient la conscience d’être supérieurs aux barbares.
A cette race hellénique quel nom l’ethnographie peut-elle donner? Il faut écarter d’abord les populations primitives du monde égéen. Pour elles se pose un problème délicat et qui n’a point sa place ICI. Aux âges postérieurs, dans ces pays, bien des peuplades diverses ont tour à tour passé, afflué et reflué, et les Hellènes sont un produit physique et moral d’elles toutes.
Thucydide reconnaît qu’il est bien difficile de rien savoir des premiers habitants de la Grèce propre. Les noms de peuples conservés dans les traditions locales sont, en effet, assez énigmatiques ; du moins, les monuments figurés attestent une descendance aryenne. Les plus anciens occupants auraient vécu à l’état de nature; pêcheurs, chasseurs, ils auraient habité des cavernes, comme les Cyclopes légendaires. Puis, seraient venus des Pélasges, qui, eux, n’étaient pas nomades, se livraient à l’élevage du bétail et à l’agriculture et se construisaient des refuges fortifiés.
A côté d’eux, Lélèges et Cariens, mentionnés par Homère, auraient surtout, navigateurs et pirates, colonisé le sud-ouest de
Cahte de la Grèce et des pays environnants.
Entrée du palais de HachIA TrIADA (Crète). — L escalier monumental par où I on y descendait est encore bien conservé. Cl. Doissonnas.
l’Asie Mineure. A la couche pélasgique aurait succédé la couche achéenne, due en majeure partie à un autre peuple aryen venu du nord. Ensuite eut lieu, vers l’an 1200, l’invasion dorienne, qui aurait entraîné un exode; beaucoup d’Achéens se seraient enfuis, notamment en Orient, et ils auraient renversé le trône de Priam. Mais on ne peut croire à une submersion totale, dévastatrice : les Doriens vinrent en plusieurs fois. Ils étaient plus guerriers et mieux armés que les Achéens, agriculteurs et commerçants qui ignoraient le fer. Aussi, bien des chefs furent dépossédés ; les « retours » des princes grecs, avec leurs péripéties, sont un des thèmes fondamentaux du cycle homérique : tous ces héros rêvaient de rentrer au pays natal, mais leurs tentatives furent vaines parfois, à tout le moins très laborieuses.
II. LA GRÈCE ÉGÉENNE
Il y a moins de cinquante ans, on ne connaissait rien des premiers temps de la Grèce que par l’épopée homérique ou par des traditions troublées. Nous en savons bien plus aujourd’hui que les Grecs mêmes de l’époque classique. L’initiateur de cette résurrection est un Allemand, Henri Schhemann (1822-1890), enflammé dès l’enfance pour Ilion et ses héros et qui, enrichi de bonne heure par le commerce, vint se fixer en Grèce et s’y fit naturaliser. Instruit hâtivement, sans maître, il entreprit des recherches dans les sites homériques : Troie, Mycènes, Tirynthe. Les résultats furent si immédiats, si prodigieux, et présentés par lui, en l’absence de procès-verbaux de fouilles précis, avec une telle fougue d’interprétation, que le monde savant manifesta d’abord du scepticisme.
Mais si les livres de Schliemann étaient mal faits, ses trouvailles étaient authentiques.
Sa gloire fit des envieux. Un homme surtout voulut l’éclipser, Raima di Cesnola (1832-1905), Piémontais devenu consul des États-Unis en Cypre, qui devina tout l’intérêt archéologique de cette île, à mi-chemin entre la Grèce et l’Orient.
Mais, pressé d’éblouir et dénué de scrupules, il ne recula devant aucune mystification. Toutefois, la collection cédée par lui au musée de New-York est très précieuse; il faut seulement l’utiliser avec prudence, en oubliant les dires de l’inventeur.
Les fouilles de Schliemann, en Troade, furent poursuivies
après sa mort par l’Institut allemand, sous la direction de Wilhelm Doerpfeld; conduites cette fois suivant les méthodes les plus sûres, elles montrèrent la portée exacte des trouvailles du précurseur et permirent de reconnaître les couches successives de civilisation qui s’étalent littéralement superposées sur la colline d’Hissarlik.
Toutes ces données, analysées, discutées par les savants de tous pays, faisaient naître une énigme : la culture « mycénienne » était, de toute évidence, non un début, mais un aboutissement, et plus d’un soupçonnait qu’elle avait dû avoir son origine en Crète.
Dès 1 894, un Anglais, Arthur Evans, avait jeté sur cette île son dévolu; l’autonomie proclamée en 1898 favorisa ses vues, et bientôt il s’attaqua au site de Cnossos, hanté qu’il était par le souvenir du Labyrinthe et du Minotaure. Immédiatement, des
Salle du trône a Cnossos. — C'est là que Minos a pris place, sur son trôrie de gypse, au dossier découpé en feuille de chêne. Ministres et prêtres devaient s asseoir sur les banquettes voisines. La fresque au griffon a pu être reconstituée grâce à de nombreux fragments. L'animal fantastique, d'origine orientale, est traité ici avec originalité, car il est couché, sans ailes, avec une crête de paon : les lignes ondulées du fond, les longues tiges sont de style
strictement égéen. Cl.
LA GRÈCE
salie, à Dimini et à Sesklo. La céramique débute par une poterie sombre, faite à la main, mal cuite, ornée de traits ou de points incisés, où s’insère parfois une matière blanche. Nous ne pouvons faire remonter aussi haut le premier établissement troyen, sur le roc même; outre qu’on y connaissait le métal, il était entouré d’une enceinte en petites pierre^ plates reliées par un mortier. La tombe néolithique en Grèce est mal connue ; sans doute, les corps étaient enfouis peu profondément.
Couloir des magasins, a CnOSSOS. Exemple des celliers, où s’alignaient les énormes jarres
ornées d'un décor en relief. Cl. Boissonnas.
découvertes stupéfiantes étaient acquises; aussi une mission italienne vint-elle à son tour opérer plus au sud; des initiatives isolées entrèrent encore en action. En moins de dix ans, une masse énorme de documents nouveaux étaient révélés ; les fouilles se poursuivent.
A Cnossos, un sondage fit découvrir le néolithique à plus de 6 mètres de profondeur; au-dessus s’étageaient des restes d’époques visiblement très diverses, parmi lesquels certains objets égyptiens permettaient de s’appuyer sur la chronologie de ce peuple, toute relative, parce qu’elle compte par dynasties et non par années, mais qui se précise de jour en jour. Les plus anciens vestiges découverts en Crète remontent jusqu’au début du royaume pharaonique, au delà de 3000 avant notre ère. Des siècles s’écouleront ensuite avant les temps proprement mycéniens; pour couper une aussi longue période, Evans a créé et fait adopter une division en trois « Minoens » : ancien, moyen, récent, chacun subdivisé en trois; cadres un peu trop rigides, prêtant bizarrement le nom d’un roi ou de plusieurs à une période qui couvrirait trente vies humaines, mais qui, jusqu’ici, ont prévalu. On peut du moins, pour les monuments exhumés, qui se classent en gros entre I 000 et 3000, parler d’art « égéen » ; car l’Archipel s’affirme toujours davantage comme le centre de cette civilisation.
VESTIGES NÉOLITHIQUES. — En dépit des légendes sur l’âge d’or, la Grèce primitive a passé, elle aussi, par les tâtonnements et les difficultés de l’âge de pierre. Les premiers habitants vivaient dans des cavernes, taillaient dans le silex leurs armes et leurs outils ; puis ils apprirent à travailler l’argile et les métaux; ils se servaient de marteaux perforés, de haches et de couteaux, le tout en pierres dures, et de perçoirs en os; leurs résidus d’alimentation proviennent de boeufs, de sangliers, de lièvres et de brebis. Quelques abris artificiels con- .'■istaient en huttes de terre et de branchages, de forme analogue à ces cahutes rondes retrouvées dans une cité néolithique de Béotie et dont les murs de brique crue reposaient sur un socle de moellons; à l’intérieur, de petites fosses rondes, où l’on conservait les cendres sacrées du foyer; dans une couche supérieure, le plan rond s’est grandi en ovale à façade rectiligne; de là on passe au jilan carré. Il se faisait des temples-cavernes, des sanctuaires sous un tertre. Les plus anciens palais, déjà postérieurs, ont été découverts en Thes-
LA PÉRIODE DU CUIVRE ET DU BRONZE. — Un premier témoignage nous vient de Troie, surtout de la seconde des neuf couches amoncelées — les n”* III à V n’étaient que villages sans importance. Schhemann y vit la Troie homérique, les traces d’un incendie lui rappelant l'Ilioupersis. Illusion explicable; à l’époque romaine, pour obtenir une large esplanade, on rasa le sommet de la butte, on rejeta les décombres mycéniens et helléniques sur le pourtour ; les constructions qui suivirent eurent pour fondations les ruines préhistoriques restées en place, et les débris contemporains de Priam n’ont été réellement reconnus que grâce à l’extension des fouilles jusqu’à la périphérie.
Dans cette ville II, autour d’une cour centrale, se rangeaient des bâtiments indépendants, chacun avec son vestibule ouvrant sur la cour, son mégaron, vaste salle suivie parfois d’une seconde pièce, et dont le foyer occupait le milieu. Là devaient habiter les chefs et leurs familles. Ainsi, déjà avant l’an 2000, nous rencontrons dans la « ville brûlée » des éléments qui vont se développer : les portes annoncent les propylées de Tirynlhe, et ces mégarons ceux de Mycènes. Ils correspondent à la description, dans V Iliade, de la demeure de Pâris : « Les meilleurs ouvriers lui avaient fait un ibalamos, une dôma et une aulè. » Le thalamos, la pièce du fond, est la chambre des femmes ; en avant, la dôma, la salle de réception; enfin l’aulè, le vestibule. L’agencement des murs était déjà fort ingénieux, mais les matériaux médiocres : des poutres, dans la brique, répartissaient la charge et empêchaient les glissements. L’architecture ultérieure a aussi employé ces matériaux, quoique avec plus de réserve ; ils offraient trop d’aliment à la flamme et ont causé la destruction complète de la Troie préhistorique. Les murailles étaient protégées contre les intempéries par un fort surplomb de la toiture, et les têtes de murs font pressentir Tante dorique. On voit l’importance de cette Troie primitive et les tenants lointains de la civilisation longtemps appelée homérique. De même les tombes à coupole retrouvées par Schhemann ont leur prototype en Crète, avant 2200, dans la tholos de Haghia Triada. L’évolution est si régulière dans un ensemble d’une belle unité que nous sommes en droit, sans méconnaître les distinctions chronologiques, de les marquer séparément dans toutes les formes artistiques étudiées tour à
tour. Mais il faut d’abord définir Taire géographique de cette civilisation égéenne ; elle comprend : l’Archipel (sites explorés : Amorgos, Phylacopi de Mélos), la Crète, la Troade et les côtes ouest d’Asie Mineure, la Thessalie, en Grèce continentale la Béotie (Orchomène) et TArgolide, enfin Tîle de Cypre — on a même recueilli des témoignages en Égypte. Telle région est, chronologiquement, un peu en avance ou en retard sur les autres. Toutes témoignent de la haute culture des peuples et de leur audacieuse mobilité.
Fresque de Cnossos. — Femme crétoise qui danse (chorégraphie religieuse) et qui sans doute mime une scène chantée. Cf.. Do|v'-'*.\NAs.
L’ARCHITECTURE. — Le
i:ilus vaste ensemble de constructions se trouve en Crète, région favorisée en tant qu’île, heureusement située entre jslusieurs continents, possédant une population brillamment douée, et qui connut un moment cette chance d’avoir un maître comme Minos. Tout n est pas légendaire dans cette [lersonnalité : il dut y avoir un puissant roi, qui sut réprimer la piraterie, et dont les lois furent acceptées par de nombreux États.
Cette société égéenne est féodale ; elle éleva des demeures modestes pour les sujets, des palais pour les princes; ces palais ont été souvent reconstruits, sur le même emplacement, mais presque toujours à plus grande échelle; ceux que nous connaissons (Cnossos, Phaestos, Haghia Triada) représentent l’apogée de l’art égéen. De gros murs et de longs couloirs les isolaient du dehors; les logis s’ouvraient sur la cour centrale. A Cnossos, l’aile ouest renfermait les appartements royaux, comprenant d’abord une salle de bains et une salle de réception (où se voit encore le « trône de Minos » en pierre) , puis un sanctuaire et d’autres pièces mal définies, où des piliers soutenaient les colonnes de l’étage supérieur. En arrière de cette aile, une série de longues cellules étroites, les unes servant d’archives et remplies de tablettes inscrites, les autres formant des magasins, où de grandes jarres, alignées par files de 30 à 50, contenaient l’huile, le vin, les graines sèches. Au-dessus, les salles des gardes, qui surveillaient ces trésors. Partout est gravé le signe de la bipenne ou double hache, qui se disait labrys en carien — trait de lumière pour les modernes : les détours sans fin du palais, le culte de la hache et du taureau ont inspiré les fables du labyrinthe, du Minotaure et du fil d’Ariane. Au sud-est, séparé du palais proprement dit, était le sanctuaire domestique, avec une chapelle aux idoles. Au nord de celle-ci, le harem, quartier des femmes, avec le mégaron de la reine, puis le hall des doubles haches, enfin tout un ensemble de communs, et notamment la salle du pressoir. Pour éviter l’excès de chaleur et de rayonnement, certaines parties n’étaient éclairées que par des courettes ou puits de lumière ; de profonds portiques entourant les cours permettaient d’y circuler à l’ombre.
Les murs avaient leurs soubassements en grandes dalles minces de gypse ou d’albâtre; au-dessus, une armature en bois consolidait les petits moellons liés d’un mortier argileux. Les colonnes étaient en bois, s’évasant vers le haut, avec bases de pierre et chapiteaux en boudins ; des boiseries protégeaient aux angles les antes et piliers. Les cours étaient dallées, les planchers et plafonds cimentés, les murs enduits de stucs peints. Tous les conforts étaient réunis : des conduites par tubes emboîtés amenaient l’eau pure et évacuaient les eaux polluées. Enfin un théâtre à gradins avait été construit pour les divertissements du prince.
Les maisons des simples particuliers nous sont connues par de petites plaques de faïence qui en représentent les façades : elles comptent plusieurs étages percés de fenêtres — rien de comparable à la maison grecque classique.
En Argohde, Tirynthe nous fait voir un type plus développé d’habitation prmcière, qui est le prototype du temple à antes : vestibule (prolhyron) , antichambre (prodomos) et grande salle à foyer central (mégaron) , à la fois cuisine et réfectoire, surmontée d’un lanterneau pour l’échappement de la fumée. Les murs étaient moins soignés et plus légers qu’en Crète, la distinction plus nette entre la vie publique et l’existence intime, entre la demeure des hommes et le gynécée.
Les villes crétoises du II® millénaire n’étaient pas fortifiées; toutefois les murs du palais de Cnossos étaient massifs par endroits; ailleurs, défendus par des tours et bastions. Cela suffisait dans cette région insulaire. Mais de la ville \'I de Troie (celle d’Homère) un coin de rempart a subsisté, épais de 4 à 5 mètres, et Mycènes, Tirynthe surtout, montrent les ressources défensives de la même époque. On avait choisi des mamelons isolés et entouré leur faîte de puissantes murailles épaisses de 8 à 10 mètres, jusqu’à I 7'“,50 dans les parties casematées, construites pour partie d’appareil cyclopéen, en blocs irréguliers et gigantesques, partie d’appareil pélas-
gique, en assises régulières à joints serrés. Un tracé à crémaillère formait des bastions; le chemin extérieur obligeait l’assaillant à présenter le flanc droit, non couvert par le bouclier, et, plus haut, 1 attendaient des couloirs à chicane.
Le vaste domaine géographique envisagé offre bien des types de tombeaux (1 inhumation a largement prédominé sur l’incinération) . On retrouve de simples jarres enfouies (sépultures enfantines) ; des chambres creusées dans le roc, avec couloir d’accès ou dromos;, des tombes à fosse, dont le fond, où repose le cadavre, est plus large que le haut, fermé d une dalle horizontale; des tombes à puits ayant en bas une cavité latérale qui abrite le corps et qu’on bouche par un mur de pierre. Le mort est simplement déposé sur le sol ou dans une caisse en terre cuite (larnax) . A Mycènes, le tombeau royal primitif, enclos d une double rangée circulaire de dalles verticales, renfermait des cavités rectangulaires creusées dans le roc et surmontées de stèles. La tombe à couloir d’accès est la plus curieuse : rectangulaire en Crète et précédée d’un vestibule, elle est ronde ailleurs et se termine en dôme pointu, constitué par une série d’assises en encorbellement; elle se loge souvent dans un tumulus. C’est
la tombe dite « à iholos », dérivée certainement de la hutte primitive en branchages ; les fouilles d’Orchomène, d’Égme, de Thorikos ont même confirmé l’usage répandu d’enfouir les morts sous un dallage dans la demeure des vivants.
La Décoration et
LE MoBII.IER. - Cette
civilisation égéenne a compté de prodigieux artistes. La grande sculpture, toutefois, n’apparaît qu’à la fin ; son oeuvre la plus célèbre est la Porte des lionnes à Mycènes, d’une facture rude, mais énergique. La peinture mmoenne surtout est merveilleuse, très raffinée, pleine d’invention, éprise de réalisme, admirable dans la céramique et dans la fresque.
Des murs sont revêtus d’un stuc; on trace les contours au trait incisé ou avec une ligne de couleur, puis on pose les teintes, variées et nuancées. Il nous reste de grands tableaux ; le jeune porteur de vase, des griffons couchés parmi de hautes plantes, le chat sauvage poursuivant un faisan dans les herbes. Le décorateur a un vaste répertoire; il aborde les grandes scènes (sarcophage d’Haghia Triada), reproduit les combinaisons architectoniques, s’inspire de la faune et de la flore (fresque des dauphins et dorades, poissons volants) . Et voici, dans le gynécée de Cnossos, la figure humaine, d’une vie extraordinaire : qui ne connaît « la Parisienne », ainsi nommée pour son expression sémillante, son amusante coiffure frisée, son costume pour nous si moderne? Dans les peintures plus récentes d’Argolide, telle la course au taureau sauvage, le mouvement rachète l’exécution, mais on ne reconnaît plus la maîtrise minoenne.
Les arts industriels étaient florissants; on a retrouvé nombre de bibelots à destination religieuse ou ménagère. Les faïenceries royales, s’inspirant des procédés égyptiens, fabriquaient des vases, des plaques d’incrustation, des figurines : l’athlète d’ivoire, qui tend le corps dans un effort violent; la déesse aux serpents; la chèvre sauvage allaitant ses faons. A l’époque la plus ancienne (Minoen I) on sculptait surtout la pierre ; un vase d’Haghia Triada représente une série de personnages qui marchent et chantent en rangs pressés, un objet indistinct sur l’épaule — sont-ce des guerriers, des moissonneurs, ou des sacrificateurs? on ne sait. Sur un cornet, en quatre registres, se déploient des épisodes de guerre et de luttes. Schliemann a recueilli à Troie des quantités d’objets en or, surtout des bijoux, des vases; encore plus dans les tombes de Mycènes, et de plus riches : plaques minces figurant des êtres vivants, ou avec des ornements et des s5'mboles en repoussé: un masque rend avec réalisme les traits du mort sur le visage duquel il fut posé peut-être.
Gobelet en or de Vaphio (Laconie). Époque mycénienne (musée d Athènes). — Sur le côté de la panse que reproduit la gravure, deux taureaux domestiques se regardent. Derrière celui de droite se trouve un arbuste qui atteste le goût des artistes de ce temps pour
le paysage.
i..\ grècl:
Grand vase mycénien. — Sur la panse, guerriers suivis d’une femme. Tels étaient ceux qui firent le siège de Troie. Le bouclier s’échancre en croissant; à la lance est suspendue la musette contenant les vivres.
La butte de V^aphio, en Laconie, nous a livré les chefs-d’œuvre de la série, deux gobelets, avec scènes de chasse. De Mycènes, jjroviennent d’admirables lames de poignards en bronze, incrustées d’or et d’argent; mais l’allure égyptienne des sujets laisse supposer une importation.
Les vases d’argile peuvent être à la fois des ustensiles et des fétiches, car on leur prête volontiers une forme humaine, surtout féminine.
A Troie, dès la deuxième cité, il y a progrès marqué : le tour est en usage, la surface polie, d’un noir mat, et la forme évolue; l’instrument l’emporte sur l’idole. Dans les Cyclades, les formes lourdes du début semblent indiquer que les vases furent d’abord taillés dans la pierre. Cypre, point de rencontre de tant d’influences, jirofite, parmi les premières, d’une invention féconde : une couverte d’un beau lustre protège l’épiderme de la terre et fournit un décor gai à l’œil. A Théra enfin, par immersion ou application au pinceau, les parois recevaient un engobe, recouvert lui-même ensuite d’une ornementation peinte.
Tel était l’état de nos connaissances quand survint la révélation des découvertes crétoises : des séries nouvelles, et des chefs-d’œuvre insoupçonnés; le classement chronologique se précisait, ainsi que les dérivations. La poterie crétoise devenait un point de départ très précieux. Combien ancien le noir lustré, d’où procède le fameux vernis des vases attiques ! Dès le début apparaissaient les motifs géométriques curvilignes. Dans le mmoen moyen, c’était la naissance, puis bien vite l’apogée, de la polychromie, à Vépoque dite de Kamarès, du nom d’un village où furent rendus au jour les premiers exemplaires. Ensuite elle déclina ; on se contenta du blanc sur noir, puis du noir sur blanc; en revanche, une note de merveilleux naturalisme se faisait jour, mais qui, avec le style du palais, et après plus encore, tournait à la stylisation. L’histoire de l’industrie céramique dans le reste des pays grecs, avant l’an 1 000 environ, est celle de leur conquête progressive par l’industrie crétoise; on la constate dans les Cyclades, dans le Péloponnèse, en Grèce centrale et septentrionale, à Rhodes, Milet, Cypre, en Sicile, en Italie. Tout est digne d’attention dans ces ouvrages de terre : technique savante, argile fine, parois très minces quelquefois; formes harmonieuses, extrêmement variées, depuis l’immense pithos à provisions jusqu’à la menue tasse inspirée d’un prototype en métal, dont le potier sait rei)roduire jusqu’aux ondulations; science accomplie du décor, où l’on voit, dans certains exemplaires, le relief associé à la jjeinture à l’aide de la barbotme ou poudre argileuse. Ces peintres sont des paysagistes n’ignorant rien de la flore et de la faune, surtout marines; ils ont dans l’exécution une sorte de furia, qui, jrar une rencontre fortuite mais singulière, évoque l’art jajionais : leurs sujets réjiondent à une forme d’art qui, pour de longs siècles ensuite, va ^’eflacer. Les vases mycéniens trouvés en Argolide continuent le curviligne avec bonheur eneore, mais avec une : t-rtaine infériorité cjui :,ent r art provincial ».
Le ciorojilathe, ou fabri¬
cant de statuettes, était né en même temps que le potier. Les premières idoles, consacrées en ex-voto, étaient de barbares « galettes d’argile », avec deux ronds pour les yeux, quelques traits pour les cheveux; puis ce fut le type « en corps de violon », distinguant au moins le buste et la tête. Bientôt, à l’aide du pinceau, on indique les bras, le costume; bras et jambes se dégagent; on souligne le sexe et on ajoute des accessoires ; une arme à la ceinture, des anneaux aux oreilles.
Enfin, l’artisan s’aventure jusqu’au groupe et crée de vrais sujets de genre. Les Cypriotes surtout y ont montré leur esprit d’observation et leur brio; témoin la scène du lavoir, qui est au Louvre : cinq villageoises font leur lessive en bavardant avec deux commères attardées. La date (2000 environ) n’est pas douteuse; la facture rappelle la manière des plus vieux ouvriers d’Elissarhk — ébauche grossière, mais pleine de vie. Dans d’autres échantillons, on voit des femmes vanner, moudre du blé; un homme s’assied dans une baignoire en s’appuyant sur l’épaule d’une aide. Tout cela provient des nécropoles; les idées funéraires attribuaient au mort une vie d’outre-tombe toute matérielle; il avait des besoins de nourriture ou de divertissement auxquels on pourvoyait par ces figurines.
Les pierres gravées ne sont jras d’un niveau artistique très haut, mais ce sont des documents inestimables sur le culte, le costume, les influences étrangères ; leur interprétation, toutefois, est encore malaisée, notamment pour des silhouettes d’êtres fabuleux, démons au service des divinités, ou simples monstres qui passaient pour éloigner le mal.
LE COSTUME. — Celui des hommes est mal connu; il est réduit à rien chez les acrobates que représentent des gemmes; suides statuettes, on ne le remarque pas : il a pu être marqué par la couleur, depuis évanouie. Parfois, cependant, on distingue une sorte de pagne à la mode libyenne. L’armement consiste en un large poignard fixé à la taille.
Pour les femmes, les indications des pierres gravées concordent avec celles des statuettes de faïence qui datent d’environ 2000 et furent trouvées à Cnossos. L’une d’elles est d’un type exceptionnel : sa haute tiare suppose une dame de qualité, prêtresse, déesse peutêtre, car le serpent symbolique enserre de ses replis la coiffure, comme les bras et la taille. Le reste du costume comporte habituellement une riche jaquette brodée, lacée devant, sanglée sur l’estomac, découvrant les seins — mais un sous-vêtement mince devait s’appliquer sur la poitrine — et qui, devant et derrière, se prolonge jusqu’aux genoux en un tablièr à feston; la jupe « en cloche », verticalement phssée, forme une série de volants superposés. L’étonnement fut grand, au jour de la découverte, de reconnaître les modes européennes d’alors et jusqu’à l’attitude qu’elles imposaient : surplomb de l’avant-corps, effacement de l’abdomen, forte cambrure des rems. Et ce genre de toilette dura longtemps, car on le voit encore sur une bague d’or de Mycènes bien plus tardive. Mais rien n’en est resté dans l’art grec, qui a imaginé une vêture plus harmonieuse, mieux adaptée au climat, grâce à l’invention de la fibule qui permet de fixer aux épaules des tissus flottants; avant elle, on devait chercher à la taille un point d’appui.
LES ÉGÉENS ET L’ORIENT. — Il est indispensable de signaler en quelques mots les relations de peuple à peuple; elles sont indéniables et, en ce qui concerne l’Égypte, matériellement établies. Les types de navires de l’Archipel, d’après les tessons de Syra, ressemblent fort aux esquifs égyptiens; d’ailleurs, stèles et fresques de la VI® dynastie pharaonique commémorent les victoires sur les Phéniciens, les Cypriotes et les insulaires; d’après les récits égyptiens de la X\’III®, les Pélasges s’associent aux expéditions que les Khétas de Syrie et les Libyens d’Afrique dirigeaient sur la vallée du Nil; des
Sarcophage peint de HaGHIA Triada. — Scènes funéraires : à droite, le défunt debout devant son tombeau; on lui apporte des offrandes, petits taureaux, barque pour le grand voyage. Les trois personnages de gauche se rattachent à la scène de l autre face : aux sons de la lyre, une femme transporte sur l'épaule deux vases contenant le sang de la victime; une autre en verse dans un cratère pour la divinité, (pie rejirésentent les piliers et la double hache, (T llol^^o^^A-
Vases de PhaESTOS, du type de Kamarès, où se reconnaît le goût de 1 époque pour les rosaces et les spirales, l'i . nni<<;oNNA...
Amphores de Cnossos, dans le « style du palais »,
Cl. lïOI.'.SONNA.S.
qui tend à la stylisation.
documents nomment les « peuples de la mer », Kefii ou Keftiou, dont on voit, dans les peintures de Thèbes, alors capitale des Pharaons, des ambassadeurs apportant des présents, notamment des vases tout pareils à ceux de Kamarès ou de Cypre ; les costumes sont ceux des fresques Cretoises. Des scarabées se sont retrouvés dans les tombes de Cnossos et d’Argolide, des cartouches royaux sur certaines poteries, et des vases mycéniens en Égypte, mêlés à des articles indigènes.
L’influence chaldéenne se manifeste dans le plan des édifices et leur ornementation, l’usage des rentrants en logette, l’inhumation sous les tertres, le culte de l’arbre, l’emploi des cachets, du coquillage-talisman, le goût des motifs héraldiques, des pièces d’applique en or; la robe crétoise à volants fait songer au kaunakès sumérien.
On a longtemps considéré les Phéniciens comme seuls intermédiaires entre les vieux Empires et l’Archipel. Ces gens de mer n’ont même pas fourni aux Égéens un modèle de bateaux; V action en retour de l’Occident sur l’Orient, dont a bénéficié l’art phénicien, remonte au delà de l’archaïsme grec. Les Égéens eux-mêmes sont allés s’instruire au dehors; parmi eux, les Crétois ont été le facteur essentiel : barbares, mais bien doués, dont l’Orient a éveillé le génie, et auquel ils ont fait des emprunts sans rien perdre de leur originalité. Ils ont été les premiers maîtres de la Grèce propre, et, si l’invasion dorienne a arrêté l’essor de leur art, d’ailleurs déjà ralenti, il n’en est pas moins resté de manifestes survivances.
Tout cela est assez vague, mais déjà se précise quand on descend jusqu’à l’épopée homérique; on trouve alors tout constitués les noms et les formes de la mythologie hellénique.
III. LES LÉGENDES COSMOGONIQUES NAISSANCE DE LA MYTHOLOGIE
Ne sachant rien des premiers hommes, les Grecs y ont suppléé par le merveilleux. Leur âme se révèle à fond dans des mythes très riches de poésie et qui ont donné matière à des milliers d’ouvrages d’art, qu’on ne saurait interpréter sans eux. La mythologie grecque est de toutes la plus variée, la plus lumineuse; des éléments de toute provenance s’y rencontrent, mais repensés, refondus dès l’aube de la période historique; le cycle épique et la Théogonie nous la montrent toute constituée, avec ses contours nets et sa portée philosophique qui marquent le dessein d’expliquer, en une vaste synthèse, la genèse du monde physique et les lois morales.
La formation de ces mythes a suscité bien des hypothèses. L’une d’elles voit en eux des événements historiques déformés au cours des siècles et devenus ainsi légendaires (Évhémère, H. Spencer) .
Dans une autre théorie (Néoplatoniciens, Creuzer) , ce sont d’antiques symboles philosophiques et moraux, pris sur le tard pour des faits réels, historiquement développés. Pour certains philologues modernes, la mythologie est une maladie du langage ; de simples métaphores ont attribué aux forces de la nature des facultés surhumaines, et peu à peu sont nées des formes ayant l’aspect de l’homme, mais avec des pouvoirs supérieurs. Certains mythes grecs, a-t-on dit encore, sont issus du besoin qu’eurent les Hellènes d’interpréter des images composites formées de deux animaux différents juxtaposés (comme la Chimère) , images que leur avaient transmises par le commerce les peuples orientaux. Enfin, certains rites conservés, mais dont l’explication initiale s’était perdue, furent justifiés après coup par un récit merveilleux, un mythe dit étiologique.
II peut y avoir une part de vérité dans chacun de ces systèmes, dont aucun ne suffit. Contentons-nous de relire ce qui nous est raconté.
LES DIEL^X. — Au commencement, le Chaos et Gaea, la Terre. Gaea enfante Ouranos, le Ciel, et Pontos, la Mer; puis elle s’unit à Ouranos et met au monde plusieurs divinités, notamment Cronos. Ce dernier mutile son père et le remplace comme maître du monde; un de ses frères. Titan, lui laisse le trône, à condition qu’il dévore tous ses enfants mâles, pour que les Titans héritent plus tard. Rhéa parvint à en sauver un, Zeus, en donnant à sa place une jiierre emmaillotée que Cronos avala. Élevé en secret dans une caverne de l’Ida, en Crète, Zeus grandit, précipita Cronos sous terre, et prit sa place. Restait à vaincre les 7 itans, géants d’une force colossale. Combattus par Zeus, qui était aidé des autres grands dieux, les Titans, après
LES CROYANCES. — Sujet délicat, qu’on ne peut qu’effleurer, dont l’exégèse repose sur des ouvrages d’art énigmatiques et sur des restes d’édifices, dont la mutilation dérobe parfois l’exacte disposition.
Du moins, pas de temple proprement dit; le palais du prince renferme quelques oratoires minuscules. Mais, rien encore qui ressemble au biéron à venir. Les lieux de culte sont des cavernes, et, à l’air libre, quelques espaces consacrés. Qu’y vénérait-on? Les morts, vu les dépôts funéraires et les scènes d’offrande; les astres, d’après certains signes que portent les pierres gravées. Aucun dieu ne saurait être identifié ou nommé; dans maintes représentations, on hésite à voir une divinité ou son prêtre. L’objet adoré n’a pas toujours forme humaine; on a supposé un culte du pilier, qui reste à démontrer. L’hommage des mortels s’adresse souvent au taureau, dont les cornes, tant de fois figurées, sont un symbole divin; entre elles s’implantait la double hache, vénérée encore, aux bas temps, chez les Cariens d’Anatolie; un autre objet cultuel est le bouclier en forme de huit, image du tonnerre peut-être, la bipenne évoquant la foudre; tous deux auraient représenté le même dieu du ciel. Devançant la Grèce classique, le monde minoen attachait un caractère sacré à certains végétaux devant lesquels on voit, sur les gemmes, des êtres (hommes ou génies) accomplissant des rites. On a retrouvé des autels, des tables à libations. Certains animaux, lion, griffon, serpenU colombe, semblent avoir eu déjà un rôle religieux. Le rituel comportait ; les danses, le geste d’adoration, la main levée; le dieu y répondait par la bénédiction en étendant le bras.
Vase en siéatite de Haghia Triada.
— Ce grand cornet, en quatre registres, représente des guéri iers qui combattent ou boxent, une course au taureau, enfin une lutte ou un pugilat, i l. Hiiissonnan
LA GRECE
Objets de PaLAEKASTRO (musée de Candie). — Poterie-couvercle à anse ajourée ; Statuette-idole, habillée à la crétoise d’un pagne à tablier ; Groupe en terre cuite : ronde de femmes autour du musicien. Cl. Bol■^^ONNAs.
une lutte formidable, furent précipités dans l’abîme. Les douze grands dieux habitent l’Olympe, haut sommet de Thessahe. Là est le palais de Zeus, bâti par Héphaistos; tous s’y réunissent; Hébé leur verse le nectar et l’ambroisie, sources d’immortalité, pendant que les Muses accourent de la Piérie, leur séjour peu éloigné, pour jouer et chanter devant la cour céleste sous la conduite d’Apollon. On discute les affaires du monde; en cas de désaccord, l’avis de Zeus l’emporte; Iris, d’un coup d’aile, transmet les divins messages.
Zeus est maître de l’air (aussi l’aigle l’assiste) ; il a le sceptre en main et la foudre, qu’il est libre de déchaîner. Son épouse Héra, déesse du mariage, le querelle souvent : elle est fidèle et lui ne l’est pas. Il se compromet avec des nymphes ou des mortelles, sous un déguisement : cygne, taureau, pluie d’or. C’est par lui que Léto a enfanté Apollon, à Délos : celui-ci garde en Thrace les troupeaux du roi Admète; il y enseigne aux hommes la poésie; c’est le « musagète », couronné de laurier et jouant de la lyre. Jaloux, son père l’astreint à rentrer chaque jour au ciel sur un quadrige; par suite, il représente le soleil. Arès, fils d’Héra, dieu du feu, se montre en forgeron. Hermès a diverses attributions : héraut de Zeus, rapide grâce à ses ailettes au front et aux talons, dieu des beaux discours, du commerce et aussi des voleurs, c’est le « psychopompe » qui conduit les âmes aux Enfers. Fille de Léto, Artémis, sœur d’Apollon, est la vierge farouche qui chasse la biche dans les bois, à la clarté de la lune. Aphrodite représente la beauté, l’amour, qu’elle symbolise par la colombe, comme, par la grenade, la fécondité. Un frère de Zeus, Poséidon, est le dieu des eaux; une source jaillit où son trident a frappé la terre; il parcourt la mer sur un char, dont les chevaux ont des crinières pareilles aux vagues. Déméter, c’est la moisson divinisée; sa fille, Coré, déesse de la végétation, sort de terre au printemps, y rentre fin automne. Enfin, Hestia, au foyer, garde le feu sacré et incarne les vertus domestiques.
En dehors des « Douze », quelques grands noms encore : Hadès, second frère de Zeus, souverain des Enfers, dieu des morts; surtout Dionysos, dieu du vin et de l’ivresse, que les Ménades ont nourri dans les forêts; il y retourne volontiers avec son bruyant cortège ; Bacchantes, Satyres lascifs, qui bondissent autour du vieux Silène. C’est un dieu plus récent, venu d’Asie comme Asclépios, ancêtre des médecins. Et une foule de divinités, qui représentent les vents, ou suivent Poséidon sur les eaux, ou vivent à la campagne, ou s’attachent à l’homme et règlent ses destinées.
Le langage confond couramment les dieux avec les éléments qu’ils symbolisent; on dit qu’Apollon luit (le soleil), que Poséidon est agité (la mer) ; pourtant ils ont la forme humaine, et une famille; ils passent par des aventures. Le morcellement de la Grèce se traduit dans la mythologie : il y a un dieu pour chaque canton, chaque ville, chaque groupement; d’une cité à l’autre, les dieux apparaissent, sous le même nom, mais avec de menues différences dans les attributs et le culte. Telle divinité change de figure : Athéna est tour à tour Parthénos, la Promachos, l’Erganè, etc.
LES HÉROS. — Dits aussi demi-dieux, ils sont placés moins haut, bien qu’on leur prête un rôle immense et qu’ils aient parfois triomphé de l’Olympe lui-même. C’est le Titan Prométhée qui, d’un peu d’argile, a créé le premier homme; il l’anima en dérobant une étincelle du feu céleste; Héphaistos, d’un peu de terre et d’eau, fit la première femme. Pandore; Hermès lui conféra la parole et la ruse, puis Zeus lui remit une boîte renfermant toutes les misères et l’envoya à Prométhée. Celui-ci se garda bien d’ouvrir; jaloux du génie de ce héros, Zeus le fit clouer par Héphaistos sur un rocher, où un aigle lui rongeait le foie; enfin, Héraclès le délivra.
Mais Zeus, irrité des crimes des hommes, répandit sur la terre le Déluge pour les détruire. Alors Prométhée montra à Deucalion, son fils, comment construire un grand coffre de bois, où celui-ci prit place avec sa femme; ils échappèrent au fléau, et un oracle leur apprit le moyen de repeupler la terre ; ils ramassèrent des pierres et les jetèrent par-dessus leur épaule; celles de Deucalion produisirent des hommes, celles de Pyrrha des femmes. Et de là procédaient tous les chefs des races helléniques.
Puis les héros se multiplièrent, surtout localement. L’un d’eux, cependant, était vénéré dans toute l’Hellade, Héraclès, symbole de la Force et du Devoir, fils de Zeus et d’Alcmène, reine de Thèbes. Nouveau-né, il étouffe deux serpents envoyés contre lui par Héra pour l’anéantir; à l’âge d’homme, il se voit imposer les tâches les plus difficiles. Douze de ces « travaux » fournirent matière à d’innombrables ouvrages d’art : c’étaient autant de luttes contre de redoutables monstres ou autres fléaux de l’humanité. Mais les passions perdirent ce héros bienfaisant ; il abandonna sa femme Déjanire qui, croyant le ramener, lui imposa une tunique trempée dans le sang du centaure Nessus. Alors un feu terrible le dévora et, pour en finir, il construisit son propre bûcher; Zeus, compatissant, le délivra en l’élevant dans l’Olympe.
Des mythes régionaux étaient chargés d’épisodes fort difficiles à résumer et qui perdent beaucoup par l’élimination des détails. C’est la légende thessalienne de Jason qui, avec ses compagnons montés sur le navire Argo, alla chercher la toison d’or et put l’enlever grâce aux enchantements de la magicienne Médée. C’est le cycle thébain, horrible histoire popularisée par la tragédie : Œdipe, jouet de la Fatalité, inconscient criminel, meurtrier de son père, époux de sa mère, qui, devant l’évidence, se crève les yeux, dont les fils s’entretuent et dont la fille, la douce Antigone, expie par la mort une piété illégale. C’est l’histoire effroyable des Atrides : Pélops, servi en festin aux dieux par son père, puis, ressuscité, gagnant par perfidie une épouse et un trône, et alors ses fils Atrée et Thyeste rivalisant de forfaits : Atrée faisant manger à son frère les enfants de celui-ci, qui, éclairé enfin, maudit la race d’Atrée. Ce dernier est tué par son neveu Égisthe, qui prend la place du fils d’Atrée, Agamemnon (parti pour la guerre de Troie), auprès de sa femme Clytemnestre. Revenu victorieux, Agamemnon est égorgé par Égisthe; mais, enfin, les meurtriers sont massacrés par Oreste qui, sur sa propre mère, venge son père Agamemnon.
A lire ces fables, on se rend compte de leur formation progressive : le même trait réapparaît d’une légende à l’autre, ou se répète dans la même. Leur couleur violente, leurs épisodes sauvages presque uniformément, sont bien la marque d’une époque primitive et barbare dont l’histoire vraie nous échappe, mais dont l’esprit nous est ainsi rendu. Remarquons au moins les contours nets, l’extrême clarté de ces légendes qui se prêtaient également aux interprétations de la scène et à celles de la plastique.
IV. LA LANGUE ET L’ÉCRITURE GRECQUES
Les fouilles récentes ont entièrement renouvelé, sans l’éclairer vraiment, le double problème de leur origine. On avait déjà relevé quelques indices d’écriture, à Troie, sur des pesons de fuseaux; à Mycènes, sur des vases; en Crète, c’est par milliers qu’on a déterré des tablettes d’argile portant des caractères gravés, et même des cachets, contemporains de la Vl‘‘ dynastie pharaonique, qui montrent que l’écriture fut usitée dans cette île vingt-cinq siècles avant notre ère. Elle fut d’abord hiéroglyphiq ue comme en Égypte (voir le disque de Phaestos) . Une autre
Amphore du musée de Candie, où s affirme la prédilection des Crétois pour la faune et la flore marines. Le poulpe est un thème souvent adopté.
VASE TROUVÉ PAR A. FRANÇOIS PRES DE CH I USE Mi s, nKi.-y. k i.k m.or, n, amnaki
Brisé en 1900 et reconstitué à l’aide des 638 morceaux. Grand cratère (h. ; 0“,66) signé du potier Ergotimos et du peintre Clitias, certainement Athéniens (date : 480 à 470). L es souvenirs des céramiques ionienne et corinthienne sont nombreux, notamment à la base (frise de sujets passant) et aux deux zones inférieures (griffons devant un décor qui rappelle l'arbre sacré des Orientaux). Le reste est comme une Bible grecque illustrée, de près de 250 figures, avec 128 inscriptions pour les dénommer. P'' registre, en haut : chasse du sanglier de Calydon ; 2^ registre :
course de chars aux jeux funèbres en l'honneur de Patrocle; 3' registre : cortège des dieux venant assister aux noces de Pélée et Thétis ; à droite, Pélée, devant son palais, accueille ses hôtes : les personnages secondaires d abord, puis les sept quadriges des Olympiens; 4® registre ; Achille surprenant Troïlos'et Polyxène à la fontaine. — Décor en noir sut fond blanc, à retouches violettes et blanches. Travail très minutieux ; il y a de véritables scènes peintes sur les vêtements de quelques figures.
sorte d’écriture, de type linéaire, semble bien syllabique; on a supposé que les Phéniciens avaient pratiqué sur cette écriture un travail d’élimination qui a donné l’alphabet. Mais, de tous ces textes, on n’a encore presque rien pu déchiffrer, et d’autres, en étéocrétois, quoique en caractères grecs, demeurent à peu près illisibles. Les alphabets grecs archaïques paraissent aussi anciens que le phénicien lui -même.
Dès r epoque homérique, 1 idiome grec se révèle comme un des plus parfaits instruments de la pensée par la juste proportion des voyelles et des consonnes, la souplesse et la précision des formes. La prononciation nous est mal connue; elle a d’ailleurs varié dans le temps et dans l’espace; celle qu’on met sous le nom d’Érasme est un compromis acceptable, bien plus, assurément, que la prononciation actuelle des Grecs. On ne sait à quand remonte l’accent; il fait de la langue de la conversation une véritable musique. Instinctivement d’ailleurs, le populaire groupait les mots de façon à produire un rythme, et cette modulation devint même aux derniers siècles le principe unique de la versification.
Tous les dialectes grecs ont en commun beaucoup de caractères essentiels, attestant l’unité primitive; la dissociation commence déjà dans les poèmes homériques; au VII® siècle, on observe une distinction nette : dorien éolien, ionien; elle se marque aussi par l’alphabet dans les inscriptions archaïques; Athènes n’adopte l’alphabet ionien qu’en 403. Chacune de ces trois langues avait son domaine distinct, déterminé moins encore par la race que par le genre de l’ouvrage : une épopée, une chronique s’écrivaient en ionien, une ode en dorien, une poésie légère en éolien ; dans les tragédies du même auteur, l’attique sert pour le dialogue, le dorien pour les chœurs. Les Athéniens enfin firent adopter partout une langue littéraire commune (la hoirie) ; tous les auteurs en usent depuis Alexandre. C’est une merveille : richesse du vocabulaire, abondance des flexions, souplesse de la syntaxe, réunissant les avantages des idiomes synthétiques et analytiques: ni excès de rigueur, ni flottement; la variété des désinences et le jeu des particules rendent toutes les nuances du sentiment ou de la pensée.
V. NAISSANCE DE LA POÉSIE L’ÉPOPÉE HOMÉRIQUE
Celui ou ceux qui composèrent VIliade et l’Odyssée ont raconté des événements dont ils ne furent pas les témoins. Et, d’autre part, si les deux épopées ouvrent pour nous l’histoire des lettres grecques, elles ne sont que la résultante d’un long travail des imaginations. L’art grec primitif est ressuscité à nos yeux; la toute première enfance de la poésie nous échappe ; les Grecs de l’époque classique n’en savaient pas davantage; alors ils créèrent, sous des noms transparents, des personnalités mythiques de poètes. Il semble qu’il y ait eu une poésie libre, s’appliquant aux chants de deuil ou d’hyménée, aux mélodies populaires, et une, plus austère, celle des hymnes religieux.
Les poèmes homériques soulèvent deux questions : la première, qui paraît insoluble, est celle du fond historique véritable — on la néglige habituellement; l’autre concerne l’attribution à Homère. La personnalité même de cet auteur, l’unité des poèmes, l’étendue et la place des interpolations, voilà la «question homérique», qui, depuis la fin du XVIII® siècle, a soulevé tant de controverses. Jadis l’opinion dominante admettait bien l’existence d’un Homère, mais réduisait à rien son œuvre personnelle dans les deux épopées telles qu’elles nous sont parvenues : à côté des chants primitifs, il y aurait eu des chants de développement et des chants de raccord. Mais aujourd’hui prévaut un système opposé. L’unité d’action est due forcément, dit-on, à un génie individuel ; l’étude du folklore, la litté-
rature comparée, l’analyse de la technique poétique conduisent à cette conclusion :
un seul poète a fait VIliade, un seul l’Odyssée; un seul peut-être les deux. Nous n’avons pas ici la place nécessaire à l’exposé des arguments invoqués, ni même du sujet de ces deux immortels ouvrages. Un résumé de quelques lignes est impossible : on sait que VIliade dépeint la colère d’Achille et la série d’événements qui aboutissent à la mort d’Hector, présage de la chute d’Ilion; que l’Odyssée décrit le retour d’Ulysse, ses pérégrinations, la mort des prétendants de Pénélope. La première se rapporte à une très courte période, qui intéresse deux peuples; la seconde est le récit des longues aventures d’un personnage unique. Toutes deux, cependant, offrent des beautés du même ordre : même perfection dans la composition, la langue et la prosodie ; même vérité humaine, même naturel dans l’expression, art égal dans la description, les comparaisons, les discours prêtés aux personnages. La peinture des caractères, en particulier, est admirable; celui d’Achille est marqué des traits les plus émouvants : la dignité froissée, l’amitié plus forte que toute passion, la fierté du vainqueur, sa longanimité finale devant un vieillard désespéré. Simplicité, sincérité, naïveté touchantes, mobilité d’impressions et fougue impulsive des peuples jeunes, avec des éclairs de générosité, une rare délicatesse morale, principalement chez les femmes. IVIliade offre en outre l’intérêt
historique du tableau idéal d’une société. L’OJyssée, moins grandiose, plus romanesque, retrace les luttes d’un héros contre les éléments; les paysages marins y tiennent une large place, avec les détails géographiques et les choses familières. Elle aussi présente des portraits achevés, tel celui d’Ulysse; aventureux, mais patient, éloquent, mais rusé, capable d’indolence pour se ressaisir ensuite et sauver les situations désespérées, avec un vif sentiment familial et, indéracinable, le culte de la patrie.
Des rhapsodes allaient de ville en ville déclamer de longs chants des deux poèmes, dont la race grecque se berça jusqu’à la fin du monde antique; et de leurs nombreux épisodes en est-il un seul que les arts, durant des siècles, n’aient illustré?
Reste à voir quelles informations ils nous apportent sur la vie et les mœurs d’une époque. Les découvertes de Crète sont loin d’avoir fourni une reconstitution parfaite du monde égéen ; un témoignage littéraire eût très utilement complété les données archéologiques. Mais, pour les tenips «mycéniens», n’avons-nous pas cette double ressource, grâce aux épopées et aux fouilles de Schliemann? Naguère on le pensait: on avait bien noté, dans les institutions décrites par Homère, des divergences, des variations qui semblaient attester un processus historique, une véritable évolu-
Vase mycénien (musée Borély, à Marseille). — L’art mycénien largement répandu en Méditerranée, reste fidèle aux motifs végétaux et marins, mais les traite avec monotonie (ici la pieuvre devient un poncif invariable), t'i,. iiikauikin.
Statuettes de faïence de Cnossos. — Déesses ou prêtresses, on ne sait ; mais l'intention religieuse est certaine. Documents sur le costume, qui s est perpétué à 1 époque mycénienne, comme on l’a reconnu à ’Tirynthe. Ainsi ont dû être vêtues, à peu près, les femmes grecques du temps de la guerre de Troie. Ci.. Hoissonnas.
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tion, et l’on concluait à la formation lente des deux ]ioèmes, à la pluralité des auteurs, espacés dans le temps. Or, l’on tend aujourd’hui à une conclusion toute différente : l’œuvre est une dans ses traits essentiels; mais le poète a élargi sa vision; il est très postérieui, lui, de cinq siècles environ, aux événements qu’il chante et qui se placent au XIP'. Ce n’est pas un primitif reproduisant sans l’altérer la réalité de son temps ; c’est un artiste qui rend le passé tel qu’il se le figure ; il utilise des traditions correspondant à plusieurs stades de l’histoire; la rédaction est une, le tableau composite. Les anachronismes y foisonnent ; l’auteur ne sait à peu près rien des centres industriels si florissants de Crète et d’Argolide et il prête aux Phéniciens un rôle artistique imaginaire; sa reconstitution de la Troie de Priam est fantaisiste; on dirait que les Mycéniens ignoraient l’écriture, parce que les gens du Vll*^ siècle n’en usaient presque plus. De même ce peuple ne se servait que du bronze; or, dans VlUade le fer est très commun. Il y a donc de l’à peu près, des confusions de dates, dans le tableau ; sous cette réserve indispensable, il n’y a qu’avantages à le résumer.
Les Achéens du nord (Thessahe) ou du sud (Péloponnèse) y tiennent le premier rôle; les Éoliens, autres peuplades du continent, et les Ioniens, gens de la côte, n’y sont que des comparses. La société achéenne présente un singulier mélange de fantaisie chevaleresque et de barbarie. Elle ne connaît pas encore la cité; son organisation est toute patriarcale : les familles issues par les hommes d’un même ancêtre forment, avec leur clientèle, un (génos) ; les yEvr, se groupent en phratries,
les phratries en tribus, organisations similaires. Cette famille homérique est très fortement constituée, et les liens du mariage y sont respectés de diverses façons, suivant le stade de civilisation dont chaque épisode nous porte témoignage; le rapt des femmes est-il encore admis? Celui d'Hélène se complique de perfidie, car Pâris a reçu l’hospitalité à Sparte; les Achéens estiment qu’ils sont fondés à le punir; d’où les complications qui surgissent. D’habitude, le prétendant s’adresse au père, et, en échange de sa fille, lui offre un certain nombre de bœufs, monnaie courante alors. Dans une phase ultérieure, c’est à sa fiancée que l’époux remet les présents; enfin — troisième étape — le père dote sa fille au lieu de la vendre. Mais il décide, et la fille obéit.
Il est chef absolu de la famille; lui mort, le fils aîné le remplace et dicte même des ordres à sa mère. Au reste, la femme est très considérée ; un siège élevé lui appartient dans la grande salle, à côté du mari. On lui demande, autant que possible, deux choses : être belle et habile aux travaux du ménage; docile au maître, elle dirige les servantes et leur distribue le travail auquel elle jiarticipe.
Cette famille patriarcale, groupe autonome, avec son administration et sa justice particulières, c s t souvent très n o in breuse, groupe des centaines de personnes autour
de la branche aînée; elle ne se démembre pas : la maison de Priam comprend soixante-deux ménages. Pourtant VOdyssée laisse déjà pressentir une dispersion : le ysvo; va faire place à l’otxo;. Ses membres vivent à la campagne, pasteurs, laboureurs, sur le domaine collectif, inaliénable et indivisible. Le chef s’appelle le roi; royauté de droit divin et même par descendance divine; il porte le sceptre et prononce des paroles sacrées qui font loi. Mais il doit justifier de qualités personnelles : la force physique (durant l’absence d’Ulysse, son père Laerte, trop vieux, est à la retraite) , le courage, la sagesse, au besoin l’éloquence et la subtilité. En plus, il est souvent industrieux : Ulysse travaille à son ht, le couvre d’ornements précieux, le tend de sangles en cuir; menuisier, il est encore charpentier, construit de ses mains son canot dans l’île de Calypso. Chacun proclame par l’exemple la dignité du travail, se faisant gloire d’accomplir vite et bien des besognes qu’aujourd’hui nous jigerions vulgaires.
Pourtant, dans le mécanisme gouvernemental, un courant de transformation se révèle; on sent le régime déjà menacé, on entrevoit un acheminement lent vers l’organisation oligarchique; le temps n’est pas loin où la famille ne suffira plus; les plus entreprenants, les avisés tendent à s’assurer un avoir personnel, en empiétant sur les biens sans maître, en défrichant les terres inexploitées, où vivent les bestiaux gardés par des bergers qui couchent en plein air.
L’autorité du roi est limitée par la boule et Vagora.
La boulé rassemble des sortes de conseillers se réclamant d’aïeux lointains et riches. Y a-t-il quelque grave décision à prendre? Le roi invite ces gérantes : après le festin, on délibère, non sans disputes parfois, avec liberté de parole peur tous L’assemblée éclaire le roi, mais ne lui impose aucun avis ; Agamemnon résiste à ceux du sage Nector.
L’agora réunit tous les hommes libres (laoi) , classe intermédiaire entre les aristocrates et les esclaves; en fait il en vient peu; ils discutent assis, dans des conversations particulières, mais laissent la parole aux chefs et, suivant leur impression, approuvent par des acclamations les intentions royales, ou gardent le silence, sauf quelques murmures. Le roi l’emporte; mais il n’est point fâché parfois de tâter l’opinion.
La royauté a des profits considérables : une propriété foncière, le téménos, héréditaire comme le pouvoir royal, prélevée sur l’ensemble des biens de la tribu; ensuite, la plus belle part dans le butin de guerre, le droit de requérir certains avantages en nature pour ses dépenses imprévues et d’imposer une sorte de corvée pour la construction des palais, forteresses et tombeaux princiers. Néanmoins, la main-d’œuvre des laoi n’y suffirait pas; l’épopée mentionne des ihèies, travailleurs libres, spécialistes, ouvriers d’art venus de l’étranger, d’Orient apparemment; VOdyssée surtout prouve qu’on a ressenti peu à peu l’utilité des échanges ; des marchés se constituent; plus d’un deviendra une ville; des gens de métier travaillent le bois, le métal, le cuir ou l’argile et louent leurs services, temporairement, à des particuliers.
Au dernier rang social sont placés les esclaves, la plupart cap-
DiSQUE de PhaESTOS (XMI' siècle environ). — Objet importé en Crète, mais qui se ressent des anciens hiéroglyphes égyptiens. Les caractères qu il porte restent mystérieux pour nous.
Coupe ATTIQUE de DoURIS (Louvre). — Eos (l'Aurore), [lortant le cadavre de son (ils Memnon, tué par Achille. Une vraie Pietà païenne.
Tablette d’argile inscrite, spécimen des archives crétoises : on y gravait des contrats ou des comptes, des indications de denrées et de valeurs.
Thésée chez Poséidon et Amphitrite (vase de la Eibllot. Nat.). A la belle époque, les types des dieux, assez invariables, ne se distinguent guère que par les attributs (le trident pour Poséidon, la couronne lumineuse pour Amphitrite). Ce modèle de trône, très orné, sans dossier, se retrouve fréquemment. Thésée a la courte tunique des tout jeunes gens. Cl. gikaudon.
Œdipe, hls de Laïus, roi de Thèbes, et de Jocaste, exposé dès son enfance par ses parents à cause d un oracle, est recueilli par Euphorbe ; en vertu des conventions artistmues, ce dernier, un berger, est représenté en éphèbe armé. En face, silhouette d homme montrant l’aiustement du manteau. Amphore de la Bibliothèque Nationale. Cl. Gjraupo.n.
turés jadis par les gens de guerre ou les pirates, très peu achetés : les femmes sont employées à la maison, les hommes aux champs et sont compris souvent dans une autre hiérarchie : on trouve un bouvier en chef, un porcher en chef, également esclaves. La plupart de ces serfs, n’étant point maltraités, sont satisfaits de leur sort; ils font partie d’un groupe, avantage certain dans une société à demi barbare, indifférente à la sécurité des chemins et où il est longtemps resté difficile au travailleur de s’établir à son compte; aussi paraîtelle avoir ignoré l’affranchissement.
Tous ces hommes demeuraient dans des maisons très simples, quelques-unes isolées dans les champs, la plupart groupées en petits bourgs entourés de remparts, avec une acropole dressée au milieu de la plaine, château fort du roi, refuge pour tous en cas d’alerte. Une vaste féodalité subordonnait les chefs les uns aux autres ; cette organisation subsista longtemps en Grèce chez les montagnards de l’Épire, de l’Acarnanie et de l’Étolie.
Les hommes de ces temps héroïques considéraient la terre comme un séjour de douleurs, où une loi impitoyable fixait les destinées. Ils pratiquaient entre eux l’hospitalité et la charité; les grands donnaient l’exemple, et les frais d’hospitalité, institution d’État, ne le cédaient en rien aux dépenses du roi et de sa maison. Cette générosité avait sa noblesse, car on n’en attendait nulle récompense posthume : des humains, pensait-on, il ne restait dans la tombe qu’un pâle fantôme insaisissable, à peu près anéanti. Les dieux ne se distinguaient pas encore nettement des forces naturelles qu’ils personnifiaient et qui inspiraient l’épouvante. On commençait cependant à se tourner de préférence vers les dieux plus jeunes, conçus à l’image de l’homme, qui peuplaient les bois et les sources, ou se réunissaient sur l’Olympe en bruyants banquets, et à honorer les morts les plus illustres. D’ordinaire, on se contentait d’un autel au milieu d’un bosquet, ou d’une enceinte consacrée; on se purifiait pour approcher des dieux, on leur immolait des animaux, et même des humains dans les premiers temps. On leur consacrait des objets précieux; on les enivrait de parfums et de litanies. Le chef offrait luimême le sacrifice; aucune caste sacerdotale n’existait. Mais il y avait déjà des devins interprétant la volonté divine par les phénomènes, tonnerre, arc-en-ciel, étoiles filantes, vol des oiseaux, ou par les songes.
La vie qui nous est dépeinte est celle d’une race vigoureuse et saine, toute aux instincts naturels. Les travaux des champs sont en honneur : les chefs de tribus dirigent personnellement l’agriculture ou l’élevage; çà et là dans la plaine, on rencontre des villas flanquées de huttes pour les serfs, des chaumières, des étables entourées d’une cour que ferme une haie. Dans la vallée s étendent des champs de céréales et des carrés de légumes ; aux pentes des collines s’accrochent les vignobles et les vergers; on laboure avec des chevaux et des mules; les boeufs roulent les gerbes de blé; les femmes tcurnent la meule, recueillent le miel, versent le vin dans des cruches ou des outres. Les animaux s’entassent dans les fermes; les ânes, les porcs et les oies sont admis jusque dans la première cour des palais de Ménélas et d Ulysse, où s amoncelle le fumier.
Les moeurs sont assez douces dans la paix : on accueille volon¬
tiers l’étranger ou le mendiant, en qui l’on voit des envoyés de Zeus, ou même des dieux cachés sous des haillons. Nombreux sont ces aventuriers, et leur profession est lucrative; on les entretient et ils remplissent leur besace en disant la bonne aventure. La justice repose sur les moeurs et les traditions. Si un meurtre est commis, les parents de la victime punissent le coupable, qui n’échappe à la mort que par l’exil ou une rançon; la solidarité encore intacte du génos se traduit par la responsabilité collective du crime, le droit et le devoir collectifs de la vengeance. Les dieux eux-mêmes parcourent la terre pour s’assurer du bon ordre.
Sur la mer et à la guerre, les moeurs sont cruelles ; tout cède à la force brutale. On va chercher au loin l’ivoire et les métaux, on débarque à l’improviste. Redoute-t-on l’indigène? on paie en bétail ou autres denrées. Se sent-on le plus fort? on vole les marchandises et l’on emmène le marchand. Tous convoitent les trouj^eaux et les femmes des tribus voisines, tous aiment à brûler les villes, massacrer les vaincus. On court en bande au delà des mers. Des navires tirés sur la côte, on fait un camp retranché, d’où l’on va dévaster la campagne en guettant la ville ennemie. Le service est obligatoire et gratuit; aussi le butin est l’objet des convoitises de tous. Le chef, couvert d’une armure complète, s’élance en avant sur son char léger; il insulte ou provoque l’ennemi, cherche à se mesurer avec un chef digne de lui. Par derrière, les hommes plus légèrement armés jouent de la hache ou de la lance, font voler javelots, flèches ou pierres.
La lutte s’affole sans pitié autour des cadavres ou des blessés ; on se bat en désordre, sans direction, chacun pour soi. Combattre, c’est le beau rêve des hommes de l’âge héroïque. L’épopée le fait particulièrement ressortir dans l’image qu elle nous donne de cette société, si vivante en ses frappants contrastes.
SkYPHOS du potier Hiéron (Louvre). — Enlèvement de Briséis par Agamemnon, suivi de Thaltybios et Diomède. Interprétation indépendante du texte homérique. Vase apprécié de vieille date, vu qu'il a été raccommodé dès l’antiquité.
Cl. (îTRAünoN.
I. ÉVOLUTION ET CARACTÈRE GÉNÉRAL DES VIIT-VL SIÈCLES
Nous abordons maintenant l’histoire positive des Hellènes.
La population devenue plus dense, la naissance des centres urbains, les progrès du commerce et de la colonisation, l’invention de la monnaie, ont fait surgir un nouveau régime social ayant pour principe la cité. Malheureusement, une sorte de brume couvre encore la première période, appelée communément le rno\'en âge hellénique, expression qu’il faut préciser. L’invasion dorienne n’a pas ruiné un régime d’une extrême simplicité ; elle a hâté une transformation inévitable, et, dans les arts, produit surtout un déplacement.
L’Ionie, les côtes d’Asie Mineure héritent presque seules de la civilisation égéenne; comment traiter la leur de médiévale? Elle est riche, brillante, a conservé beaucoup de la précédente, mais s’est transformée sous l’influence du monde oriental, plus forte que jamais grâce au voisinage. L’histoire générale souffre de la prodigieuse médiocrité des sources. La chronologie des Grecs est, pour ce temps, dénuée de valeur. Les grandes familles avaient des listes d’ancêtres, qui commençaient par un dieu, et comptaient par générations, de longueur très variable. Les premiers logographes, des Ioniens, ont fait de ces généalogies une analyse pseudo-scientifique. Plus précieuses sont les listes de vainqueurs aux jeux Olympiques et celles de magistrats.
Mais presque tout n’est que tradition orale, tardivement écrite. Le scepticisme s’impose sur le détail des événements ; toutefois, les faits inventés, grossis ou dénaturés, semblent rendre assez exactement l’aspect d’ensemble des états de civilisation. La cité se constitua par la réunion des tribus d’une même région en un seul corps politique qui eut des assemblées, des magistrats et des cultes communs. T antôt les habitants se groupèrent dans une seule enceinte; tantôt les bourgades demeurèrent autour de la capitale, où l’on se rendait périodiquement pour traiter des intérêts collectifs; ou bien une ville basse de commerçants et artisans (Ï'itu) s’étendit au pied de l’acropole (-oÀi?), sanctuaire et citadelle. Tous les pays grecs ont mené alors une vie turbulente mettant en jeu les puissantes individualités. D’abord les familles nobles minèrent le pouvoir royal; et l’ancien génos se désagrégea; les clients s’affranchirent; les non-citoyens, ne pouvant posséder le sol, se dédommagèrent par les biens mobiliers. L’État dut bientôt compter avec ce.s intrus, leur faire des concessions ainsi qu’au menu peuple. Pour accorder les ambitions rivales, souvent les partis, épuisés par la lutte, choisirent un arbitre : tels Lycurgue à Sparte, Dracon et Solon à Athènes. Chaque législation nouvelle consacra quelque comjuête des classes inférieures; l’évolution fut plus ou moins rapide, mais presque partout l’on vit se succéder : royauté, oligarchie, tyrannie, démocratie.
L’invasion des Doriens avait amoindri le prestige de la royauté ; les grandes familles la divisèrent, comme à Sparte, ou la rendirent élective, ou en firent une fonction temporaire, comme à Athènes. A la fin, il n’y eut plus vraiment de rois qu’à Sparte; ailleurs, le nom était conservé, vain titre accompagné de fonctions religi-'uses.
L’aristocratie hérita de ce pouvoir; formée de gens récompensés
par un domaine de leurs exploits militaires, elle ne se maintint que par la richesse territoriale; parfois les droits politiques s’étendirent aux citoyens assez riches pour entretenir un cheval de guerre, ou même à ceux qui servaient dans la grosse infanterie des hoplites. Tantôt les magistrats se recrutaient par cooptation parmi les hommes possédant le cens légal, tantôt les chefs de quelques familles étaient à vie, de père en fils, à la tête du gouvernement. Ces oligarchies étroites, ayant abusé de leur puissance, tombèrent victimes de nouvelles révolutions.
Ce fut au bénéfice des tyrans. Ainsi nommait-on quiconque exerçait l’autorité monarchique sans droit héréditaire. Ces personnages ont
été presque toujours élevés ou affermis au pouvoir par la faveur de la foule, du démos enrichi par le négoce et rendu plus redoutable par son incorporation dans l’armée. Ils sont d’origine variée, mais se ressemblent tous. Établis sur l’acropole, entourés de gardes étrangers, ils déciment la noblesse et ménagent le peuple; souvent ils aiment et protègent les arts, entreprennent de grands travaux pour s’enrichir; ils pratiquent une politique de conquêtes, fondent des colonies et des comptoirs.
C’est eux qui ont secoué les timidités routinières. Il y eut, en petit nombre, de longues tyrannies : les Pisistratides se maintinrent cinquante ans à Athènes. Leurs excès furent suivis en Péloponnèse, sous l’action de Sparte, d’un retour au régime oligarchique, partout ailleurs, de l’établissement de la démocratie qui s’implante au siècle.
En effet, dès cette période, la Grèce se partage entre deux grandes races : les Doriens, lents, traditionalistes, soldats et laboureurs, fidèles l’aristocratie; les Ioniens, curieux, mobiles, novateurs, émancipés par la mer et le commerce, portés vers le gouvernement populaire. A l’aube du V'' siècle, on s’observait déjà avec une quand l’invasion perse fit sentir sa menace aux
IL SPARTE ET SES INSTITUTIONS
LA LACONIE. — Elle a pour centre la vallée de l’Eurotas, qui se développe entre deux hautes chaînes abruptes, le Taygète et le Parnon; après un cours torrentueux, le fleuve débouche dans une plaine réduite à 10 kilomètres sur 5, puis, se heurtant à la montagne, s’y creuse un étroit passage avant d’atteindre la mer. Les Doriens envahisseurs furent satisfaits des lieux où les menait leur dernière étape et auxquels répond déjà dans Homère le nom de Lacédémone ou « la creuse ». La grande fertilité de cette terre à blé, bordée de vignobles, leur dicta encore une autre dénomination, Sparte, « l’ensemencée ». Il n’y eut jamais là un groupe de bourgades dominées par des collines espacées. Un peuple rude et simple y vécut dans un vaste camp retranché par la nature ellemême, sur un incomparable champ de manœuvres. Isolé des autres cantons et de la mer, il resta attaché à la terre, indifférent au commerce, content d’une existence frugale et monotone, endurci jrar un climat aux variations extrêmes et soudaines. Cette race se distinguait par une exceptionnelle endurance, due, pour une part, aux institutions.
LES INSTITUTIONS ET LES MŒURS. — Nous
n’avons, sur leur histoire primitive, aucune information venant des
Coupe de CyrÈNE (Cabinet des médailles). — Ulysse, débarqué à au pays des Cyclopes, a pénétré dans la caverne de Polyphème, qui dévore six des compagnons du voyageur. Mais celui-ci l'enivre et l’aveugle, puis s’échappe avec les survivants. Cl. Giraulon.
méfiance jalouse, uns et aux autres.
LA PÉRIODE archaïque — 57
Lacédémoniens euxmêmes, qui écrivaient fort peu ; c’est au V® siècle seulement que remontent les premières sources directes. Il y aura donc une part de conjecture dans le tableau que nous allons présenter.
L’invasion dorienne s’était accomplie par « petits paquets ». Les arrivants et les Achéens durent d’abord vivre côte à côte, sans mésintelligence; lorsque l’élément dorien prédomina, il se concentra au cœur du pays, sans doute vers l’époque (ix*" siècle) où la tradition place Lycurgue et son œuvre.
Il y eut alors un compromis entre la dynastie d’Amyclées, l’ancienne capitale achéenne, et la dynastie de Sparte, la nouvelle capitale dorienne, compromis d’où est né la double royauté Spartiate. Lycurgue est un personnage à demi légendaire, auquel on rendait un culte, privilège réserve aux fondateurs d États.
A supposer réel le rôle qu on lui prête, il reste impossible de distinguer ce qui lui appartient en propre et ce qui levient aux siècles suivants ; un seul homme ne peut avoir bouleversé la coridition de tout un peuple ; pour la foule, une évolution se conçoit toujours en raccourci. De très bonne heure trois classes apparaissent
en Laconie : . i i ■ • l ■
] ° Les Spartiates occupent et possèdent le territoire urbain
et seuls ont plein droit de cité ; ils sont issus des conquérants du pays. Xénophon distingue les « égaux » {vj-ow.) , minorité de participants aux affaires publiques, et leurs « inférieurs » (O.tousi'ovîç), qui étaient peut-être les cadets de famille. La tradition^ admettait une égalité primitive de situation materielle, due a 1 égalité des lots dans le partage des terres;
2° Les PÉRIÈQUES, beaucoup r plus nombreux, sont ou bien les indigènes non doriens, ou les Doriens des bourgades avoisinantes (tteP'.oixi'x) sur lesquelles Sparte affirma peu à peu sa suprématie. Sujets libres, ils s’administrent eux-mêmes, vont à la guerre, mais ne prennent aucune part au gouvernement. Ce sont des artisans et des gens de né¬
Grande amphore de style géométrique (VIlP siècle?). — Du type de Théra : ornée seulement au col et à 1 épaule, sans figure humaine. Création de la fin du « moyen âge grec ». Cl. Giraudüx.
sont distingués — quitte en cas de regret à se débarrasser d’eux par traîtrise; ces affranchis (vîov/acioEi;) pouvaient épouser des femmes Spartiates. Le sort des hilotes était très misérable; des coups de fouet périodiques avaient pour but de leur rappeler leur destin ; on comprend leurs défections en campagne, leurs conspirations fréquentes; la dernière guerre de Messénie fut surtout une insurrection d’hilotes. Mais ils furent économiquement très utiles : il faut voir en eux le véritable élément agricole de la Laconie.
Comme dans la société homérique, le gouvernement Spartiate, à ses débuts, comprend la royauté et le conseil des anciens. Représentants de la cité auprès des dieux, les deux rois sont donc prêtres; juges en outre, et chefs de l’armée; comme tels, ils doivent s’entendre, ce qui parfois crée une gêne sérieuse. A chacun succède son fils premier-né après l'avènemeni; à défaut, le plus proche parent. Ils forment, avec vingt-huit citoyens de plus de soixante ans, le Sénat ou gérousia, bizarrement recruté, d’après Plutarque : les candidats traversaient la foule, le plus acclamé était nommé, à vie. Cooptation de fait, car l’assemblée jugeait le mérite des candidats et pouvait casser le vote du peuple. Elle dirigeait la justice criminelle, les affaires étrangères, donnait des avis aux rois et magistrats, préparait les lois.
A côté, un fantôme d’assemblée populaire, Vapella; tous les citoyens de trente ans et plus s’y réunissent une fois par mois ; ils écoutent en silence les discussions et votent par acclamation. Cela ne pouvait gêner personne et la monarchie eût été très forte, en face de quelques vieillards du Sénat, si celui-ci, à une date inconnue, n’avait institué, pour tenir en bride les rois, dont le prestige grandissait par des guerres heureuses et continuelles, des « surveillants », les éphores, lesquels devinrent à la fin les vrais chefs du gouvernement. C’étaient cinq magistrats, élus tous les ans par la caste étroite des Spartiates. Leur contrôle s’étendit à toute l’administration et à la vie privée, et s’exerça surtout sur les jeunes gens, qu’il fallait endurcir. Guerres, négociations diplomatiques, gestion du trésor, tout était de leur compétence. L’éphorat a prolongé la royauté en la limitant. Lui-même n’a pas fonctionné sans à-coups : trois voix formaient la majorité; pour déplacer celle-ci, il suffisait de corrompre un des cinq, et leur vénalité était célèbre.
Curieux agencement dans l’ensemble : en apparence, une royauté constitutionnelle; en réalité, une oligarchie de plus en plus étroite; une série de castes superposées, qui se détestent; partout domine ce qui fait le fond du caractère Spartiate, la jalousie. Les conséquences s’en verront plus tard, avec celles de leur organisation de la propriété, véritable défi aux lois économiques. Mais le citoyen et le soldat sont incomparables. Entourés de sujets bien supérieurs en nombre, ils ont dû rester forts; aussi, seule en Grèce, Sparte a une
goce :
3° Les Hilotes furent peutêtre d’abord des indigènes hostiles aux Doriens, ou des périèques révoltés et punis. Esclaves publics dont l’État seul peut disposer, ils sont enrôlés dans les corps secondaires (frondeurs, rameurs sur la flotte) , les services d’intendance, de terrassements ; ils enlèvent les morts et les blessés. Dans la paix, Sparte les prête aux particuliers, dont ils cultivent les champs et auxquels ils paient une immuable redevance en nature. On se méfie d’eux, d’où cette gendarmerie permanente, la krypleia, exercée tour à tour par les jeunes Spartiates, qui tuent à travers champs tout hilote dangereux ou simplement suspect. On donne la liberté à ceux qui se
PLAINE DE Sparte.
• Au fond
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Reste des sculptures en tuf de 1 Hécatompédon du temps de Solon. — Typhon, dieu de 1 Ouragan, monstre au triple torse humain, terminé par un triple torse de dragon, avec des ailes et des serpents aux épaules, des flammèches et des oiseaux dans les mains : le tout d une polychromie violente et conventionnelle, c l Kii|.iso\NAs.
aimée permanente, et ses citoyens sont des artistes dans l’art de la j'uerre.
L’État s’occupe de l’enfant dès sa naissance : mal constitué, il est exposé sur le Taygète; solide, il reste aux mains des femmes jusqu’à sept ans, âge où commence son éducation publique, militaire : un pédonome réunit en groupes les enfants de la même année; eux-mêmes élisent, parmi des camarades plus âgés, des moniteurs qui dirigent les exercices, assistés de « fouettards ». Exercices violents : gymnastique, lutte, jeu de balle; à côté de cela, une culture de l’esprit très élémentaire; on admet la musique, pour accompagner les chants guerriers. Et l’éducation des filles est à peu près semblable.
De dix-huit à vingt ans, le Spartiate est un aspirant soldat {melUrène) , chargé de surveiller les hilotes dans la campagne. Puis il devient irène (« mâle ») , mais son éducation militaire n’est jugée complète qu’à trente ans. Il a fait ses preuves d’endurance, vécu pieds nus et tête nue, rasée, même en hiver, jusqu’à douze ans, mal vêtu, trop peu nourri, obligé de voler le surplus, sans se laisser prendre ; il logeait dans une grossière maison de bois, ne se baignant qu’aux fêtes; à certains jours, il s’est laissé fouetter jusqu’au sang en souriant, au moins sans se plaindre. Défense de parler sans être interrogé, et alors prononcer le minimum de mots, suivant la règle du « laconisme ».
Plus grand, le Spartiate n’est toujours point son maître ; astreint à résidence, sauf permission en règle, il n’a pas le droit de travailler, est obligé de se marier à partir de trente ans, pour donner à l’État de nouveaux citoyens, mais continue d’assister aux repas en commun où il apporte lui-même sa quote-part; son menu se réduit à peu près au brouet noir, débris de viande mêlés de vinaigre et de sel. Il mange assis, non couché comme les autres Grecs. Tout, cela pour développer la solidarité et inspirer la tempérance. Cet espoir fut déçu à la longue; même la pauvreté traditionnelle devint un mythe; la seule monnaie permise était le fer, parce qu’encombrant; l’or et l’argent, défendus en principe, finirent par s’amonceler à Lacédémone sans fructifier.
L’armée proprement dite, accrue parfois d’une infanterie légère d’hilotes, ne se composait que d’hophtes, équipés encore comme les héros d’Homère : cuirasse de bronze, jambières, casque à aigrette, bouclier ovale, longue lance et glaive court; serrés étroitement, sur huit rangs en profondeur, ils formaient de leurs bouchers une vraie muraille; ils avançaient toujours en masse compacte, entonnant le péan ou chant de guerre. Lacédémone n’eut qu’à la fin du V'‘ siècle une cavalerie de citoyens riches, qui ne joua jamais un grand rôle. Elle se procura aussi sur le tard une manne, jDour mieux lutter contre Athènes; les citoyens n’y entraient pas; le navarque était tenu en méfiance et surveillé par un conseil.
CONQUÊTES ET HÉGÉMONIE DE SPARTE
C’est avec cet instrument de guerre sans égal qu’une poignée d’hommes parvint, pour plusieurs siècles, à commander un territoire fort étendu. Sparte s’annexa d’abord la Messénie après plusieurs campagnes très dures contre un autre peuple dorien qu’elle asservit, sauf les fuyards. Des récits merveilleux furent faits de cet événement, qui inspira de nouvelles entreprises : absorjition de la Cynurie, zone côtière d’Argolide pourvue de nombreux [jorts, invasion de l’Arcadie; mais, ajirès leur conquête du bassin supérieur de l’Eurotas, Tégée ojrposa aux Lacédémoniens un rempart si solide qu’ils traitèrent avec elle. Désormais, ils se bornèrent à faire des alliés, c|ui, en cas de guerre, fournissaient des contingents. Vers le milieu du \'r siècle, Sparte avait sous sa domination directe les deux cinquièmes du Péloponnèse, le reste sous sa jrrééminence, sauf l’Argolidr et l’Achaïe; c’était alors la jiremière jiuissance hellénique. partout resjiectée jrar les jiartis aristocratiques; elle combattait avec acharnement la tyrannie, qui était favorable au popu¬
laire, à la marine de guerre, au cosmopolitisme, toutes choses exécrées à Sparte.
Mais elle fut imjruissante devant Phidon d’Argos, qui sut 1 empêcher de déborder sur la Grèce centrale. Ce nom reste hé à une heureuse initiative, l’introduction d’un système de poids et mesures et de la monnaie pesée, garantie, déclarant elle-même sa valeur. La monnaie existait déjà en Lj'die et en Ionie; l’invention franchit la mer Égée grâce à Phidon, qui établit son atelier à Égme.
Sparte ne put rien non plus contre les tyrans de Corinthe, Cyj)sélos et Périandre son fils, auxquels est due l’apogée de cette^ cité, qui atteignit alors son maximum de prospérité commerciale et d éclat artistique. Ailleurs encore, à Sicyone, à Mégare, la tyrannie rendit des services, et il est heureux que Sparte n’ait pas réussi à la briser. Ce ne pouvait être néanmoins qu’un gouvernement de transition, qui allait disparaître par un accord entre l’ancienne aristocratie et les nouveaux venus à la richesse.
III. ATHÈNES AVANT LES GUERRES MÉDIQUES
LES TEMPS LÉGENDAIRES. — L’Attique (àx-r-.x/j, de xxTç. promontoire) est une presqu’île qui s’avance en triangle dans l’Égée : coupée de la Grèce centrale par des plissements capricieux (Cithéron, Parnès, Pentéhque, Hymette) , elle n’a que la mer pour frontière naturelle, ferritoire minuscule, très montagneux pour moitié, rocailleux dans la plaine et très sec, elle ne se prête guère qu’à la culture de la vigne, de l’olivier et du figuier; le maquis de broussailles y prospère mieux que le blé; jamais ses récoltes en céréales ne lui ont suffi; mais la mer lui montrait la voie pour se procurer le surplus, d’autant mieux que la côte, très dentelée offre nombre de baies et de mouillages : Éleusis, le Pirée, Zéa, Mounichie, le Phalère, le Laurion. Une richesse encore lui venait de ses mines, des carrières où l’architecte et le sculpteur trouvaient d’mépuisables matériaux (tuf, calcaire et marbre blanc) .
Les premiers siècles de son histoire, jusqu’au VII*^ siècle inclus, échappent à peu près à notre connaissance. Les habitants, naturellement, se disaient autochtones; mais la pénétration est certaine, parmi eux, d’un élément ionien; 1’ « Égyptien » Cécrops rappelle peut-être l’influence des Pharaons qui a dû rayonner un moment jusqu’aux rivages de Grèce. Aux temps « mycéniens », un château fort sur l’Acropole, avec le sanctuaire d’Athéna Pohas, était le centre d’un État qui devint une cité, Athènes. Il y avait alors en Attique d’autres groupes de populations : l’État sacerdotal d’Éleusis, la tétrapole de Marathon. En dépit de la tradition qui attribuait à un héros, Thésée, le synœcisme ou groupement au XIII® siècle, il est probable que la région passa graduellement du morcellement à l’unité; il ne dut y avoir qu’une confédération : les habitants, pauvres agriculteurs, assez isolés, gardaient leur domicile à la campagne.
Le régime politique nouveau fut la royauté, par imitation du régime familial. La période royale paraît avoir été extrêmement troublée; il y eut sans doute conflit entre l’esprit particulariste, patriarcal, et l’esprit unitaire qui animait forcément la royauté. Héréditaires d’abord, puis électifs, les rois virent bientôt leur pouvoir réduit à la présidence des sacrifices publics, annihilé par des magistrats tirés d’une aristocratie de propriétaires ruraux, les Eupatrides, qui prétendaient descendre du fondateur de la cité. Comment on en vint à avoir un collège de neuf archontes, y compris le hasileus, qui conservait son titre, par égard pour les dieux, nous l’ignorons. Il est possible qu’une transition insensible ait conduit de la royauté à l’oligarchie.
La caste aristocratique tendit à s’isoler de plus en plus de la classe inférieure pour la mieux dominer; détenant le monopole de la richesse terrienne, elle s’efforça de demeurer la classe militaire par excellence. Elle avait seule loisir de gouverner ; ses terres étaient cultivées par des sxrcio.ôpo'. qui ne gardaient qu’un sixième de la récolte et versaient les cinq autres à titre de redevance; n’ayant pas de quoi vivre ainsi, ils s’endettaient. Comme la personne du débiteur réjrondait de sa dette, nombre de roturiers devinrent esclaves.
Les archontes ne se recrutèrent que parmi les Eupatrides; or, ils étaient les maîtres de la cité. Sortis de charge, ils entraient à vie à l’Aréopage réuni près de l’Acropole sur la cclhne consacrée à Arès, dieu du meurtre (’'.\p£io; irivo;), et aux Euménides, dont le sanctuaire, à l’origine, servait d’asile aux meurtriers. Les transactions nécessitées par le rachat du sang avaient provoqué l’installation du premier tribunal criminel sur ce rocher. Le meurtre était affaire exclusivement religieuse; on pensait que les dieux s’éloi-
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gnaient avec horreur du lieu matériellement souillé par le sang ; la cité, ne pouvant vivre sans eux, devait les réconcilier; d’où l’intervention de l’État. L’Aréopage, en outre, exerçait une sorte de censure souveraine sur les citoyens et désignait en ce temps tous les magistrats, même les archontes. A côté de ceux-ci, Hérodote mentionne les prytanes des naucranes, sortes de « dépensiers », qui découpaient les morceaux des victimes dans les sacrifices. Les douze naucraries fournissaient chacune à l’État un navire de cinquante rames, deux chars de guerre et des hoplites. C’est tout ce qui apparaît des institutions militaires de l’Athènes d’alors; elle a dû être principalement soucieuse de se défendre contre les pirates du golfe.
Bref, une oligarchie très fermée, très autoritaire et très dure ; mais le progrès économique tira du néant la classe inférieure. Il y eut des luttes civiles, et, pour finir, des accommodements. L’oligarchie menacée cherc h a au dehors un appui, auprès des tyrans de Mégare, Corinthe, Sicyone, mais faillit faire naître à Athènes même la tyrannie. Le peuple réclamait une législation écrite qui le garantît contre l’arbitraire; alors, en 62 1, Dracon aurait codifié les usages des tribunaux. A l’usage, ce code se révéla trop rigoureux; l’apaisement allait-il naître des réformes de Solon?
SOLON ET SA CONSTITUTION
— Le personnage est historique, mais la légende a dû ajouter des traits à sa physionomie. Élu archonte (594) , il fut en outre nomoihèle — on souscrivait d’avance à ses décisions. C’était un Eupatride, mais sans préjugés, qui avait fait le commerce maritime, tenant le juste milieu entre les partis, informé, honnête, désintéressé. Dans ses grands traits, son oeuvre nous est connue. Il allégea tout au moins les dettes des particuliers, rendit à la liberté les
débiteurs tombés en servitude et supprima le droit du créancier sur la personne de l’insolvable. Aux anciennes divisions de la population (phratries, tribus, tnttyes) , une nouvelle se superposa qui lui est attn'ouée, mais pourrait être antérieure, car elle était encore fondée sur la richesse foncière; il semble, il est vrai, avoir pris des précautions contre l’accaparement des terres. Cette division donnait le premier rang à ceux qui récoltaient au moins 500 mesures de grain ou d’huile {pcntacostomédimnes) ; à 300, on seivait avec les cavaliers (hippeis) ; entre 300 et 200 se classaient les zeugiles (les gens qui ont un attelage? ou les soldats accouplés chacun à un autre? les hoplites) ; en dessous, les ihèies, désignation ordinaire des salariés; ccux-là servaient dans les troupes légères ou la flotte, sans équipement onéreux. La première catégorie avait accès à l’archontat, les deux suivantes aux charges inféiieuies, les thètes simplement aux tribunaux et à i assemblée du j^euple. Celle-ci existait déjà, mais restreinte, sans pouvoir réel; Solon lui
Silhouette d’ Athéna à l'égide, découpée dans une lame de bronze (musée d Athènes) ; c était un ornement de trépied. Cl. Alinari.
conféra le dernier mot en toute affaire. Il semble avoir encore créé la boule ou conseil des 400 (100 par tribu), que nous retrouverons. Le rôle des archontes fut réduit; on put appeler de leurs sentences devant le tribunal populaire. Ainsi la naissance garde des privilèges, mais l’arbitraire fléchit, grâce au contrôle du nombre et à la publicité de la loi, qu’on pouvait lire sur l’Acropole ou la place du marché. Enfin Solon commença d’affranchir l’individu des liens trop étroits de sa caste : l’homme sans enfants se put choisir un héritier par 1 adoption ; le testament entra par cette petite porte dans le droit athénien.
Solon avait visé à une conciliation ; le riche se trouva alors
amoindri; le pauvre n’obtint pas le partage du sol dont il avait rêvé ; tous furent mécontents et lui demandèrent des retouches. Il préféra se retirer. A u-dessus des quatre classes, une division de fait
prévalut : Pédiens, aristocrates de la plaine cultivée; Paraliens, commerçants du rivage : Diacriens, pauvres diables de la montagne. Les seconds seuls s’accommodaient
de la réforme solonienne.
LES PISISTRATIDES
— Les trois partis avaient pour chefs des Eupatrides ;
personne autre ne possédait la moindre éducation politi¬
que. Les Diacnens s’appuyèrent sur un ambitieux, Pisistrate, mis en relief par un succès militaire. Un jour, s’étant blessé lui-même légèrement, il se présenta tout
sanglant et dit que ses ennemis l’avaient attaqué. Dupes du stratagème, les Athéniens lui accordèrent une garde du corps ; il s’empara du gouvernement. Deux fois chassé, il réunit de l’argent et des hommes; enfin une vraie bataille lui rendit le pouvoir, qu’il conserva jusqu’à sa mort (561-527), sans rien changer à la constitution.
Il s’établit sur l’Acropole, leva un corps de mercenaires entretenu par un impôt direct, prit des otages chez les suspects, saisit les domaines des opposants et les céda aux miséreux. Il sut s’attacher les Paraliens en favorisant le commerce. A la populace urbaine, il fournit du travail
Stèle d'AristioN, en hoplite, «ouvrage P^' •
d’Aristoclès » (Athènes, 540 à 520). — acjueuuc de 1 Hymette, ron-
Le relief était peint. Cl, alinari. Vaine de Kallirlioé, rampe
d’accès et propylées de l’Acropole, temples divers, enceinte d Lieusis, forteresse de Mounichie. Ami des lettres et des arts, il développa le goût des spectacles et des cérémonies, institua ou amplifia les Panathénées,
y adjoignit des concours littéraires et musicaux. Tyran dérnocrate, il favorisa la religion des humbles et adhéra au culte de Dionysos, d’où sortirent les Dionysies et le théâtre. Ce temps fut un âge d or, d après Aristote. Pisistrate flattait Téhte par son faste, la masse par sa bonhomie ; il accoutuma les esprits au régime que Solon avait un peu brusquement instauré.
Et surtout, il sut révéler à Athènes sa destinée en l’orientant vers la mer, vers la politique d’expansion et de conquêtes; il propagea l’influence de sa ville dans l’Archipel, mit la main sur Délos, centre religieux, encouragea l’émigration de ses adversaires ; son trésor, confondu avec celui de 1 État, tirait d abondantes ressources des mines du mont Pangée en Macédoine; il s’assura des relations au dehors et fit alliance avec Argos, l’ennemie héréditaire de
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Sparte. La jalousie de cette dernière parvint à renverser une tyrannie si bienfaisante. Peut-être les fils de Pisistrate, Hipparque et Hippias, commirent - ils des maladresses; l’esprit de caste s’en empara : il inspira la tentative d’Harmodios et d’Aristogiton. Enfin, l’oracle de Delphes fut soudoyé ; le roi de Sparte, Cléomène, avec une forte armée, repoussa les ca- V a 1 1 e r s tlressaliens d’Hippias et captura ses fils; alors le tyran capitula et se retira en Troade (510).
CLISTHÈNE
— Après une période extrêmement obscure, le parti démocratique réussit à dominer et prit pour chef Clisthène. L’histoire du dernier siècle avait montré le défaut des anciens moules, de cet échafaudage de familles, phratries, tribus personnelles, cadre d’une véritable armée, sous laquelle étouffaient les classes inférieures. Clisthène créa de nouvelles divisions, les unes personnelles, les autres topiques, dont l’entre-croisemeni fut un obstacle aux coalitions. Il accrut le nombre des citoyens, y ajouta des fils d’étrangers ou d’affranchis. Puis il répartit tout le territoire de l’Attiquc, en même temps que tous les citoyens, entre les dèmes, division mixte très originale, qui représente à la fois un district - — invariable sauf modification du nombre des dèmes — et une partie de la population, classée lors de la réforme d’après le domicile, mais dont chaque unité put ensuite changer de domicile sans changer de dème; l’habitude fut d’ajouter à son nom celui du père et celui du dème, et l’on faisait partie du dème sur lequel avait résidé l’ancêtre contemporain de Clisthène. Chacune de ces circonscriptions, sorte de commune organisée politiquement comme l’État athénien, fut l’image réduite de la cité entière.
Il y eut 30 trittyes, 1 0 englobant le territoire urbain, 1 0 les campagnes, 1 0 le littoral. Une fut tirée au sort dans chaque dizaine et les trois ainsi groupées formèrent une tribu ; tribu locale, donc, mais assemblage d’éléments épars sans lien historique ni politique : la dizaine, seule un peu homogène, était dépourvue d’organisation spéciale et, en fait, morcelée. La tribu, elle, avait sa vie propre, mais comprenait des citoyens différents d’origine, de ressources, de résidence; ce fut une unité cultuelle et surtout militaire : elle fournissait une unité tactique, avec le chef (stratège) élu dans son sein. Les dix stratèges et le polémarque commandaient, chacun pour un jour, toute l’armée.
La boulé fut jiortée à 500 membres (50 par tribu). Leur recrutement initial fait doute; au milieu du V siècle, on les tirait au sort parmi des candidats désignés par les dèmes. On ne sait non jrlus exactement si c’est à Clisthène que remonte le système des jirytanies, chacune comprenant les 50 bouleutes de la même tribu, qui, jrendant un dixième de l’année, expédiaient les affaires courantes, préparaient les délibérations de la boulé et les dirigeaient, ainsi que celles de l’ckklésia.
Les mesures de Clisthène semblaient faites pour refréner les ambitions individuelles; pourtant nombre de parents des Pisistratides demeuraient en Attique et l’on craignait encore la tyrannie. Contre ce péril, le réformateur institua l’ostracisme. Une fois l’an, SI le jieuple [prononçait : il y a heu à ostracophorie, une assemblée extraordinaire était tenue; chaque citoyen déjposait dans une urne un tesson d’argile {ostracon) [portant le nom du personnage dangereux. Lorsejue 6 000 voix s’étaient [Prononcées contre lui, il devait, dans les dix jours, quitter le [pays pour dix ans. Éloignement sans déshonneur, jugé nécessaire à l’égard des « hommes [Puissants . Mais, [plus tard, on s’en servit [pour exclure les chefs de l’o[P[iosition. Aussi l’ostracisme tomba en discrédit au bout d’un siècle.
Clisthène avait à ce point fortifié la cité que la jalousie Spartiate s’éveilla à nouveau; alors il chercha une alliance contre elle du côté de la Perse. Mais il fut désavoué et banni par ses concitoyens.
IV. LES COLONIES GRECQUES
Nul peuple n’a essaimé [plus que les Hellènes au cours des siècles. Il est bien possible qu’un premier courant de colonisation se soit produit vers le temps de la guerre de Troie, mais la tradition à ce sujet est plus qu’à demi légendaire. La véritable expansion de la race fut favorisée, vers le XIII® siècle, par la décadence des Phéniciens; les Grecs se répandirent comme eux sur tous les rivages de la Méditerranée.
On distingue les colonies autonomes (x-oi/.ix'.), unies seulement à la métropole par des liens religieux, et les clérouchies, simples annexes du territoire de la cité.
Les premières, fondées surtout du \ III® au \’I® siècle, avaient des origines diverses : fuite des émigrants devant l’envahisseur; excès de population ou guerre civile poussant des citoyens à s’expatrier; fantaisie d’un aventurier ou d’un oracle; entreprises commerciales ou précautions stratégiques, tout se voit. Les colons se recrutent aussi de diverses manières; habituellement, un homme entreprenant emmène avec lui les gens de bonne volonté. Ce chef, l’œkiste, a d’abord consulté un oracle; i! emporte du feu sacré, pris au foyer de la métropole; à l’arrivée, il règle tout en maître; mort, il deviendra le héros fondateur, vénéré à jamais. Quelquefois cependant un décret de la cité mère règle d’avance l’organisation de la future colonie; mais une chose échappe à ses prévisions : l’accueil que pourront faire aux nouveaux arrivants les indigènes. Si les colons veulent à leur tour fonder des comptoirs, ils demandent à la métropole d’autres œkistes; ainsi le veut la religion; elle impose aux fils lointains une piété filiale, des offrandes et des délégations aux fêtes et cérémonies de l’antique patrie. D’ailleurs, un lien politique même n’est pas forcément exclu; outre la sympathie naturelle, on sait des cas de relations financières et juridiques. Entre métropole et colonies, le lien se resserre de plus en plus à l’époque historique.
Peut-être a-t-on parfois exagéré l’intensité de ce mouvement; assurément, toutes les colonies grecques ne sont pas fondées en terrain vacant et sans m.aître; plus d’une s’implanta dans un centre déjà très vivant, étouffa l’élément barbare, ou au contraire se mêla avec lui. Pami ces migrateurs, les uns, surtout au début, restèrent fidèles à la vie agricole — tels les Éoliens, en général; mais plus souvent le besoin d’expansion naissait dans les milieux commerciaux et industriels en quête de matières premières et de débouchés, et, avant tout, dans les villes maritimes dont quelques-unes, bientôt, le cédèrent en richesse et en puissance à celles dont elles avaient fourni le noyau primitif. Nous ne pouvons donner qu’un aperçu sommaire des groupes principaux de colonies.
Ce furent les Grecs des îles qui occupèrent les côtes de Thrace et de Macédoine, exploitèrent les mines d’or et d’argent (Pangée,
CHAlflHF, DU Louvre. — Tnpiolème, fils du roi d’Eleusis, hôte de Démêler, a reçu d elle le premier grain de hlé. Chargé de répandre les secrets de la culture, il part, glanes en main, sur son char ailé. Devant lui, Koré élève la coupe contenant le breuvage mystique des initiés, i l, Uilai uon
RhYTON (vase à boire). — Trouvé en Élrurie, mais de fabrication grecque. Exemple de vase plastique, dont les diverses parties sont adroitement adaptées à la tête humaine. Cl, .\lix.iri.
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Skapté - Hyké) , s’établirent en des points faciles à défendre, où les colons de l’Eubée achetaient aux Thraces leurs esclaves; on appelle Chalcidique la triple péninsule où des gens de Chalcis avaient fondé Olynthe et Potidée. Procédant par étapes, l’audace hellénique se porta plus loin, jalonna de postes de surveillance la route des blés de la mer Noire entre l’Europe et l’Asie; puis, sollicitée par les bancs de poissons, de thons, qui s’apercevaient, elle ne craignit point de s’aventurer sur le vaste Euxin, sans île ni relais, chargé de brumes, bordé au nord par les peuplades scythes, guerrières et méfiantes. Peu à peu un troc s’établit : ces nomades achetaient les produits fabriqués de la Grèce et livraient leurs grains, leurs peaux, leurs laines. Milet, qui, plus que toute autre, mit à la voile vers ces parages, alimenta ainsi ses tissages réputés.
En face, sur la côte d’Asie Mineure, on découvrit les minerais de cuivre, de fer, d’argent, l’or amené du Caucase, l’étain du Turkestan.
Les Doriens de Théra abordèrent à Cyrène, région d’élevage à la lisière des sables. En
Égypte, le pharaon Amasis laissa naître dans le Delta une cité, Naucratis, fondée par plusieurs villes grecques d’Asie, dont chacune y avait son quartier.
Vers I ouest se développait l’archipel ionien, connu par l’épopée. Corinthe, qui son golfe ouvrait la voie, créa Corcyre, si vite prospère qu elle s affranchit de sa métropole, lui fit une concurrence ^charnée et fonda elle-même des comptoirs plus au nord, comme Épidamme.
L Italie méridionale et la Sicile avaient été visitées de bonne heure par les Crétois et les Cariens — les fouilles en ont témoigné ; puis ces relations cessèrent et, bien plus tard, Doriens et Ioniens vinrent simultanément, trouvèrent des agriculteurs retranchés dans leurs villages escarpés, à quelque distance des rivages. Des gens de Mégare fondèrent Megara Hyblaea ; des Corinthiens, Syracuse, dans 1 île dOrtygie; cette ville allait devenir une des premières du monde grec. Les indigènes asservis cultivèrent les champs pour les géomores, propriétaires aristocrates issus des fondateurs. Les Ioniens créèrent Zancle (Messine) , Catane, Leontmi et, sur la côte sud sans ports et parfois marécageuse de la Sicile, Crétois et Rhodiens appelèrent à la vie Gela, et celle-ci Agrigente. La plupart de ces fondations prospérèrent, parcoururent politiquement, mais plus vite, la même évolution que leurs métropoles; le souvenir de quelques tyrannies monstrueuses est estompé par une magnifique floraison littéraire et artistique. f
Le monopole punique si prolongé en Méditerranée occidentale n empêcha point l’essor précoce de Kymé (Cumes) , d’où sortit Néapohs (Naples) . Les habitants, hardis pirates, combattirent avec succès les flottes de Carthage. Moins loin, à la semelle de la « botte » italienne, des fugitifs, des criminels, disait-on, avaient fondé Sybaris, Crotone, Locres, Tarente. Cités très riches, gloires de la « Grande Grèce », comme on appelait l’Italie du Sud, surtout Tarente où l’on tissait la laine, où les coquilles à pourpre du golfe permettaient de la teindre, et la bonne argile locale de répandre des poteries dans toute l’Apulie. Ces villes se perdirent par leurs luttes fratricides, s’exterminèrent entre elles, et la dernière survivante subit enfin le joug étranger.
Non moins célèbre la colonie grecque de Marseille, sortie d’une lente dépossession des Phéniciens déjà établis autour du vieux port. Elle semble avoir reçu à plusieurs reprises des émigrants ioniens. Elle devint la souveraine de ces rivages, ouvrit des filiales à son commerce en Gaule, en Catalogne, donna le jour à des explorateurs hardis, qui se lancèrent dans l’Atlantique et la mer du Nord. Sa splendeur a duré plus d’un demi-millénaire. Riche, active, lettrée, elle attirait en foule les étrangers, et quand César la subjugua.
Vue prise des Propylées sur la plaine inculte entre Athènes et ses ports. A gauche, le bastion d’Athéna Nike; à l’arrièr plan, Salamine. C est la même impression générale que pouvaient avoir les contemporains de Périclès. Cl. Roissonnas.
c était encore un îlot grec dans le monde romain qui l’entourait.
Athènes, restée longtemps en dehors de ce mouvement, créa à son tour, peu après la chute de Clisthène, un type original, la clérouchie. Établissement de l’État sur des terres qui lui appartenaient, c’est une partie intégrante du territoire national, dont les colons demeurent citoyens. La cité se procure d’abord le terrain, par conquête, achat, cession amiable. Un décret règle en détail toute l’organisation; l’État finance l’expédition, choisit les colons, divise le sol en trois parts, pour les dieux, la cité, qui en attend un revenu, et les clérouques (« ceux dont les lots sont tirés au sort ») . A dixhuit ans, les fils des colons viennent à Athènes recevoir l’éducation éphébique. Ils devront à la métropole le service militaire, les impôts habituels et relèveront de ses tribunaux. La clérouchie garde une assez grande autonomie municipale, mais ne peut rien changer à ses cadres sans l’autorisation de la mère patrie, qui y délègue un épimélète, sorte de haut-commissaire.
11 se fonda de ces établissements durant tout le V“ siècle ; à Chalcis et Érétrie, en Eubée; dans l’île d’Égine et beaucoup d’autres de la mer Égée; en Chalcidique, dans la Chersonèse de Thrace et le Pont. Us assuraient l’autorité religieuse et morale de la métropole, augmentaient sa force matérielle, favorisaient son commerce et facilitaient l’éloignement des éléments révolutionnaires, sans perte numérique. Ainsi Athènes devint-elle pour longtemps le centre véritable d’une grande partie du monde grec.
V. L’ART
Les envahisseurs doriens étaient presque des barbares, qui commencèrent par détruire, mais qui, bientôt, se mirent à réédifier. Ils n’avaient d’ailleurs occupé ni l’Attique, ni la plus grande irartie des côtes d’Asie. Le domaine de l’art se partagea dès lors, comme l’Hellade elle-même, entre deux grandes races : Doriens et Ioniens, dont les caractères opposés se reflètent dans leurs créations. Politiquement, ces deux groupes s’équilibrèrent longtemps, mais les Ioniens témoignèrent d’une énorme supériorité artistique. On a même nié l’existence d’un art dorien ; c’est troj) dire. Certes, à Lacédémone, les institutions y étaient franchement défavorables; mais son dorisme pur resta exceptionnel; d’autres milieux secouèrent l’oligarchie, et des tyrans y développèrent une civilisation brillante, notamment par un appel heureux au groupe mal. Les Ioniens étaient déjà éduqués; les Doriens devaient tout apprendre, n’ayant pas pu bénéficier comme les autres d’un contact direct avec l’Orient, d’une connaissance profonde de ses ressources, de sa technique, connaissance qui se traduit par des emprunts manifestes et une
IISTOIRE GENERALE.
Falaise de ThÉRA (SanTORIN), îlot volcanique des Cyclades. ■ — Le cratère central était déjà sous 1 eau lors de la colonisation du VI!*^ siècle; les Doriens ont eu devant eux la même coupe géologique de scories, cendres, lave et pierres ponces. Au V siècle, Théra fut tributaire d’Athènes; au tll'', forteresse des
Ptolémées, Ci.. I'xiiv-hnnvs
intelligente adaptation. L’art dorien sera toujours une réalité, ne fût-ce que par les goûts, les idées, les modèles que cette race a imposés et d’où résultèrent des types nouveaux, des particularités de facture. N 'oublions pas enfin qu’ Athènes, dont le rôle artistique commence vers le déclin du VII® siècle, va réaliser entre les deux écoles une harmonieuse conciliation.
Dès la période archaïque se révèlent les tendances qui donneront sa beauté propre à l’art grec. On y observe déjà le sens profond de la vie, mais idéalisée par un besoin de clarté, qui conduit à la simplification des formes et des mouvements et à leur ordonnance rythmique.
L’ARCHITECTURE. — C’est l’art par excellence de la Grèce : il appelle à lui tous les autres : le' gros œuvre fini, le sculpteur l’orne de bas-rehefs, pose la statue de culte; le peintre badigeonne les ordres et souvent les parois; l’ouvrier d’art cisèle portes et grilles. Cet ensemble organique a sa plus haute expression dans le temple, création de l’époque archaïque. Il a fallu d’abord perfectionner les matériaux. Après une période de construction en pisé, puis en bois avec couverture en terre cuite, on s’en tint aux assises de pierre, en ordre régulier, à joints rectangulaires.
Le sanctuaire (hiéron) comprend le terrain sacré (téménos) entouré d’un [rénbole; il renferme des autels, des ex-voto et généralement, au bout de la voie sacrée, un temple (naos) , demeure du dieu, dérivé naturel de l’habitation princière. Le mégaron mycénien formait un rectangle allongé, à murs latéraux s’achevant en antes; son vestibule devint le pronaos et le mégaron lui-même fut le naos, sékos ou cella. L’imitation du logis primitif se traduit encore dans le temple archaïque à abside et le temple circulaire, nés de la hutte, ovale ou ronde. Pour l’ordinaire, on adopta le toit à deux versants et à frontons; il y eut deux façades et, pour abriter les sujrirliants, deux jiortiques latéraux, qui finalement se jnolongèrent sur les façades et entourèrent l’édifice d’une ceinture continue de colonnes. Bientôt, au prodomos correspondit à l’arrière V opislhodomos, réceptacle du trésor du dieu. On qualifiait un temple : 1" d’après l’ordonnance; on le disait prostyle quand les antes étaient remplacées jrar des colonnes indépendantes; amphiprostyle quand cette disjrosition revenait sur les deux façades; périplère quand la colonnade faisait le tour de la cella; diptère si elle était double; monoptère quand elle décrivait un cercle ; 2" d’après le nombre, toujours jrair, des colonnes de façade (tétrastyle, hexastylc, etc.) . Autour de l’édifice régnaient toutes sortes de chapelles, des files interminables d’ex-voto, jiarfois des trésors, jretits temiiles où les cités déjrosaient leurs offrandes; des portiques, des logements jiour les jrrêtres et les gardiens.
Le temjjle repose sur le stéréohate, maçonnerie effaçant les inégalités du sol ; au-dessus, le soubassement (/.o'çz'ï;) à trois d'grés. Le plafond du jréristyle est en dalles de marbre creusées de caissons et |)osées sur des traverses de marbre (soffittes) ; celui de la cella, en bois, avec solives et caissons; la toiture faite de tuiles, en ir. :bre ou terre cuite, ou de feuilles de bronze; des acrotères iurrnontent les angles du fronton, des antéfixes les rebords du toit. Aui un cmirle, même tardif, n’est jiarvenu intact jusqu’à nous; aussi le prc'-i 'me de l’éclairage n’est point résolu; d’ailleurs, le culte, lc<; ai tout avait heu au dehors.
Les recherches modernes ont allongé la liste des sanctuaires archaïques, mais n’en ont guère révélé que les substructions, le plan et les matériaux. Pourtant, à Paestum, près de Naples, trois temples de la fin du Vl® siècle nous donnent encore, sauf pour les toitures, la silhouette d’ensemble des vieux édifices doriques. Leur aspect massif, trapu, comme gonflé, rend presque incroyable l’évolution accomplie pendant le demi-siècle qui les sépare du Parthénon. Sans doute l’œil était-il attiré surtout par la polychrome éblouissante des parties hautes. Le progrès consista surtout à alléger cette construction; mais, dès le début, elle se détache nettement sur le ciel; on est séduit par ses lignes simples, sa sobre élégance, sa conception logique.
LA SCULPTURE. — La sculpture retarde sur les autres arts. L’architecture primitive, de terre et de bois, sollicitait très peu le sculpteur, et les premières idoles n’étaient que des pierres brutes dressées (bétyles) , des piliers. Pour rendre la forme humaine, on choisit d’abord la terre cuite, ou, pour les grands exemplaires, le bois, fournissant un mannequin qu’on chargeait d’oripeaux. De ces humbles xoana, engainés, les yeux clos, les bras collés aux flancs, nous avons une idée par les statues de pierre des Vll®-\’r’ siècles, qu’on peut classer en deux séries ; hommes nus (kouroi) , femmes vêtues (korai) ; elles convenaient indifféremment pour les effigies de dieux, de défunts, d’athlètes victorieux, et d’autre part de déesses, prêtressès ou simples orantes.
La Grèce orientale connaissait de longue date l’art de clouer sur une âme de bois des feuilles de bronze rivées, plus tard soudées ; puis des Samiens empruntèrent à l’Égypte celui de couler le bronze autour d’un noyau d’argile. En Attique, on travailla d’abord la pierre tendre (calcaire ou poros du Pirée) , non point par éclatement, mais avec les outils coupants du charpentier, la scie, la hache, la gouge ; le difficile était d’éviter les arêtes rectilignes, les méplats, d’arrondir les formes. Les Péloponnésiens s’acharnèrent sur le type de l’athlète pour fournir des statues de vainqueurs aux grands sanctuaires. Les premiers essais subirent la loi dite de frontalité; leur raideur caractéristique tient à la répartition immuable et symétrique des deux moitiés du corps autour d’un plan vertical.
Les fouilles nous ont rendu des spécimens de reliefs très différents de l’art donen (vers 600) à Séhnonte (Sicile) , de l’art ionien à Delphes (vers 530), de l’art attique (600 à 500) sur l’Acropole. La conservation de ces derniers est due aux ravages des Perses et aux procédés sommaires de nivellement qui suivirent, ün est frappé de l’exubérance et de la naïveté du bariolage par teintes plates, éclatantes, invraisemblables (cheveux bleus, yeux rouges) . Ces violences disparurent ensuite, sur le marbre ; les tons devaient être atténués sur la frise délicate du trésor des Siphniens à Delphes. Nombre d’artistes asiatiques furent attirés en Europe. Épris de grâce et d’élégance, ils rendaient adroitement la femme, son sourire d’ingénuité accueillante et aussi ses draperies, témoin la théorie des corés (« jeunes filles ») qui ornaient l’Acropole du VI® siècle. Le type masculin restait gros, court, empâté, boursouflé; pourtant, certaines stèles funéraires d’Athènes en éliminent la brutalité; la facture devient nerveuse, sans nuire à la puissance; rexpres|ion est à demi sérieuse et pensive. Ce n’est plus la rondeur flasque du profil ionien, ni la rudesse rébarbative des œuvres de la Grèce occidentale : entre les deux séries, distantes d’un siècle, des métopes de Séhnonte, s’observe un progrès technique, mais nulle évolution du goût : toujours un canon lourd, accusant la cliarpente osseuse et la musculature ; les Doriens ont le souci de l’anatomie, mais aussi de la rigidité et de la dureté dans le travail. Parmi des concej)tions ojrposées, Athènes a su choisir, jirendre de toutes (rarts les meilleurs éléments; elle les fondra et les perfec-
VaSE corinthien orientalisant, à zones d’aninnaux variés, têtes de profil ou de face: les rosaces de remplissage, l’impression de « tapisserie » sont les caractéristirjues de cette fabrique. Ci,. i:irmdcin-.
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tionnera
rapidité.
avec une aeconcertante
LA TERRE CUITE. — Les
figurines archaïques, offrandes à bas prix, représentent surtout des déesses assises, demi-voilées, les mains sur les genoux; le type féminin prédomine — hommage à la mère, qui a le rôle le plus lourd dans la perpétuation de la race. Les idées sur l’autre vie se reflètent, notamment dans la série béotienne, par des sujets de genre d’un amusant réalisme : coiffeurs, boulangers, cuisiniers, autant de serviteurs assurant outre-tombe la subsistance du maître. Les plus anciens exemplaires étaient rapidement découpés dans des plaques rectangulaires; on appliquait, pour les détails, quelques boulettes en pastillage; les plus soignés ont face et revers moulés à part, puis rapprochés; ils sont creux et percés d’un trou pour l’évaporation.
Il nous est parvenu quelque 25 000 vases grecs; c’est un riche répertoire documentaire, plus sûr que les textes, et qui nous donne une idée de la grande peinture dont les originaux sont irrémédiablement perdus. La nomenclature des formes n est point rigoureuse; on s’accorde cependant sur les plus courantes : les vases-réservoirs, à deux anses, sont l’amphore, à col étroit, et le cratère, largement ouvert ; les vases à verser, avec une anse longue et haute, l’hydrie, l’œnochoé; les vases à boire, la coupe, le canthare dionysiaque ; les petits vases à parfums, le lécythe funéraire, l’aryballe, l’alabastre; le rhyton, en tête d’animal, a de multiples destinations. Toutes formes élégantes et harmonieuses, dictées par un sens artistique très sûr.
Déjà, le tour était d’usage constant. Après une première cuisson, laissant l’argile encore molle, le peintre traçait l’esquisse avec une pointe mousse, puis silhouettait les figures et les noircissait; plus tard, on leur laissera le ton rouge de la terre et l’on noircira les fonds. Pour les détails, trois méthodes : trait incisé, ou peint, ou réservé; les inscriptions étaient gravées ou peintes. Les vases ioniens et les lécythes attiques recevaient une couverte ou engobe blanc; outre le rouge et le noir, il y avait des couleurs de retouche variées. Le plus admirable ton était le noir lustré imperméable, qui fit préférer à la longue les figures rouges, couvrant moins de surface, afin de réduire la porosité.
Articles industriels, ces vases se prêtent à un classement géographique et chronologique infiniment mieux que les vestiges de la statuaire; la tradition, en céramique, est tenace, et quelque infime détail trahit l’archaïsant. Sur les ruines de la flore et de la faune égéennes naquit le procédé de l’enfance, le géométrique. Il s’épanouit au siècle
sur les immenses amphores de la nécropole attique du Dipylon, couvertes de scènes funèbres.
Les Ioniens empruntèrent aux tissus d’Orient les motifs végétaux, les êtres fabuleux, les files d’animaux passant, qu accompagna bientôt la figure humaine. On a retrouvé jusqu’en Étrurie (hydries de Caere) des produits de ces ateliers, la plupart en Asie, dans les îles, à Naucratis, Cyrène,
Rhodes, dont le style se retrouve sur les sarcophages d’argile de Clazomène. Les Corinthiens prirent de la gravure sur métal la méthode des incisions ; leurs vases, avec inscriptions fondées sur un alphabet très spécial, portent un décor sombre, surchargé et stylisé; durant trois siècles ,
ils ont gravé des zones d’animaux, affrontés ou en file, des personnages aux ailes recoquillées, des héros nommément désignés; on leur doit les plus anciennes signatures d’artistes (le potier èr:o'.V|CEv, le peintre &yçx'Uv).
La céramique prolo-aitique utilisa aussi
^RATÈRE du Louvre, de transition entre le style corinthien (frises d’animaux incisées) et l’ionien (zones inférieures sans incisions, purement géométriques, à la manière rhodienne). Les anses font supposer un modèle métallique. i l. tiiR.u DoN.
l’incision, et les motifs orientaux de rionie; mais, dès l’époque des Pisistratides, cette fabrique s’émancipe; elle triomphe par l’art du dessin, de la ligne pure sans « repentirs », l’équilibre des formes, du décor, la maîtrise dans l’exécution de la figure humaine, la variété des sujets, mythologie, scènes du théâtre ou de la vie courante. Durant la plus grande partie du VI® siècle, la figure noire l’emporte, tracée par ombre portée. Le chef-d’œuvre de la série est le vase François de Florence, du peintre Chtias, où le décor est distribué en sept zones.
Peu à peu, au heu d’éparpiller de la sorte l’attention, on la concentre sur deux tableautins, ainsi mis en valeur. Outre les vases du mobilier domestique, les Athéniens produisent des plaquettes ex-voto, de grands vases loulrophores, à poser sur les tombes, des amphores panathénaïques attribuées en prix aux vainqueurs des jeux et qui montrèrent toujours l’image traditionnelle de l’Athéna Promachos. Les coupes à boire indiquent souvent les noms des artistes et celui d’un jeune homme à la mode, avec la formule admirative x/Ào;. Les maîtres principaux sont Amasis, Exékias, portés vers les sujets religieux, exécutés avec minutie; Nicosthène contribua à faire prévaloir la figure rouge, sur laquelle le trait au pinceau remplaça l’mcision ; cette technique débute vers 520; Êpictètos y garde encore un style sévère vers 500; bientôt elle éclipsera l’autre et fera triompher le style libre. Dès ce temps, la céramique d’Athènes est maîtresse de tous les marchés.
Les arts secondaires furent longs à se dégager de l’importation orientale. Olympie, Dodone, les couches profondes de l’Acropole ent livré de petits bronzes et des bijoux.
Les premières monnaies sont du \'IL siècle; au VI® apparaît la figure humaine, mais on ne rencontre pas de chef-d’œuvre monétaire avant l’âge suivant.
VI. LES LETTRES
LA POÉSIE. — Nous n’avons pas séparé Homère de la civilisation dont il nous a donné le tableau ; mais la rédaction de l'Iliade et de l'Odyssée eut lieu à l’époque archaïque. La vogue du genre épique ne dura guère; les nouvelles générations s’intéressaient moins au passé; elles se tournaient vers l’action. Un genre mixte reste attaché au nom d’Hésiode : Éolien par son père, fixé en Béotie, il y passa sa longue vie à faire valoir son domaine, tout en cultivant la poésie (n iii® ou VIT siècle) . Une querelle d’hé-
FrISE du trésor de CnIDE (ou de SiPHNOS). a Delphes. - Les Olympiens commentent le combat des Grecs et des Troyens. Ici sont les dieux favorables à Troie (Arès à gauche. Aphrodite, Artémis, Apollon), que sépare des autres Zeus, arbitre. Alignement prototype du groupe central de la frise des Panathénées. Cl. Alinaki.
ritage avec son frère fut l’occasion de la seule œuvre qu’on lui puisse sûrement attribuer : Les Travaux et les Jours.
Il gourmande ce frère, paresseux et prodigue, lui vante le travail des champs qu’en même temps il décrit. Œuvre didactique, dans laquelle souvent pénètre la satire, vigoureuse, très réaliste, où le poète paysan entremêle aux scènes de la vie agreste des préceptes moraux et de naïves fables sur les âges successifs de l’humanité.
Mais de nouvelles formes vont paraître, mieux adaptées à la société transformée et à l’essor de la musique. L’ancienne mélodie, la déclamation modulée, régulière des hexamètres était trop inflexible pour traduire les mouvements de Lâmé, plus vifs, plus spontanés, plus passionnés, que suscitaient les discordes civiles. Ainsi naquit une poésie personnelle qui inventa des mètres, des combinaisons de vers inédites, des rythmes appropriés. D’abord naquit le genre élégiaque, fondé sur le distique (hexamètre suivi d’un pentamètre) , traduisant en principe des sentiments de douleur ou d’inquiétude : c’est l’écho des craintes de l’Ionie menacée par les Cimmériens (Calhnos d’Éphèse) ; l’expression des devoirs du citoyen (Tyrtée) , la plainte sentimentale (Mimn^rme) ; Solon en fait l’auxiliaire de l’éloquence politique et sociale;
1 héognis de Mégare y manifeste l’implacable ressentiment de l’aristocrate exiiroprié et banni; par intervalles, il s’apaise et glisse dans ses Sejüeuces les conseils de modération des poètes gnomiques. Le ton des élégiaques n’atteignit jamais l’âpreté meurtrière de la poésie ïambique, 1’ « arme de la rage », dira Horace. L’iambe (une brève et une longue) donnait au vers une rapidité sans égale. Archiloque de Paros et ses nombreux successeurs s’en servirent pour écraser de sarcasmes et d’injures des ennemis personnels; le genre implique ou admet l’intrusion dans la vie privée.
Non moins personnelle est la poésie mélique, voisine de la précédente, mais plus inséparable du chant et de l’accompagnement musical. Deux L.esbiens, Alcée et sa contemporaine Sappho, ont exalté les passions amoureuses; le premier écrivit encore des chants de guerre civile pour le parti oligarchique auquel il se rattachait. .'\nacrcon de Téos est plutôt un poète de cour qui compose, en vers sautillants, des chansons pour banquets.
KorÉ du musée de l’Acropole, dite la « Boudeuse » (le sourire archaïque fait place à une agréable moue). Une des dernières de la série (500 à 480). Cl. IÎOIS';<>NN\S,
Miroir d’Athènes; disque réfléchissant en bronze poli. — Pour manche-support, une Aphrodite à la colombe, dent l ionisme est souligné par le costume, la pose, la chevelure, les animaux ailés sur les épaules. Cl. Alis*ri.
LA PROSE
Elle s’est éveillée dans les temples, où les prêtres tenaient le journal du sanctuaire. A leur exemple, les cités créèrent la prose épigraphique; la prose littéraire fut favorisée par l’introduction en Grèce du papyrus égyptien. A part l’apologue, elle débute gravement par la philosophie.
Vers la fin du VII® siècle s’ouvre la série des penseurs, tous ioniens, qui, sans s’évader des anciennes cosmogonies, conçoivent une substance unique, principe de toutes choses : c’est l’eau, l’air, le feu, etc., suivant le philosophe (Thalès, Anaximène, Héraclite) ; preuve nouvelle du besoin de simplification de l’esprit grec. Pythagore de Samos transporte en Italie méridionale ces recherches subtiles; mathématicien, il voit dans les nombres des représentations symboliques et cherche à exprimer par des rapports arithmétiques l’harmonie des choses. Empédocle, Xénophane, Démocrite, Parménide sont des métaphysiciens aussi, pratiquant les sciences exactes.
Quelques nouveautés ont leurs débuts au \'I® siècle : l’orphisme, tentative pour rajeunir les religions par une théologie et une morale, révélées aux initiés sous forme de rites mystérieux; l’histoire, née de l’épopée et représentée alors par des logographes, dont nous n’avons que de rares fragments; la sophistique, où se révèle le penchant des Hellènes à discuter sur la vie courante; quant à l’éloquence, ancienne comme la race, I hlstoire littéraire ne peut la suivre que plus tard.
Dans le monde dorien, l’ode prend un intérêt public, célèbre la patrie, les ancêtres, les dieux; des chœurs d’enfants, d’hommes faits, de vieillards évoluent en chantant et se répondent.
A Corinthe, Arion de Méthymne disciiïline le dithyrambe dionysiaque, ronde folle des buveurs en délire, qu’accompagnaient des refrains improvisés coupés de hurlements. Les poètes de ce groupe sont en général de haute naissance, suspects au populaire ; ils voyagent beaucoup, sont appelés auprès des tyrans et des rois : tels Simonide de Céos, et le Thébain Pindare, le chantre des Épinicies, des vainqueurs aux grands jeux, un classique par la date et la facture, archaïque encore par le fond des idées.
Métopes D un temple de SÉLINONTE. — Héraclès tuant la reine des Amazones, Héra se dévoilant devant î^eus, Actéon dévoré par les chiens d Artémis qui lui a
jeté une peau de cerf, Athéna tuant le géant Encelade. Gl. Sommer.
Chefs-d œuvre grecs de la première moitié du V siècle. Sur leur objet et leur sens, les controverses foisonnent, surtout depuis la découverte de trois autres, semblables de forme et de style (musée de Boston). On y a vu les dossiers et appu s-bras de deux trônes de statue, ou les parapets terminaux d un autel rectangulaire. Nous aurions ici Aphrodite levant la tête vers les Heures, par ui elle est reçue au sortir de la mer: sa « naissance » serait célébrée au nom e 1 amour sacré (femme drapée offrant de 1 encens) et profane (hétaire nue
jouant de Yaulos'. Une doctrine plus récente fait de ces deux panneaux tripar tites les accotoirs (tête et pied) du lit monumental et rituel sculpté par 'Polyclète pour l'Héraion d Argos. Alors voici Héra, protectrice des mariages, sortant, assistée de deux nymphes, de la source où elle prenait chaq^ue année un bain de virginité ; au-dessous, deux types d’épouses célèbres : Pénélope, sacrifiant pour son mari; Eurydice, dryade et musicienne. La jeunesse s’étendait sur la couche sacrée pour obtenir d'Héra un conjoint.
PÉRIODE
Les V'^ et IV"^ siècles presque entiers sont ceux où le génie grec a le mieux donné sa mesure, où les institutions se perfectionnent, où leur théorie s’élabore, où naissent les plus grands chefs-d’œuvre. Par la suite, l’hellénisme gagnera encore en étendue; il perdra à d’autres égards : en profondeur, en fierté. Au V® siècle, Athènes se hausse au premier rang ; les barbares repoussés, surtout par elle, un vaste domaine maritime lui est réservé. Sa prospérité devait provoquer l’envie. Sparte, restée plus rude, militairement plus forte, groupe et déchaîne les jalousies. Après une longue lutte, Athènes succombe. Fatal renversement des situations : si Lacédémone sait vaincre, rien ne fructifie sous son hégémonie ingrate, propice aux dissensions ; même alors, le monde grec rayonne principalement par Athènes. Mais l’esprit public a changé; une certaine inertie se répand dans les populations; on s’habitue à compter avec le roi de Perse, à l’introduire en tiers dans les dissentiments de l’Hellade, devenue dilettante et vers la fin presque désabusée, dont l’histoire se fondrait dans une grisaille sans de rares personnages de premier plan : un audacieux roi de Sparte, deux chefs dont le génie électrise un moment le lourd tempérament béotien. Elle est mûre pour obéir; un peuple plus jeune, venu du Nord, en prend le sceptre; il était, par bonheur, déjà en grande partie hellénisé.
IL LES GUERRES MÉDIQUES
On les dirait plus justement persiques, un empire perse s’étant de longue date substitué à celui des Mèdes. Nous n’avons sur elles que le récit des Grecs, avantageux, peu enclins au scrupule; Hérodote en était des moins dépourvus, mais il ne fut pas témoin des événements; la tradition consignée par lui et dans plusieurs Pies de Plutarque doit être exacte dans les grandes lignes; pour le détail des événements, l’imagination hellénique se sera donné carrière. Les causes, caractéristiques et conséquences nous importent principalement ; un résumé succinct suffira. Le développement menaçant des cités grecques, en bordure des vieilles monarchies, allait donner une forme belliqueuse à l’instinct de conservation; la Perse ne tarda pas à mettre la main sur l’Ionie, à lui imposer des tyrans qui ne relevaient que du satrape.
Quant à la Grèce propre, le Grand Roi l’eût envahie vingt ans plus tôt, s’il avait cédé davantage aux intrigues des Hellènes établis dans ses États; il devait constater ensuite les désaccords de ville à ville et au sein même des cités. Après la révolte de l’Ionie, domptée en 500, une première expédition de Mardonios, gendre de Darius, échoua lamentablement (493) ; une deuxième obtint la soumission rapide des îles, mais avorta près d’Athènes, abandonnée à elle-même par Lacédémone, dans la plaine de Marathon (490) . Puis Xerxès, poussé encore par des Grecs, fit de vastes préparatifs et mit en marche (480) une flotte nombreuse et une armée à propos de laquelle on prononçait des chiffres fantastiques. Horde hétéroclite, bigarrée par les costumes, les armes et les idiomes, et comprenant aussi des Hellènes traîtres à la cause; d’autres gardaient la neutralité. Il y eut cependant des cités qui oublièrent presque leurs rancunes et que souleva un grand souffle patriotique; 31 États se liguèrent sous la direction de Sparte et l’ins¬
piration d Athènes, qui eut l’abnégation de renoncer d’abord au commandement suprême. Grâce à un véritable esprit de croisade, les coalisés allèrent de succès en succès, passé l’héroïque épisode des Thermopyles. Il en coûta à la Grèce bien des ravages, à Athènes la ruine de l’Acropole et l’incendie de la basse ville.
Mais tel était le péril que ce souvenir s’estompe et que tout disparaît devant la fin glorieuse, qui semble providentielle : le Grand Roi humilié, sa flotte anéantie à l’Artémision, à Salamine, à Mycale, son armée de terre à Platées (479) ; ses alliés les Carthaginois taillés en pièces près d’Himère par Gélon de Syracuse. Sur mer, la chance s’en mêla; Xerxès fut naïvement dupe des confidences traîtresses. Mais, outre la supériorité stratégique, d’autres causes rendent compte de ce triomphe : l’armée perse, sans cohésion, gênée par ses chars et ses cavaliers, ne valait que par ses archers qui se trouvaient sans armes défensives contre la masse serrée et cuirassée des hoplites. Les envahisseurs, sans enthousiasme, esclaves sous le fouet, se heurtaient à des citoyens égaux sous des chefs élus qui s’appelaient Miltiade, Léonidas, Thémistocle, Pausanias; autant de noms étrangement évocateurs.
Couverts entre tous de gloire, et de ruines, les Athéniens se mirent aussitôt à restaurer leur ville, sous le regard malveillant de Sparte, inquiète déjà de leur relèvement. L’antique et instinctive antipathie s’était réveillée et recommençait de produire ses conséquences, alors qu’il eût fallu maintenir l’union. Car les guerres médiques, non point finies, n’avaient que changé de caractère : la Grèce prenait l’offensive au lieu de la subir. Ce qui demeurait, c’étaient les intrigues helléniques à la cour de Perse : le roi de Sparte, Pausanias, s’y laissa éblouir et troubler au point de trahir sa patrie; les éphores finirent par le supprimer; Thémistocle ensuite, frappé d’ostracisme, vint, après des aventures romanesques, se réfugier auprès du Grand Roi et fut désormais son familier.
Entre temps, l’empire d’Athènes s’était constitué, presque spontanément, sur les conseils d’Aristide; une ligue permanente des Hellènes contre la Perse se forma et les confédérés donnèrent l’autorité suprême au chef des escadres attiques. Aristide reçut les envoyés, régla les conditions de l’entente : les alliés fourniraient
Les Thermopyles. — Défilé de 6 kilomètres entre le golfe d’Eubée et les hauteurs de Locride. Ici l'extrémité ouvrant sur la plaine de Lamia. maintenant élargie par les alluvions. Mais l’aspect n'a pas dû changer depuis les guerres médiques; on reconnaît sur le terrain les positions décrites par Hérodote. Cl. Hoissonnas.
LA GKLCL
La tribune aux harangues (Athènes), sur la Pnyx, local de l’Elcklésia jusqu'au milieu du V® siècle. — Une plateforme à degrés est entaillée dans le rocher, le fond occupé par un cube de pierre, qui est l'autel de Zeus Agoraios, patron des orateurs. De l’estrade à trois marches ont parlé Aristide, Thémistocle, Périclès, et bien d’autres. Cl . Boisso.-i.NAs.
de l’argent ou des navires, et Athènes centraliserait à Délos les sommes versées, commanderait les forces ainsi réunies. Cimon, fils de Miltiade, remporta ainsi des succès et notamment détruisit la flotte phénicienne que la Perse avait enrôlée (465) . Mais l’union était difficile à sauvegarder, le gros danger passé. Il y eut des infidélités au pacte, des conflits ; Athènes jugea que le trésor général n’était pas en sûreté à Délos; on le transporta en Attique. Par suite, les Alliés n’étaient plus que des sujets, des tributaires, nombreux au surplus (près de 300 villes) ; Athènes, grisée par cette situation éminente, en éprouva quelque vertige et traita avec hauteur les fédérés, déterminant leurs contributions, intervenant à sa guise entre les partis. Démocratique chez elle, elle était impériale au dehors et ne se maintenait que par un vaste déploiement de forces, entretenues par d’autres. Elle multiplia les imprudences, ne sut prendre vis-à-vis de Sparte un parti accepté de tous, s’efforça vainement d’enlever à la Perse Cypre et l’Égypte, où elle subit un grave désastre. Elle signa, semble-t-il, avec le Grand Roi un traité qu’on appela plus tard à tort la paix de Cimon. La Perse renonçait à toute intervention dans l’Archipel; en fait, les difficultés devaient reprendre bientôt.
restait après cela qu’à rétribuer l’accomplissement des devoirs publics :
on indemnisa les juges, les assistants à certaines fêtes, plus tard tous ceux qui venaient à l’Assemblée. C’est à peu près la seule innovation de Périclès, qui remplaça Éphialte assassiné (461). Périclès est la figure la plus représentative, malgré ses contrastes, de la démocratie athénienne.
Grand seigneur, il dirigeait le parti populaire, sans autre titre officiel que celui de stratège; éloquent, il parlait rarement ; simple de goûts, modeste d’allures, il voulait le plus grand luxe dans la cité; pour les arts, il dépensa largement, sans compromettre la réserve de guerre. Estimé, mais combattu, il ne se départit jamais d’une sereine modération, même dans l’adversité qui l’atteignit à la fin (429) . Avec lui, la démocratie athénienne prend sa physionomie presque définitive; il n’y aura plus que des bouleversements momentanés, sous la pression étrangère.
Il n’y a même plus de parti aristocratique véritable; deux factions démocratiques s’opposent, dont une est dirigée par des hâbleurs, qui flattent la populace et en paient les faveurs sur le trésor public.
LES ASSEMBLÉES. — La
Boulé comprenait cinq cents membres de plus de trente ans, tirés au sort chaque année et qui avaient subi la docimasie ou examen préalable. Héritière de l’Aréopage, elle fut à la fois conseil d’État, commission du budget, cour des comptes, haute cour de justice; mais surtout elle préparait par ses avis préalables les décisions de l’assemblée du peuple.
Celle-ci, Vekklésia, était maîtresse souveraine de l’État. Tout citoyen y pouvait assister; les pauvres y vinrent de plus en plus, à cause du jeton de présence. Elle se réunissait très souvent e.t en plein air, était présidée au V® siècle par Vépislate ou président des prytanes, renouvelé tous les jours, au IV® par neuf proèdres tirés au sort dans les neuf tribus qui n’avaient pas la prytanie. Des archers scythes y maintenaient le bon ordre. Après une cérémonie lustrale, le héraut lisait les propositions de la boulé. Les orateurs, classés par rang d’âge, discutaient, proposaient des contre-projets ou des amendements; on votait d’ordinaire à main levée, mais les élections se faisaient au scrutin. Les décisions prises étaient généralement des décrets d’application particulière, les lois proprement dites restant soumises à une procédure très compliquée, et une décision illégale exposant celui qui l’avait proposée à une grave accusation en justice.
III. LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE
LES PARTIS. — La guerre nationale eut une influence très nette sur les institutions athéniennes : tous les concours étant nécessaires, elle fit rappeler les bannis, mêla les couches diverses de la population et, par le développement de l’infanterie et de la flotte, releva la situation des classes moyennes et inférieures; elle fit tomber, dans la malencontreuse expédition d’Égypte, nombre d’aristocrates. Sur la mer policée, la marine marchande prit un essor qui entraîna l’avilissement de l’argent; dès lors, chaque cens ayant été fixé ne oarielur, il y eut une montée incessante dans l’ordre social ; beaucoup de pauvres, du reste, étaient partis pour quelque clérouchie lointaine. Enfin, l’activité commerciale concentra davantage les habitants dans les villes, où s’oubliaient [dus vite les vieilles traditions.
Il y eut d’abord deux grands partis : aristocratique (Aristide, puis Cimon), démocratique (Éphialte, puis Périclès). Ils s’entendaient sur le maintien de la constitution, mais se divisaient sur la pratique du gouvernement : le jrremier voulait une classe dirigeante cont.rôh'f, l’autre la participation de tous. Éphialte arrivé au pouvoir (46 3), l’Aréopage vit réduire ses attributions iiolitiques et l’archontat e recruta plus seulement parmi les riches. Il ne
LES MAGISTRATS. — Ce n’étaient que des délégués, nullement des « fonctionnaires ». Le pouvoir exécutif était compris de façon à y faire participer un grand nombre de citoyens, en général pour un an et sans itération; il y avait une foule de fonctions, peu absorbantes, n’exigeant guère de compétence. Les titulaires subissaient la docimasie à l’entrée, rendaient leurs comptes à la sortie; ils ne pouvaient guère prendre un ascendant abusif, vu le principe de la collégialité et le tirage au sort, qui souffrait peu d’exceptions. Les archontes y présidaient : un vase renfermait les noms des candidats, un second des fèves de diverses couleurs; était proclamé le nom qui sortait en même temps qu’une fève blanche. Les archontes, longtemps seuls chefs du gouvernement, n’ont plus guère, passé le milieu du V® siècle, que des attributions religieuses et judiciaires. Sortis de charge, ils entrent à l’Aréopage et gardent ainsi une autorité morale. Leurs pouvoirs se sont émiettés, transmis à de nouveaux magistrats dont les noms précisent les attributions. On élit souvent des commissaires spéciaux pour un objet déterminé exigeant quelque savoir technique. Élus aussi sont les dix stratèges, qui, ]reu à peu, de chefs militaires devinrent les vrais remplaçants des archontes, avec un pouvoir assez général et indéfiniment renouvelable. Les autres ne faisaient que passer; on évitait ainsi la routine administrative. La tradition la remplacera longtemps; mais
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l’esprit public finit par se détacher de celle-ci, tourna au mouvement perpétuel, sous l’influence des orateurs. En somme, les maîtres de l’État étaient trente à quarante mille petits commerçants ou artisans, possédant, par bonheur, une culture relative et une intelligence aiguisée.
LA JUSTICE. — Sa valeur originelle, toute religieuse, s’est effacée; le formalisme ne persiste que par l’Aréopage et les éphètes, qui jugent quelques affaires spéciales, des variétés d’homicides ou de violences. Les Athéniens étaient processifs ; les juridictions pullulaient et les codes n’étaient qu’un amalgame de dispositions d’âges très divers.
Chaque magistrat punissait les infractions légères dans la sphère de son autorité, ou bien il mettait la justice en mouvement : dix astynomes faisaient la police des rues, dix agoranomes celle des marchés; des juges itinérants dans toute l’Attique tranchaient les contestations portant sur moins de dix drachmes. Il existait aussi une centaine d’arbitres publics, les diétètes.
Toutefois, la plupart des causes étaient déférées aux héhastes, grand jury populaire de 6 000 citoyens tirés au sort, divisé en dix groupes; chaque groupe, toujours impair, de 201 à 2 501 juges, était présidé par le magistrat enquêteur.
Pas de ministère public, même dans une action publique (ypap/i); le dénonciateur reçoit une part des biens du condamné, d’où l’industrie des « sycophantes », mais il paie une amende si l’acquittement est prononcé par plus de quatre suffrages sur cinq. C’est l’ekklésia qui autorise la poursuite, fixe le point de droit et la peine; les héliastes tranchent la question de fait. Dans une cause privée (oix-ç), après assignation, essai préliminaire de conciliation devant un arbitre, l’instruction commence et le jury est convoqué. Pas d’avocats, mais on peut lire un plaidoyer préparé par un logographe; les jurés votent par cailloux blancs ou noirs. L’appel n’est admis que pour absence ou faux témoignage. Système assez simple, en somme, et offrant des garanties d’impartialité.
LES FINANCES. — C’est un des services les plus médiocrement gérés à Athènes — et chez les Grecs en général. Le contrôle est étroit vis-à-vis des comptables, mais il n’y a pas de spécialistes chez eux. Parmi les recettes ordinaires, les revenus fixes comprennent : produits du domaine, octrois, douanes, patentes, impôt sur les étrangers (aîxo.'xtov), tributs des cités alliées; et les revenus variables, frais de justice, amendes et confiscations. Les recettes exceptionnelles surgissent en guerre : dons volontaires, souscriptions publiques, butin, parfois une sorte d’impôt foncier (eh'-^opy.) proportionné à la fortune. Les charges de l’État sont allégées par des liturgies, imposées aux riches ; chorégie ou fourniture d’un chœur de théâtre, gymnasiarchie, organisation de certains jeux; hestiasis, repas offert à la tribu ; triérarchie ou équipement d’un vaisseau de guerre. Le citoyen désigné par un magistrat pour y pourvoir peut en indiquer lui-même un plus riche, et, si celui-ci proteste, lui proposer l’échange des fortunes {aniidosis) . D’ailleurs, beaucoup se résignent et même font grand, par vanité.
Les dépenses courantes étaient relativement faibles : jetons de présence à l’assemblée, aux tribunaux, aux fêtes publiques, mais les dépenses de luxe fort lourdes et les voies et moyens déplorables : pas d’unité budgétaire; une recette donnée pour une dépense donnée; des expédients journaliers, des emprunts aux trésors sacrés ; tout concourait à obscurcir la situation ; 1 or perse 1 a plus d une fois améliorée, mais à quel prix!
L’ARMÉE. — Tous les citoyens doivent le service militaire, en cas de nécessité. Inscrit sur le registre du dème à dix-huit ans, l’Athénien était appelable jusqu à soixante; mais, sauf le cas de grave danger, on ne levait qu’une partie du contingent. En outre, au IV® siècle, on enrôle souvent des mercenaires.
Les chefs ne sont point des « officiers de carrière », mais des magistrats comme les autres, élus à la faveur politique; renonçant
bientôt au commandement alternatif, le peuple désigna parmi les stratèges le généralissime, assisté des taxiarques, hipparques, phylarques et lochages. Groupés par tribu, les hommes servaient dans telle arme, selon leur fortune : les trois classes supérieures étaient versées dans la grosse infanterie des hoplites; chacun se procurait une tunique, un casque de cuir (plus tard de métal) , une cuirasse faite de deux plaques d’airain, des cnémides ou jambières, un bouclier en peaux de bœuf superposées, une lance à deux pointes, une épée droite à deux tranchants, avec poignard et couteau. Le tout était porté, dans les marches, par des valets ou des chariots.
Les troupes légères, recrutées parmi les thètes, métèques, esclaves ou étrangers, sans armes défensives, maniaient le javelot, l’arc ou la fronde. La cavalerie, peu nombreuse, sans étriers ni selle, fournissait des vedettes, des éclaireurs, un élément de poursuite.
Périclès fit établir une solde régulière, mais qui varia beaucoup. L’Athénien était un bon soldat, intelligent, courageux, manquant parfois de discipline, très supérieur aux Spartiates dans la guerre de sièges. L’éducation du militaire se confondait avec celle du citoyen, avait pour bases le patriotisme et l’entraînement physique. Ce dernier trait distinguait l’Hellène du barbare, qui ne s’entraînait pas méthodiquement et s’étonnait des exercices que les Hellènes exécutaient dans un état de nudité complète, d’où le nom de gymnastique. A cette éducation, on s’accoutumait déjà à douze ans dans des palestres privées; à dix-huit ans commençait l’apprentissage des armes, lors de l’entrée dans l’éphébie.
L’ÉPHÉBIE. — L’institution était très générale; c’est à Athènes au’on peut le mieux l’étudier, mais nous ne savons pas à quelle époque elle remonte.
L’éphèbe est citoyen ; son premier acte est de prononcer le célèbre serment de vaillance et de fidélité à la patrie. Pendant un an, il fréquente un des trois grands gymnases, l’Académie, le Lycée, le Cynosarge, y pratique le saut, la course, la lutte, l’équitation, le maniement des armes, la manœuvre en pelotons. En outre, il y étudie les poètes, il apprend la musique, trouve même le temps de s’attacher à un rhéteur ou d’écouter Socrate aux carrefours. Quand s’ouvre la deuxième année, les éphèbes défilent devant le peuple en guerre, ils poursuivent leurs exercices en rase campagne, tiennent garnison dans les places fortes, font un service de gendarmerie. Enfin, ils sont passés en revue par la boulé et les magistrats et ne se séparent pas sans avoir fait graver la liste de leur promotion, avec un décret de remerciement ou d’éloge pour un maître vénéré.
C’est une éducation très libérale, variée, exaltant et développant l’initiative individuelle; la tactique repose sur le principe de la « file » : tous les combattants sont disposés l’un derrière l’autre, le plus brave en tête ; les autres le suivent aveuglément. Institution admira-
PÉRICLEs (British Muséum), avec le casque corinthien relevé. — Type idéalisé, mais qui répond parfaitement à ce que nous savons de cette personnalité. Cl. Mansell.
Tête de BÉNÉVENT (Louvre), fragment d'une statue de bronze. — La couronne d'olivier sauvage qui ceint le front désmne, probablement. un vainqueur aux jeux dOlympie; beau
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LA GRECE
IV. RELATIONS INTERNATIONALES
Malgré leur esprit particulariste, les Hellènes ont fait des efforts indéniables pour réaliser une sorte d’unité nationale. Certaines villes, que l’isolement effrayait, constituèrent de vraies fédérations provinciales, unies politiquement (Achaïe, Thessalie, Béotie, Étolie, Arcadie, Chalcidique) ou par un lien religieux (Acarnanie, Crète, Êolide, Hexapole dorique, Ionie). Tout autre fut le rôle des amphictyonies, très anciennes confédérations groupant autour d’un sanctuaire des peuples dispersés. La plus célèbre était l’amphictyonie delphique qui tenait ses séances une fois l’an près du temple de Déméter, voisin des Thermopyles, une fois à Delphes au temple d’Apollon. Elle omprenait douze peuples déléguant chacun deux représentants ou hiéromnémons. Ce con¬
Le Du de .mène de DéLOS (musée d’Athènes). — Athlète va-nqueut ceignant son front d'un bandeau. Type polycléléen. Cl. lioi-- 'iMs'
DU PÉLOPONNÈSE
Cette longue guerre est comme le symbole du déclin progressif de la grandeur hellénique; guerre moins de deux races que de deux principes ; il existait partout un parti oligarchique dévoué à Sparte et un parti démocratique favorable aux Athéniens. Avant la rupture, il y eut comme une gêne dans les relations, une sorte de susceptibilité jalouse. Une ligue des villes oligarchiques se forma contre la fédération athénienne, mais une paix trentenaire fut d’abord conclue (-446) ; les deux cités hésitaient à s’engager à fond. Compromis instable; Sparte voyait avec crainte la puissance croissante d’Athènes, et celle-ci manquait de modération : créant plus qu’elle ne consommait, elle cherchait partout des débouchés, des alliances, car son budget, militaire ou socialiste, exigeait une incessante augmentation de revenus.
On sait l’épisode — — démêlé de Corcyre avec Corinthe — qui déclencha, en 431, la
OlYMPIE. — Ruines des trésors, petites chapelles où divers peuples avaient enfermé leurs offrandes à Zeus. Un des paysages les plus charmants de la Grèce, d’une douceur apaisée, où la chaude lumière est tamisée par les frondaisons.
: L Bois.,osnas.
seil administrait le domaine du dieu, dirigeait les jeux et cérémonies, puis il devint une sorte d’arbitre entre les villes alliées. Bien que gênée dans son action par des susceptibilités particulières, 1 amphictyonie eut cependant assez de crédit pour déchaîner des guerres sacrées, et certains États voulurent accaparer à leur profit ce genre d’influence, mais la tendance au morcellement prévalut. Les règlements amphictyoniques prévoj’aient au moins des trêves sacrées qui assuraient, avec des mois de paix, la sécurité des récoltes, des voyages, des pèlerinages aux grands sanctuaires; on atténua ainsi le primitif droit de la guerre, adouci en outre par les lois de la parenté, de l’amitié ou de l’hospitalité; en fait, il finit par s’établir, du moins entre Grecs, une sorte de droit des gens; mais encore à la fin du siècle on voyait trop fréquemment des vaincus massacrés ou réduits en esclavage. En cas de guerre indécise, ou quand tout le monde était las, on concluait un traité de paix, même d’alliance, dont la signature et la ratification s’accompagnaient de cérémonies religieuses, d’un serment mutuel, renouvelé périodiquement, et le texte juré était gravé sur des stèles et déposé dans les grands sanctuaires panhelléniques.
Les relations individuelles étaient favorisées par des conventions de commerce et de justice, réglant les procès entre étrangers, accordant quelques avantages réciproques sur les marchés. Les Grecs n’étaient point libéraux de nature à l’égard des métèques, mais ils admettaient volontiers le « donnant, donnant ». Afin de remédier à la multiplicité des monnaies, on adopta peu à peu, pour le négoce international, les espèces de quelques grands États ; dariques, statères de Cyzique, tétradrachmes d’Athènes, plus tard statères de Rhodes et philippes d’or.
Pour la protection des voyageurs ou résidents à l’étranger, les Grecs n’ont point songé à la solution de nos consulats; toute ambassade était pour eux temporaire. Mais, de l’hospitalité privée, on passa à l’hospitalité publique : une cité choisissait chez sa voisine un homme influent, lui conférait des privilèges; il patronnait en retour les citoyens de la ville qui l’avait fait proxène; les véritables bienfaiteurs pouvaient encore recevoir le droit de cité. Des villes accordèrent à tous les citoyens d’une autre le droit d’union par mariage (épigamie) , ou tous les droits civils (hopolitie) , politiques même (sympolitie) . Mais le principal élément d’union, ce furent les grands jeux internationaux, célébrés principalement dans des pays « sacrés » et neutres, car ç’eût été trop qu’un tel prestige ajouté à la force. La puissance de Corinthe et d’Argos fit que les jeux Isthmiques et Néméens furent moins fréquentés que les Pythiques de Delphes et surtout les Olympiques, revenant tous les quatre ans; fêtes religieuses dirigées par des prêtres, accompagnées de trêves inviolables. Chaque État s’y faisait représenter par une « théorie » officielle, les juges portaient le nom symbolique d’hellanodices. Rivaux, adversaires même, y éprouvaient les mêmes joies élevées, les mêmes enthousiasmes; ce furent vraiment les assises de la race grecque.
V. LA GUERRE
ble, l’éphébie commença de s’altérer dès la fin du 1\’® siècle : 1 obligation disparut, on admit les étrangers; le stage fut réduit à un an et les études littéraires et artistiques passèrent au premier plan. Le collège éphébique devint une association de riches adolescents, réunis pour une éducation de luxe sous la surveillance de 1 État.
LA MARINE. — Dans l’âge héroïque, il n’existait que des transports pour combattants. Puis, au VIII® siècle, les Corinthiens inventèrent la trière à trois rangs de rames. Ce bâtiment de guerre (vr3;), long, mince, conduit surtout à l’aviron, se distinguait du navire marchand (n/.oïov). large, arrondi, mené à la voile. Grâce à Thémistocle, Athènes devint la première puissance maritime; elle possédait deux ports de commerce et cinq de guerre, bordés de magasins, arsenaux, chantiers de radoub et cales couvertes.
La cité fournissait la coque, les rames, voiles et cordages; le triérarque, l’armement. L’amiral était un des stratèges; le triérarque commandait son unité; sous ses ordres, un pilote, un chef de la manœuvre, soutenue par un rythme musical, 1 74 rameurs, quelques matelots et des épibates ou combattants pour l’abordage. Longtemps on ne visa qu’à exterminer l’équipage adverse, puis on chercha à détruire les bâtiments en fonçant pour briser les rames et déchirer la coque d’un coup d’éperon. Les .Athéniens étaient passés maîtres dans ces manœuvres ; c’est eux qu’on imitait sur mer, comme l’hoplite Spartiate servait sur terre de modèle.
DES GUERRES MEDIQUES A L’HEGEMONIE MACEDONIENNE
•grande lutte où du côté de Sparte se rangèrent le Péloponnèse en général, la Grèce centrale et l’Italie méridionale, du côté d’Athènes tous les membres de la confédération ionienne jusqu’en Asie; les deux partis s’allièrent successivement aux rois de Thrace et de Macédoine et à la Perse.
Sparte ravage l’Attique, où la peste décime la capitale et emporte Périclès (429) , tandis que les flottes d’Athènes dévastent les côtes du Péloponnèse. Au bout de dix ans de lutte indécise, intervient la paix de Nicias, conclue pour cinquante ans — en fait, trêve d’un an, troublée par les alliés des deux belligérants.
Athènes vaincue à Mantinée, la situation devient sérieuse pour elle; c’est le moment où elle laisse décider par Alcibiade la déplorable expédition de Sicile. Cet élégant sceptique avait pris sur le parti démocratique un ascendant sans pareil; des scandales le firent néanmoins condamner, mais quand, pour s’en tirer, il trahit et passe à Lacédémone, l’irréparable était accompli, et Athènes allait subir à Syracuse un épouvantable désastre. Elle devait pourtant rappeler son néfaste conseiller. Celui-ci, brouillé avec Sparte, s’enfuit chez le satrape Tissapherne, qui intriguait pour cette ville et la soudoyait utilement. Alcibiade sut le séduire, fit arrêter les subsides, et pendant qu’une révolution ramenait à Athènes les oligarques, il s’imposa pour chef aux forces réunies à Samos, battit la flotte Spartiate, puis rentra réhabilité, en même temps que les démocrates.
Mais alors triompha à Lacédémone le parti extrême avec Lysandre, une sorte d’Alcibiade dorien, comme l’autre ambitieux, habile et sans scrupules; il trouva un allié auprès d’un fils puîné de Darius, Cyrus, qui complotait de renverser plus tard son frère, et remporta un premier succès. Les Athéniens, par un effort désespéré, réunirent une forte escadre, qui, d’abord victorieuse aux îles Arginuses, se laissa tromper par Lysandre et fut anéantie à Aegos Potamos. C’était le commencement de la fin ; Athènes, dénuée de tout, dut capituler (404) . Thèbes et Corinthe proposaient de la détruire de fond en comble; Sparte affecta la modération, lui arracha seulement ses conquêtes et lui infligea de raser les fortifications du Pirée.
par pure opposition, ordonna de cesser la guerre. Seuls, les chefs du régime abhorré furent mis à mort; une amnistie générale accompagna le retour à l’ancienne constitution (403) . Mais le monde grec était ébranlé : partout erraient des bandes de proscrits, affamés, en haillons, prêts à tout. Lysandre disgracié, l’hégémonie laconienne à peine établie se trouvait battue en brèche; Sparte avait perdu l’alliance thébaine, et aussi l’amitié perse.
Telle fut, en effet, la première conséquence de la tentative avortée du jeune Cyrus et du secours qu’il trouva en Péloponnèse. Nous ne raconterons pas le célèbre épisode des Dix Mille, peu significatif, s’il n’avait révélé à ces aventuriers l’incurable faiblesse du grand empire d’Orient. Leur chef et historien, Xénophon, s’étant lié au retour avec le roi de Sparte Agésilas, on soupçonnera toute la portée de cette révélation. Car Sparte dut, bon gré mal gré, assumer à son tour le rôle de protectrice contre un retour offensif des ambitions perses; et son chef semblait l’homme nécessaire, arrivant à point nommé. Malingre, boiteux, déjà mûr, mais extraordinairement énergique et entreprenant, il se lança à la conquête de l’Asie Mineure. Après une série de pillages, ayant fait un énorme butin, il fut rappelé en Grèce.
Oui, l’or du Grand Roi avait enfin accompli ce qu’on en attendait; c’est le monde grec qu’il avait soudoyé. Une ligue de la Grèce centrale mena l’assaut contre la puissance Spartiate. Agésilas remporta sur les alliés une sanglante victoire à Coronée, mais un désastre sur mer en annula l’effet. L’Athénien Conon, passé au service de la Perse, détruisit près de Cnide la flotte de Lacédémone, et le satrape Pharnabaze chassa de l’Ionie les harmostes et les gouvernements oligarchiques. En Grèce même, Sparte livrait autour
Scènes de GY.MNASE d’après une peinture céramique. — Les exercices : le disque, le javelot, la lutte, le saut. Dans le champ, les accessoires, les pioches pour ameublir la terre; au compas on tranche les cas douteux.
VI. HÉGÉMONIE DE SPARTE
Elle s’imposa même à la vie intérieure d’Athènes, d’où Sparte voulait naturellement exclure les démocrates. Leurs adversaires étaient divisés : le parti de Théramène tenait pour un régime modéré, d’équilibre; celui de Critias se réclamait des « lois des ancêtres » en faveur de la pure oligarchie. C’est pour ce dernier que Lysandre se prononça. Une commission fut chargée de rédiger une constitution; c’étaient les «Trente», restés tristement célèbres par leurs excès, emprisonnements, confiscations, exécutions sommaires. Beaucoup de suspects passèrent la frontière ; Thèbes, malgré le veto de Sparte, devint l’asile d’une conjuration dirigée par Thrasybule qui s’empara des ports, puis d’Athènes elle-même. Restait Lysandre qui occupait l’Acropole à titre d’ « harmoste » avec 700 Spartiates. Or, son prestige de vainqueur donnait de l’ombrage à ses compatriotes; l’autre roi, Pausanias, se fit envoyer à Athènes avec une armée et.
Le javelot manié à l’aide d’une courroie; le mouvement du corps ajoute à la force du bras.
Le saut, haltères en main. Le pédotribe, seul vêtu, armé d une baguette fourchue. préside aux exercices. Au-dessous, les athlètes commençant par se dévêtir,
se frotter d’huile.
Repas grec. — Le modèle est archaïque (Corinthe, VI® siècle), mais les usages n'ont pas changé. Le roi Eurytios a invité Héraclès, à qui il doit fiancer sa fille lole. Remarquer les lits à couvertures frangées, les tables de bronze chargées de mets, les hommes assis, les femmes debout, les chiens à l’attache qui font disparaître les débris. Au-dessous, zone secondaire de cavaliers. — Musée du Louvre.
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de Corinthe une longue guerre énervante et inutile, et le roi de Perse, voyant avec satisfaction les Grecs s’user dans une lutte intestine, redevenait l’arbitre de la situation. Enfin, à la cour de Suse, on fit réflexion qu’Athènes ne pouvait être puissante que sur mer, donc assez près de la Perse ; l’hégémonie Spartiate, continentale, offrait moins de dangers. Alors fut signée (387) la paix que le Grand Roi avait dictée: il gardait toute l’Asie et Cypre; les autres villes restaient indépendantes, Athènes ne conservant que Lemnos, Imbros et Scyros. Les Grecs d’Europe renonçaient à protéger ceux d’Asie et s’engageaient à perpétuer entre eux-mêmes la division. La longue rivalité de Sparte et d’Athènes tournait au bénéfice d’un tiers, et toute la Grèce donnait des marques d’épuisement : décadence du patriotisme, plus d’effort collectif; de brillantes personnalités, certes, mais sans caractère et toujours prêtes au marchandage, donnant prépondérance aux éléments irréguliers, aux mercenaires, soldés par l’étranger, qui appartiennent moins à une nation qu’à un homme; des gens dont c’est l’unique métier de faire la guerre, très expérimentés d’ailleurs, mais nullement sûrs et se méfiant de tous. L’armement a changé, est devenu plus offensif que défensif, car les opérations sont des coups de main rapides, exécutés par des bandes mobiles et presque insaisissables. L’Athénien Iphicrate a donné sa forme achevée à la nouvelle stratégie; elle est symbolique, consacre l’esprit de mercantilisme, l’individualisme envahissant, la promptitude des décisions et des revirements.
VIL SUPRÉMATIE DE THÈBES
Cependant les Spartiates assouvissaient leurs rancunes; Mantinée, trop indépendante à leur gré, fut leur première victime; elle vit ses maisons détruites, ses habitants dispersés dans les villages. Un mur¬
mure de révolte courut dans toute la Grèce. D’autre part, ces policiers de la Perse qu’étaient les Lacédémoniens continuaient de pourchasser les ligues et la démocratie. A Thèbes, une lâche complicité leur ouvrit la citadelle, la Cadmée; les fuyards s’évadèrent vers .Athènes et résolurent de tenter un coup de force. La conjuration eut deux chefs, de naissance noble, mais généreux : Pélopidas et Épaminondas ; ce dernier représente peut-être la plus admirable figure de la race grecque, dont il avait toutes les qualités sans les défauts. LUe nuit, sous un déguisement, ils réussirent à pénétrer dans Thèbes avec quelques fidèles, enflammèrent la population qui courut aux armes et fit capituler la garnison (379).
Thèbes avait besoin de l’alliance d’Athènes, qu’une absurde agression Spartiate contre le Pirée décida à reconstituer une ligue à lïarticipation volontaire, f’endant ce temps, Thèbes étendait son influence sur la Grèce centrale; Athènes en fut alarmée et revint à la politique d’équilibre avec Sparte (371). Celle-ci continua la guerre, mais, contre toute attente, subit à Leuctres une écrasante défaite. C’était le « bataillon sacré » qui avait vaincu, troupe d’élite formée par Pélopidas de trois cents jeunes gens des meilleures familles. L’effet en Grèce fut immense et Thèbes parvint à constituer dans la Grèce centrale une troisième confédération. Épaminondas entra en Péloponnèse ; pour la première fois, il y eut au \oisinage de Sparte un camp ennemi. On édifia Messène, à laquelle se rallièrent tous les alentours, et Lacédémone perdit à jamais la moitié de son territoire; des villes arcadiennes s’éveillèrent à l’indépendance. Dans cette anarchie, on regardait vers la Perse, qui se prononça pour Thèbes, voulant l’user comme les autres. En effet, son élévation entraîna un rapprochement de Sparte et d’Athènes ; le Péloponnèse se divisa et Épaminondas y rentra pour renforcer le parti thébain. La bataille de Mantinée lui donna encore la victoire, mais le héros y perdit la vie (362) . C’était pour sa ville la fin de la suprématie; déchéance d’une cité médiocre dont la fortune inattendue, édifiée tout entière par deux grands hommes, avait duré dix ans. C’était aussi l’affaiblissement de Sparte; mais Athènes n’y gagnait rien. Le Grand Roi avait tenu les fils de toutes ces intrigues ; la Grèce ne créait plus rien de durable, et même, sur un autre terrain, l’hellénisme reculait devant une autre puissance, asiatique aussi par ses origines, les Carthaginois.
VIII. DÉCADENCE DE LA GRANDE GRÈCE
Là aussi s’était manifestée dès l’origine la tendance hellénique au morcellement, à la jalousie et à la méfiance de ville à ville; elle n’empêcha point, mais ce fut tout, un brillant essor économique, protégé par des mercenaires. L’histoire de cette contrée, aux V‘'-IV® siècles, serait très nébuleuse sans la longue prospérité de Syracuse. Celle-là s’agrandit jusqu’à compter 500 000 habitants; d’abord en république, elle avait soumis la plus grande partie de la Sicile; les dissensions intestines y firent accepter le tyran Gélon, qui arrêta les progrès de Carthage, puis son frère Hiéron (478-467), cruel, mais magnifique, puissant par sa flotte et ami des lettres. Retournée à la démocratie (466) , Syracuse triompha de l’expédition athénienne (414) ; enfin la menace punique favorisa les ambitions d’un
La UA.n.SE E.n armes, üL I'YRRHIQLI- . — Buse de nioniiincnl. Musée de I Acropole, i i.
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homme sorti de rien ; Denys, dit l’Ancien, arriva au pouvoir en flattant le bas peuple et à la faveur d’une garde du corps. Assiégé de terreurs durant tout son long règne (405-368) , il travailla à en inspirer autant autour de lui; mais il lutta avec bonheur contre Carthage, fit même quelques conquêtes sur le continent, afficha des prétentions littéraires et artistiques. Contre son fils Denys le Jeune, chassé, puis revenu (368-356 et 346-343), la ville demanda un secours à Corinthe sa métropole, qui lui envoya Timoléon, général capable et homme intègre; celui-ci restaura la liberté, refoula les Carthaginois, réédifia les villes détruites; puis, jugeant sa tâche achevée, se démit de ses pouvoirs et n’exerça plus, dans toute la Sicile hellénique, qu’une véritable dictature de persuasion.
Après lui, la pénombre enveloppe l’histoire de Syracuse. La Grèce de l’ouest est en déclin; Sparte a perdu son rang; Thèbes est épuisée, Athènes affamée de repos. Il n’est plus rien de fort en Hellade. On ne comprendrait pas qu’en de telles conjonctures un « sauveur » étranger ne lui fût point venu.
IX. PUISSANCE DE LA MACÉDOINE
Rien ne semblait préparer la nation macédonienne à un grand rôle. Aux yeux des Hellènes, c’était un groujfe confus de tribus barbares, divisées entre elles, séparées d’ailleurs de l’Archipel par un cordon de colonies étrangères. La monarchie macédonienne s’.était étendue vers l’Épire et l’Illyne, mais, dans l’histoire du monde, elle semblait encore quantité négligeable.
Tout change brusquement à l’avènement de Philippe II (359). Curieuse figure, à double face. Il est Grec par l’éducation, le goût des lettres et des arts ; barbare par sa conduite en Macédoine, ses violences subies, ses brutales orgies. Son tempérament semble surtout celui d’un homme d’Etat, expert à négocier, louvoyer, guetter les occasions. Mais il a toujours casque en tête, à la guerre prévoit tout, profite de tout avec une tranquille bravoure, une hardiesse froide et mesurée. Ses volte-face déconcertent, comme elles ont trompé ses contemporains; d’ailleurs, toujours aimable, quoique jamais sincère, souple et persévérant, sachant attendre, puis se décider; simple naturellement et tout à coup fastueux, il excelle à isoler ses ennemis, à endormir leur vigilance ; mettant sa vanité à se faire admirer de ceux qu’il a dupés et vaincus, il montre partout une invraisemblable activité. Son ambition grandit avec le succès. D’abord uniquement occupé d’affermir son pouvoir royal, aux frontières il se tient sur la défensive, jusqu’à ce qu’il ait organisé son armée et ses finances. En un temps où le commandement militaire se donne « à l’entreprise », où les soldats, ailleurs, sont mercenaires, Philippe enrôle tout son peuple ; les nobles dans la cavalerie, cultivateurs et fermiers dans la grosse infanterie, montagnards et nomades parmi les troupes légères. Il crée la phalange : au centre les hoplites armés de la longue pique de 5 mètres, 1 000 hommes de front, 1 6 en profondeur, sur les flancs les peltastes ou voltigeurs et la grosse cavalerie cuirassée; en avant, frondeurs et archers; à l’arrière, les réserves et l’artillerie; autour du chef, la garde royale des hypaspistes et les escadrons des nobles hétaires. Formidable machine, invincible en terrain plat; pas de voitures, pas de femmes, presque pas de valets; un long entraînement et une rigoureuse discipline. Trouvant de l’or dans son sol même, il a de quoi entretenir ses troupes et user de la corruption.
Seul, il conduit tout, a une diplomatie secrète, n’ignore rien des desseins des Athéniens, chez qui tout se passe au grand jour, et qui ne connaissent pas les siens.
Il rend d’abord à son pays ses frontières naturelles, puis cherche vers le sud à atteindre la mer. Là, il se heurte aux colons grecs, qui vont appeler à l’aide Sparte, Thèbes, la Thessalie, surtout Athènes, mais il saura les flatter, les engourdir, les diviser, trouver parmi elles des alliées. La Grèce ne le voit pas gran¬
Le lion de ChÉRONÉE. — Il surmontait l’ossuaire collectif des morts thébains du « bataillon sacré ». Ci.. I-'.MILISII I-lIDT. Cy.
ÉPHÈBE banquetant et jouant au cottabe. — Il a saisi de 1 index une anse de sa coupe pour la faire tournoyer; avec quelques gouttes laissées au fond, il doit atteindre un but fixé, en prononçant un nom chéri. S’il réussit, il se croira payé de retour.
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dir, aveuglée qu’elle est par l’orgueil, le mépris des « barbares », les sottes querelles. Partout travaillent pour lui ceux qu il achète, ceux qui escomptent son appui, ceux qui ont peur ou voient en lui déjà un chef contre la Perse.
Démosthène l’a bien démasqué, a crié vingt ans la gravité du péril, avec une énergie indomptable.
Ce bègue devenu, à force d’entêtement, le plus puissant des orateurs, rêvait d’une Grèce libre groupée autour d’Athènes.
Hanté par l’idée fixe, il secoue l’apathie de ses compatriotes, dénonce les traîtres et les naïfs, fait voter des mesures militaires, financières, porte en tous lieux sa parole enflammée pour quérir des alliances. Mais la Grèce anémiée n’a point su s’éveiller à temps; beaucoup sont las de 1’ « alliance » d’Athènes depuis que Sparte n’est plus à craindre; la « guerre sociale » (35 7-356) aboutit à la défaite des meilleurs généraux, destitués avec imprévoyance, et à l’isolement de l’Attique.
Déjà Philippe occupe la Thessalie, soi-disant pour défendre la liberté des villes contre les meurtriers et successeurs d’un tyran. Par une aberration inouïe, Thèbes et les États amphictyoniques l’appellent contre les Phocidiens sacrilèges, que Sparte, en sa rancune, eut la triste pensée de secourir. 'Venu aux Thermopyles en vengeur, en protecteur des dieux, il termine la « guerre sacrée » et se fait adjuger au conseil des amphictyons les voix des Phocidiens (346) . Athènes ne l’arrête qu’un moment; Olynthe est prise, puis la Chalcidique. Démosthène se fait entendre à la fin, obtient la formation d’une ligue avec Corinthe, l’Eubée, Byzance, par où Philippe cherche à menacer les convois de blé et devant laquelle, par bonheur, il échoue (340) . Mais voici une deuxième guerre sacrée : il vole au secours d’Apollon, oublie en route sa pieuse mission et
met la main sur Élatée. Démosthène parvient à unir Athènes, Thèbes, l’Eubée, Mégare, Corinthe et l’Achaïe; vain effort, l’armée commune est détruite aux champs de Chéronée (338) . Très dur pour Thèbes, Philippe ménage Athènes afin de brouiller à mort les deux alliés, impose seulement son hégémonie. Au congrès de Corinthe, il reçoit les hommages de toute la Grèce et le titre de généralissime contre les Perses. C’était le rêve des « pacifistes », Eschine, Isocrate, l’intègre Phocion; il ne fut pas réalisé sur l’heure, Philippe ayant péri assassiné (336) .
La Grèce, la vraie, finit à Chéronée.
Elle a manqué d’envergure politique, n’a rien su constituer de durable en dehors et au-dessus de la cité; toujours l’unité nationale n’a été qu’un beau mot au service des ambitions particulières. Cette unité se réalise, à peu près au milieu du IV"' siècle, au prix de l’indépendance.
Dans le monde hellénique nouveau qui s’organise, la Grèce jiropre ne sera qu’une province et des plus pauvres. La vie se manifeste ailleurs, hors d’Europe, loin de la terre ancestrale où Athènes seule brille encore des reflets du passé.
CHAPITRE IV
LA PÉRIODE CLASSIQUE
Nous étendrons, autant que possible, à la Grèce entière notre étude du sujet, mais nos sources nous renseignent principalement sur l’Athènes de l’époque classique; ce sont surtout les vases peints, le théâtre et les plaidoyers civils. Dans la vie publique, il y avait bien moins de différences qu’on n’en attendrait entre le Grec et le Français d’aujourd’hui; dans la vie privée, le contraste est absolu. Le premier se confinait très peu chez lui en raison des facilités de subsistance et de sa participation active aux affaires de la cité; de là, la simplicité des intérieurs, l’insignifiance de la vie de famille, le rôle effacé de la femme, l’indifférence du père à l’égard des enfants. La politique et la série sans fin des actes religieux l’occupaient suffisamment.
I. LA FAMILLE
De l’ancien génos il ne reste guère que le nom, et le lien religieux qui réunit ses membres de loin en loin, en vue d’un commun sacrifice. Le nouveau groupe est la famille naturelle, restreinte, à la moderne; successivement ont disparu la clientèle, l’aînesse, l’interdiction de tester, le dédain pour la filiation utérine, les exagérations de la puissance paternelle.
LE MARIAGE. — Seul,
il constitue la famille; la loi en fixe les conditions. Les deux époux sont citoyens — ou tout au moins la femme vient d’un pays qui a le privilège d’épigamie. Le consentement du père ou tuteur est toujours nécessaire à la fille, au garçon s’il est mineur. Très peu d’empêchements dus à la parenté; et même les Athéniens préfèrent les unions entre proches.
L’État s’abstient dans les cérémonies, exclusivement religieuses, et qui sont en trois
actes: 1° L îy'Lç-t'.; au domicile de la mariée. Le père, ou à défaut son remplaçant, offre un sacrifice au foyer et accorde la fille au prétendant. Suit un repas, où les femmes sont à part; la mariée y paraît voilée. 2“ La "oa-v-, cortège conduisant sur un char, à son nouveau logis, la jeune femme en blanc et couronnée de fleurs: assise entre le mari et le garçon d’honneur, elle tient des ustensiles de ménage; on porte devant elle des flambeaux allumés aux deux foyers; des flûtes font retentir le chant d’hyménée. 3" Pour finir la mariée est reçue iiar sa belle-mère devant
la porte enguirlandée du nouveau logis. Le mari, après lutte simulée, l’emiiorte sans lui laisser toucher le seuil. Arrosée d’eau lustrale, elle s’incline devant le foyer, puis on la mène à la chambre nuptiale, tandis qu’un chœur mixte chante l’épithalame. Le lendemain arrivent les cadeaux; la jeune femme retire son voile, le
PyXIS (boîte à fards ou coffret à bijoux). — Cadeau de noces, car les peintures retracent, sous forme mythologique, les cérémonies du mariage : sur le couvercle, la toilette de l’épousée; au-dessous, le cortège nuptial, que guide Eros, survolant l’attelage.
Cl.. Ai,i.nmu.
consacre à Héra ; enfin on la présente à la phratrie. Primitivement, on achetait la femme; aux temps classiques, une dot lui est ordinairement constituée par contrat; des garanties réciproques sont stipulées. D’ailleurs, beaucoup de précautions quant aux intérêts matériels: grande insouciance à l’égard des personnes elles-mêmes.
Condition des femmes. — La femme est toujours en tutelle : jeune fille, elle est soumise à son père, ou à un frère, ou à un
agnat; épouse, à son mari; divorcée, au plus proche parent; veuve, à son fils ou au tuteur qu’a désigné le mari par testament. Dans sa jeunesse, elle mène, illettrée d’ordinaire, l’existence effacée d’une servante: il en sera de même après le mariage. L’adultère du mari importe peu; celui de l’épouse est puni sévèrement et obligatoirement ; le mari n’a pas le droit de lui pardonner; elle est exclue des cérémonies publiques, n’est plus admise à se parer. Et dans la plupart des villes, des gynéconomes surveillent la conduite des femmes.
L’épouse répondant à l’idéal courant est active et économe, file, tisse, coud, brode en conscience; rien de mieux pour paraître belle. Il y a cependant des femmes coquettes que les vases peints nous montrent à leur toilette; pour s’occuper, ne sortant pas, elles se livrent à des passe-temps frivoles.
C’est l’homme qui va au marché. Mais les femmes sont acceptées à certaines cérémonies publiques; les statuettes nous en montrent parées pour les visites qu’elles se rendent entre elles; en effet, le monde tel que nous l’entendons, réunissant les deux sexes, n’existait pas en Grèce. Les comiques nous peignent la bourgeoise comme acariâtre et soupçonneuse; n’avait-elle pas d’excuses? On lui reconnaissait un recours contre les mauvais traitements, et c’était tout. L’union légitime se cumulait pratiquement avec une sorte de concubinat toléré par les mœurs et produisant même des effets juridiques, car un contrat en forme pouvait lier un homme à une pallaqite, mais leurs enfants restaient des bâtards. D’autre part, pour les liaisons absolument irrégulières, l’esclavage donnait les plus grandes facilités, et l’épouse était parfois médiocre ou nulle auprès de sa rivale; nombre de courtisanes étrangères étaient lettrées, artistes; il y eut parmi celles qu’on nommait les hétaïres (ou compagnes) des femmes supérieures; telle la célèbre Aspasie de Périclès.
Il n’est point surprenant que le mariage ait traversé une crise grave à Athènes, vers la fin du V siècle; on le jugeait banal et ennuyeux et même on en repoussait les charges. Jamais l’esprit jiublic ne songea à tenir compte des convenances récijiroques.
Dissolution du mariage. — Le divorce était très fréquent.
particulièrement à Athènes. Réunis par hasard, à l’instigation des parents, les deux conjoints étaient fort exposés à l’incompatibilité d’humeur. La séparation se faisait très simplement : devant le foyer, en présence de témoins, tous deux repoussaient un gâteau qui leur était offert; on prononçait une malédiction, la dot était rendue — seul désagrément pour l’homme — et tout était fini. Le mari n’avait à alléguer que sa volonté de rompre; la femme devait saisir l’archonte d’une requête motivée; ce magistrat prononçait après enquête sommaire. Le divorce était donc dû généralement à l’initiative masculine; au reste, il faisait une situation très fausse à la femme, qui rentrait en intruse dans sa famille. Souvent elle se remariait, comme la veuve, sauf en âge avancé, et quelquefois le divorcé poussait la prévoyance jusqu’à se donner un successeur; certains maris disposaient de leurs épouses par testament.
Les Enf.^NTS. — Le principe de la famille grecque est l’inégalité des droits entre mari et femme, entre fils et fille. On désire surtout des fils; ils continueront le culte des ancêtres, nécessité primordiale, qui fait que le mariage et la procréation sont un devoir; mais il ne s’ensuit pas que l’on souhaite beaucoup d’enfants : les Grecs ont été peu prolifiques.
A Sparte, 1 État sacrifie d’autorité les chétifs dès leur naissance. Ailleurs, le père décide, cinq jours après, devant parents et amis, si l’on garde l’enfant ou si on 1’ « exposera ». Admis, il est purifié, porté autour de 1 autel domestique, solennellement présenté au foyer; et l’on donne un festin. Au sixième jour, nouveau banquet; les mêmes invités offrent des cadeaux à la mère, des jouets au nouveau-né, auquel on attribue un nom, qui est souvent celui du grand-père. Bientôt, il sera soumis à l’acceptation de la phratrie. Il ne sera^pourUnt citoyen et majeur qu’à dix-huit ans. Orphelin avant cet âge, il recevrait un tuteur. Jusqu’à sept ans, on l’abandonne aux femmes.
Puis commence l’éducation, libre, sauf à Sparte, mais obligatoire, donnée dans des écoles privées, que surveille la police, et aux frais des parents. L’instruction élémentaire est très répandue; elle doit être distinguée de l’éducation complète, qui comprend la gymnastique, la musique, la grammatique. On commence par celle-ci, étude de l’alphabet d’abord, qu’un modeste maître enseigne en plein air, avec les éléments du calcul. Assis sur un siège bas, l’élève tient sur ses genoux les tablettes enduites de cire qu’il égratigne de son stylet, aplati à l’autre bout pour effacer; ensuite il récite les oeuvres des auteurs célèbres, des poètes. Plus tard, il entre chez le rhéteur, se forme à l’éloquence et à la politique. Dans d’autres établissements, on enseigne la lyre, la flûte, le chant, la déclamation lyrique. Enfin, à douze ans au plus tôt, le garçon se rend à la palestre, où, sous la surveillance des magistrats, il s’exerce à la lutte, au saut, au pugilat.
Les enfants naturels sont exclus du culte domestique, du patrimoine familial. S’il n’en a point de légitimes, l’homme peut adopter un enfant, qui aura mêmes droits et privilèges.
II. LES CLASSES SOCIALES
LES ESCLAVES. — Ils sont tout au bas de l’échelle sociale, et quelques-uns, de la hiérarchie familiale, car l’esclave domestique fait partie de la famille, dont on lui laisse approcher le foyer et dont la sépulture lui sera ouverte.
L’esclave peut être un prisonnier de guerre, un enfant trouvé, un condamné judiciaire; le plus souvent, c’est un fils d’esclave ou un homme acheté sur la place (barbare ou victime des pirates) . Corinthe et Délos surtout tiennent marché de ces malheureux, dont beaucoup viennent d’Asie Mineure. Instruits ou habiles, ils se vendent très cher. Les esclaves sont nombreux dans les ports et les centres actifs; il y en eut jusqu’à 400 000 en Attique. Leur sort et leur emploi varient énormément. Ils appartiennent à l’État, ou à un temple, à un particulier; ils travaillent aux champs, dans les mines; les plus enviables sont en service dans une maison privée : mieux traités, ils jouissent d’une liberté relative, quelquefois d’une influence réelle, surtout à Athènes. Ailleurs, une dureté impitoyable les pousse parfois à l’insurrection. L’esclave est en principe une chose ; on le met à la torture lorsque, dans un procès, on a besoin
Relief D Athènes (art populaire). — • Devant Asklépios, campé avec bonhomie, et Hygie sa fille, se présentent d’humbles suppliants de tout âge et de tout sexe, qui ont plus confiance en lui que dans les
médecins. Cl. Giraudon.
de son témoignage. Pourtant la loi le protège, interdit au maître de le tuer; en cas de sévices, il trouve un asile dans certains sanctuaires, et on ne le rend au maître que sous serment de le ménager.
LES AFFRANCHIS. — - C’est quelquefois l’État, généralement un particulier, qui libère son esclave, ou bien celui-ci se rachète à l’aide du pécule qu’on lui a permis d’amasser. L’affranchissement a lieu par testament, ou par une déclaration officielle, ou encore par vente à une divinité. L’affranchi conserve des devoirs, mais très réduits, envers le maître; il retombera en servitude s’il y manque. Ce n’est pas un citoyen; à Athènes, il compte parmi les métèques.
LES ÉTRANGERS DOMICILIÉS. — On les nomme métèques en Attique; ailleurs, d’un terme analogue. Très nombreux dans les États ioniens, ils s’occupent d’industrie et de commerce, n’ont aucun droit civil ou politique, aucune propriété foncière, sont astreints à toutes les obligations des citoyens, service militaire, impôts et liturgies, et paient encore une taxe supplémentaire. Il leur faut un prostate ou répondant, sans quoi l’esclavage les guette. Ils jouissent en fait d’une importante situation à Athènes, ville accueillante, et obtiennent Visotélie, ou assimilation aux citoyens, quand ils ont consenti une libéralité à l’État ou corrompu quelque orateur influent.
LES CITOYENS. — Ceux-ci sont tous en principe sur le même rang, mais la plénitude des droits civils, religieux, politiques n’appartient qu’aux fils légitimes; les bâtards sont frappés de certaines incapacités, successorales par exemple.
En pratique, la situation réelle d’un citoyen dépend, dans les pays à gouvernement populaire, de sa fortune; dans les aristocraties, de sa naissance.
III. LA VIE ECONOMIQUE
Toutes les classes avaient leur rôle économique, mais dans des conditions fort différentes, car on distinguait rigoureusement, comme partout, la propriété foncière et la propriété mobilière. La première dérivait de la religion domestique : chaque famille ayant son tombeau, il lui fallait posséder à jamais le terrain où on l’avait placé, et, seuls admis au culte des ancêtres, les citoyens seuls pouvaient posséder la terre. De là aussi l’indivisibilité primitive du patrimoine et le droit d’aînesse, et l’influence politique attachée à la fortune territoriale. Celle des dieux constituait une abondante mainmorte, comme les propriétés des associations laïques.
Parmi les sources de richesse, les mines conservèrent toujours leur importance; celle de la propriété bâtie ne fit que croître; on éleva dans les grandes villes des maisons à plusieurs étages. Les
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farét: furent réduites par un déboisement croissant. Les pâturages ne couvraient qu’en quelques régions de vastes étendues; pourtant rélevage faisait toute la fortune de bien des petits centres habités, parce que, :i la vigne, l’olivier, le figuier prospéraient généralement, ie sol était d’ordinaire impropre à la culture des céréales.
La grande propriété, particulière aux sociétés aristocratiques, n’avait pas subsisté seule ; le morcellement se produisit en pays démocratique, en Attique notamment. Les bourgeois faisaient cultiver leurs terres par des esclaves ou des fermiers; les paysans exploitaient eux-mêmes leurs petits lots. Ces derniers, mécontents de leur sort, participèrent sans relâche aux mouvements de socialisme agraire : l’histoire intérieure des cités grecques n’est qu’une suite de spoliations. Finalement, une solidarité internationale des propriétaires favorisera les entreprises des Romains, qui partout se poseront en défenseurs de la propriété. Athènes et quelques cités ne furent que peu atteintes par cette crise, grâce à l’essor de la richesse mobilière.
Cette dernière, profitant des progrès de la navigation et des industries, grandit par la liberté : ici, point d’entraves ni de formalités pour personne. Les Grecs trouvaient chez eux l’argile, la pierre, quelques métaux; bois et laine leur arrivaient surtout par mer. Les artisans étaient souvent des esclaves, travaillant au compte de leurs maîtres, mais dans les industries d’art les hommes libres prédominaient, groupés en corporations par spécialités. Les Grecs ont déployé dans tous les genres leurs qualités natives : la sûreté de main, le sens artistique manifesté dans les objets les plus vulgaires: le soin du détail n’avait d’égal que l’harmonie de l’ensemble; l’hérédité fréquente des professions entretenait la tradition sans la figer. L’animation était intense à Athènes : les revendeurs, dans leurs minuscules échoppes mobiles, les marchands ambulants assourdissaient la foule de leurs cris gutturaux; sur l’agora, circulaient des inspecteurs, assurant le bon ordre et l’observation des règlements.
Inventeurs de la monnaie, les Grecs créèrent le commerce de l’argent, abandonné au libre jeu de l’offre et de la demande. Les premières et principales banques ont été les temples des dieux; mais il y avait beaucoup de banques privées; le banquier se postait à un coin de rue, derrière une petite table, d’où son nom de trapézite. Il se constitua de grandes maisons de crédit, qui eurent des comptes réguliers de dépôts, imaginèrent la lettre de change, la monnaie fiduciaire et le contrat d’assurance.
Le commerce le plus actif avait heu par mer; des lois restreignaient l’exportation, l’interdisaient pour certains produits.
Les sentiments des Grecs n’étaient point uniformes à l’égard de la vie active et des affaires : les sociétés aristocratiques affichaient leur mépris pour le mercantilisme; dans les démocraties, on poursuivait l’indigent inactif, on attirait les étrangers en renom pour leur habileté manuelle, on accordait de menues commodités aux commerçants. Les grosses fortunes n’étaient pas nombreuses, surtout à Athènes, ni durables ; on les jalousait, et l’Athénien inclinait au gaspillage. Les fortunes médiocres ou moyennes, qui dominaient, ont fait la force de cette cité; elles étaient nationales; les autres, étrangères.
IV. MŒURS ET USAGES
A LA MAISON. — La femme seule habite vraiment son intérieur, et nombreux sont les devoirs de maîtresse de maison. Dans les familles riches, c’est tout un monde à gouverner : enfants, suivantes et esclaves, animaux domestiques. Les stèles et les vases jiemts montrent aussi la ménagère mettant la main à la beigne, puis passant les heures de loi- .^ir en jeux innocents ou s’abandonnant à la coquetterie, ouvrant son ; offret, maniant les bijoux, consultant
Hom.MACE au tombeau : une stèle surmontée d’un vase. — La femme assise n’est pas la morte, mais une parente, car on voit contre la stèle I attirail d'un gymnaste (flacon à huile, strigile) ; sur les marches, vase à parfums, lécythe. grenade, bandelette; deux jeunes gens offrent à leur camarade, l’un une couronne, l autre une libation. Cl. iiiRAn.i.N
son miroir, usant des fards et des parfums, échafaudant sa cotffure.
La famille se trouvait souvent réunie pour l’un des trois repas ti'es simples du jour : au lever, on trempait du pain dans du vin ; à midi, repas chaud; un troisième à la tombée de la nuit, que le citoyen prenait plus volontiers hors de chez lui, dans quelque association purement masculine, ou chez une courtisane, un ami. On invitait sans façons, à l’improviste, et on admettait qu’un convié amenât ses amis : d’où l’industrie des parasites, gens besogneux et plats flatteurs, mais amusants. Parés et parfumés, les invités arrivaient à leur heure, accompagnés chacun d’un esclave. Ils s’étendaient sur des lits, par très petits groupes, devant des tables où ils se servaient eux-mêmes. Alimentation variée et compliquée, due souvent à un esclave cuisinier — il y en avait de réputés. Aucun règlement somptuaire ne put modérer ce luxe. Pour beaucoup, le festin ne commençait vraiment qu’au dessert, dit symposion, parce qu’on buvait beaucoup; les beuveries étaient accompagnées de libations en l’honneur des dieux, de chants, de jeux divers, égayées d’intermèdes qu’exécutaient des musiciens, danseurs, jongleurs, bouffons, ou encore des femmes légères, aux voiles transparents, acrobates, joueuses de flûte. Dans les fumées de l’ivresse, trop de jeunes gens glissaient à la vile débauche; mais quand à un symposion se rencontraient un Aristophane, un Agathon, un Socrate, les choses de l’art et de la pensée éliminaient peu à peu les bouffonneries.
A LA CAMPAGNE. — La cité était un centre politique, mais la plupart des habitants résidaient dans des bourgs; en Élide, l’aristocratie même se cantonnait aux champs, et en Attique, au V"’ siècle, la vieille noblesse vivait encore sur ses terres, dans de vastes villas. Le paysan, tout à sa tâche pendant les belles saisons, trouvait en hiver quelque liberté pour la poursuite du gibier. La situation sociale des villageois variait suivant les régions : en pays doriens, beaucoup étaient tombés au rang de serfs de la glèbe; en Attique, ils étaient politiquement assimilés aux citadins, jouissant au surplus, dans le dème, d’une administration communale. Ce monde rustique restait fidèle à ses cultes spéciaux, naturistes, aux Nymphes, aux Dryades, à Pan, et aux fêtes innocentes qui suivaient le dur travail des champs.
EN VOYAGE. — Marchands, ambassadeurs, artistes, philosophes, recrues, mercenaires, pèlerins, simples touristes, les Grecs ont eu de tout temps la passion des voyages, qui pourtant étaient longs et rudes : pays accidenté, mauvais chemins, torrents sans ponts, détroits houleux. On s équipait contre les nuits fraîches, les rôdeurs et les chiens; il fallait des monnaies à large cours, tout un fourniment, même un ht; les épaules d’un esclave n’étaient point de trop. Le moyen commode, rapide et agréable, c était, SI possible, le voyage en bateau. Sur terre, les notables allaient dans des carrioles à deux roues suivant les rainures creusées dans le roc, ou montaient à poil une bête munie d’un licou. Mais la plupart se déplaçaient à pied, souvent par habitude et par goût; il leur semblait très naturel d’aller ainsi d’Athènes à Olympie, contents d’une halte auprès de quelque source, d’un déjeuner hâtif suivi d’une courte sieste et d’un abri offert le soir, après une bonne causerie, par un hôte improvisé. On n’ouvrit qu’à la basse époque des auberges, du reste mal famées. Mais les relations d’hospitalité unissaient, autant que les villes, les familles et les individus; on se faisait reconnaître à l’aide de signes convenus, symboles, jetons, anneaux; au besoin, le proxène recommandait ou accueillait chez lui le voyageur. Proxène lui-même, celuici n’avait qu’à se présenter aux magistrats. Au pis aller, un inconnu ouvrait sa porte, curieux d’entendre les récits, habituellement enjolivés, d’un congénère locjuace et expansif.
EN VILLE, HORS DU LOGIS. — L’homme, en Grèce, habite peu chez lui. Dès le matin il sort, court au salon de coiffure. La façon de « s’accommoder » varia avec les temps : la mode primitive comportait un simple collier de barbe sans moustaches; à Athènes, on la laissa bientôt pousser plus librement, mais soignée, bouclée; les efféminés se mirent à se raser, s’épiler même; les faces glabres se multiplient après Alexandre. Le port des cheveux dépendait du caprice individuel. Au reste, on allait chez le coiffeur surtout pour apprendre les nouvelles, qui s’y répandaient, ainsi qu’aux établissements de bains. Les Grecs se baignaient beaucoup, à cause de la poussière, et se faisaient ensuite frotter d’huile pour assouplir les membres, puis passaient dans une salle de conférences attenante ou un gymnase. Après une tournée chez des amis, au tribunal, le citadin rentre chez lui pour la collation et la sieste, et repart quand le soleil est devenu moins lourd. Le quartier le plus vivant, c’est l’agora et ses portiques. C’est aussi le plus luxueux; jusque vers la fin du siècle, les villes restèrent assez misérables. Revenu des temples et de la grand’place, on se perdait dans des ruelles tortueuses, rarement pavées, non éclairées, mal nettoyées. Puis Hippodamos de Milet améliora les plans des villes, les fit assainir et alimenter d’eau courante; mais les cités nouvelles surtout profitèrent de ces améliorations.
LA MALADIE ET LA MORT. — La Grèce est la mère de la médecine. Mais celle-ci n’a d’abord procédé que par formules magiques et incantations. Ensuite naquit la méthode empirique, dans les temples d’Asklépios, généralement situés hors des villes, dans des lieux salubres et pourvus d’eau en abondance. Les prêtres traduisaient aux malades les ordres du dieu; à force d’en voir, ils acquéraient de l’expérience ; ainsi se forma une véritable école, d’où sortit Hippocrate, créateur au siècle de la médecine rationnelle, science expérimentale, qui réglait la thérapeutique sur le tempérament individuel. Mais la médecine sacerdotale demeura la préférée des petites gens et des femmes. Quand la magie restait inefficace, on allait prier et sacrifier chez Asklépios, puis attendre un songe que le prêtre expliquait. Il y eut aussi une médecine laïque, une véritable assistance publique : des praticiens, fonction¬
StÈLE d'AmENOCLEIA (1V" siècle), du Pirée (musée d'Athènes). — La voilà rentrant encore chez elle ; une servante la déchausse: une autre apporte le coffret : elle va se parer. L’exécution, très ordinaire, est rachetée par la profondeur du sentiment. Cl. Uir.mdon.
Stèle d'Orchomène (fin du VI'' siècle, musée d Athènes). — Sculptée par Alxénor de Naxos.
Le défunt tend une sautere.le à son chien familier, i'l. Alixaki.
« Banquet funèbre ». — Sur un ht de parade, le mort héroïsé, servi par sa femme et un esclave et visité par un proche. Rappel des banquets anniversaires sur le tombeau, pour entretenir la vie à demi matérielle du défunt. cT.. linijlish Ph"'. c.;.
naires de l’État, donnaient des soins en principe gratuits. Les riches pouvaient encore recourir à des médecins privés, auxquels Hippocrate avait dicté un très noble serment.
Dès qu’une personne a expiré, on lui glisse entre les dents une monnaie, l’obole à Charon, prix du passage dans la barque infernale; les parents lavent et parfument le mort, l’habillent de blanc, le couronnent. Les visiteurs, en sortant, se purifient de la souillure du cadavre, en utilisant l’eau du vase placé au seuil de la maison. Le lendemain, dans le vestibule, a heu la prothésis, l’exposition du mort, autour duquel se lamentent des pleureuses à gages. Le surlendemain, c’est Vekphora, les obsèques, avant l’aurore, pour ne pas infliger un spectacle impur au soleil. En tête du convoi, les pleureuses et joueurs de flûte; les parents et amis, cheveux ras, portent tour à tour le brancard; puis les parentes, seules femmes admises au cortège. Habituellement, le mort est enseveli dans une bière; quelquefois, on le brûle sur un bûcher et l’on recueille les ossements dans une urne. Celle-ci, ou le cercueil, descend dans la sépulture de famille. On verse des libations, puis on se réunit au banquet des funérailles; les troisième, neuvième, trentième jours, c’est au mort qu’on sert un repas; on frotte d’huile la stèle funéraire, dont on renouvelle les bandelettes et les couronnes. Et les proches reviennent à l’existence d’autrefois.
Pourtant le mort continue de vivre avec les siens. Anciennement, on creusait la tombe sous l’habitation, ou à côté ; plus tard, la loi défendit d’enterrer dans les villes; les tombeaux s’alignèrent dans les faubourgs. Sur le sol, un monument (cçaa) indique la présence d une tombe, table de pierre, colonne, pyramide, stèle, vase ou chapelle, dont les reliefs représentent des banquets funèbres, des scènes d’offrandes. Pour rendre agréable cette demeure dernière, on y enferme tout un mobilier, à 1 image de ce qu’aimait le défunt. Souvent les inscriptions résument son existence, recommandent de veiller sur sa sépulture, appellent sur les profanateurs la vengeance divine ou la justice humaine. Les nécropoles avaient un aspect gai; c’était un but de promenade; les Grecs savaient mourir simijlemcnt, parce qu ils ne voyaient pas dans la mort une séparation.
Aux premiers temiis, tout le patrimoine passe au fils aîné, chargé de perpétuer le culte. Puis la transformation des moeurs entraîne celle de la loi : on partage entre héritiers du même degré, mais l’aîné conserve la maison paternelle; et l’on fait quelque place à la parenté pmles femmes. En ligne collatérale, préférence est donnée à la souche masculine. Des règles spéciales concernent la fille unique, dite épiclère (« ajoutée à l’héritage ») : estelle célibataire, le père dispose d’elle par testament, sans quoi la succession appartient au plus proche parent, qui doit épouser la fille; déjà marié, il devra divorcer. Même
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CARACTÈRE DU CULTE
Un Grec pense des dieux ce qu’il lui plaît. Mais il ne doit rien négliger des pratiques traditionnelles. Le culte est un contrat passé avec la divinité; la prière a pour objet de l’amadouer. On prend les dieux à témoin des serments, traités, imprécations, malédictions; par politesse, on n’approche de leurs autels qu’après s’être purihé les mains par l’eau, et l’on se soumet aux cérémonies expiatoires après un deuil, un meurtre involontaire ou une épidémie.
On n’entreprend rien sans consulter les dieux; on ruse pour connaître leur avis, quelquefois manifesté directement dans un songe; mais d’ordinaire il faut recourir à la divination, observer le vol des oiseaux, les phénomènes de l’air,
les entrailles des victimes, le jeu de la flamme ou de la fumée d’encens, etc. Pour l’interprétation, on s’eri rapporte à l’expérience des sibylles, des devins, des nombreux oracles; l’avenir se révèle dans l’ombre d’une grotte ou les exhalaisons d’une crevasse, par des mots, des signes ou des rêves; parfois, les prophéties semblent se contredire, mais la conhance en elles n’en est pas atteinte.
Tout dieu agréa d’abord pour domicile une caverne, une forêt, un tertre, un autel de pierre; enhn il eut sa maison, le temple. On gagnait ses faveurs par des sacrifices assujettis à un rituel invariable, extrêmement minutieux. La plus précieuse des offrandes est le sang de l’homme, et il y eut encore des sacrifices humains à l’époque classique ; pourtant on imagina, n’osant les répudier, d’ingénieuses substitutions : un animal, paré comme un être humain, fournissait la victime. L’esprit d’économie était inventif; on consacrait un bœuf en terre cuite, un concombre orné de bois sculptés simulant des cornes. D’ordinaire les dieux se contentaient des prémices des champs.
RELIGIONS INDIVIDUELLES ET CONFRÉRIES
Les cultes publics ou familiaux avaient des formes arrêtées et un exclusivisme gênant, sans parler de leur insignifiance doctrinale. De là le succès des cultes étrangers et des mystères, où chacun, admis indistinctement, avait la joie d’une vision de l’au-delà. Les divinités d’Asie et d’Afrique, introduites par les navigateurs, d’abord repoussées par les États, ont, dès le V'' siècle, d’innombrables fidèles réunis en confréries (thiases, orgéons) , où pullulent les femmes, les métèques et les esclaves. Parmi ces confréries, il y avait des sociétés secrètes, où l’on n’entrait qu’après initiation et sous défense de rien révéler de ce qui s’y passait; nous ne savons donc que très vaguement leur caractère ; dans les confréries originaires de Thrace ou de Phrygie se succédaient les scènes de fanatisme, macérations, orgies, extases; les préoccupations morales l’emportaient dans les groupes orphiques, la vie ascétique dans les loges pythagoriciennes de l’Italie méridionale. Par endroits, ces mystères entrèrent dans la religion officielle, sous la surveillance de l’État; ainsi à Samothrace, Andanie: en Attique (Éleusis) , des images symboliques, métamorphoses
Stèle du Dipylon (musée -d’Athènes, 1V‘‘ siècle). — Reliet sculpté sur 1 image d’une loutrophore, vase contenant l’eau pour le bain du mort : le jeune Panaetios, mort à la fleur de 1 âge, debout en avant de son cheval, échange avec son père une poignée de main silencieuse. Cl. Alikari.
et moisson du grain de blé, figuraient l’immortalité de l’âme; on connaissait un baptême rénovateur. Les mystères eurent d’abord plutôt une bonne influence, mais l’entrée des foules leur fut fatale, laissant libre carrière aux exploiteurs de la crédulité.
CULTES FAMILIAUX. — Chaque famille a ses dieux domestiques :
les ancêtres, dont les images varient d’un toit à l’autre; les dieux du foyer, partout identiques. La maison grecque est encombrée de niches et d’autels.
Dès l’entrée, voici l’image d’Hécate, celle d’Hermès, gardien des gonds ; dans la cour, l’autel de Zeus Herkeios, protecteur de l’enclos ; dans la grande salle du fond, le symbole d’Hestia ; dans la chambre conjugale sont les dieux du mariage et de la naissance; Athéna Ergané préside aux travaux des femmes ; Zeus Ktésios veille sur les greniers. Tous sont représentés par des statuettes de bronze, de cire, d’argile peinte. Le père est chef absolu du culte intérieur, rendu suivant les rites particuliers.
RELIGIONS D’ÉTAT. — Formé
par le groupement des phratries, des tribus, etc., l’État en adopta les cultes, en superposant celui d’un héros fondateur, comme Thésée en Attique ; ce Panthéon croissait à chaque génération.
L’État impose l’hommage aux dieux, obligation civique, mais ne s’occupe que de la forme extérieure; c’est une pure manifestation qui n’engage point la conscience. Le culte est un service administratif comme un autre. Le sanctuaire, entretenu par la cité, comprend d’ordinaire toute une enceinte avec édifices, jardins, bois, pâturages, où vivent les animaux sacrés. Le sacerdoce n’a rien de général; on est prêtre de tel dieu, en tel temple, et d’habitude pour un an; pas de caste séparée, pas de « clergé », dirions-nous. A part quelques prêtrises réservées à de vieilles familles, quelques autres acquises à prix d’argent, la plupart s’obtiennent au sort ou à l’élection, entraînent docimasie et reddition de comptes. Le prêtre, aidé de subalternes, fait la police du sanctuaire, en gère les intérêts, accomplit les cérémonies prescrites; il vit de l’autel, a sa part des victimes et prémices, n’assume aucun rôle moral.
Les dieux de la Grèce ont été ses plus riches propriétaires : ils possédaient souvent un trésor considérable alimenté par des dons, des revenus fixes de terres ou de maisons louées, des redevances, le produit du travail de leurs esclaves, parfois une dîme sur les récoltes, une part des butins de guerre et des amendes. Leurs temples devinrent des banques de dépôts et de prêts hypothécaires; il en est qui frappèrent monnaie.
Les fêtes officielles étaient fréquentes, prolongées, luxueuses, ouvertes à tous. L’ Attique, en particulier, fut le pays des larges hécatombes et des belles processions. La foule appréciait entre toutes les fêtes de Dionysos, d’une gaieté exubérante : il y avait des journées entières de cortèges burlesques et déguisés, de banquets, farces et mascarades, d’où le théâtre allait sortir. Déméter était adorée, tout au contraire, dans une note grave et recueillie. Mais rien ne pouvait se comparer à la fête d’Athéna Polias, panégyrie annuelle, qui prenait, chaque cinquième année, un éclat extraordinaire (Grandes Panathénées) : plusieurs jours se passaient en sacrifices, concours et jeux, terminés par la procession que déroule encore à nos yeux la frise du Parthénon; on accompagnait jusqu’à l’Acropole le péplos neuf offert à Athéna. La vie religieuse, comme la vie courante, laisse voir, à côté des libres épanchements de la nature, un souci d’art et de beauté.
I. LES ARTS
URANT cent cinquante ans, rhistoire politique est celle d’une décadence progressive et continue. 11 n’en va pas de même de l’histoire de l’art et des idées. Certes, les dévots du « miracle grec » proclament leurs préférences pour le siècle, plus grand, plus noble et plus serein, surtout en sa seconde moitié; mais le IV® est encore si riche, si varié, si novateur qu’on ne saurait parler d’épuisement, ni même de fatigue; on observe au contraire comme un rajeunissement par l’afflux de tendances nouvelles et de pensées inédites. Ruinée politiquement, Athènes conserve la prééminence la plus glorieuse, celle qui s’exerce sur les esprits; la Grèce, divisée par la guerre, tend à l’unité par la culture générale, et cela c’est le « miracle athénien ».
L’évolution très régulière de l’art ne permet pas de délimitations bien rigoureuses. Pourtant, avant Périclès, c’est l’archaïsme avancé : un travail intense, dans les voies de la tradition, détermine les formes et perfectionne la technique. Vient ensuite l’époque vraiment « classique » de l’idéalisme absolu, générateur d’ordre, d’harmonie, d’équilibre, attaché aux traits généraux et permanents; enfin, au IV" siècle, s’introduisent dans l’art le réalisme, le sentiment personnel, pathétique ou souriant suivant les maîtres, et l’étude sincère des types particuliers.
L’ARCHITECTURE. — Déjà les ordres étaient constitués; il ne resta au V® siècle qu’à imaginer le chapiteau corinthien et à développer le support en caryatide, qui atteint la perfection au portique de l’Érechtheion.
Le monument par excellence est le temple; son chef-d’œuvre est sur l’Acropole d’Athènes. Le Parthénon ou « appartement des vierges » (servantes d’Athéna) eut pour initiateur Périclès, avec Ictinos pour architecte et Phidias pour maître de la sculpture. On entrevoit encore la silhouette d’ensemble; ce qui manque, c’est le décor plastique, les richesses d’art disparues; les reliefs encore en place avivent le regret des parties détruites ou exilées. La science aussi a eu sa part dans la réalisation : ses calculs, ses artifices ont su prévenir les aberrations de nos yeux ; elle a conçu la disposition en pyramide pour donner l’impression de la verticale, modifié les intercolonnements pour qu’ils paraissent réguliers, grossi les colonnes d’angles qui autrement sembleraient plus grêles, et incurvé des plans qu’on croit horizontaux. Simple de lignes, d un décor sobre, à l’échelle du rocher, le Parthénon était une combinaison parfaite des formes doriques et du sentiment ionien.
L’art archaïque avait conçu, mais le classique a pris en faveur, la tholos ou édifice sur plan circulaire. Il y en avait deux sortes ; l’une monoptère, simple colonnade sur un emmarchement ; 1 autre à cella, ou périptère, fermée par un mur et entourée d un portique rond ; cette dernière se répandit aux temps hellénistiques ; toutefois, la plus connue, la plus somptueuse, celle d’Épidaure, remonte aux environs de 350; ses fondations compliquées, sorte de labyrinthe, en rendent énigmatique la destination.
Il s’éleva des constructions funéraires analogues aux temples, parce que le mort avait certains caractères divins. Mais même pour les tombeaux des riches, la Grèce propre s en tient aux proportions modestes; c’est en Asie que l’architecture funéraire, plus ambitieuse, crée les tombeaux rupestres inspirés de la maison indigène et le type de Vhérôon; on distinguait 1’ « hérôon-téménos », enceinte consacrée abritant le tombeau et ses dépendances pour le culte (hérôon de Trysa, vers 450), et 1’ « hérôon-temple », édifice sur soubassement élevé renfermant le sépulcre (monument des Néréides, vers 400) ; le développement ultérieur de ce type est dans le mausolée d’Halicarnasse (vers 350), dont la reconstitution exacte est malheureusement un problème.
La religion aussi avait donne naissance a 1 art dramatique; partout on rencontre quelque ruine de théâtre. Les chefs-d œuvre classiques ont été longtemps représentés dans de simples baraquements
de bois; le théâtre de pierre parut à la fin du V® siècle. Contrairement à nos usages, il y avait en Grèce, de loin en loin, des fêtes de plusieurs jours, attirant toute la population locale et des curieux du dehors; il fallait un théâtre immense, pour de nombreux milliers de spectateurs; le mieux conservé est celui d’Épidaure (première moitié du IV" siècle) , capable de contenir 1 4 000 personnes sur 55 gradins, en demi-cercle un peu dépassé; cette «partie creuse » (y.oïXov) est divisée en deux zones concentriques par un promenoir à mi-hauteur, et des escaliers rayonnants les partagent en secteurs pour aider à la circulation ; en bas V orchestra, cercle non dallé, où évolue le chœur de danse, avec un autel (ihymélé) au centre. Au delà, on ne voit plus que les soubassements du logeion, où se tenaient les acteurs, depuis le IV" siècle à tout le moins; la grande construction opposée au public, dite crxçTç (tente) , abritait les accessoires et les loges des artistes. On jouait en plein air, dédaignant le soleil ou la pluie, et bien qu’aucune clôture ne retînt les voix, l’acoustique était habituellement parfaite.
LA SCULPTURE. — C’est peut-être ce que nous connaissons le plus mal ; les témoins de cet art ont presque tous disparu. Beaucoup de chefs-d’œuvre en bronze ont été fondus dans le creuset; quant au marbre, il servait trop le paganisme, et les premiers chrétiens ont systématiquement saccagé les plus nobles ouvrages. Les musées ne contiennent guère que des « répliques ». Indifférents à la propriété artistique, au plagiat, à la contrefaçon, les anciens ont multi-
LE Parthénon (angle nord-est). — Notre reproduction en montre les proportions parfaites et la solidité. La colonne d angle est nettement pins forte que ses voisines, son écartement moindre que sur le reste de la péristasis.
Cl. Hoissonnas.
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plié la copie libre, qui emprunte le sujet, l’idée, le mouvement et change à son gré les détails et les dimensions ; à la noblesse romaine suffisaient les reproductions de troisième main des oeuvres célèbres par quelque praticien adroit, mais inintelligent, tirant du bronze une image faite pour la pierre, ou inversement. Par bonheur, il nous reste des fragments de reliefs de certains temples datés par les textes ; ce sont des documents précieux de comparaison. L’archéologue déplore l’anonymat de la statue; elle était souvent signée, mais sur le piédestal, non conservé aujourd’hui ou conservé seul. Il y a des oeuvres collectives, tel le Parthénon, où le travail d’aucune main ne se peut isoler de l’ensemble. Quelques écrivains (Pline, Pausanias) nomment des artistes et leurs ouvrages, en détaillent les caractéristiques, mais avec des erreurs certaines ou en termes trop imprécis. La mode des identifications est de plus en plus décriée aujourd’hui; on se place devant l’œuvre, renonçant par force à connaître l’ouvrier.
La transition de l’archaïsme à l’art classique est facile à marquer. Les maîtres d’Égine, qui excellaient à modeler des figures d’athlètes et de chevaux appréciées des vainqueurs d’Olympie, ont exécuté les sculptures, conservées à Munich, qui ornaient les frontons du temple d’Aphaia (480 à 470) . Elles sont en ronde bosse, attestent une étude anatomique patiente du corps hümain, mais les physionomies sont banales, uniformes, affligées toutes d’un pâle sourire, malgré l’âpreté de la lutte Comparez le célèbre aurige de Delphes (il était monté sur un char consacré entre 482 et 472) : on y trouve encore un peu de raideur archaïque, mais une finesse d’exécution toute nouvelle, et une expression sérieuse, calme, qui annonce la sérénité de la grande époque.
En Attique se lève une génération de précurseurs, généralement épris de l’idéal grave et simple des Doriens; tels Critios et Nésiotès, auteurs d’un groupe des «Tyrannoctones», dont le musée de Naples possède sans doute une réplique assez fidèle. Mais, d’une façon générale, l’art tend vers l’émancipation. On en suit les progrès par les métopes du Trésor des Athéniens à Delphes (489-485) , consacrées aux exploits d’Héraclès et de Thésée; par les sculptures du grand temple de Zeus à Olympie (480 à 457 environ), dont les métopes retracent les travaux d’Héraclès et les frontons la lutte des Centaures et des Lapithes, ainsi que la ruse victorieuse de Pélops. Il y a de la gaucherie dans le groupement des figures, trop alignées, mal associées à l’action commune. Mais le style est ferme, les formes vigoureuses : à quelques-unes, d’une mâle rudesse, s’opposent des visages juvéniles, d’une grâce infiniment délicate.
Dès la première moitié du V'' siècle se distinguent deux tendances : la première triomphe dans le bas-relief d’Éleusis, si pur de lignes, si souple d’exécution, où Déméter, assistée de sa fille, remet au jeune Triptolème le grain de blé qui doit féconder les champs; l’autre, qui cherche le mouvement, est puissamment servie par le Samien Pythagoras, dit de Rhégion (Grande Grèce) , où il travaillait, et par Myron, observateur attentif et novateur hardi, témoin l’extraordinaire «instantané» qu’est le célèbre «Discobole».
Mais un nom domine ceux-là et les suivants : Phidias. Sa carrière nous est mal connue; il fut le sculpteur en chef de Périclès et de Cimon. Les historiens lui attribuent 1’ « Athéna Promachos », géante de bronze de l’Acropole, la « Parthénos » d’ivoire et d’or, le colossal « Zeus trônant » d’Olympie, monuments auxquels, par sa main, tous les arts avaient collaboré. Les textes, de menus objets d’art, nous donnent une idée vague de ces chefs-d’œuvre, sans nous traduire l’impression de jouissance et d’éblouissement. On juge des marbres du Parthénon jiar des croquis du X\’II“ siècle tracés avant les ravages des Vénitiens, des fragments en place ou au British Muséum. Le maître et ses élèves y ont multijohé les marques de grandeur et d aisan' i‘, d’audace et de mesure; renouvelé sans fin dans les métojies un même sujet de lutte : dieux et géants. Grecs
et Troyens, Athéniens et Amazones, Centaures et Lapithes; logé dans les frontons deux ensembles grandioses, merveilleux de noblesse, de variété dans la symétrie traditionnelle; déroulé sur la frise, avec le saint cortège des Panathénées, toute la vie religieuse de la cité; œuvre nationale par excellence, populaire au sens le jolus élevé.
Plus froide, plus « académique » est l’école péloponnésienne, avec l’Argien Polyclète resté fidèle aux sujets religieux et héroïques et au monde des athlètes. Le beau en soi exige l’observance d’un canon invariable, l’exécution scrupuleuse du nu, considéré exclusivement dans la jeunesse; telle est la doctrine.
Aux générations sceptiques du IV'‘ siècle, un idéal nouveau s’imjîose : la vie exubérante et libre. Les dieux devront se rapprocher des humains : on analysera les sentiments, on les rendra par la forme extérieure et par les traits individuels. Les draperies diajîhanes, qui, sur le Parthénon, suivaient le rythme grave et apaisé des silhouettes, participent désormais au mouvement plus alerte des figures («Nikè» de Paeonios à Olympie, danseuses delphiques de la colonne d’acanthes, et, sur la balustrade d’Athéna Niké, à l’Acropole, la célèbre « Victoire à la sandale ») ; dans 1’ « Eiréné » portant Ploutos enfant, l’allégorie traduit dans un esprit renouvelé la tendresse maternelle et l’espièglerie enfantine.
Scopas jouissait d’une vogue immense, ayant « donné une âme au marbre », porté à son comble le pathétique par la formule des yeux enfoncés, des regards levés au ciel ; aussi rapproche-t-on de sa manière la « Déméter » de Cnide, âme perdue dans le regret inconsolé de sa fille, qu’Hadès avait ravie. Un autre sculpteur portait aussi toute son attention sur le regard et le rendait «humide», voilé, en abaissant le coin extérieur des yeux ; Praxitèle d’Athènes (370 à 340) . On a de lui — par un privilège unique — une œuvre authentique, mais mutilée, 1’ « Hermès » d’Olympie portant Dionysos enfant, qu’il amuse d’une grappe de raisins. Plus d’athlètes ni de guerriers; de jeunes figures langoureuses, d’un sexe un peu indécis. Enfin, le siècle permettant de représenter une femme, une déesse même, dans l’absolue nudité, il ouvrit la série avec son « Aphrodite » de Cnide, déposant à terre, avant le bain, ses vêtements. Les stèles funéraires, pour relever de l’art industriel, n’en témoignent pas moins d’un sentiment profond : elles représentent le mort et sa famille, des scènes de la vie courante prolongée outretombe; les exemplaires les plus achevés proviennent du Céramique d’Athènes. Le rayonnement de l’influence attique s’observe fort loin, par exemple à Sidon, où fut retrouvé ce sarcophage « des pleureuses », exécuté pour un prince local vers 370. Rien d’oriental dans cette tristesse discrète et réservée.
LA TERRE CUITE. — 1 “ Les Figurines. — Elles se sont beaucoup affinées. Et une nouvelle série vient au jour : les plaques estampées, décoratives ou funéraires, ajourées, découpées suivant les contours des personnages. Les statuettes du grand siècle affectent d’habitude un style sévère et un peu raide; les types religieux prédominent; de simples bustes représentent des divinités surgissant des profondeurs du sol. L’apogée de cette fabrication est atteinte au IV® siècle dans les ateliers d’Athènes, de Corinthe, de Béotie (Tanagra) ; ils ont livré en masse de charmantes figurines, en pièces rajustées, recouvertes de couleurs ou de dorure : éphèbes tenant un animal familier ou les instruments de la jralestre ; jeunes femmes en jjromenade ou au rej3os, toutes à peu jDi'ès semblabl ement vêtues, mais différant par un menu détail.
Ainsi vit sous nos yeux cette société pensive et raffinée.
2" Les \'ases PEINTS. — Dès avant les guerres médiques, la céramique d’Athènes a comme annihilé les concurrences.
Ses jiroduits, illustration jirécieuse et sjilendide de la Types des chapitemix grecs ; dorique, ionique, covie grecque, Jier- rinthien et composite.
Les quatre variétés de colonnes grecques : dorique. ionique, corinthienne classique et corinthienne de la période gréco-romaine.
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LES ARTS ET LES LETTRES
mettent de contrôler les données des auteurs sur l’évolution de la grande peinture, complètement et irrémédiablement perdue. La figure rouge affirme aussitôt le but essentiel de l’art attique ; camper l’être humain, impersonnel, tout juste défini quant à sa race et à sa condition sociale, dans ses occupations quotidiennes. Ce répertoire s’étale surtout sur les coupes à boire; les sujets religieux se réfugient sur les grands vases. Des légendes mythiques, Chachrylion, Phintias, Euphronios, Euthymidès, Douris, Hiéron et Brygos tirent encore des chefs-d’œuvre dans une note de plus en plus humaine.
La couleur est secondaire par rapport au dessin, exécuté très vite, d’un trait pur et définitif. Le peintre prend ses sujets dans des cahiers de modèles, peu soucieux qu’il est de les renouveler; il soigne la composition et le mouvement. Il ne s’en tient plus à la représentation de profil ; la découverte des raccourcis a émancipé sa main. Il sait souligner la musculature, indiquer les transparences, faire sentir, par les parties ombrées, la convexité du plan fuyant.
Les grands cratères du troisième quart du V® siècle nous aident à nous représenter les conquêtes techniques de trois grands peintres d’alors : Panainos, Micon et surtout Polygnote; dans les grands sujets mythiques et nationaux, ils avaient su introduire un intérêt psychologique et moral, masser les personnages, les répartir en plusieurs groupes, sur plusieurs plans, san compromettre l’unité.
Parallèlement à la figure rouge, on cultivait la peinture sur fond blanc, appliquée principalement à des vases allongés, attiques exclusivement, les lécythes. Ayant un rôle dans le culte des morts, ils portent des sujets funéraires dessinés d’un simple trait rougeâtre ; offrande à la stèle, lamentation des parents en deuil, toilette du mort, mise au tombeau, Charon dans sa barque. Il y a là de petits chefs-d’œuvre que pouvaient s’offrir les bourses modestes.
Au plus brillant essor succéda brusquement la décadence. La guerre du Péloponnèse ferma le marché étrusque : les enrôlements des métèques, la peste de 430, les incursions ennemies, tout cela eut pour suite une exécution hâtive et simplifiée. L’Italie méridionale, qui déjà imitait les articles importés, multiplie ses fabriques en Campanie, Lucanie, Apulie; il en sort de grands vases aux formes ambitieuses, au décor surchargé abusant des rehauts de couleur. Athènes cherche alors de nouveaux débouchés, dans les îles, en Cyrénaïque, sur le Pont-Euxin, essaie de nouveaux types plus réduits, relevés par une polychromie abondante, des applications de feuilles d’or, combine enfin la peinture avec le relief. Mais ce sont les derniers feux jetés par son génie céramique; cet art fut le premier à s’éteindre.
LES ARTS MINEURS. — Il ne nous reste rien de la mosaïque, ni des étoffes, ni du travail du bois. Les petits bronzes imitent de très près la grande statuaire; encore n’avons-nous que peu de spécimens des V''-\'I® siècles.
La joaillerie hellénique est mal connue; nous ignorons la technique du granulé, par adhérence à une feuille d’or de perles minuscules du même métal ; le procédé du tissage en fils d’or nous échappe pareillement. La plupart des bijoux grecs de l’époque classique viennent de l’Étrurie ou du Bosphore cimmérien; quelquesuns étaient des ornements de parade pour les défunts; les autres, portés par les vivants, comprennent ; diadèmes de femmes, couronnes, colliers, bracelets, fibules, rondelles à coudre sur les vête¬
MÉTOPE du PartHÉNON. — Centaure et Lapithe. Ce corps nu, musclé et svelte, s’enlève en pleine lumière sur la draperie du fond, aux plis harmonieusement disposés. Cl. Mansell.
ments. La variété est grande, le travail très poussé; les orfèvres exécutaient de véritables tableaux sur des champs d'une étroitesse incroyable. Les miroirs étaient faits d’un disque de métal, poli sur une face, gravé au burin sur l’autre, et muni d’un manche en figurine à piédestal. On en faisait aussi de deux disques emboîtés : l’un, formant couvercle, procurait une glace par sa face interne, l’autre servait de base.
La glyptique, à partir de la fin du V® siècle, fournit de nombreux spécimens à nos collections modernes; elle a consacré quelques réputations universelles. L’art monétaire atteint sa perfection au IV® siècle. On reste stupéfait de l’insignifiance relative des monnaies d’Athènes et de leur monotonie. Les types numismatiques les plus achevés doivent être cherchés en Élide et surtout en Sicile; basreliefs en miniature, où tout est admirable, composition, style et métier, ces pièces n’ont jamais et nulle part été surpassées. Notons que, chez les Grecs, monnaie et médaille se confondent; pour ce peuple, le beau ne se sépare pas de l’utile.
II. LES LETTRES
La prééminence d’Athènes n’y est pas moins frappante, surtout dans les genres qu’a servis son régime démocratique, le théâtre et
l’éloquence. Au X'® siècle, la tragédie fut d’abord l’expression accomplie de l’esprit nouveau, tempéré par le respect du passé et de la tradition religieuse. Puis survient un fait considérable, l’apparition de la sophistique ; elle ne veut connaître que les seules lumières du jugement et, par suite, abandonne les opinions reçues.
Cette critique, atteignant les classes inférieures, y devient un dissolvant ; l’individualisme sans frein menace la cité.
Alors les grands esprits passent dans l’opposition et tentent de réagir. Mais la cité idéale des philosophes n’intéresse qu’une élite peu nombreuse, et le groupe d’orateurs qui cherche à réveiller la fibre nationale se heurte à un parti rival, éloquent lui-même et influent. Un Athénien, Xénophon, renonce à la lutte et se fait une âme étrangère. Le IV® siècle a une double physionomie : il produit de grandes œuvres, mais laisse entrevoir la décadence prochaine.
UGMENT DE LA FRISE DU ParTHÉNON. — Quoique mutile il évoqué a merveille l esprit des Panathenees. Ces jnes filles, les « canéphores » (elles portaient les corbeilles contenant les instrunients du sacrifice), dehlent les ux baissés, dans une attitude recueillie et vraiment religieuse. Les hommes murs qui coupent le cortege ont permis au sculpteur de varier les formes, les attitudes, les jeux d étoffes. — Musee du Louvre. Cl. C.iracdox.
LA GRECE
L A TRAGÉDIE. — Le théâtre grec n est qu’une transformation du lyrisme, qui q compile à .Athènes. Il est né d un îK , t religieux, le ditliyrambe, qui célébrait : icgende de Dionysos. Cérémonie grave et ■iiirlesque tour à tour, suivant qu’on entonnait l’hymne liturgique lors de l’immolation du bouc symbolique (t^xyo;). ou qu’on se réunissait pour le xiôy.c,;, banquet égayé de chants licencieux. De là sont sorties la tragédie et la comédie. Bientôt le choeur chanta les aventures de divers personnages, puis un acteur lui donna la réplique, et le parlé finit par prendre la plus grande place. Les débuts de la tragédie sont obscurs; le peuple luimême contribua à son développement: le poète parlait une langue que tous pouvaient comprendre, et c’est un tribunal, tiré au sort entre tous les citoyens, qui décernait les couronnes. Dès le commencement du siècle, du moins, la forme de la tragédie était déterminée : comme parlé, un récitatif accompagné lentement par la flûte; pour les parties lyriques, des chœurs avec danses, d’un rythme régulier comme les évolutions des choreutes. Eschyle introduisit un second acteur ; Sophocle en ajouta deux autres, imagina le décor peint; Euripide enrichit la mise en scène. De ces trois génies si féconds, bien peu d’ouvrages sont venus jusqu’à nous.
Eschyle (vers 525-456), outre une pièce d’actualité, les Perses, composa généralement des trilogies, assemblages de trois pièces, déroulant le même sujet, terminées par un drame satyrique où une troupe de satyres formait le chœur. Il nous reste (moins le drame perdu) les trois parties de l’Ores/i’e. Chez lui, peu d’action, peu de péripéties; c’est le lyrisme pathétique qui emporte tout, proposant à la conscience humaine des problèmes de haute morale religieuse. Il y avait de
r archaïsme dans
« Torse MÉDICIS ». ■ — Statue colossale d Athéna, V“ siècle; manquent la tête et les bras, taillés à part. Image frappante des ressources de la draperie antique : les « cannelures » profondes du grand péplos de laine dorien à repli s’opposent, sur la ïambe droite et à l’épaule, aux fines ondulations de la tunique de dessous, le chiton ionique de lin (École des Beaux-Arts, Paris). ( l. Girai
Mm •)1.E. roi de Cane Imilieu du IV ; .statue du tombeau monumental que lui ht élever sa veuve à Halicarnas - par d( ; artistes grecs (débris au But sh Muséum). .'l.-.;. clc.
son œuvre.
Sophocle (496?-405), lui est le pur représentant de l’esprit classique, le Phidias de la tragédie; figure moins lointaine, plus humaine, d’une grandeur plus accessible; il réduit la part de la fatalité et, par une intuition plus parfaite des lois de la scène, laisse à l’arrière-plan les forces mystérieuses, derrière les sentiments et caractères des personnages.
Aussi noble qu’Eschyle, il a plus de mesure. Euripide (480-406) doit à la fois aux transformations de la société et à son tempérament personnel les caractéristiques de son théâtre. C’est un homme de bibliothèque, renfermé, qui a peu connu le succès. Son œuvre est d’ailleurs inégale et en partie artificielle. La société de son temps est plus mêlée, jrlus blasée sur les vieilles légendes, se laisse conduire par les rhéteurs. Le poète ne dédaigne pas les effets un peu gros, ne s’interdit ni la note comique ni les digressions philosoiihiques.
Il y a comme deux auteurs en lui ; l’un joue, en virtuose, de l’émotion; l’autre raisonne, discute et raille les vieilles croyances. Au Pv' siècle, qui exagéra ces tendances, la scission s’ojiéra entre la poésie et la musique ;
une langue merveilleusement alerte et naturelle, aussi agréable dans la raillerie burlesque que dans la poésie fine et délicate.
La violence des invectives fit interdire enfin, sous les Trente, la satire politique et personnelle. Aristophane, avec son P/outos, pièce portant sur l’injuste répartition des richesses, inaugura la <c comédie moyenne » ; Antiphane, Alexis l’exploitèrent, nous ne savons comment. Déjà Aristophane avait réduit progressivement le rôle du chœur; les jrarties lyriques finirent par être suiijirimées. Elles n’existèrent jamais dans le mime, pièce très courte, simple d’mt ligue, mal connue aujourd’hui, qui fut en (irose jusqu’à l’éjioque alexandrine et eut du succès surtout en Sicile. On y
ce fut la fin de la tragédie grecque, après cent ans de glorieux essor.
LA COMÉDIE. — Celle-ci bénéficia au contraire de la transformation des mœurs. Ses commencements aussi nous sont fort obscurs; c’est un Mégarien, Susarion, qui aurait fait sortir du kômos populaire un dialogue SUIVI. Puis le genre nouveau se répandit en diverses parties de la Grèce, où il prit un dévelopjiement indépendant; ainsi, à la fin du \T’ siècle, en Sicile, Épicharme pouvait déjà jouer de vraies comédies de caractère, philosophiques ou morales. A Athènes, le progrès est bien plus lent : la comédie ne prend rang officiel dans les spectacles qu’au milieu du \ siècle. L’ « ancienne comédie » est satirique, politique et bouffonne, de caractère personnel. Le cliœur, en travestis grotesques, bouteilles, grenouilles, oiseaux, prend la parole au nom du poète dans la parabase, intermède lyrique plein d’allusions railleuses, même grossières, aux gens et choses du jour; le poète l’encadre d’une action très simple, sorte de « revue » de l’actualité. Cratinos s’acharna contre Périclès ; Eupolis contre Alcibiade . Les fragments qui nous restent font voir d’étranges excès de langage. Le temps a respecté onze pièces d’Aristophane (vers 450 — après 388). Dans les unes (les Acharniens, la Paix, les Chevaliers, Lysislrata) , il s’en prend au parti de la guerre, au démagogue Cléon ; dans les Nuées, aux sophistes — parmi lesquels, comme tous, il a rangé Socrate; — dans les Guêpes, au monde des tribunaux; dans VAsseniblée des Femmes, au communisme de Platon; dans les Fêtes de Démêler et les Grenouilles, au théâtre d’Euripide. Il y a là bien des injustices, une caricature outrée, avec un fond de clairvoyance indéniable, une verve endiablée.
Statue en bronze d’un alhlète vainqueurf?) trouvée en morceaux au fond de la mer par des pêcheurs d’éponges el habilement restituée par un artiste français (musée d’Athènes). Bonne copie d’une œuvre du IV siècle, i l. Ai.in.m-.i.
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L’HISTOIRE. — Elle ne devient genre littéraire qu’avec Hérodote d’Halicarnasse (480?'425), esprit cultivé, curieux, lecteur passionné et voyageur infatigable; d’autre part, l’amour des légendes, le goût du détail font de lui un homme de transition plutôt qu’un classique. Il raconte le passé, mais un passé récent; il a voulu connaître les antécédents des guerres médiques : d’où sa longue enquête à travers le monde et le plan de ses Histoires. Sa crédulité, son imagination imposent des réserves sur les faits rapportés, mais, grâce à sa pensée riante, à son style aisé et plein de bonhomie, à ses charmantes digressions, la littérature a regagné tout ce que l’histoire perdait par intervalles. D’ailleurs, véridique par tempérament, il n’a jamais cautionné un récit suspect, et, comme témoin, il est très sûr.
Thucydide d’Athènes (460? -395?) fut intéressé à l’histoire par l’œuvre d’Hérodote, mais entraîné par la politique à la cultiver à son tour. Desservi par les circonstances dans ses fonctions de stratège, accusé de trahison et acculé à l’exil, il employa ses loisirs à exposer des événements vécus. Il se les est représentés en homme d’État, disciple des philosophes. D’où sa conception neuve de l’histoire, qu’il croit dominée par des lois, ses préoccupations psychologiques, son besoin de documentation précise sur l’essentiel. Lorsqu’il prête des discours aux personnages, il respecte au moins le fond de leur pensée. Il a raconté l’histoire de la guerre du Péloponnèse jusqu’en 411, dans l’ordre chronologique. Son impartialité est méritoire chez un aristocrate et un proscrit. Il laisse une œuvre de haute raison, d’un charme austère, car la narration est serrée, sans horsd’œuvre, le style un peu dur dans sa concision, la phrase pleine de relief, mais irrégulière et rude.
Les qualités sont autres, et d’ailleurs moindres, chez son compatriote Xénophon (430?-355?). Élève de Socrate, il changea d’orientation quand le hasard l’eut fait participer à l’expédition de Cyrus; de là est née VAriabase, modèle des mémoires militaires. Des raisons mal éclaircies, peut-être ses sympathies pour Sparte, son admiration aveugle pour Agésilas, le firent exiler d’Athènes; il mena longtemps en Éhde la vie d’un gentilhomme campagnard.
Cratère du Louvre, tableau inspiré des Euménides d'Eschyle. Après le meurtre de Clytemnestre. Oreste s’est enfui. Les femmes, des Fur.es, l'ont poursuivi jusqu à Delphes; exténuées, elles tombent, s endorment; l’ombre de Clytemnestre (la femme debout) essaie vainement de les réveiller. D ailleurs il est trop tard ; Oreste a trouvé asile sur l'autel, et Apollon lui-même le purifie au moyen du porcelet qu il élève au-dessus de la tête
du meurtrier. Cl. Oir.iudo.n.
Théâtre D'ÊPIDAURE. le plus parfait du genre, oeuvre de Polyclète le Jeune (première moitié du IV^’ siècle); ses 55 gradins pouvaient contenir 14 000 spectateurs. Les soubassements de la scène sont encore visibles.
('l. Bdissoxnas.
Son « laconisme » s’explique en somme : esprit médiocre, épris d’ordre et de discipline, de vie pratique et terre à terre, il avait horreur de la démocratie, jusqu’au mensonge. La valeur intrinsèque de son œuvre est plutôt médiocre : sa Cyropédie est un roman tendancieux; les Helléniques, qui continuent Thucydide, souffrent terriblement de la comparaison; il moralise hors de propos. Mais l’écrivain, dépourvu de vigueur, est, en revanche, d’une sobriété élégante, clair et simple et bien documenté sur quelques sujets.
A la génération suivante appartenaient surtout Éphore et Théopompe. D’après les extraits qui nous en sont parvenus, le premier est un vulgarisateur adroit et informé; le second, un rhéteur impénitent.
LA PHILOSOPHIE. — Les tendances métaphysiques passèrent à l’arrière-plan quand parurent les sophistes, philosophes voyageurs qui, moyennant salaire, enseignaient l’art de persuader grâce aux adresses oratoires de la rhétorique et aux subtilités de la dialectique. Il y eut parmi eux des hommes de valeur (Protagoras, Gorgias, Prodicos) et des charlatans.
Socrate (470?-399?), lui, se cantonna dans la science de l’homme. Il l’enseignait en causant, interrogeait, affectait d’ignorer, pour amener l’interlocuteur à découvrir en soi-même la vérité. Inutile de rappeler son procès et sa mort. Sa doctrine, extrêmement simple, ne nous est connue que par deux intermédiaires : Xénophon, suspect, et Platon, jrenseur original, qui a pu ajouter de son fond aux enseignements du maître.
Athénien comme lui, Platon (427-347), esprit très cultivé, aux aptitudes multiples, compléta son éducation par de longs voyages. Il s’est élevé au-dessus des vérités d’expérience pour appliquer sa méditation aux idées éternelles. Aussi sort-il de son système une religion morale, déjà ébauchée par Socrate, et qui, s’affranchissant des mythes nationaux, tend à devenir universelle. Mais, bien souvent, il n’a exprimé sa pensée qu’à demi : ainsi, dans la théorie des idées, qui forment le monde intelligible et auxquelles il jjiête, semble-t-il, une existence réelle. Pour les conquérir, on en doit contempler d’abord les images, comme les prisonniers qu’il montre allégoriquement enfermés dans la caverne des ombres ; puis l’âme saisira les idées elles-mêmes ; elle existait déjà avant de se joindre au corps; il faut
rattachait les phlyaques ou hilaro - tragédies , parodies de pièces tragiques, dont quelques scènes revivent dans les peintures de vases.
PÈCE
xiftence antérieure: appren- :,>’nir. Conceptions de poète : de philosophe, qui domi- - Dialogues, et dans la Répu- .ois. Sa vive imagination a été . par des dons littéraires exceptionnels.
■ un des plus parfaits écrivains de la - rèce, tour à tour comique et lyrique; sa langue est celle de la conversation, légère, rapide, imagée, qui fait passer sans heurt de l’ironie fine à la spéculation.
Tout autre est son disciple Aristote (384- 322) , qui n’a rien d’un artiste. Les faits, voilà son domaine; il a passé sa vie à les recueillir, mais non à les compiler; intelligence universelle, observateur critique, il cherche les lois en tous sujets. Son père, médecin à la cour macédonienne, lui avait donné le goût des sciences de la nature; devenu précepteur d’Alexandre, Aristote obtint de son royal élève toutes facilités pour étendre ses recherches. Fixé à Athènes, il ouvrit un enseignement qui ne rappelle en rien les causeries de l’Académie platonicienne: il dogmatise en se promenant, d’où le nom de Péripatéticiens que portèrent ses élèves.
Il a dressé en formules définitives le bilan de la civilisation classique; sa méthode est d’exposer d’abord tout ce qui s’est fait avant lui, puis ses idées propres. Voulant établir la « somme » des connaissances humaines, il a composé une Poétique, une Rhétorique, des traités dont l’ensemble forme une véritable Logique, une Morale, une Économique, une Politique, une Physique, une Histoire des animaux, une Métaphysique, et nous ne possédons qu’une partie de son œuvre. Sa philosophie a un caractère essentiellement pratique ; la forme est adéquate ; m éclat, ni grâce; un style froid et sévère, d’une remarquable rigueur.
L’ÉLOQUENCE. — Ce ne fut un vrai genre littéraire que du jour où l’on se mit à systématiser les procédés instinctifs, vers le milieu du siècle. Les sophistes ont les premiers appliqué cette méthode, introduit dans la prose des expressions poétiques, de la symétrie, des cadences, des antithèses, et ouvert des écoles, pépinières d’orateurs. Athènes offrit à l’éloquence le milieu idéal par sa constitution démocratique, son organisation judiciaire, l’usage des panégyriques nationaux, des oraisons funèbres collectives. Il y
eut trois genres oratoires : épidictique ou d’apparat, politique et judiciaire.
Périclès prononçait des discours ornés de la pure raison; rien n’en a subsisté. De 1 oligarque Antiphon (vers 480-4 10), la célèbre Tétralogie sent déjà le procédé, avec raideur et monotonie; Lysias (458-378) est le type du logographe; son talent très souple savait prêter à ses divers clients les raisonnements et les discours appropriés à leurs conditions. Isocrate (436-338) , timide et sans organe, écrivit surtout pour le public lettré des morceaux qu’on lisait au lieu de les entendre : S’il n’a aucune originalité foncière, la forme est savante, la période merveilleusement articulée, et c’est le même rythme impeccable dans la façon de grouper les idées ; mais le tout artificiel et sans vie. Ses nombreux élèves animeront cette matière froide au contact de la vie politique active.
La grande crise de 360-336 mit aux prises deux partis : la faction macédonienne, avec Démade, improvisateur d’un verbe populaire, imagé; Dinarque, habile dans l’argumentation, et Eschine, de moralité suspecte, mais redoutable adversaire par ses qualités extérieures : de la voix, de la prestance, du pathétique, beaucoup de brillant, de mouvement et d’esprit. En face, le groupe national : Lycurgue, homme intègre, orateur tout d’une pièce, âpre et tendu ; Hypéride, plus flottant, plus orné; surtout Démosthène (384-322), élève du vigoureux rhéteur Isée. Tout le monde connaît sa vie, sa volonté opiniâtre à dominer sa nature, ses difficultés domestiques, sa croisade contre Philippe, son procès, son exil, son retour triomphal à Athènes après la mort d’Alexandre, l’acharnement macédonien à le perdre, sa mort volontaire face à l’ennemi.
Ses nombreuses harangues produisent à la lecture une forte impression, mais ne traduisent plus ce qu’il y ajoutait par ce don suprême : l’action.
Ses plaidoyers civils valent surtout comme documents sur le droit athénien. C’est dans ses harangues politiques, Philippiques, Olynthiennes, que brillent ses éminentes qualités : psychologie profonde, puissance d’évocation, bon sens robuste, logique rigoureuse, écrasante ironie alternant avec une aimable familiarité. Jusqu’à nos jours, il est resté sans égal.
Après lui, l’éloquence véritable est morte en Grèce avec la liberté.
Socrate. — Buste bien postérieur au temps du philosophe ; il montre au moins quelle idée se faisaient du maître, d’après la tradition, les générations suivante^. — Musée de Naples. Ci,. Ai.inari.
CHAPITRE VI
L ANCIENNE Grèce, avons-nous dit, n’est plus qu’une province. Les monarchies nouvelles lui suscitent de victorieuses concurrentes; mais elles conservent le système foncièrement hellénique de la cité; Alexandre, ses héritiers et les Romains le propageront à l’envi. Le régime municipal, ploutocratique désormais, se développe à l’aise avec de moindres ambitions. Maintenant, on ne méprise plus le « barbare » ; on l’élève à la culture grecque, qui constitue à Rome la suprême élégance, comme chez les souverains orientaux un titre éclipse tous les autres, celui de philhellène.
L ALEXANDRE LE GRAND
Nous abrégerons la courte histoire (336-323) de celui qui se présente en quelque sorte comme le dernier en date des « héros ». Lui-même en avait réuni les éléments par ses éphémérides et ses a'chives; de tout cela rien n’a survécu; il nous reste une tradition ■iinane.sque, toute orientée vers l’apothéose. Elle vante sa beauté, : .h nts, son charme, sa culture physique et intellectuelle, sans di; 'iiuler ses colères et scs brutalités dans les orgies.
= vait la décision de son père; le monde grec l’éprouva lorsque.
à la voix de Démosthène, il voulut entrer en rébellion contre le nouveau roi : lui, déconcerta ses adversaires par la rapidité de ses coups. Au faux bruit de sa mort, les Thébains avaient repris les armes; sommés de se rendre pour éviter l’effusion de sang, ils refusèrent: leur ville fut rasée, son territoire partagé, ses habitants vendus. L’épouvantable exemple fut une leçon définitive. Alors Alexandre put revenir au grand projet contre la Perse. Cet Empire était cinquante fols plus vaste, vingt fois plus peuplé que la Macédoine, extrêmement riche, alors qu’Alexandre était endetté. Mais il était gouverné par le harem et les eunuques; partout, des tendances séparatistes ; les satrapes réservaient au Grand Roi une fidélité plus douteuse encore que ses mercenaires grecs ou phéniciens.
Seuls ceux-ci tinrent bon à la jrremière rencontre, mais, débordés, ils furent massacrés, ou capturés et vendus comme esclaves pour avoir aidé les barbares contre toute la Grèce, « excepté les Lacédémoniens ». Un engagement de cavalerie, au Granique (334), avait déjà montré la supériorité des troupes montées macédoniennes; elles devaient triompher sans peine de la cohue pesante et sans mobilité que iioussait devant lui Darius Codoman. Alexandre s’empara, généralement sans coup férir, de toute l’Asie Mineure occidentale, et fonça sur le nord de la Syrie, où le roi de Perse l’attendait;
la victoire d’Issos (333) lui livra la famille même de son ennemi. Puis il longea la côte phénicienne, pour priver le Grand Roi de ses auxiliaires. Toutes les villes se soumirent, sauf Tyr et Gaza, qu’il fallut emporter. Darius fit des offres : 1 0 000 talents, l’Asie jusqu’à l’Euphrate et la main de sa fille; Alexandre refusa, voulant venger la Grèce, que Xerxès avait injustement envahie. L’Égypte, maltraitée par les Perses, ne lui résista pas; bien mieux, il fut salué du titre de fils d’Ammon, donc de successeur des Pharaons. Il jeta les fondements de cette Alexandrie, qui, moitié grecque et moitié égyptienne, devait rapprocher les deux races, et,_ fort de sa qualité divine, reprit sa marche vers l’Asie. Darius s’était arrêté dans une vaste plaine, près d’Arbèles, où s’étalait la masse désordonnée de son armée, avec ses chars armés de faux et ses éléphants. Les chars se laissèrent encercler par les contingents grecs, les hétaires et la phalange firent le reste, et Darius s’enfuit en Médie, abandonnant armes et trésors (33 I ) . Le vainqueur descendit le Tigre jusqu’à Babylone, où il continua son invariable politique : favoriser les tendances nationales opprimées, témoigner toute déférence aux cultes locaux. Toutefois, une partie de la noblesse perse s’étant ralliée à lui, il lui donna une place dans le gouvernement, jugeant nécessaire de faire administrer les Orientaux par des Orientaux. Ensuite il gagna toutes les capitales du Grand Roi : Suse, Persépolis, Pasargade, Ecbatane; mais, parti à la recherche de Darius, il ne trouva plus qu’un cadavre percé de coups.
Alexandre héritait, en fait, de l’ancien empire; il devait donc occuper les provinces orientales, lutter contre les satrapes ivres de s’affranchir. Son armée change de caractère ; c’est déjà une horde bariolée, mais armée et instruite à la macédonienne. Et, plus qu’un corps militaire, c’est tout un monde; c’est la cour, nomade, avec un personnel d’apparat, un entourage de savants, de lettrés et d’artistes; c’est le centre de l’administration, avec la foule des employés et leurs familles, des mercantis, des otages, des éléments de plaisir, jongleurs et courtisanes. Alexandre se plaît toujours davantage à la pompe orientale, se constitue un harem indigène et pousse ses officiers et ses soldats à épouser des femmes perses ; un jour, à Suse, on célébra 1 0 000 mariages. La discipline lègne en campagne; mais, dans les cantonnements, c’est l’absolue licence; Alexandre s’y abandonne et, plus méfiant, plus susceptible, supprime sommairement de vieux amis trop francs. Avec cette masse ambulante, il traverse l’Iran, la Bactriane, dépasse Maracanda (Samarkand) ; arrêté par le désert, il tourne vers le sud, face à un monde nouveau. Va-t-il soumettre l’Inde entière?
On ne savait rien de ce pays; ses soldats résistaient; il renonça, renvoya sa flotte le long de la côte désertique qu’il suivit luimême, et, après des fatigues et privations terribles, rentra au cœur de la monarchie. Il était temps; l’anarchie, l’esprit de révolte avaient sévi en son absence; on pillait, on volait. La répression fut cruelle et tout parut rentrer dans l’ordre. A ce moment, telle était sa gloire, si nombreuses les ambassades arrivant de partout, qu’il conçut de nouveaux projets : Carthage, l’Italie, la Scythie... Une fièvre maligne emporta, avec tous ses rêves, ce conquérant de trente-trois ans.
Sa conception fondamentale au moins était réalisée : il avait créé soixante-dix villes, dispersées dans tout l’Orient, où il mêlait adroitement Macédoniens, Hellènes et indigènes; beaucoup traversèrent des siècles de prospérité, plus d’une subsiste encore. Sans doute l’Iran a été trop vite et superficiellement hellénisé; mais un afflux de richesses et d’idées neuves a marqué 1 Occident d une empreinte ineffaçable. La pensée grecque et son activité suivirent un autre cours. Ce jeune souverain, en treize ans de règne, avait porté beaucoup plus loin ses armes qu en plusieurs siècles n y parviendront les Romains.
DÉMEMBREMENT DE L’EMPIRE D’ALEXANDRE
— Alexandre disparu, les peuples d’Asie ne bougèrent pas; l’unité de 1 œuvre fut compromise par ceux qui y avaient contribué. Les généraux proclamèrent à la fois un frère imbécile et un fils posthume * d Alexandre, et, derrière ces fantômes, se partagèrent dignités et provinces. Comme la Grèce d Europe seule, avec Athènes à sa tête, avait tenté une rébellion, bientôt réprimée, ces chefs ne connurent d autres difficultés que celles qui naissaient de leurs compétitions; vingt ans leurs armées prolongèrent leurs ravages ; les coalitions se défaisaient dès qu une tête semblait dominer. Les dernières années du IV siècle se déroulent au milieu d’une confusion inouïe. Quand le dernier héritier du sang d’Alexandre, un fils naturel, eut été étranglé, les généraux se proclamèrent rois (309) ; le démembrement était accompli. Pourtant l’un d eux, Antigone, aidé de son fils Démétrios Poliorcète, essaya encore de soumettre les autres; il perdit à Ipsos la couronne et la vie (301 ) . Restaient définitivement trois royaumes : Europe, Afrique, Asie.
L Asie. — Un des meilleurs officiers d’Alexandre, gouverneur de la Babylonie, conquit peu à peu toute 1 Asie. Ce Séleucos, dit par suite Nicator (31 1-280), donna son nom à la dynastie des Séleucides.
Il fonda, entre autres villes, Antioche sur rOronte, auprès d’une grande voie commerciale. Le royaume dont elle devenait la métropole était trop étendu et trop peu homogène pour ne pas se démembrer à son tour, n’ayant d’ailleurs à sa tête — sauf peut-être Antiochos III, dit le Grand (228-188) — que des souverains incapables, enragés d’ostentation. Ils firent du moins ce qu’ils purent pour la propagation de l’hellénisme; mais quand la Parthie, vers 250, se fut déclarée indépendante, ils ne gardèrent plus guère que la Syrie, avec une suzeraineté nominale sur l’État juif.
L’Asie Mineure demeura morcelée, et les Séleucides ne purent contester ni le titre de roi ni l’autonomie aux Mithridates du Pont, aux Ariarathes de Cappadoce, les uns et les autres de race perse, aux souverains d’Arménie, Parthes pour la plupart, aux souverains galates, et surtout aux Prusias de Bithynie et aux Attalides de Pergame, dont les royaumes, purement helléniques, se soutinrent par une entente avec les villes grecques et ensuite avec les Romains. Pergame mérite une mention comme centre de civilisation ; une autre est due à Rhodes, qui, alliée à l’Égypte, eut une situation considérable au III” siècle. L’histoire des Séleucides nous a été transmise par des auteurs médiocres, qui n’en ont retenu que les faits de guerre et les sanglantes intrigues de palais; les institutions nous échappent presque entièrement.
L’Égypte. — Au contraire, la civilisation gréco-égyptienne sort peu à peu de l’ombre, grâce à la quantité énorme des papyrus retrouvés et à ces tessons de poterie (oslraka) sur lesquels on gravait une notation d’intérêt passager.
Ptolémée, fils de Lagos, et par là le premier des Lagides, reçut l’Égypte après la mort d’Alexandre, et songea aussitôt à la garder pour lui. Il se donna pour tâche de combattre partout le rétablissement de l’unité de l’empire; il avait la meilleure part : sur une étendue restreinte, donc facile à administrer, avec une population très dense, industrieuse et soumise, un grenier à blés sans pareil et une route commerciale merveilleusement située entre deux mondes. Ce Ptolémée I" Soter (323-285) borna ses ambitions à Cypre et à la Syrie, pour avoir des réserves de bois et disputer a\jx Séleucides des ports très fréquentés; par ailleurs, la diplomatie et l’argent lui assureraient des appuis. Alexandrie fit des progrès rajjides, devint une métropole du négoce et de l’intelligence. Ptolémée II Philadelphe (285-247) , curieux aussi des choses de l’esprit et
L Alexandre, dit « AzaRA » du nom du donateur ; le plus justement célèbre des nombreux portraits du jeune roi. — Musée du Louvre.
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Sarcophage du musée de Constantinople, sculpté probablement à Athènes pour un roi de Sidon. Alexandre y paraît deux fois, en guerre avec les Perses sur l autre face, chassant en compagnie d un seigneur iranien sur celle-ci. Voilà que la sculpture s'attaque à des épisodes réels traités avec vérité en ce qui concerne les types et les costumes. Il y a encore de la convention : la nudité idéale n’a pas totalement disparu; les chevaux sont ceux du Parthénon; mais la fougue de l’exécution est chose nouvelle.
Le coloris est inhniment délicat et nuancé. Cl. Peu.vii.
attentif aux questions économiques, encouragea d’utiles explorations; le premier, il noua des relations avec les Romains. Ptolémée III Évergète (247-222) occupa quelques-unes des Cyclades et des cités côtières d’Asie Mineure et de Tlirace. Ce fut alors, pour ce pays, le comble de la puissance. La décadence fut rapide. Aux deux siècles suivants, les Ptolémées s’effacent généralement derrière les Cléopâtres, leurs épouses : période de crimes sans nombre, de luttes fratricides, d’intrigues d’eunuques et d’intendants, d’émeutes populacières; à la fin, c’est hors d’Égypte que se trouvent les faiseurs de rois; les prétendants achètent quelque noble Romain, dont ils deviennent les clients dociles.
Reconnus fils d’Ammon comme les Pharaons, les Lagides ont su faire figure de successeurs irréprochables. Avant eux, pour éviter toute mésalliance, on mariait le roi avec une de ses sœurs; Philadelphe épousa sa sœur Arsinoé; si le souverain prenait femme au dehors, les documents officiels, néanmoins, les nommaient frère et sœur. Le culte dynastique du roi dieu, de la reine déesse, fut un trait d’union permanent entre indigènes et étrangers.
En vertu de la même tradition, les Ptolémées furent souverains absolus; leurs sujets ne possédèrent de droits et biens que ce que les « dieux » d’Alexandrie daignaient leur consentir. De là un besoin de splendeur, des dignités auhques surabondantes obtenues uniquement du monarque. L’absolutisme ne se maintient qu’à l’aide d’une forte bureaucratie; celle d’Égypte pourvoyait à tout ; à chaque division territoriale (nome, toparchie, bourgade) correspondait un magistrat; une profusion de scribes intervenaient dans les moindres opérations. Le fellah est un être résigné, sujet commode, plus que le Grec frondeur et indépendant; on hellénisa le moins possible; il y eut en tout deux villes organisées à la grecque : Naucratis et Ptolémaïs; Alexandrie, soumise à de puissants magistrats, eut un régime spécial, très mal connu. La population rêvait surtout de payer moins, car jamais machine fiscale ne fut mieux montée que celle des Ptolémées. Le roi passait pour seul propriétaire; en fait, les possessions privées étaient respectées. On distinguait le domaine royal, les biens du clergé et les tenures particulières. En dehors des contributions, d’abondantes ressources se tiraient des monopoles (d’extraction, de transformation, ou de vente, suivant les cas) . l'^ecensements, déclarations obligatoires, rien n’était négligé pour 'onnaître avec précision la matière imposable. Taxes en nature, en argent, patentes, corvées arbitraires, frais de déplacement et d’hospitalité des personnages officiels et des gens de guerre, douanes ■ réant la vie chère, droits pour l’usage des routes et canaux, frais d’escorte pour voyageurs ou caravanes, droits d’enregistrement et de timbre, autant de sources d’abus, matière à d’innombrables réclamations des contribuables. L’administration financière connais- >ait à la fois l’adjudication et la régie; cette dernière se rendit odieu;-- par » ' t om|)hcations, ses procédés de contrôle, ses pots-
de- vin et autres malversations.
Les dépenses de la marine et de l’armée étaient les plus considérables; mais, pour beaucoup de militaires, la rétribution consistait en une dotation foncière; aussi les soldats hellènes ou assimilés s’appelaienîils les clérouques. Restait à payer le personnel des fonctionnaires, et surtout le luxe de cour et les entreprises somptuaires d’Alexandrie. Celles-ci n’ont pas été inutiles : nous verrons ce que leur doivent l’art et la pensée.
La Grèce d’Europe. — La « Grande Grèce » fut la première subjuguée par une puissance non grecque. L’appel imprudent qu’adressèrent les Tarentins à l’aventureux Pyrrhus, roi d’Épire, ne fit que précipiter les événements; dès 272, toute l’Italie méridionale était au pouvoir des Romains.
Quant à la Sicile, c’est l’aide carthaginoise qui hâta son destin : malgré le génie d’Archimède et ses machines de guerre, Syracuse fut prise en 212 et Agrigente deux ans après.
La Grèce propre subit le contre-coup des conquêtes macédoniennes, du développement de la richesse en Orient; son commerce eut des concurrents qui lui donnaient le goût du luxe, alors qu’en Grèce la misère croissait. Les pauvres gens émigrèrent en masse, espérant trouver l’aisance ailleurs; beaucoup étaient de petits propriétaires qui vendirent leurs terres au départ; les riches seuls pouvaient les acquérir, d’où une nouvelle concentration des biens. L’amoindrissement de la population, la décadence de l’esprit civique, certaines doctrines de fraternité amenèrent un rapprochement entre les villes; elles s’accordèrent des droits réciproques, les arbitrages se multiplièrent; des États fusionnèrent. Deux ligues, toutes locales jadis, s’étendirent au III® siècle : l’étolienne engloba toute la Grèce centrale, l’achéenne la plus grande partie du Péloponnèse. Le principe fédératif, avec elles, se transforma : plus de ville dominante ni de villes subordonnées, toutes envoyant au conseil commun des délégués égaux. Mais elles ne furent point l’élément pacificateur attendu. Elles étaient deux, et chacune chercha un appui étranger. Les rapports avec Sparte furent la pierre d’achoppement; deux rois. Agis, puis Cléomène, voulurent restaurer les vieilles mœurs dans leur patrie dégénérée. Noble visée peut-être, mais les Achéens, inquiets, appelèrent à l’aide le roi de Macédoine, qui, tout aussi hostile à cette résurrection, en écrasa l’inspirateur à la bataille de Sellasie (22 I ) . La vieille Grèce tout entière semblait définitivement asservie. Le père du vainqueur, Antigone, avait été le premier roi incontesté et bien assis de cette Macédoine, d’abord livrée aux intrigues de ses rivaux et voisins et dont rien désormais n’eût menacé l’hégémonie si un autre adversaire, bien plus redoutable, n’avait surgi à l’Occident.
A Rome devait échoir l’héritage d’Alexandre, sauf les provinces de l’Iran à l’Inde, déjà émancipées; mais il fut long à recueillir. On a longtemps admis que le Sénat de la République y travailla avec un esprit de suite remarquable, une méthode prudente, cauteleuse et inflexible. Il semble qu’il n’en fut rien, que ce cheminement lent ne procéda d’aucun plan arrêté, que certaines tractations imputées aux Romains ont un caractère suspect, voire apocryphe. En somme, ils furent sollicités ; rois et peuples accumulèrent les fautes. Philippe V de Macédoine (220-1 79) s’allia avec Hannibal, irrita les Grecs par ses usurjiations, attaqua Pergame et les Rhodiens; il avait mérité sa défaite de Cynoscéphales (197), qui ne lui coûta qu’une indemnité de guerre et une réduction de son armée. Quand le consul Flammmus proclama la liberté des Grecs, il ne tua pas chez eux l’esprit d’intrigue. Les Étoliens commirent la folie de s’adresser au roi de Syrie, Antiochos III, qui, par là, s’aliéna la Macédoine. Le désastre de Magnésie de Sipyle (190) maintenait en réalité l’équilibre entre les trois royaumes. Quant à la Grèce [iropre, elle avait reçu de Philopoemen, vis-à-vis de Rome, un mot d’ordre excellent ; ni servilité, ni provocation; elle ne sut
pas s’y tenir; elle était divisée. Toutefois, elle laissa le roi de Macédoine livrer seul à Pydna (168) une dernière bataille, où la célèbre phalange, entraînée sur un terrain inégal, disparut entièrement dans mille combats partiels. Irritée par les difficultés et les longueurs de la lutte, Rome morcela la Macédoine, contraignit les ligues à se dissoudre et, après qu’un ramassis d’esclaves affranchis eut esquissé une vaine résistance, Corinthe, la plus riche ville de Grèce, fut anéantie, toutes les autres livrées à des ploutocraties, sous le contrôle d’un gouverneur romain (146).
Le dénouement fut plus rapide en Orient, où les peuples n’étaient plus soumis qu’à des valets de Rome. Quelques-uns de ces rois sans pouvoir léguèrent au maître leurs États; par endroits, les ambitions dynastiques s’obstinèrent, mais les nations avaient déjà capitulé.
III. LA DOMINATION ROMAINE
Il y eut, dans cette conquête, des cruautés inutiles, un pillage fantastique. Du moins, ce que l’Hellade perdit matériellement, elle le recouvra en influence morale ; ses vainqueurs par les armes se firent ses modestes disciples dans le champ des arts et des idées. Elle connut pire que la dénudation de ses places et de ses sanctuaires : la grande ruée des traitants, des fermiers de l’impôt, qui trouvaient dans les magistrats romains des complices. Ces « publicains » appartenaient à la classe des chevaliers, où se recrutaient les tribunaux de la capitale; dès lors, comment obtenir justice?
Le monde grec a beaucoup souffert jusqu’à la fin de la République; mais l’Empire, là comme partout, s’est montré réparateur, surtout durant les deux premiers siècles. Finies ces guerres civiles où les provinciaux étaient entraînés malgré eux; plus d’exploitation éhontée; quelquefois, au contraire, des libéralités impériales. Le principat favorisa, sauf en Égypte, l’organisation urbaine de type hellénique, créa des cités nouvelles. Libres ou non en droit, presque toutes gardaient en fait les anciennes institutions. La classe riche peuplait le conseil qui prenait les décisions importantes, et elle fournissait les titulaires, plus souvent résignés que bénévoles, des magistratures et des liturgies, pareillement honorifiques et onéreuses. Les Grecs se satisfaisaient d’une façade d’autonomie et d’un luxe tapageur. Les fêtes se multipliaient, les villes se couvraient d’édifices, de statues d’athlètes, de stèles commémorant les générosités des particuliers, les marques de faveur de Rome et des princes. L’Asie est la contrée où se propagea le mieux un hellénisme un peu superficiel, mais qui tint bon quelques siècles; en certaines régions toutefois, l’adaptation aux formes grecques resta plus incomplète, par exemple en Syrie où trop de races se coudoyaient. A tout cet Orient grec la paix fut assurée pour une longue période : les luttes de partis n’avaient plus de raison d’être, et les jalousies entre cités se dissimulaient derrière un vain échange de politesses. Le christianisme lui-même y trouva un terrain favorable.
l’esprit par les proportions vastes, par la surcharge du décor; la maison privée elle-même s’est agrandie, et la peinture, les ouvrages de marbre, la mosaïque y mettent un luxe autrefois inconnu. Des résidences royales, Antioche, Alexandrie, Pergame, cette dernière seule se dévoile à nos yeux en un merveilleux site qui poussait aux folies; des terrasses en gradins portaient d’imposants édifices, malheureusement écroulés : tels l’immense autel de Zeus et d’Athéna, la célèbre bibliothèque concurrente de celle d’Alexandrie, et le musée des chefs-d’œuvre de l’ancienne sculpture; enfin, au sommet de l’Acropole, le palais des rois. Les anciens ordres restent en usage, mais maintenant on les mêle dans la même construction; le corinthien compliqué donne le composite ; les formes s’abâtardissent. Pourtant le décor géométrique et floral, envahissant, très fouillé, couvre encore d’une parure remarquable les temples de Baalbek. De nouveaux types s’élaborent, comme les théâtres d’Asie Mineure, avec leur grand mur d’arrière-scène ornementé avec exubérance; le théâtre romain s’en inspirera, et l’Italie appréciera pour ses paysages les charmantes rotondes hellénistiques, en belvédères sur les hauteurs. Au reste, d’après la correspondance de Pline, il était « de règle que les architectes vinssent de Grèce ».
LA SCULPTURE. — Le maître de transition est Lysippe, qui, entre 350 et 300, travaillait à Sicyone, milieu dorien favorable à son idéal de force et de vigueur. Parmi ses 1 500 œuvres, la plupart en bronze, il y avait quantité d’Héraclès dans des postures variées et d’athlètes, notamment 1’ « Apoxyomène », qui racle avec le strigile ses membres frottés d’huile. Ses corps étaient plus élancés que ceux de Polyclète, mais sans gracilité; pour en accentuer la puissance, il avait rapetissé les têtes. Sculpteur exclusif d’Alexandre, il le représenta à tout âge, mais généralement en héros. Il avait déjà le goût du colossal, et pareillement de l’exactitude; son frère avait imaginé le moulage en plâtre de la figure.
La sculpture historique débute, quoique encore idéalisée; à ce genre appartient l’admirable « sarcophage d’Alexandre », exhumé à Sidon, œuvre attique, où le roi, au milieu des Perses, figure en chasse sur un côté, en bataille sur l’autre. L’élan des personnages tranche avec les attitudes plus calmes de l’art classique; de même la célèbre « Victoire de Samothrace », qui commémore un succès naval de 306, produit à la fois une impression de grandeur et de mouvement emporté.
Ces tendances diverses vont s’affirmer : la manie de la précision profite des recherches anatomiques contemporaines; d’autre part, les monarques, exaltés par l’apothéose, s’éprennent de l’emphase et du colossal; leur exemple inspire les républiques; quel devait être l’effet de l’immense «Colosse de Rhodes»? Trois foyers d’art sont alors prospères : l’école de Pergame, qui, au III® siècle, rappelle les victoires sur les Galates par des statues de Gaulois mourants ou blessés, et, vers 1 80, le soubassement du grand autel déroule la lutte des dieux et des géants; la facture en est éner-
IV. LES DERNIERS SIÈCLES DE L’ART GREC
Ces siècles seraient au nombre de six; vers l’an 300 commence l’art dit byzantin, qui apportera des procédés nouveaux et un tout autre esprit. Longue période de production considérable, mais sans renouvellement, sauf dans l’ordre pratique. La commande est énorme, à cause du faste monarchique, de la gloriole édihtaire; à tous les deux convenait le goût oriental du gigantesque et du clinquant.
L’ARCHITECTURE. — Athènes, après le 111® siècle, ne donne plus aucune direction; elle a cessé de créer, elle reçoit des présents, hommages encombrants de quelques riches vaniteux à sa grandeur passée ; elle hospitalise 1 ostentation des parvenus.
Peu abondante en Europe, la construction s épanouit en Asie. Les cités ont changé d aspect ; Priène est le type des villes hellénistiques sur plan régulier, aux rues larges et droites. Les ruines syriennes, un peu plus récentes, montrent la persistance de cette prédilection pour les longues avenues bordées de hautes colonnades, les portiques continus, rectilignes ou circulaires sur les places. Les temples aussi témoignent du besoin de frapper
Un coin des ruines de DÉLOS, rocher minuscule de l’Archipel, célèbre centre commercial et religieux devenu désert dès l’époque impériale. Les fouilles nous ont fait connaître la maison hellénistique ^ « ’à péristyle ». On voit ici relevées les colonnes de la u maison de Cleopâtre ». Cl. noisso-M-.
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gique, un peu conventionnelle et ampoulée, mais incontestable la maîtrise technique ; — ensuite l’école de Rhodes, dont le « Laocqon » est le type achevé de r « académisme » ; — enfin l’école de Tralles et son « Taureau Farnèse », peut-être gâté par un excès de restaurations, œuvre trop savante, qui laisse froid l’observateur.
Plus original fut l’art alexandrin. Dans le grand port égyptien, SI cosmopolite, s’éveilla le goût de l’observation réaliste; on se plut à copier les types nègres et toutes les variétés de colporteurs, de marchands ambulants; le sujet de genre l’emporta sur tous les autres, traité dans un esprit anecdotique, et malicieux comme la population. C’est à Alexandrie que prit encore naissance le relief pittoresque, décor «de cabinet», conçu comme un tableau peint, avec ses perspectives, ses plans multiples, son décor rustique servant de fond aux scènes de tous les jours.
Comme toutes les sociétés fatiguées, déclinantes, celle d’alors s’éprit des naïvetés des primitifs; mais, moins sincère, l’école archaïsante tourna à la mièvrerie.
C’est à Athènes surtout qu’elle florissait. En Asie Mineure l’art industriel produisait les lourds sarcophages à colonnes, qui, aux II® et III® siècles de notre ère, inaugurent déjà le « baroque ».
Les sculpteurs de la Grèce, comme ses architectes, essaimèrent dans toutes les directions : à Rome, ils copiaient hâtivement les anciens chefs-d’œuvre; on a, dans ces dernières années, pu suivre la marche lointaine de l’art hellénique jusqu’à l’Extrême-Orient par le Thibet, jusqu’à Sumatra par l’Inde; il y eut une véritable école grécobouddhique.
Jeune esclave éthiopien. — Spécimen achevé de 1 art alexandrin. Type de ces jeunes nègres, aux membres grêles, aux rems souples et comme désarticulés, qui circulaient dans la capitale de l’Égypte grecque (Bibliothèque Nationale, Cabinet des Médailles).
Cl. Giraudon.
ARTS MINEURS. — - Cette rubrique peut comprendre les produits de l’art céramique qui se mourait. En Italie méridionale, la fabrication continue jusqu’au milieu du III® siècle. Après les vases de Gnathia, couverts d’un décor très simple associé à des cannelures, on ne fait plus guère que des poteries moulées, ornées de reliefs, imitation économique du métal; les Grecs transportent cette technique dans la région d’Arezzo. L’art des figurines se prolonge jusqu’au seuil de notre ère, mais se concentre en Asie Mineure : à Myrina, Smyrne, Pergame, Milet et I arse, on copie les prédécesseurs, ou les grands ouvrages réputés, ou l’on s’attarde à des sujets grotesques de forains et de bateleurs.
L’époque hellénistique est l’âge d’or de la toreutique; les bronzes de Campanie et les grandes pièces d’argentérie des trésors de Boscoreale, de Hildesheim et de Berthouville sont bien d’un art pour ploutocrates. Les pierres fines gravées se multiplient, atteignent à des proportions incroyables; les portraits y prennent la première jilace, comme ils deviennent l’intérêt principal de l’art monétaire, déchu lui aussi. Quant à la mosaïque, en plein essor, nous n’en possédons, sauf de rares fragments de Délos, que des spécimens d’époque romaine.
I Jle prête aux mêmes constatations que l’art qui en est contemporain. I ous les genres sont re|)résentés, et beaucoujr d’écrivains en rullivent plusieurs. Mais, dans tout cela, nul génie; de la science, di l’érudition, même troji; de la finesse, souvent mal employée, et de l’artifice.
E.A POESIE. — Le théâtre a décliné; la « comédie nouvelle »
mérite seule d'être nommée; elle se plaît aux tableaux de mœurs plaqués sur un canevas médiocre. Son plus illustre représentant est Ménandre (340-290) , dont un hasard nous a rendu de longs fragments. Beaucoup de pièces de ce temps ne nous sont connues que par les « contaminations » qu’en fit le théâtre latin.
Les Alexandrins versifiaient d’abondance, en beaux esprits. Le plus représentatif est Callimaque (3 1 0 à 240 environ), bibliothécaire du Musée. Ses hymnes, ses épigrammes sont de brillants morceaux, pleins d’esprit, d’élégance, mais trop savants, trop travaillés, saturés de réminiscences. « Un grand livre est un grand mal », disait-il. Aussi se brouilla-t-il avec son disciple, Apollonios (295-215 environ) dit de Rhodes (où l’inimitié de Callimaque l’avait conduit à s’exiler) , son successeur au Musée. Celui-là avait composé une longue chronique en vers, les Argonautiques, où l’érudition s’étale sans mesure, écrite purement, mais sans émotion.
Au III® siècle (première moitié) , Théocrite de Syracuse tranche sur tous les autres par la sincérité et un excellent réalisme. Son œuvre très variée comprend principalement des mimes, petites pièces dialoguées mettant en scène les classes moyenne ou populaire, et des pastorales ou bucoliques, adaptations littéraires des chants des pâtres siciliens : bouviers et chevriers se raillent, pêcheurs et nymphes se déclarent leur flamme ou se repoussent. La science de l’auteur ne fait point tort à son sentiment de la nature, à sa finesse psychologique. Il a eu des imitateurs distingués : Bion et Moschos en Grèce (il® siècle) , Virgile en Italie. D’autres mimes, dus à Hérodas, nous ont été révélés par des papyrus ; ils sont vivants et bien observés. Les pièces fugitives, qui circulaient dans le monde lettré d’Alexandrie et qui formèrent la Couronne de Méléagre, sont à l’origine des Anthologies compilées plus tard. La poésie didactique, enfin, eut quelques représentants jusque sous l’Empire.
LA PHILOSOPHIE. — Deux doctrines nouvelles surtout ont marqué une trace profonde.
Épicure (vers 341-270) enseigna à Athènes suivant une méthode inédite, dogmatique : il exigeait qu’on sût ses manuels par cœur et ses disciples n’y devaient rien changer. L’homme, disait-il, doit rechercher le souverain bien, auquel suffit la vie présente, et les sensations nous le font reconnaître; il faut satisfaire nos désirs, mais les limiter; le bonheur ne saurait d’ailleurs se rencontrer hors de la vertu ou de la prudence. Mais les disciples oublieront cette sage réserve, et la doctrine sera dénaturée.
Rien de semblable n’était possible avec le stoïcisme. Le premier de la secte fut Zénon (340-264), un Cypriote établi à Athènes; ses élèves étaient « les gens du portique » ('tto*/) , du Poecile où il enseignait. Cléanthe et Chrysippe furent les principaux. On ne sait la part de chacun dans la doctrine, dont nous devons l’exposé à Cicéron. Il n’est de bien pour l’homme que dans la pratique de la vertu; ce grand principe eut surtout son application en Italie. L’esclave phrygien Épictète, qui l’enseigna en Épire, y eut pour élève Arrien, qui publia les Entretiens du maître et un Manuel de son enseignement. La volonté, guidée par la raison, doit nous diriger ; soyons indifférents aux choses qui échappent à notre pouvoir ; le bonheur est dans l’absence de passions (apathie), de trouble (ataraxie) . Les Pensées de Marc-Aurèle répètent, en grec encore, les mêmes maximes.
Revenant au doute des sophistes, Pyrrhon professait qu’en dehors de la certitude scientifique, on doit susjrendre son jugement et simplement examiner ( irxi-Ti'j'Jat) , d’où le nom de « sceptiques »
que reçurent ses successeurs. Quant à l’école d’Alexandrie (fin du II® au N T' siècle de notre ère) , fondée sur un platonisme rajeuni et éclectique, elle finit par incarner la résistance I)hiloso[)hique au christianisme triomjihant.
Bronze d'Olympie, portrait réaliste et brutal de la fin du IV® siècle. Le nez aplati, les oreilles tuméfiées indiquent un pugiliste (musée d'Athènes). Cl. Alin.vri.
Les sciences pures, encore incomplètement distinctes de la philosophie, accomplirent au III® siècle des progrès sans précédent avec le géomètre Euclide, le mathématicien et le géodésien Érathosthène, avec Archimède, un génie en mécanique.
Hipparque et Marin de Tyr furent les inspirateurs de Ptolémée qui, au II® après J.-C., s’efforça de fonder une géographie mathématique. Vers le même temps, Galien de Pergame mit de l’ordre dans le chaos des sectes médicales, dogmatiques ou empiriques, et, par l’observation, fit faire quelques conquêtes à la physiologie.
L’HISTOIRE. — Elle bénéficia, en un sens, des tendances érudites de l’époque; toutefois, l’attrait du merveilleux et l’abus de la rhétorique furent fatals à plus d’un. En tête se classe Polybe de Mégalopolis (205 à 125 environ) ; il grandit dans l’entourage de Philopoemen; envoyé comme otage en Italie (168), l’amitié de Paul-Émile et des Scipions lui ouvrit les archives et les bibliothèques; rentré en Grèce, il devint une sorte d’intermédiaire officieux entre les Romains et ses compatriotes. Dans une œuvre pratique de science militaire, de politique et de morale, il entreprit de montrer comment Rome avait conquis le monde.
Sa langue est claire, mais terne; très véridique, il a lu les documents, pris connaissance des lieux par des voyages et acquis l’expérience des affaires, mérites qu’il signale lui-même; il eut encore celui de comprendre que Rome devenait le centre de l’univers.
Son vrai continuateur paraît avoir été Posidonios, dont l’œuvre, qui est perdue, fut une des sources de Strabon pour sa Géographie, conçue principalement au point de vue historique et humain. Strabon nous mène à l’époque d’Auguste, comme Diodore de Sicile, dont la Bibliothèque historique, simple compilation, remplace parfois pour nous ceux qu’il a pillés, et comme Denys d’Hahcarnasse, aussi dénué de critique, dont les Antiquités romaines avaient pour vain objet de rattacher les Romains à la Grèce.
De la génération suivante, Plutarque est la plus attachante figure (45 à 125 environ). Il mena à Chéronée, en Béotie, une vie paisible de père de famille, de magistrat et de prêtre, et surtout d homme de lettres, instruit, appliqué, curieux de tout. Les Vies parallèles, où il rapproche artificiellement un Grec et un Romain, font heureusement valoir son art de narrateur; leur rôle public l’intéresse médiocrement, bien plus leur personnalité morale, et le genre biographique convient à son dessein. Ses livres fourmillent d’anecdotes, qui lui ont valu une vogue énorme aux temps modernes. Au fond, il était surtout un moraliste, et l’on a justement réuni sous le titre d’Œuüres morales ses autres traités extrêmement divers.
Quelques auteurs secondaires sont estimés en proportion des renseignements qu’ils nous apportent. Providence des fouilleurs, Pausanias nous décrit les contrées de la Grèce qu’il a visitées et leurs monuments; c’est un guide pour touristes aussi exact que naïf. G' Histoire romaine d’Appien constitue une série d’histoires particulières des différents peuples. Comme lui fonctionnaire impérial, Dion Cassius fut un auteur fécond ; il nous reste de lui le récit des événements de 68 avant J.-C. à 47 de notre ère. Il avait des qualités d’écrivain, qu’on retrouve à un degré moindre chez Hérodien, lequel raconte toutefois en témoin la période qui suit le règne de Marc-Aurèle. Le juif Flavius josèphe (37-100) serait un annaliste précieux pour l’histoire de ses compatriotes, s’il ne l’avait pas si souvent falsifiée.
surplus un parfait écrivain, véritablement attique.
Ce temps vit naître et prospérer deux disciplines insoupçonnées jusque-là : la critique littéraire et la philologie. Parmi ces « grammairiens », plus d un a mérité les louanges de la postérité par ses commentaires sur les grands génies de la Grèce, à commencer par Homère, ou par des révisions de textes. On ne connaissait guère non plus antérieurement la fable et le roman. Ces deux genres profitèrent des relations avec l’Orient : d’Asie Mineure et de Syrie venait l’apologue; quant aux romans grecs, on y a reconnu l’influence de l’esprit indien.
Mentionnons pour finir l’importance de la culture hellénique dans les débuts du christianisme. « Jamais, peut-être, dit Renan, il n’a plus écrit que durant le II® siècle en Asie. » Après les Pères apostoliques, parurent les apologistes (il® et III® siècles) qui combattaient les doctrines rivales : ainsi Origène et Clément d’Alexandrie. Les Pères dogmatiques, qui viennent ensuite (iv® siècle) et s’attaquent à l’hérésie, vont ouvrir l’ère des querelles byzantines.
CONCLUSION
ROLE DE LA GRÈCE DANS L’ÉVO¬ LUTION DE L’HUMANITÉ. — Même
après la perte de son indépendance, la Grèce a continué de fournir aux autres peuples des modèles, des ouvriers, des œuvres et des idées. Elle a éduqué ceux qui l’avaient soumise; son influence n’a pas agi seulement sur Rome, sur le christianisme à ses débuts; elle s’est imposée à toute l’Europe, même au nouveau monde — sans qu’il s’en doute. Le moyen âge l’a subie par divers intermédiaires; à l’époque moderne, elle dominait encore ceux qui prétendaient la combattre.
Nous avons noté les qualités essentielles de la race hellénique ; force et souplesse, sensibilité affinée, instinct du beau, heureux équilibre entre le sens de l’idéal et le sens pratique, qui permettait à la fois le progrès du négoce et celui de la pensée spéculative. Essayons de récapituler les principales conquêtes dont elle eût pu s’enorgueillir.
Il nous faut négliger, de ce point de vue, la civilisation égéenne, floraison merveilleuse, mais déjà ignorée de la Grèce archaïque elle-même, par laquelle doit commencer cette révision. En ce temps-là, l’Hellade est encore sous l’empire des influences orientales. A l’Égypte, à la Mésopotamie, elle a emprunté diverses techniques avec une certaine conception artistique et des thèmes à l’avenant. L’Ionie, en Grèce, et, en Italie, l’Étrurie, autre province grécoorientale, font la première éducation de l’Europe, lui transmettent des procédés, des formes d’art, mais s’affranchissent de toute imita-
L’ApHRODITE d’ÉPIDAURE. — Sa tunique transparente, l'épaule dénudée, la mièvrerie de l'ensemble sont dans la note hellénistique ; on n apporte plus de conviction aux choses de la mythologie (musée d'Athènes). Cl. Alixari.
GENRES DIVERS. — L’éloquence politique était morte avec la liberté, mais il restait encore bien des rhéteurs et des sophistes, en particulier des déclamateurs ambulants, qui erraient à travers l’empire, donnant des leçons, prononçant des harangues sur tous sujets : tels Dion de Pruse et Aelius Aristide. II y eut jusqu’à trois sophistes du nom de Philostrate; l’un d’eux s’adonna à la critique d’art. Un nom émerge de ce groupe trop vaste, celui de Lucien de Samosate (il® siècle) , discoureur itinérant lui aussi, mais sans naïveté, et tout le contraire d’un homme solennel. Ses ouvrages, très courts et très divers, tournent en dérision les sottises de son temps; ce n’est qu’un destructeur, mais plein de verve et d’ironie, et au
Figurines du Louvre. — Les terres cuites ont abordé plus tôt que la statuaire les sujets familiers, qui forment le répertoire habituel de la fabrique béotienne de Tanagra : ici deux joueuses de cithare, présentées avec fantaisie.
LA GRÈCE
♦ion senile. Les Grecs, a dit Renan, ont inventé la raison. Ils l’avaient en eux, dirions-nous plus volontiers, et ils ont eu le culte de cette raison humaine, ne lui ont posé aucune limite, l’ont affranchie de toute contrainte. Nul peuple avant eux ne s’était fait de l’homme une idée aussi haute, ne l’avait ainsi placé au centre du monde, n’avait étudié avec une telle passion sa nature physique et morale. Ce fait seul suffit à expliquer l’évolution de l’art grec. Il s’évade au plus tôt des combinaisons linéaires dont le schématisme pèsera indéfiniment sur les Orientaux, les primitifs d’autres pays, les barbares de l’Europe centrale ou septentrionale : Germains, Scandinaves, Celtes de Gaule, d’Angleterre ou d’Irlande. Lui ne travaille, et obstinément, que sur des réalités vivantes, d’où ses rapides transformations jusqu’à la décadence. Il observe la vie avec un instinct très sûr des difficultés à vaincre pour la traduire, du processus méthodique à suivre pour surmonter tour à tour ces difficultés. Chaque progrès réalisé constitue un nouveau point de départ ; on ne rompt pas avec le passé; on perfectionne à chaque génération les résultats obtenus.
Et pourquoi l’homme est-il un si magnifique modèle? C’est que chez les Grecs il réalise un type jusque-là inconnu : libre, indépendant, maître de son destin ici-bas. La Grèce a créé le citoyen. Et, pour qu’il sût tenir son rôle, elle a institué ces grandes nouveautés ; la pédagogie, l’école — sur le tard elle aura des universités laissant présager les nôtres. Elle a fondé une éducation dont l’Orient ne lui fournissait aucun exemple, développant le corps et l’esprit, demandant aux exercices gymniques, sous le coup de fouet de l’émulation, la vigueur, l’adresse et la beauté; elle a insufflé à l’éphèbe la notion du devoir militaire librement consenti. Et du personnage armé pour la lutte elle a fait cette chose nouvelle aussi : 1’ « intellectuel » ; non pas le mage d’Orient savant dans les vieux rites, dans les formules secrètes et hiératiques, mais l’orateur de plein air, organe indispensable de ce mode de gouvernement qui remonte également à l’Hellade, le pouvoir populaire combiné avec un régime représentatif; et aussi l’homme dissertant de toutes choses suivant les seules lumières de la raison, nullement gêné par une religion dont les mythes ont une valeur de poésie et d’art, mais demeurent en marge de la philosophie et de la morale.
Quel rôle a eu ce peuple dans les débuts de l’écriture? La question reste posée. Il a créé le livre conyne réceptacle de la science, dans lequel il n’a pas versé seulement des récits populaires, des inventaires, des comptes; mais encore ses raisonnements, ses conclusions sur les « lois » de la nature, qu’il ne cessait de rechercher. L’imagination est brillante chez l’Hellène, mais ne s’abandonne point au caprice ni à la rêverie; il faut, à la fois, un aliment à sa curiosité et des lignes précises à ses concepts. Il n’admet point le vague dans ses traditions ou ses connaissances; celles-ci tendent à se grouper dans un ordre logique. Point de hasard si les termes méthode, système, analyse, synthèse sont des expressions grecques, qui se retrouvent telles quelles dans tant d’idiomes européens ; l’emprunt ne se borne pas aux mots. La Grèce a créé les sciences : les mathématiques pures, arithmétique, géométrie, la physique, la chimie, la cosmographie, avec les modes de discussion qu’elles appellent; les sciences naturelles lui doivent aussi, et des recherches très étendues, des répertoires, et des règles d’observation encore appliquées. La médecine, la chirurgie sont nées sur cette terre; de la pharmacopée hellénique bien des choses sont mortes, mais n’en dirait-on pas autant de celle d’il y a cinquante ans? On oublie troj) ce qui lui est dû en ce vaste domaine, et que dans la science du droit, où Rome, jusqu’à ces derniers temps, a été tenue pour l’initiatnce, les Hellènes ont frayé la voie, énoncé des irrincipes, agencé de savantes procédures, institué le jury, jeté les premières bases du droit des gens; les recherches récentes tendent à retrouver, dans les compilations juridiques romaines, les nombreux éléments
qui ont leur origine dans la moitié orientale de l’Empire. Les sciences économiques prêtent à des remarques semblables. Les pratiques budgétaires de l’Hellade lui font trop peu d’honneur : elle s’est montrée prodigue, imprévoyante et peu soucieuse de contrôle; et cependant, que d’innovations en matière de finances! C’est la monnaie; ce sont, pour le commerce international, des procédés de banque, de crédit et d’échange qu’il n’y a eu qu’à perfectionner.
Dans l’ordre politique, on répète volontiers que les Grecs n ont su organiser que des cités. Ce jugement doit-il être accepté sans réserve? Et d’abord ils ont introduit dans l’histoire le système de la fédération, fondée non point sur un accord précaire et verbal comme dans les unions de clans barbares, mais sur des conventions écrites et jurées; le lien volontaire entre une métropole et ses colonies accusait déjà une tendance au groupement; il y eut des ligues en Grèce, quelques-unes d’assez longue durée; les relations entre cités furent du moins assurées par les proxènes, demi-ancêtres de nos
consuls, et sanctionnées enfin par l’invention de l’arbitrage. D’autre part, de véritables et grands royaumes centralisés persistèrent durant plusieurs siècles aux temps hellénistiques. Des Macédoniens les ont créés, mais qui étaient eux-mêmes des princes hellénisés, et ils n’ont pas seulement réuni sous leur pouvoir des villes indépendantes entre elles; ils ont constitué de toutes pièces — on le voit par les papyrus, comme on l’entrevoyait par les inscriptions — toute la machine administrative des vastes États, avec son formalisme et sa bureaucratie. Royaumes vraiment grecs en dépit des infiltrations orientales, et dans lesquels déjà sont en germe bien des institutions de notre vie contemporaine. Nos grandes bibliothèques ont leurs prototypes dans celles d’Alexandrie et de Pergame; si les souverains possèdent aujourd’hui des palais grandioses d’un certain caractère, si nous aimons les parcs, les jardins publics parsemés de statues, les monuments commémoratifs de victoires nationales, c’est que ce goût, d’abord manifesté dans la capitale des Attalides, s’est transmis à Rome et, par elle, aux nations imprégnées de son esprit. De l’Orient grec aussi nous viennent bien des principes d’urbanisme et d’ingénieuses solutions.
Insisterons-nous sur les modèles fournis dans les lettres et les arts? Chacun le sait depuis longtemps, on a pu égaler les Grecs, on n’a pas dépassé leurs chefs-d’œuvre. Certains genres poétiques, les lyriques notamment, remontent jusqu’à eux; on en a conservé, mètre à part, la structure et l’idée fondamentale. Rappelons d’un mot l’influence directe des grands ouvrages du V'' siècle sur notre théâtre classique. Tragédie, comédie, ce sont créations entièrement helléniques, ignorées de l’Égypte et de la Mésopotamie. Il a fallu renoncer sous nos climats aux locaux à ciel ouvert, mais rien ne ressemble plus à nos salles de spectacles que l’Odéon grec ou que, si l’on fait abstraction de la toiture, les théâtres d’Asie Mineure. La musique moderne ne doit guère à la Grèce antique; mais nos ballets mimés s’inspirent de ses danses. Notre éloquence politique est fille de la sienne, comme notre place publique rappelle l’agora, et, dans l’exposé des faits historiques, en quoi a-t-on renouvelé les préoccupations de Thucydide? Les procédés d’exégèse appliqués aux textes sont une création de l’école d’Alexandrie, dont les ressources seules se sont multipliées et étendues. Les Grecs ont avant nous conçu le musée d’art, et, jusqu’à une date récente, l’idée qu’on s’en faisait était restée immuable. Est-il besoin de rappeler que leurs trois ordres régnent encore en architecture, que l’on fait toujours, à leur exemple, des colonnes cannelées, des chapiteaux, des pilastres, des frontons en triangle et des balustrades ajourées, des gargouilles en mufles de lion, qu’on persévère à placer des statues dans des niches, à se servir du répertoire décoratif fourni par les reliefs grecs et les vases peints? Nos allégories trahissent la même origine, avec notre inaptitude à les renouveler.
Mais les Hellènes nous rendent encore d’autres services. Les
Homère. — Ce n’est pas un portrait; c’est un échantillon de l’art hellénistique, s’efforçant à rendre la beauté qui peut ressortir même de la vieillesse et de l’infirmité (musée du Louvre). Cl. Giraudon.
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HISTOIRE générale. I. — 8.
PLANCHE DE MONNAIES
Les numéros doivent être lus de gauche à droite et de haut en bas.
1-2. Monnaie primitive D'ÉPHfeSE (vu® siècle). — Simple chiffonnage de métal. RECTO. Triple carré creux.
3-4. Pièce d’ÉLECTRUM de CyZIQUE, au type habituel du thon (VII®-VI® siècles).
5-6. Monnaie de Milet (VII®-VI® siècles). — Quadrupède se retournant. R. Double carré creux.
7-8. Pièce d’or de CrÉSUS (561-546). — Protomes de lion et de taureau. R. Double carré creux.
9-10. OCTOBOLE DE ClAZOMÈNE (iV® siècle). — Tête d’Apollon. R. Cygne, avec le nom du magistrat.
Pièce de CroTONE, au trépied; coquillage (v® siècle
12-13. TÉTRADRACHME d’ÉPHÈSE, à l’abeille. R. Protome de cerf et palmier (IV® siècle).
14-15. Pièce d’argent de Rhodes (entre 400 et 333). — Tête d’Hélios. R. Rose (emblème parlant).
16. Pièce ARCHAÏQUE de LeoNTINI. — Apollon lauré ; autour, deux rameaux ■ de laurier et lion courant.
17-18. DÉCADRACHME de Syracuse (vers 480). — La ville, laurée, entourée de dauphins. R. Quadrige ; les chevaux couronnés par Niké. Lion courant.
19-20. TÉTRADRACHME d’AtHÈNES (V® siècle). — Tête archaïque d’Athéna casquée. R. La chouette, ailes ouvertes.
21. Monnaie de PosIDONIA [plus tard Pæstum]. — Poséidon au trident (entre 550 et 470).
22-23. DÉCADRACHME DE SyRACUSE (entre 413 et 357). — Tête de la nymphe Aréthuse, entourée de dauphins. R. Quadrige de victoire (trophée de la défaite d’Athènes) ; en dessous, pièces d’armure.
24-25. TÉTRADRACHME DE CaTANE [sous le nom d’ Aetna] (vers 470). — Tête de Silène. R. Zeus Aetnaios tenant le foudre et un cep de vigne ; son aigle sur un pin.
26. Pièce d’HimÈRE (entre 472 et 413). — La nymphe Himera sacrifiant. Derrière elle, petit Silène arrosé par une fontaine jaillissant d’un mufle de lion.
27. Monnaie de CaTANE (IV® siècle). — Tête du dieu-fleuve Amemanos (?), de type apollinien, crabes dans le champ.
28. Pièce de CaMERINA (entre 461 et 405). — La nymphe de ce nom sur un cygne.
29. StatÈRE de CrOTONE (v® siècle). — Héraclès sur le rocher.
30-31. DisTATÈRE de ThuRIUM (entre 400 et 350). — Tête d’Athéna; le monstre Scylla sur son casque. R. Taureau cornupète ; poisson.
habitudes mêmes de critique qu’ils ont éveillées ou développées en nous aident à éviter l’admiration convenue, à discerner, au cours de leur histoire, la période des essais, l’apogée et le déclin, à apprécier d’autres créations du génie humain, de formes très différentes, parfois de valeur égale, quoique d’esprit opposé, mais qui, très propres à frapper l’imagination ou les sens, ne s’adressant point par contre à la raison, n’ont pas la même valeur éducative. Athènes surtout, nous l’avons remarqué, est à cet égard incomparable, parce que la pleine démocratie y a permis des expériences dont les nations actuelles, pareillement orientées, peuvent tirer profit ; elles en apprendront à éviter les improvisations, les entraînements irréfléchis, l’intervention de la foule, mobile et passionnée, dans les affaires de justice, le choix hasardeux des agents de l’État; en revanche, à ne point admettre leur irresponsabilité, à se montrer accueillantes pour l’étranger, à respecter la liberté individuelle, l’indépendance de la pensée, à pratiquer la tolérance. Ainsi, même les fautes et les erreurs des Grecs comportent un enseignement sans égal. D’autres cultures peuvent offrir un intérêt momentané de bizarrerie, d’exotisme; celle-ci, plus qu’aucune autre, est largement, profondément humaine : elle doit donc rester au-dessus des caprices et des injustes reniements de la mode. On s’imprègne mal de ses hautes leçons par l’entremise de Rome : c’est à la source pure qu’il faut se retremper.
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Environs D6 Rome. — Vm Aopm, conduisant de Rome à Brindes, commencée en 312 av. J.-C. par le consul Appius Claudius. Elle était bordée pendant plus de P kilométrés pat des tombeaux somptueux. Le tumulus à gauche passait au moyen âge pour recouvrit le tombeau des Curiaces. Ci.. Au.narl
CHAPITRE PREMIER
LES ORIGINES, LA ROYAUTÉ, LA RÉPUBLIQUE
Le pays. — L’ITALIE ET ROME. — Un coup d’œil jeté sur la carte suffit à faire comprendre combien la nature avait heureusement disposé la Péninsule italique pour la domination du monde ancien. Bornée, mais non fermée par les Alpes, des débouchés lui sont ouverts au nord-ouest vers la Gaule et l’Espagne, et, par delà la Gaule, vers la Baltique et la Germanie; au nord-est, vers la région du Danube; l’Adriatique lui appartient; hardiment projetée vers le sud, une de ses pointes tend vers la civilisation de la Grèce, de l’Orient, de l’Égypte, l’autre vers les richesses de l’Afrique dont la rapproche le pont de la Sicile. Au nord, elle s’élargit dans la fertile plaine du Pô (Gaule cisalpine) ; puis, du nord au sud, l’échine des Apennins la divise en deux longues régions, l’une à l’est, plus étroite, plus isolée, plus rude, l’autre à l’ouest, accessible, où la civilisation s’épanouit naturellement.
Au centre de la Péninsule, assez éloignée de la mer pour être à l’abri d’une attaque soudaine, communiquant avec elle par un fleuve que peuvent remonter des navires de faible tonnage et à l’embouchure duquel elle construira son port, gardée du côté de la terre par un cirque de collines moyennes, au milieu d’une
plaine formant une transition entre les régions heureuses mais exigeantes de la Toscane et la plantureuse Campanie, Rome, sans y être absolument prédestinée, était bien placée pour se rendre maîtresse de l’Italie, pourvu que s’y rencontrât une population énergique, d’esprit guerrier et politique. L’unité italienne réalisée par elle, la domination sur le monde méditerranéen morcelé, coupé en deux par l’avance italique, s’offrait pour ainsi dire d’elle-même à ses ambitions.
LES RACES. — En Italie comme partout, la population se constitua par couches successives. La plus ancienne connue est celle des Ligures venus probablement d’Afrique, qui, pendant les périodes néolithique et énéolithique, vivaient de chasse, habitaient des cavernes et occupèrent peu à peu toute la Péninsule. Puis apparurent des Aryens; descendus par les passages des Alpes, ils se répandirent jusqu’au sud de l’Italie. Ils habitaient des cités lacustres. De la vallée du Danube vinrent ensuite d’autres populations aryennes. Aux deux races opposées s’ajoutèrent des éléments originaires de Grèce (Grande Grèce) et d’Asie (Étrusques) .
On donne le nom d’ilaliote au fond primitif aryen et préaryen
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Art étrusque. — Sarcophage en terre cuite représentant deux époux (époque archaïque). On remarquera le réalisme minutieux avec lequel sont rendus les détails de la coiffure, les
coussins, etc. Cl. Axhersox.
habitant le centre de l’Italie : Ombriens qui, refoulés par les Étrusques, se fixèrent dans la Sabine et les montagnes des Volsques; Samnites pasteurs, qui durent aux âpres Abruzzes un caractère indépendant et farouche. Latins du Latium grossis d’immigrés, Arcadiens d’Évandre, Troyens d’Énée. Aux Itahotes sont dues les murailles dont les blocs énormes entourent parfois un espace considérable. Ces enceintes servaient de refuges à une population agricole disséminée.
Gouvernés par des dictateurs ou des préteurs tirés de la noblesse, les peuples, unis par un lien religieux, formaient des confédérations avec des sanctuaires communs. Lavmium, dont Énée passait pour le fondateur, capitale du peuple Laurentin, fut d’abord le centre du Latium. C’est d’elle que Rome tira ses rites primitifs. Puis, ce fut Albe-la-Longue, fondée par Iule, fils d’Énée, et d’où sortit Rome.
LA FONDATION DE ROME. — LES QUA¬ TRE PREMIERS ROIS. — Sur l’une des collines que devait plus tard englober Rome, le Palatin, existait très anciennement un village, du type des terramares. Puis on y ajouta une enceinte en gros appareil dont il subsiste des vestiges.
Les origines de Rome, les sept rois traditionnels, relèvent de la légende. Mais, comme toutes les légendes, celle-ci repose sur un fond de vérité, dont les découvertes archéologiques révèlent de temps à autre quelque parcelle. Rome passa par une période royale dont on ne peut fixer la durée. Elle eut sans doute plus de sept rois, nombre suspect par lui-même. Cette liste a sûrement été fixée à une époque tardive pour expliquer les anciennes institutions de Rome et ses plus vieux monuments. D’autre part, il est prouvé que certains de ces rois ont existé.
Le plus sage est donc de conserver ces cadres auxquels les historiens eux-mêmes, comme Tite-Live, n’adhéraient que faute de mieux.
Par la légende de Romulus, Rome se rattachait aux origines troyennes. Énée, dont le camp fut l’origine de la ville d’Ostie, avait fondé Lavime; son fils Iule, Albela-Longue. L’un de ses successeurs, Amuhus, avait dépouillé son frère Numitor et contraint sa nièce, Rhéa Silvia, à entrer dans le collège des Vestales, vouées au célibat. Du dieu Mars, Rhéa Silvia eut Romulus et Rémus qui, exposés aux bords du Tibre, furent nourris par une louve, puis recueillis par un berger. Devenus grands, ils se battirent un jour avec les bergers de Numitor. Amenés devant lui, il reconnut ses petits-fils, qui le rétablirent. En reconnaissance, il leur donna un territoire. Romulus, désigné par l’augure des oiseaux, traça l’enceinte d’une ville. Rémus, jaloux, franchit d’un bond le fossé, par dérision. Son frère le tua et demeura seul roi de la cité nouvelle (753) . Pour avoir des habitants, il ouvrit un asile aux vagabonds et aux esclaves fugitifs. Méprisés, ils ne trouvèrent pas de femmes parmi les voisins. Romulus convia ces derniers à une fête et les Romains enlevèrent les filles des Sabms, venus sans armes. Une guerre s’ensuivit. Pendant une bataille, les Sabines se jetèrent entre les combattants, et un traité fut conclu qui réunissait les deux peuples. Romulus régna sur le Palatin; Tatius, avec une colonie de Sabms, sur le Cœlius. Il mourut avant Romulus. Celuici accrut son territoire par les armes, et un jour qu’il passait son armée en revue, fut enlevé au ciel; ce qui n’empêchait pas les Romains de montrer son tombeau, sous la forme d’une pierre noire.
LES ÉTRUSQUES. — De toutes les populations étrangères au fond primitif, celle qui présente les traits les plus accentués et qui a laissé le plus de traces, c’est l’Étrusque. Tout révèle, conformément à la tradition, son origine asiatique et particulièrement lydienne : type humain, mœurs, architecture, motifs de décoration. Débarqués au centre de l’Italie, dans la partie qui a gardé leur nom (Toscane) , les Étrusques s’étendirent, gagnèrent la Campanie, surtout les côtes. Mais leur empire fut durable et leur civilisation condensée dans l’Étrurie proprement dite, au nord de Rome. Astronomes et météorologistes, agronomes savants, ingénieurs d’une habileté surprenante (drainage de la campagne romaine) , ils construisaient pour les siècles (égouts de Rome) . Ils apparaissent comme un peuple réaliste (leurs travaux le démontrent) , sombre (leur religion l’indique) , jouisseur (les peintures de leurs tombes en témoignent) . Leur manne de commerce rivalisa avec celle de Carthage. En relations constantes avec la Grèce, ils contribuèrent à en introduire en Italie les sciences et les arts.
Eux aussi formaient des confédérations. Chaque peuple était gouverné par son lucumon. Ils avaient des assemblées, des temples communs. Leurs principales villes furent Vulsinii (Bolsena) , Volaterra, Arretium., Clusium (Chiusi) , Tarquinii (Corneto) , Veii, Coere, et, en Camiranie, Capoue.
Les nécrojroles donnent la mesure de ces villes, les dimensions de certaines tombes, celle de la puissance des grandes familles; le mobilier, la décoration funéraire, dénoncent leur richesse. Leur art est jieu original et surtout décoratif. Ils ont manié avec habileté la .'Satuaire en argile, excellé dans le travail des métaux.
La Grande Grèce. — Plus directement, la civilisation hellénique rayonna sur l’Italie centrale par les colonies qui, du VIII'' i-.u \ T siècle, conrt. tuèrent une nouvelle Grèce dans l’Italie du sud •■t en .‘^icilc, Paestum, Parente, Sybaris, Crotone, Cumes, Naples, Agrigente, Panorrne, Syracuse et beaucouj) d’autres villes furent de purs foyers d’hellénisme.
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Temple étrusque restauré sur le modèle d'un édifice découvert à Cervetri en 1882. 11 possédait deux cella dos à dos, et pat conséquent deux entrées et deux frontons opposés. Les ornements sont en terre cuite. CT,. Alixari,
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<jue l’on croit avoir retrouvée sur le Forum en 1900. On insinuait, d’ailleurs, qu’il avait bien pu être tué par les sénateurs; on l’adora sous le nom de Quirinus.
Romulus avait été un guerrier. Par contraste, on présentait son successeur, le Sabm Numa, comme le roi pacifique, législateur, pieux, à qui Rome devait la plupart de ses vieilles institutions religieuses. Tullus Hostilius reproduit le type de Romulus. C’est un Romain guerrier, favorable au peuple. Vainqueur d’Albe, il en transporta les habitants à Rome sur le Cœlius. A son règne se rapporte l’épisode des Horaces et des Curiaces.
Ancus Martius, petit-fils de Numa, guerroya contre les Latins, et la plupart des historiens anciens lui attribuent la création du port d’Ostie.
Sous les quatre premiers rois légendaires (753-614 av. J.-C.) , Latins de race, se fixent les institutions primitives de Rome.
LA DYNASTIE ÉTRUSQUE. — LES TARQUINS
Il n’est guère douteux, bien qu’ils aient été en guerre avec les Étrusques, que les derniers rois de Rome n’aient réellement été originaires de ce peuple. Peut-être une guerre heureuse les imposat-elle aux Romains. Le nom d’un Tarquin se lisait encore à l’époque historique sur le texte d’un traité avec Gabies. Toujours est-il que l’influence étrusque domina pendant cette période, que la royauté évolua vers la tyrannie et, par sa lutte avec la noblesse, fut conduite à sa perte. Tarquin l’Ancien fut un grand constructeur. On lui attribue la cloaca maxima, dont l’inébranlable structure provoque encore l’admiration. A son successeur, l’usurpateur Servius Tullius, reviennent de grands travaux et d’importantes réformes. En fait, ces dernières paraissent appartenir plutôt aux premiers temps de la République, ainsi que l’enceinte qui porte son nom. Son existence était attestée par le texte d’un traité, qui faisait passer à Rome l’hégémonie sur la confédération latine. Les guerres heureuses, les réformes groupées sous son nom, font de Servius Tullius la plus grande figure de l’époque royale.
Il fut assassiné par Lucius Tarquin, et Tulhe, femme de Lucius et propre fille de Servius, fit, disait-on, passer son char sur le corps de son père. Lucius guerroya contre les Latins et gouverna tyranniquement. Son fils Sextus ayant fait violence à la vertueuse Lucrèce, femme de Tarquin Collatin, celui-ci, assisté de Brutus, neveu du roi, se plaignit au Sénat qui convoqua l’assemblée du peuple. On déclara Tarquin déchu, et sa famille fut exilée. Vainement Tarquin aurait amené contre Rome une armée étrusque. La République
était définitivement fondée à Rome. Collatin fut chargé du gouvernement avec Brutus (5 1 0 av. J.-C.) .
LES INSTITUTIONS. — ■ A l’origine, le peuple romain ne comptait guère que des cultivateurs et des bergers. On ne peut se faire quelque idée de son organisation que par un état postérieur, où cette organisation était en décadence.
L’antique société romaine reposait sur la gens, association dont les membres portaient le même nom et rendaient un culte à un même ancêtre. Il y aurait eu à Rome environ trois cents familles de cette sorte. Chaque chef de gens était seul maître des biens et des personnes, avec droit de vie et de mort. Le bien de la gens resta d’abord indivis. Puis il fut partagé. Alors chaque fils, à la mort du père, devenait pour sa branche paterfamilias. A la famille proprement dite s’adjoignaient les clients, individus isolés cherchant un protecteur, affranchis et descendants d’affranchis. Des droits et des devoirs réciproques unissent patrons et clients.
Mais, à côté de cette aristocratie fermée, se développa une autre catégorie de citoyens, la plèbe, formée de Latins vaincus et transportés à Rome, d’étrangers établis pour le commerce, de clients chassés de la gens ou qui s’en émancipaient. La plèbe ne participe pas au culte de la cité, mais peut, en dehors de l’enceinte (pomœrium) , garder ou introduire des cultes étrangers (I). En théorie, la plèbe ne devrait avoir ni droits civils, ni droits politiques. Historiquement, on ne la saisit qu’en possession des droits civils et d’un minimum de droits politiques.
Le roi, élu, était le chef politique, militaire, religieux, judiciaire, mais hé par la coutume des ancêtres (mos majorum) , puissante à Rome. Un Sénat l’assistait, composé des chefs des génies âgés d’au moins quarante-cinq ans (seniores) . L’assemblée du peuple, issue de trois tribus, Ramnes, Tities, Luceres, divisées en trente curies et votant par curies, comprenait tous les patriciens et prononçait sur les questions d’intérêt général. Elle était subordonnée
(I) Une thèse intéressante sur l'origine de la plèbe est soutenue par M. Piganiol (Essai sur les origines de Rome, 1917). Rome serait sortie de la fédération d’un peuple albain, d’origine septentrionale, et d’un peuple sabm, de parenté illyrienne; les institutions romaines seraient un compromis entre les traditions d’un peuple nomade, pasteur, incinérant, adorateur du Feu, synthétisé par le Sohil, venu de l’Europe centrale, et d’un peuple de tradition méditerranéenne, agricole, inhumant, ayant à la base de sa religion le culte de la déesse Terre. Le premier de ces éléments serait le conquérant, le patricien; le second, soumis au premier, non sans des retours de fortune, le plébéien.
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L"un des trois temples de PaESTUM (Italie méridionale), improprement appelé la largeur, 24 m. Les chapiteaux sont d’un dorique très particulier. Les colonnes sont
colonnes, à l'intérieur, partageait l’édifice en deux travées. Cl. Alinam.
au Sénat, car ses votes n’étaient valables que ratifiés par lui. Cependant la plèbe grandit ; quelques-uns de ses membres s’enrichirent. De plus, les patriciens seuls ne suffirent plus au service militaire. La réforme démocratique attribuée à Servius est le premier pas vers l égalité des deux ordres. Les tribus serviennes, quatre urbaines et dix-sept rurales, ont pour base le domicile, sans distinction de caste. Elles fournissent les cadres de l’impôt et du recrutement. La population campagnarde cesse d’être incorporée à celle de la ville, et même prédomine. Ce cadre élargi permet à la cité de devenir nation, car de nouvelles conquêtes peuvent entraîner la création de nouvelles tribus. En outre, les citoyens étaient divisés, suivant la fortune immobilière, en sept classes, subdivisées elles-mêmes en centuries.
La première était celle des chevaliers, la dernière celle des prolétaires {capiie censi) , les plus riches servant dans la cavalerie. L’assemblée curiate, patricienne, subsista, mais plus tard des tribus sortit l assemblée tribute, plébéienne de fait, et des centuries, cadres militaires, r assemblée centuriate, qui ne tarda pas à prendre un caractère politique.
La Constitution républicaine. — Aristocratique, la révolution changea peu de chose à la constitution. Deux consuls annuels se partagèrent les fonctions royales. En cas de danger grave, le pouvoir des consuls était momentanément remplacé par celui d’un dictateur, assisté d’un maître de la cavalerie : ainsi, libre jeu des institutions en temps ordinaire, concentration du pouvoir en temps de crise.
Les attributions du Sénat restèrent les mêmes. Il n’était accessible qu’aux patriciens.
L assemblée curiate garda quelque temps son importance, mais la puissance de l’assemblée centuriate ne cessa de grandir. Elle se réunissait hors des murs, car elle était l’armée elle-même et aucune force armée ne pouvait pénétrer dans la ville. Comme on y votait par centuries et que les premières classes possédaient 98 suffrages sur 193, la majorité était généralement acquise après le vote de deux classes et tout au plus de trois. Elle était donc, en fait, aristocratique. Encore la liberté de ces suffrages était-elle limitée, d’un côté, par les consuls qui présentaient les candidats après consultation des augures; de l’autre, par la sanction de l’assemblée curiate Les lois n’étaient définitives qu’après l’approbation du Sénat.
Progrès des plébéiens. — Cette constitution ne tarda pas à être minée |)ar la poussée plébéienne, surtout |)our des causes économiques. L’évolution ne s’arrêtera qu’après la conquête de l’égalité entre les deux ordres.
A la ville, il y avait beaucoup de plébéiens pauvres. A la campagne, les causes de la misère furent les dettes occasionnées par les guerres continuelles et les impôts, l’introduction de la monnaie substituée au troc, favorable au jiaysan, l’avilissement du prix des blés indigènes, la dureté des lois sur les débiteurs, bien qu’atténuée dans la praticjue.
Poussée à bout, la ])lèbe résolut de fonder une nouvelle ville.
Elle se retira sur une colline voisine, le mont Sacré (494) . Force fut au Sénat de négocier. Les dettes des insolvables seraient abolies, les e-( h=ves pour dettes, libérés. La création de deux tribuns, élus par la plèbe, lui donna des défenseurs. Inviolables, les tribuns
n’eurent d’abord qu’un pouvoir très limité, mais, appuyés sur la puissance populaire, ils ne cessèrent de l’accroître. Ils convoquaient les tribus, et les plébéiens se rendaient seuls à leur appel. Les comices par tribus furent donc l’assemblée de la plèbe, et, à partir de 471, ce fut eux qui élurent les magistrats de la plèbe; par là, ils devinrent une assemblée régulière.
La conquête des droits civils importait plus encore à la plèbe que celle des droits politiques. Seuls les patriciens connaissaient le droit, encore fort confus, ce qui laissait place à l’arbitraire. Après plusieurs années de lutte, le tribun Terentihus Arsa obtint qu’un code accessible à tous fût rédigé. En 451, la commission des Decemüirs fut chargée de cette tâche, et, pendant le temps qu’ils y consacrèrent, ils gouvernèrent seuls. De leurs travaux sortit le code dit des Douze tables, qui établissait l’égalité civile. Alors l’ancienne constitution fut rétablie et Basilique. Longueur, 54 m.-, le nombre des tribuns du peuple porté à
en travertin. Une rangée de Jix : mesure favorable aux patriciens, car le
veto d’un seul tribun suffisait à annihiler l’action des autres.
Le tribun Canuleius obtint le mariage entre les deux ordres. Il voulut aussi faire admettre les plébéiens au consulat. Des raisons religieuses autant que politiques s’y opposaient. Plutôt que de céder, le Sénat démembra le consulat. Déjà la questure lui avait enlevé des attributions financières et judiciaires. Deux censeurs prirent la charge du recensement, d’où dépendait la composition des classes ; ils revisaient la liste du Sénat et administraient les finances. Dix tribuns militaires reçurent le commandement militaire, les tribunaux, la présidence du Sénat et des comices. Pouvant être choisis parmi les deux ordres, ils le furent parmi les patriciens.
Suivit la conquête des magistratures : questure en 409, tribunat militaire en 401, et, par là, accès au Sénat. Enfin, date décisive, en 366, après des luttes acharnées, une loi proposée par le tribun Licimus Stolon décidait, avec le rétablissement du consulat, le partage de cette magistrature entre les deux ordres. Tout ce que le Sénat put faire fut de l’affaiblir encore par la création de la préture, office judiciaire et politique, et de l'édilité curule qui, d’abord réservée aux patriciens, fut rapidement partagée avec la plèbe, ainsi que l’accès aux collèges sacerdotaux (366-300) .
Mais, comme la noblesse avait sa source dans les magistratures curules, une no'blesse plébéienne se forma peu à peu, élément nouveau de complications dans la politique.
La Constitution républicaine de 300 aux Gr.acques. — Le Sénat, composé de 300 membres recrutés parmi les anciens magistrats, conseil suprême de la République, gardien de l’ordre et du culte national, vote le budget, en surveille l’emploi, ordonne les levées de troupes, dirige avec les consuls la politique extérieure, conclut les traités, a la haute main sur l’administration des provinces, désigne les dictateurs, ratifie les lois votées par le peuple, prérogative qui finit par lui être enlevée. Permanent en face des magistrats éphémères, moins impressionnable que les assemblées, sa force fut dans l’expérience de ses membres, son esprit de suite, la constance de ses principes.
Des trois assemblées, curiate, centuriate et tribute, les deux dernières seules comptent. Les projets de lois sont présentés à l’une ou à l’autre. La première élit aux plus hautes magistratures, la seconde aux autres.
En dehors du
dlCtateui , magis- Urne cinéraire en bronze en forme de maison. Le trat exceptionnel, métal reproduit exactement les dispositions de la charles consuls, dont pente. Cl. Andirm.n.
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un droit de veto réciproque limite le pouvoir, convoquent et président Sénat et assemblées, commandent les armées, et, d’une manière générale, dirigent les affaires publiques. On a vu les attributions des censeurs, souvent personnages d’une haute valeur morale. Les préteurs, dont le nombre s’accrut jusqu’à huit, étaient surtout des juges au civil et au criminel. On les déléguait aussi au gouvernement des provinces.
Comme, chaque année, le préteur urbain rendait un édit par lequel il expliquait comment il interprétait la loi, bien des lois, chez ce peuple traditionaliste, furent ainsi modifiées suivant les besoins du temps. Les questeurs, urbains, militaires, italiques, exercent surtout, chacun dans son ressort, des fonctions financières, mais aussi juridiques en ce qui concerne le fisc. Les tribuns demeurent, avec leur inviolabilité et le droit de veto qui leur permet d arrêter toute la machine législative.
Ils peuvent proposer des lois. Enfin deux édiles curules et deux édiles plébéiens administrent la ville et organisent les jeux publics.
LES GUERRES. — A > chute de la royauté, Rome régnait sur le Latium et avait conquis quelques terlitoires.^ Les restes irnposants du mur de Servius montrent qu’elle était des lors une ville importante. La période troublée qui suit maïque une régression temporaire. Il y eut une invasion étrusque, a laquelle se rattache le nom de Porsenna. Un traité impitoyable fut impose a Rome : perte de territoire, interdiction de l’usage du fer, fibre passage des Étrusques à travers le Latium. La bataille du lac Regille (496) et le traité de 493 rendirent à Rome la prééminence sur les cités latines.
D’autres guerres avec les Éques, les Volsques et les Étrusques furent marquées par des succès divers que la légende embellit. C est surtout à cette époque que se dessina la figure du « héros romain ». Enfin la prise de Véies, la grande cité étrusque, par un illustre homme de guerre, Camille, sembla assurer au peuple romain la sécurité.
Invasion gauloise. Mais un nouveau péril grossissait au nord. Les Gaulois de la vallée du Pô, poussés par de nouveaux afflux celtiques, étaient descendus en Étrurie. La ville de Clusium
demanda secours aux Romains. Ceux-ci se contentèrent d’envoyer une ambassade aux Gaulois. Mais les ambassadeurs, avec le mépris qu’ils avaient déjà pour les Barbares, eurent le tort de prendre part à un combat. Outrés de cette violation du droit des gens, les Gaulois s’avancèrent contre l’armée romaine et la submergèrent près de l’ Allia. Une partie des habitants de Rome s’enfuit. Les hommes en état de résister s’enfermèrent dans le Capitole. Le reste de la ville fut pris et brûlé. Les sénateurs se laissèrent massacrer sur leurs chaises curules. Les archives publiques et privées périrent, perte
Aotel D OSTI^ date de 124 apresJ.-C. (Rome, musée des Thermes). T'l Remus saisissent les mamelles de la louve nourrice. Le
libre veille sur eux, les bergers s émerveillent ; plantes et animaux; un aigle, symbole de la puissance future de Rome. Ci.. Ali.nari.
CiPPE trouvé au Forum romain, en 1899, sous une pierre noire, sans doute le Lapis niger qui passait pour recouvrir le tombeau de Romulus. Les inscriptions, sur les quatre faces du cippe, ont donné lieu à un grand nombre d’interprétations contradictoires et incertaines. Cl. .\xdeuson.
irréparable pour l’histoire! Le Capitole résista à tous les assauts et fut une fois sauvé par les oies consacrées à Junon, qui donnèrent l’alarme. Enfin, après sept mois de siège, les Gaulois inquiétés par ailleurs permirent à Rome de se racheter. Camille, qui était en exil, fut rappelé et ses services lui valurent le titre de « second fondateur de Rome ». Les Romains, découragés, voulaient abandonner la ville détruite. Camille les en dissuada et son énergie triompha. Il réforma l’armée, repoussa toutes les attaques des Gaulois, des Volsques, des Étrusques. Un demi-siècle plus tard, Rome se trouva plus forte qu’auparavant.
Plusieurs fois encore les Gaulois s’approchèrent de Rome. On proclamait alors le « tumulte gaulois » et sans formalités les légions venaient se reformer au Champ de Mars.
Conquête de l’Italie. — Rome était mûre pour la conquête de la Péninsule. Les Volsques furent défaits les premiers, et de la ruine de leurs villes date la désolation des marais Pontms. Au delà s’étendait la Campanie. La conquête en fut commencée, mais les Latins ayant en vain demandé l’égalité avec Rome s’allièrent aux Campaniens, et la guerre s’étendit jusqu’au Vésuve. L’issue en fut fatale aux Latins. Ils devinrent sujets de Rome. Mais, fidèle à son principe de diviser pour régner, le Sénat traita les uns avec sévérité et accorda aux autres tout ou partie du droit de cité (338) .
Guerres SAMNITES. — De tous les adversaires qu’elle rencontra dans la Péninsule, les plus rudes furent les montagnards samnites. Ils avaient pris l’habitude de descendre dans la Campanie pour la piller. Capoue, ainsi attaquée, demanda le secours de Rome. Les Samnites furent repoussés après une lutte difficile et Capoue obtint le droit de cité.
Mais, après la soumission des Latins, la guerre recommença, et l’armée romaine se vit infliger alors une cruelle humiliation : surprise au défilé des Fourches Caudines, elle dut capituler et passer sous le joug. Le Sénat, peu soucieux de ratifier des conditions désavantageuses, se dégagea par une ruse déloyale. Les hostilités continuèrent longtemps avec des succès divers. Tantôt alliés, tantôt adversaires des Romains, Étrusques et Gaulois y prirent part. Rome jetait habilement la division entre ses ennemis, tactique qui fut un des secrets de sa politique. Finalement, l’avantage lui resta. Ses ennemis succombèrent successivement. En 280, toute l’Italie centrale était sujette. D’autre part, la Lucanie, entraînée dans la lutte, le fut dans la sujétion. Beaucoup de villes grecques, débarrassées de leurs incommodes voisins, se donnèrent aux Romains par reconnaissance.
Pyrrhus (281-275). — Pas toutes cependant. La riche Tarente entendait demeurer indépendante. Peu guerrière, elle appela pour la défendre Pyrrhus, roi hellénisé d’un pays demi-barbare, l’Épire. Soldat de génie et politique aventureux, son nom est demeuré le symbole de l’ambition stérile. Il avait pour conseiller Cinéas, orateur rompu à la rhétorique des Grecs, dont la sagesse contrastait avec la fantaisie inconsidérée de son maître. Une première rencontre eut heu dans la plaine d’Héraclée. Les éléphants, inconnus aux Romains, jetèrent le trouble dans leurs rangs. Mais Pyrrhus perdit tant de monde que, disait-il, une deuxième victoire de cette sorte le laisserait retourner seul en Épire. D’où l’expression « une victoire à la Pyrrhus ». Il avança jusqu’aux environs de Rome sans oser attaquer la ville. La guerre traînait. Rome se refusait à traiter « tant que l’ennemi foulerait le sol de l’Italie ». Fatigué, Pyrrhus passa en Sicile, d’où il chassa les Carthaginois. Repassé en Italie, il se fit battre à Bénévent et retourna en Épire.
Il périt à la prise d’Argos de la main d’une vieille femme. Il avait appris aux Romains la guerre savante. Tarente se défendit encore et succomba enfin. En 226, Rome était maîtresse de toute l’Italie, sauf du nord.
Guerres puniques. — Que l’ambition clu peuple romain, que la cupidité des sénateurs et des chevaliers qui s’enrichissaient dans le gouvernement ou l’exploitation des provinces aient été pour beau-
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d'abord effrayées, en vinrent à bout sans trop de peine. L’Italie du nord fut soumise à la domination romaine (222) .
Carthage, pour repousser l’invasion romaine, avait rassemblé une foule de mercenaires. Ses coffres étaient vides. Elle ne put les payer : ils se révoltèrent. Enfin Amilcar réussit à les enfermer dans un défilé. Décimés par la famine, 40 000 furent massacrés.
Divisée, diminuée dans la Méditerranée, Carthage chercha une compensation en Espagne. En même temps, le parti pacifique se débarrassait d’Hannibal, dont la clairvoyance avait nettement aperçu que le danger romain n’était qu’ajourné. Amilcar, puis son
Tombeaux romains sur la route d’Albano, improprement appelés, sans doute à similitude, tombeaux des Horaces et des Curiaces. cl. Broui.
coup dans l’extension de l’Empire, nul ne le conteste. Mais, en outre, l’impérialisme était un engrenage et beaucoup de conquêtes vinrent de la nécessité où était Rome, soit de procurer à ses acquisitions un complément naturel, soit d’en assurer la sécurité. Ce fut le cas pour la lutte à mort qui s’engagea entre Rome et Carthage.
Rome avait entretenu de bonnes relations avec la grande puissance africaine tant qu’il n’y avait pas eu entre elles de points de friction. Mais la Sicile était le prolongement naturel de l’Italie et il n’y avait guère de sécurité pour elle si la grande île proche était en des mains étrangères.
Or, Carthage, dont les intérêts commerciaux en Sicile étaient considérables, y avait pris pied à l’ouest, tandis que le reste était partagé entre Syracuse et les Mamertins venus de Campanie, maîtres de Messine.
Première guerre punique (264-241). — Rome était devenue la patronne naturelle des Mamertins. Aussi, attaqués par Hiéron, tyran de Syracuse, appelèrent-ils à leur aide leurs puissants protecteurs. Bonne occasion d’intervenir ! Mais les Carthaginois ne l’entendaient pas ainsi.
Leur habile politique rétablit l’harmome entre tous les maîtres de la Sicile. Les Romains, cependant, finirent par s’emparer de Messine, qu’ils fortifièrent, puis, tant par les armes que par la diplomatie, détachèrent de l’alliance carthaginoise Syracuse et la plupart des autres cités. Les Carthaginois furent réduits à évacuer l’île presque complètement. Carthage était forte surtout sur la mer : avec son énergie habituelle, Rome se créa une marine de guerre. Pour suppléer à l’infériorité des navires et des équipages, on imagina un crampon de fer qui, s’abattant sur le navire ennemi, l’immobilisait; alors le légionnaire reprenait son avantage. En 260, le consul Duihus remporta un grand succès sur la flotte carthaginoise. Une armée put débarquer en Afrique. Mais, après de rapides succès, elle fut vaincue par le Lacédémonien Xanthippe, commandant des forces carthaginoises; ses débris repassèrent la mer. La lutte se [loursuivit en Sicile, où Amilcar Barca s’établit fortement. Sa flotte ravagea la côte campanienne, puis fut en partie détruite. Les Carthaginois, peu guerriers au fond, se découragèrent. Un traité fut conclu en 241, par lequel ils abandonnaient la Sicile et payaient une forte indemnité.
Si la jnemière guerre ])unique était terminée, la conquête de la Sicile entraîna celle de la Sardaigne et de la Corse, où régnait aussi Carthage. Utilisant sa jeune puissance navale, Rome nettoya l’Adriatique des pirates illyriens. Mais line formidable coalition de tous les Gaulois cisal|)ins, grossis de contingents venus d’au delà des Al, les, déferla. Le lumulle gaulois fut jiroclamé. Revenant à une vieille coutume barbare, on enterra vifs dans le forum Boarium un Gaulois et une Gauloise. Heureusement, les 700 000 hommes qui (lénétrèrent en Étrurie étaient mal organisés, mal armés. Les légions.
gendre Asdrubal, s’emparèrent d’une grande partie de la péninsule Ibérique et y fondèrent le port de Carthagène, où « toutes les richesses de l’univers semblèrent s’être donné rendez-vous ».
En 220, Asdrubal fut assassiné, et l’armée se donna pour chef Hannibal, fils d’Amilcar. Doué de toutes les qualités de l’homme de guerre, il avait hérité de la haine de son père pour les Romains et ne songeait qu’à leur faire la guerre. Pour les y contraindre, il s’empara de Sagonte, malgré les traités.
Deuxième guerre punique (218-201). — Rome releva le défi. « Je porte ici la paix ou la guerre », dit au Sénat de Carthage l’envoyé romain, en relevant un pan de sa toge. Perplexe, le Sénat n’osait prendre une décision. « Choisissez vous-même », lui cria-t-on. Il choisit la guerre.
Hannibal n’allait pas seulement se révéler un grand général. Aussi prudent qu’habile, se sentant mal soutenu par le Sénat, il comprit que ses seules forces étaient insuffisantes contre un tel adversaire. En portant hardiment la guerre sur le continent, il espérait grouper autour de lui des populations encore frémissantes et, en particulier, les Gaulois.
Par la côte, après une marche coûteuse, il arriva enfin au pied des Alpes. Il les franchit par une saison rigoureuse, au milieu d’une population hostile. Arrivé de l’autre côté, il ne lui restait que 20 000 fantassins et I 000 cavaliers. Mais cette cavalerie numide était incomparable. Elle culbuta l’armée romaine sur les bords du Tessin, puis de la Trébie. Alors, en effet, les Gaulois se joignirent à lui. Avec leur aide, il fit subir à l’armée romaine, enserrée entre les montagnes et le lac de Trasimène, un affreux désastre (217). Rome trembla d’épouvante. S’il avait eu un matériel de siège, peut-être eut-il pu alors s’en emparer. Une autre tactique s’imposait. Il descendit jusqu’en Apulie, se rapprochant ainsi des secours que Carthage pourrait lui envoyer et où il comptait trouver de nouveaux alliés. De son côté, le général romain Fabius prit le parti d’user le Carthaginois en le harcelant, en le contraignant à des marches épuisantes, sans accepter le combat. Mais le peuple s’impatienta de cette prudence du Temporiseur. Il nomma consul une sorte de démagogue ignorant et téméraire, Terentius Vairon, en même temps que Paul-Émile. Varron engagea la bataille malgré les avis de son collègue plus expérimenté, et le désastre de Cannes, le plus terrible qu’eût jamais essuyé armée romaine, fut la réponse de la Fortune. Paul-Émile périt en combattant, Varron se sauva par une fuite précipitée (216).
Épuisé par sa victoire, Hannibal ne pouvait marcher sur Rome. Il donna du repos à ses troupes en les faisant hiverner autour de Capoue, trouva quelques nouveaux alliés dans le sud de l’Italie, en chercha en Macédoine où Philippe, qui craignait les Romains, fit un traité avec lui, en Sicile, à Syracuse.
Quant à Rome, elle fut « un prodige de constance » et, au lieu d’accabler Varron de reiiroches mérités, le Sénat le félicita parce qu’il n’avait pas désespéré de la patrie, refusa de racheter les prisonniers, donna la liberté à des esclaves et en fit des soldats. Son effort financier ne fut pas moindre. Le temps d’ailleurs le servait. Hannibal ne recevait pas de secours. En 212, le génie d’Archimède ne [lut empêcher Syracuse de tomber aux mains de Marcellus. En Italie, le Carthaginois faisait des prodiges d’habileté. Une fois, il s’avança jusqu’aux portes de Rome, mais ses adversaires avaient pour eux le nombre et les ressources de l’Italie et des provinces. En 211, ils prirent Capoue, qui s’était donnée à Hannibal, et la châtièrent impitoyablement. Elle ne s’en releva jamais.
Enfin, une armée de secours, commandée par Asdrubal, frère d’Hannibal, franchit les Alpes. Hannibal voulut la rejoindre. Deux armées furent opjiosées aux deux frères. Grâce à une feinte, elles unirent d’abord leurs forces contre .'\sdrubal, qui fut battu et tué
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au Métaure (207). Sa tête fut jetée dans les retranchements de son frère. « Je reconnais, dit celui-ci, la fortune de Carthage. » En effet, la guerre pouvait encore traîner, la victoire était désespérée. Hannibal se retira dans la presqu’île de Calabre où il manœuvra encore pendant cinq ans.
Scipion le contraignit d’en sortir. Dès l’âge de 27 ans, Scipion s’était hardiment offert à prendre en Espagne un commandement devant lequel tous reculaient. Le succès avait justifié son audace. Consul bien avant l’âge légal, populaire, soldat et diplomate, ambitieux et sûr de lui, alliant la culture hellénique à l’énergie romaine, Scipion était un chef.
Il comprit que, pour délivrer l’Italie, il fallait attaquer l’ennemi sur son propre territoire. Malgré le Sénat, et s’appuyant sur le peuple, il obtint le commandement. Les alliés sur lesquels il comptait, Syphax, Massimssa, lui manquèrent. Il pourvut à tout par la force de son génie et sa prudence. Débarqué en Afrique, il sut attendre, et deux ans après, renforcé de la cavalerie numide de Massinissa, redevenu puissant, il guetta l’occasion.
Hannibal rappelé laissa à l’Italie, suivant le mot de l’historien, d’horribles adieux. Il n’épargna ni amis ni ennemis. Son absence avait duré trente-six ans. Les forces dont il disposait étaient inférieures à celles de son adversaire. Il eut avec celui-ci une entrevue mémorable, mais stérile. La bataille s’engagea près de Zama. Hannibal fut vaincu, Carthage réduite à merci (201). Elle dut se renfermer en Afrique, livrer ses éléphants et ses vaisseaux à l’exception de dix, s’engager à payer pendant cinquante ans un tribut de 200 talents, renoncer à toute guerre en Afrique sans la permission de Rome. Massinissa, allié de Rome, demeura attaché à ses flancs.
Le triomphateur reçut le surnom d’Africain. Sa popularité du reste ne suffit pas à le mettre à l’abri des attaques. Accusé plus tard, à tort ou à raison, de concussion, il s’exila volontairement et vécut dans la retraite jusqu’à sa mort.
L’indemnité payée par Carthage aida Rome à rétablir ses finances; la victoire lui permit de réduire à l’impuissance les populations italiennes mal soumises qui avaient soutenu Hannibal; elle régna sur l’Espagne, la Sicile, la Corse, la Sardaigne. Mais elle n’était pas encore de force à entreprendre de nouvelles conquêtes. Une politique fut inaugurée, faite de diplomatie et de courtes expéditions, par où elle se contenta d’étendre son influence.
Troisième guerre punique. — Affaiblie dans son armée et sa manne, surveillée par Massinissa qui ne cessait de lui enlever des territoires, Carthage dut accorder l’extradition d’ Hannibal qui, devenu le maître, se dévoilait grand administrateur. Il s’éloigna avant qu’on ne l’eût livré, et jusqu’à sa mort, errant dans l’Orient méditerranéen, s’efforça de susciter des ennemis à Rome.
Dans cette ville cependant un parti s’inquiétait de voir Carthage reprendre des forces et s’enrichir de nouveau. Caton en fut le tenace représentant. Chacun de ses discours se terminait par ces mots passés en proverbe : « Et en outre je crois qu’il faut détruire Carthage. » Rome, à son égard, ne connaissait aucun ménagement. A la fin, elle eut un sursaut d’énergie. Il ne fit que hâter sa fin.
Scipion Émilien, fils de Paul-Émile, entré par adoption dans la famille des Scipions, mit le siège devant Carthage. Elle résista deux ans avec un héroïsme au-dessus de ce qu’on pouvait attendre d’une cité de marchands. Enfin, elle fut prise d’assaut. Asdrubal se rendit. Sa femme, après avoir poignardé ses enfants, se jeta dans la fournaise du temple d’Esculape en flammes. Carthage fut rasée, et, avec les plus horribles imprécations, défense fut faite d’y jamais bâtir ni semer (1 46) .
Guerre cisalpine. — Durant cet intervalle de près de cinquante ans, et même avant la bataille de Zama, Rome avait soutenu d’autres luttes. L’appui fourni à Hannibal par les Gaulois du Pô avait montré que ceux-ci étaient mal résignés au rôle de sujets et que, de leur côté par conséquent, l’Italie était mal fermée. Il fallut SIX années pour les réduire définitivement. D’importantes colonies, la voie Émihenne créée, les forcèrent à demeurer en rejros. La côte ligurienne fut de même soumise.
Guerre d’Espagne. — Dès le commencement de la deuxième guerre punique, Rome avait eu à s’occuper de l’Espagne. Cnæus et Publius Scipion y retinrent une partie des forces carthaginoises. Néanmoins, ils perdirent l’Espagne. Scipion, le futur Africain, rétablit la situation en s’emparant de Carthagène et de ses ressources. Il combattit Asdrubal sans pouvoir lui barrer la route de l’Italie. Cependant, il acheva la conquête de l’Espagne (206). Une longue série d’insurrections commence, dont la plus violente fut celle que suscita le pâtre Viriathe. Les Romains le firent assassiner. Scijrion Émilien réduisit Numance par la famine. Elle fut rasée et la résistance prit fin (133).
La Grèce et l’Orient. — Rome eut ce bonheur que ses ennemis n’agirent jamais de concert et qu’en outre ils souffraient de d ivisions intestines et se jalousaient. La politique du Sénat fut de profiter de ces divisions en s’appuyant sur l’un des partis, d’attiser les rivalités, de morceler les peuples vaincus. Entre la deuxième et la troisième guerre punique, le Sénat se contenta d’établir en Orient des protectorats, d’imposer des traités sévères, de réduire les forces navales. Il commença par la Grèce. Celle-ci était partagée entre la ligue étolienne, démocratique, et la ligue achéenne, aristocratique. Philippe V de Macédoine, heureux et ambitieux, avait des visées sur la Grèce. Il s’appuya successivement sur chacune des deux ligues. Or, si la Grèce devait avoir un maître, le Sénat ne pouvait en admettre un autre que Rome. Il s’entendit avec la ligue achéenne. En 197, Philippe battu à Cynoscéphale dut se restreindre à ses États, sacrifier sa flotte, payer une indemnité, se résigner à un contrôle.
Flammmus, au milieu d’un enthousiasme indescriptible, aux jeux Isthmiques, proclama la liberté des Grecs. Rome livrait la Grèce à ses dissensions. Persée succéda à son père Philippe en 1 79. Il songeait à la revanche, était brave et habile. Il ne réussit pourtant pas à trouver des alliés effectifs. En Grèce, il s’appuyait sur les démocrates, hostiles à Rome. Il fallut pour le réduire tout le talent de Paul-Émile. La bataille de Pydna le fit tomber aux mains du vainqueur. La Macédoine, partagée en quatre confédérations, perdit toute puissance. En Grèce, les partisans de Rome se livrèrent aux plus fâcheux excès. Pour en finir, Rome intervint de nouveau. Corinthe révoltée fut détruite, ses œuvres d’art emportées. Cette fois, ce fut l’annexion. Grèce et Macédoine formèrent une seule province (146).
Guerre contre Antiochus, roi de Syrie. — Entre temps, Antiochus, un autre ambitieux qui avait tenté de grouper tous les ennemis de Rome, arrêté aux Thermopyles, repassa la mer, et, poursuivi par Lucius Scipion et son frère l’Africain, fut défait à Magnésie du Sipyle. Une partie de ses États échut aux Rhodiens et au roi de Pergame (192-188).
En 1 83, mourut Hannibal qui, abandonné par Antiochus sur l’mjonction des Romains, s’empoisonna.
Acquisition du royaume de Pergame. — L’année même de la destruction de Numance, en I 33, Attale, roi de Pergame, légua ses États au peuple romain. Ils formèrent la province d’Asie.
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[/ADMINISTRATION. — LNTALIE ET LES TROX IN- ES. — Toutes les cités de la Péninsuk r'Naiont pas soumises au même régime, selon que Renie entendait les récompenser, leur donner à espérer ; i- P châtier. Dans le premier cas, elles recevaient le droil à-. ■- . ' avec toutes ses prérogatives, mais leurs citoyens ne pouvaient voter qu’à Rome. Le droit latin appartenait a la seconde catégorie. Il ne comportait que les droits civils, mais les magistrats locaux devenaient citoyens complets. Ces cités s’administraient elles-mêmes. On les appelait municipes. La troisième catégorie était celle des préfectures gouvernées directement par la métropole. Une bonne conduite leur permettait de passer dans une catégorie supérieure.
Il y avait aussi des cités fédérées, à régimes divers, sous le contrôle de la métropole. Fous les Italiens devaient le service militaire, les citoyens complets dans les légions, les autres comme auxiliaires.
Enfin, tout un système de colonies romaines ou latines, d’un caractère militaire, constituaient un puissant organe de surveillance, propageaient les mœurs romaines, excitaient le désir de jouir des mêmes droits que leurs membres. On laissait généralement les provinces se régir d’après leurs traditions, mais en remaniant ce qui pouvait entretenir l’idée nationale. Elles s’administraient sous le contrôle des gouverneurs romains. Ceux-ci étaient jusqu’à Sylla des magistrats, consuls et préteurs; à partir Porte du de Sylla, les mêmes magistrats à leur sortie de charge (proconsuls, propréteurs) . La durée de leur mission était d’un an, mais pouvait être prolongée. Leur pouvoir était discrétionnaire, sous réserve de respecter le statut de la province. Ils étaient juges au criminel, et, dans les affaires graves, au civil. Des légats les assistaient pour la guerre et l’administration, des questeurs responsables devant le Sénat pour les finances. Les provinciaux payaient de lourds impôts : tribut ou impôt personnel suivant la fortune de chacun ; vectigal, impôt foncier payé en nature (blé) ou en espèces ; portorium, droits de douane; réquisitions diverses.
L’exploitation de certaines richesses naturelles : mines, carrières, etc., appartenait à Rome.
La levée de l’impôt était affermée au corps des publicains, chevaliers romains qui en tiraient un profit considérable. Ils y ajoutaient l’usure. Leur puissance les rendait presque inviolables et, plutôt que de recevoir les plaintes dirigées contre eux, les gouverneurs préféraient trop souvent partager les bénéfices illicites. Le Sénat lui-même était trop intéressé aux abus pour se montrer équitable.
Les provinces trouvèrent dans la domination romaine l’ordre et la paix et s’en accommodèrent. Néanmoins on peut dire que sous la République elles furent cruellement exoloitées.
QUESTION ITA¬ LIENNE. — LES, GRACQUES
L’état de guerre continuel avait amené la ruine des petits cultivateurs et favorisé le dévelopirement d’immenses propriétés (latifundia) , où l’élevage, plus lucratif, s’était substitué à la culture des céréales, et où le travail servile ne laissait que peu de place aux travailleurs libres La plèbe urbaine s’était grossie démesurément des paysans chassés de la cam[)agne. La noblesse enrichie par la inopriété et le butin des conquêtes vivait dans un luxe croissant et ne songeait qu’à jouir du présent .
Le contraste entre riches et pauvres allait
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jusqu’au scandale. Cependant une élite souhaitait une régénération. Elle trouva un chef en Marcus Porcius Caton. Traditionaliste, il était l’ennemi non du Sénat, mais des vices des sénateurs. Magistrat rude, orateur puissant, il tenta de consolider la classe moyenne en rejetant les affranchis dans les tribus urbaines, en combattant le luxe. Il défendit le trésor public, s’opposa à la politique dynastique des grandes familles, en particulier de celle des Scipions. Son effort resta stérile ; mais, il fut repris et poussé beaucoup plus loin par les Gracques, petits-fils de l’Africain par leur mère Corneha, type de la mère romaine. Frappé de la misère de l’Italie, de l’abus de l’esclavage, dont une révolte des esclaves siciliens en 1 4 1 avait fait mesurer le danger, Tiberius Gracchus se fit le champion de la foule déshéritée. Révolutionnaire par les moyens, il ne l’était pas par le but, car il se proposait de supprimer le prolétariat. Le moyen était de distribuer des terres aux citoyens pauvres. Mais il n’y en avait plus de disponibles. Restaient les terres domaniales séculairement usurpées par les riches. Cinq cents arpents seraient laissés en toute propriété aux chefs de famille, deux cent cinquante en plus par chaque fils, avec une indemnité. Grandes étaient les difficultés : prescriptions, améliorations, bâtiments, ventes, transferts, etc. Naturellement le Sénat résista. Alors Tiberius usant de son veto tribunitien suspendit la vie législative et fit illégalement révoquer par le peuple son collègue gênant. La loi passa, sans la clause d’indemnité. Une commission fut nommée. Mais le tribunat de Tiberius était expiré. Dans le désordre qui accompagna sa nouvelle candidature, illégale, il fut tué avec trois cents de ses partisans. Tiberius avait donné l’exemple du mépris des lois, sa mort ouvrit l’ère des violences. Beaucoup de ses partisans furent condamnés à mort.
Cependant sa loi subsistait. Le recensement de 125 accusa 76 000 propriétaires nouveaux. Mais le mécontentement était grand. La question italienne vint aggraver les difficultés. Beaucoup d’italiens étaient lésés par la loi agraire. Rome, depuis sa victoire sur Carthage, était devenue avare du droit de cité. Pour en jouir, une foule de Latins étaient venus se fixer à Rome. On les expulsa par milliers. Les charges militaires, les impôts, la dureté des magistrats romains pesaient lourdement. Exaspérés, les Italiens exigèrent en masse le droit de cité. Ils trouvèrent un défenseur en Scipion Émilien. Mais il ne réussit qu’à entraver les travaux de la commission et disparut brusquement, de mort suspecte.
Alors, entre en scène Caius Gracchus. Au programme de son frère, il ajoutait une grande pensée : prolonger l’Italie dans les provinces en y établissant de fortes colonies, notamment à Carthage. Il s’acquit les chevaliers en étendant à l’Asie le fructueux impôt en nature, et surtout en faisant passer la judicature du Sénat à leur ordre. Une loi frumentaire assurant aux citoyens du blé à bon compte lui concilia la plèbe. Le droit de cité complet, accordé aux Latins admis dans les colonies de citoyens, les gagna. Il put alors appliquer la loi agraire et agir en véritable souverain. De grandes voies, rapidement construites, complétèrent son système de colonisation. Le Sénat était annihilé. Il voulut couronner son œuvre par
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MARIUS ET SYLLA
• — Cependant grandissait à la faveur d’émments services militaires un homme nouveau, de bonne bourgeoisie provinciale, Marius. Un mariage contracté dans la famille des Jules lui facilita l’accès à la carrière des honneurs.
Guerre de Jugurtha (1 I I - 1 04) . — Le royaume de Numidie, protégé de Rome, fut laissé en 1 1 8 par Micipsa à ses deux fils Haderbal et Hiempsal. Jugurtha, leur frère naturel, tua le second et chassa le premier. Des envoyés du Sénat achetés par Jugurtha lui attribuèrent une partie du royaume. Il envahit le domaine d’Haderbal, finit par le tuer dans Cirta et massacra les négociants italiens de cette ville. Calpurmus, envoyé contre lui, lui vendit une paix, avantageuse. L’indignation populaire contraignit le Sénat à convoquer Jugurtha à Rome. Il s’y fit absoudre à prix d’argent, s’en retourna en exprimant son mépris pour un peuple vénal, cerna l’armée romaine, voulut la contraindre à se rembarquer. Metellus alors reçut le commandement, battit Jugurtha sur le Muthul, occupa la Numidie orientale. Son adversaire se réfugia dans une lutte de guérillas où il excellait. Marius, qui s’était distingué en Espagne, se montra l’audacieux lieutenant du prudent Metellus. Malgré la défense dédaigneuse de son chef, il vint à Rome briguer le consulat, fut élu et reçut le commandement de l’armée d’Afrique. Il y remporta de brillants succès, détacha de Jugurtha son beau-père Bocchus, qui livra son gendre à Sylla, questeur de Marius. Jugurtha, emmené à Rome, fut exécuté dans la prison Mameriine et Bocchus mis en possession du royaume.
Invasion des Cimbres et des Teutons (113-101). — A peine constituée, la province de Narbonnaise avait été submergée par des hordes de Cimbres et de Teutons venus de la région baltique. Trois consuls battus, une armée romaine massacrée à Orange (105), l’Espagne mise à sac, jetèrent l’Italie dans la terreur. Les Cimbres se dirigeaient vers l’Adige, les Teutons vers l’Italie par la vallée du Rhône. Le vainqueur de Jugurtha, envoyé contre eux, écrasa les Teutons près d’Aix (102) et les Cimbres l’année suivante près de Verceil. L’Italie fut peuplée d’esclaves barbares. Marius avait sauvé Rome, il en fut le maître.
Seulement le politique ne valait pas le soldat. Comme tribun, il avait pris une position intermédiaire entre le Sénat et la plèbe. Quand il brigua le consulat, l’opposition du premier le rejeta vers la seconde. Il en devint le chef. Chevalier, il avait pour lui cet ordre dépouillé précédemment de la judicature. Consul il réforma profondément l'armée, et, pour parer aux nécessités du recrutement, l’ouvrit à ceux de la dernière classe. Ainsi commença une armée de carrière portée à ne connaître que son chef. Telle fut la popularité de Marius qu’il en était à son sixième consulat lors de sa victoire sur les Cimbres; mais il se vit prisonnier de cette popularité. Allié aux démagogues, leurs excès le révoltèrent. Il marcha contre son propre parti et en fit une tuerie. Alors, abandonné de tous, il s’exila volontairement (100).
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Tentative de Drusus. Guerre sociale (91-88). — La victoire du Sénat ne fut pas suivie de représailles. Mais le conflit restait ouvert entre le Sénat et les chevaliers qui abusaient indignement de la judicature que Marius leur avait rendue. L. Drusus comprit qu’une restauration durable du Sénat était liée à la solution des problèmes agraire et italien. Pour enlever la judicature aux chevaliers, il oflrit au prolétariat rural une loi agraire, aux Italiens le droit de cité. Ainsi la popularité passerait au Sénat. Seuls, les meilleurs éléments de celui-ci appuyaient cette politique. La loi passa, non sans violence. La majorité du Sénat en prit prétexte pour l’annuler. Drusus périt d’une main inconnue. Alors l’Italie se souleva, et ce fut la guerre. La victoire restant indécise, on fit des concessions. En 90, le consul Julius fit accorder le droit de cité aux alliés fidèles qui le demanderaient. Puis on étendit la loi aux rebelles qui se soumettraient. La désorganisation se mit parmi les révoltés. Une autre année de guerre les réduisit. D’ailleurs, les Italiens avaient gain de cause. Il ne tenait qu’à chacun d’être citoyen romain (88) .
Rivalité de Marius et Sylla. — Il était temps que prît fin cette lutte fratricide. En effet, l’Orient attirait de nouveau l’attention de Rome. Mithridate, roi de Pont, l’un des hommes les plus prodigieux de l’histoire, avait réussi à se créer un puissant empire. Dès 92, Sylla, propréteur en Cilicie, l’avait un instant contenu. Lui parti, les faibles effectifs qu’il avait laissés ne purent empêcher Mithridate de soulever l’Asie Mineure, de gagner la Grèce, de s’établir à Athènes et de faire massacrer en Asie 80 000 Italiens. Sylla, qui s’était distingué contre Jugurtha et surtout dans la guerre sociale, fut préféré à Marius iiar le Sénat irour commander l’expédition contre Mithridate. Marius furieux suscita une émeute, et, par un plébiscite, fut substitué à Sylla. Celui-ci occupa Rome militairement. Marius s’enfuit jusqu’en Afrique. Alors Sylla partit pour l’Asie. Aussitôt Marius revint, s’allia avec Cinna, battit l’armée du Sénat. Rome fut livrée au pillage et au massacre, puis aux proscriptions et aux confiscations, Sylla déclaré ennemi public. Enfin, grâce à une mort soudaine, Rome fut délivrée de Marius (86) . Cinna gouverna seul.
Cependant Sylla avait assiégé Athènes, qui résista neuf mois, puis il défit une armée de secours à Chéronée et une autre à Orchomène en 85.
Lucullus, Valerius Elaccus attaquèrent Mithridate en Asie. Il se résolut à traiter. Par la paix de Dardanos (84) , il renonçait à ses conquêtes en Asie Mineure, sacrifiait sa flotte et payait dix-huit
l’admission de tous les Italiens au droit de cité. Mais une coalition se forma entre sénateurs et chevaliers, qui le brisa. Une politique de surenchère le discrédita, la colonisation de Carthage fut présentée comme un sacrilège.
Le peuple se détacha de lui.
L’abrogation de ses lois fut proposée. Il y eut des désordres. La République fut proclamée en danger et la tête de Caïus mise à prix. Il se donna la mort (121). Son but avait été louable, mais non ses moyens. Une réaction se déchaîna, sanglante. La loi agraire fut démolie par morceaux. Pendant seize ans, ce ne furent que scandales et désastres.
Le Forum romain. — Au fond, le Capitole moderne, puis, de gauche à droite, portique des dii consentes, temple de Saturne, temple de Vespasien, arc de Septime-Sévère ; plus en avant, basilique Æmilia et colonne de Phocas.
millions. Le pillage de l’Asie enrichit le soldat et l’attacha à Sylla.
Retour de Sylla. Sa dictature. Ses réformes. — Le vainqueur annonça son retour par une lettre menaçante. Le Sénat apeuré aurait voulu éviter une nouvelle guerre civile. Au contraire, les consuls Cinna et Carbon la préparaient. Mais le premier périt sous les coups de ses soldats mutinés (84) . Sylla envoya un ultimatum inacceptable. Le Sénat préféra la guerre. Sylla débarqua à Brindes. La bonne discipline de ses troupes lui gagna une partie des Italiens. D’autres, parmi lesquels les Samnites, restèrent fidèles au Sénat. Il fallut à Sylla combattre dix-huit mois pour entrer à Rome. Maître absolu sans titre légal, il se fit conférer par un plébiscite la dictature perpétuelle (82) . Sylla était un homme d’État. Il apportait son plan de reconstruction politique et sociale. Tout d’abord, il usa de représailles ; ses proscriptions dépassèrent en cruauté celles de Marius; la cupidité de ses partisans compléta l’œuvre de la haine. Lui, virant plus loin que la vengeance, voulait anéantir l’opposition : c’est pourquoi il étendit la proscription aux fils et aux petits-fils des vaincus. La vente de leurs biens devait, pensait-il, lui assurer la fidélité des acquéreurs. De même, il établit en Italie des colonies de vétérans, et ainsi la confiscation et la terreur s’étendirent aux Italiens. Il retira le droit de cité à ceux qui ne l’avaient pas soutenu. A Rome, il affaiblit le consulat, le tribunat, peupla le Sénat de ses créatures, et porta à 600 le nombre des sénateurs qui devinrent inamovibles ; il réglementa la carrière des honneurs et le gouvernement des provinces, de manière à rendre jilus difficile la suprématie d’un seul. Mais son exemiile allait à l’encontre de ses vues. Quand il crut avoir rétabli dans leur puissance le Sénat et l’aristocratie, il ne craignit pas d’abdiquer et se retira à Cumes, où il mourut paisiblement un an plus tard (78). On lui fit des funérailles royales.
POMPÉE. Sylla mort, son œuvre fut aussitôt combattue par les démocrates et les chefs militaires. Lepidus et Brutus s’unirent l’ïiur exiger le rétablissement du tribunat et le rappel des proscrits, l.f Sénat leur oiiposa le jeune Pom|)ée, qui les défit.
■AERTORIUS, SpaRTACUS. DESTRUCTION DE l’œUYRE DE >Vt.L.^. — Les débris de leurs armées se réfugièrent en Espagne,
auprès de -Sertorius. C’était un lieutenant de Marius, bon soldat et i'.' ':*!riue adroit, qui avait su isoler l’Espagne pendant la dictatu'e I. Tylla et l’avait organisée à la romaine. Moins qu’un ■ ■yaun !ui ippartenant, Sertorius visait à créer une grande force au profit du I .oti démocratique. Le Sénat envoya contre lui Pompée (76) . .A]-, er une victoire à Sagonte, Pompée usa d’intrigue, réussit à refroidir le 1 q atmols à l’égard de Sertorius, à détourner quelques-
uns de ses lieutenants. Sertorius, mal inspiré, recourut à la violence. Il ne fit que s’aliéner les esprits et périt assassiné. Son lieutenant Perpenna essaya de lutter encore. Pris, il fut exécuté.
L’Espagne se soumit (72) .
Aussitôt après, une révolte des esclaves, suscitée par des gladiateurs thraces et gaulois casernés à Caiioue et dont le chef fut le Thrace Spartacus, bouleversa l’Italie. Plusieurs généraux se firent battre. Enfin, Crassus parvint à les enfermer dans la [iresqu’île de Rhégium. Ils ne s’en échappèrent que pour être massacrés. De son côté, Pomiiée suriirit des bandes de Gaulois qui s’efforçaient de gagner leur pays, et leur tua 5 000 hommes (71).
L’exemple de Sylla avait montré la voie aux généraux vainqueurs. Crassus et Pompée auraient pu se disputer le pouvoir. Préférant unir leurs ambitions, ils se firent nommer consuls et s’en prirent aux réformes de Sylla. Le tribunat fut rétabli dans ses droits; le Sénat épuré et soumis de nouveau à la révision des censeurs, les tribunaux se partagèrent les deux ordres, les chevaliers recouvrèrent le fermage de l’Asie. Le scandale du procès de Verrès, le proconsul pillard de la Sicile, en discréditant la noblesse, favorisa l’œuvre destructive des consuls (70) .
Guerre des pirates. — L’msatiable ambition de Pompée trouva peu après une nouvelle satisfaction. A la faveur des troubles publics, une nuée de pirates s’était constituée qui enlevait au commerce toute sécurité. Par la loi Gabinia, Pompée reçut la mission de former une flotte puissante. Trois mois d’une campagne énergique lui suffirent pour purger la mer (67) .
Guerre contre Mithridate. Lucullus et Pompée. — L’insuffisante paix de Dardanos avait permis à Mithridate de rétablir sa puissance. Il avait hé partie avec Sertorius, avec les pirates, et chassé les Romains d’une partie de l’Asie Mineure. Après une série de succès où il avait révélé les plus hautes qualités, Lucullus, entraîné dans les montagnes d’Arménie, où régnait Tigrane, gendre de Mithridate, avait dû battre en retraite. Les chevaliers dont il avait réprimé les exactions en Asie en profitèrent pour provoquer son rappel. Pompée, appuyé par le tribun Manilius et par Cicé-
Cuirasse d'un mercenaire carthaginois.
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ron, fut investi du commandement.
II s’allia avec Phraate, roi des Parthes, qui envahit l’Arménie. Mithridate tenta de grands efforts, mais ni ses sujets ni ses soldats n’eurent le courage de le seconder. Désespéré, le vieux lutteur, rebelle au poison, se fit ouvrir la gorge par un Gaulois (63) . Ainsi Pompée récoltait la moisson semée par Lucullus. Le Pont et la Bithynie formèrent une province ainsi que la Syrie, la Palestine fut pacifiée, le tétrarque de Galatie, Dejotarus, fut récompensé de sa fidélité et devint en Orient la sentinelle des Romains.
Pompée rentra à Rome couvert de gloire. Pendant son absence, s’était formé un parti constitutionnel, opposé à toute tentative de pouvoir personnel, composé de sénateurs et de chevaliers, et qui avait à sa tête Cicéron, homme nouveau, célèbre par son éloquence et mis en pleine lumière par le procès de Verrès. En cette année 63, il avait été élu consul contre un personnage singulier qui s’était entouré de tout ce que Rome comptait de mécontents et d’hommes perdus, Catilina.
Évincé, celui-ci complota la perte de la République, sans que l’on connaisse parfaitement ses projets d’avenir, s’il en avait. Cicéron, déployant contre lui une énergie audessus de son caractère souvent irrésolu, le contraignit à quitter Rome, fit exécuter ses principaux complices. Catilina, qui avait rejoint en Étrurie l’armée qu’il avait su constituer, périt bravement à Pistoia (52) .
Débuts de Cés.ar. Le premier triumx'irat. — D’autre part, un ambitieux de tout autre envergure. César, qui avait parcouru lentement la carrière des honneurs, non sans donner des signes de son mérite et de son audace, prenait position. Il s’appuyait sur le parti démocratique et avait fait alliance avec Crassus.
Pompée s’attendait à tous les honneurs. Le Sénat, méfiant, le reçut froidement. Alors il se tourna vers César et Crassus ; un pacte fut conclu entre ces trois hommes. Ce fut le premier triumvirat (60) . César le consulat 59 avec, pour sa sortie de charge, le gouvernement de la Gaule Cisalpine, de la Narbonnaise, de rillyrie II profita de son consulat pour faire passer une loi agraire attribuant des terres aux pères de trois enfants.
INDÉPENDANTE
— Les anciens admiraient la configuration de la Gaule, « véritable foiteresse naturelle», fermée par de puissantes montagnes, la mer et
Tombe punique de Carthage. le Rhin.
reçut P Oui-
Plan DE LA Rome antique. RegIONES AuGUSTI : 1. Porta Capena (Porte Capène); 11. Cælimontius (Cælius) ^ 111. Isis et Serapidis (Isis et Serapis) ; IV. Templum Pacis (Temple de la Paix) ; v . Esquiliae (Es quilles); VI. Alla Semita (Haut Sentier); Vil. Via Lata (La Grand Rue) ; VIII. Forum Romanum (Forum Romain); IX. Circus Flamln.us; X. Palatium (Palatin); XI. Circus Maximus (Grand Cirque) ; XII. Piscina publica (Bains publics); XIII. Aven -
tinus (Aventin) ; XIV. Trans Tiberim (Transtévère).
Ses plus anciens habitants connus sont les Ligures, refoulés vers la Méditerranée par les Celtes ou Gaulois venus peut-être au VU® siècle des rives de la Baltique; ceux-ci, au temps de César, occupaient la plus grande partie du pays. En Aquitaine se trouvaient des Ibères venus d’Espagne. On distinguait les Gaulois proprement dits entre Seine et Garonne et les Belges entre Marne et Rhin, qui, plus éloignés des contacts grec et italien et sans cesse en lutte avec les Germains, passaient pour plus aguerris.
Vers l’an 600, les Phocéens avaient fondé Marseille, d’où l’hellénisme pénétra dans la Gaule, y apportant l’usage de la monnaie, l’alphabet, les premières notions des arts. Peut-être eut-il sur le druidisme une certaine influence.
Lorêts et marécages couvraient une grande partie du sol. Cependant l’agriculture était la principale occupation de la population, évaluée à sept ou huit millions.
Les Gaulois étaient braves avec plus d’élan que de résistance, querelleurs, curieux, versatiles, beaux diseurs, hospitaliers, superstitieux, parfois cruels.
L’art de la guerre était rudimentaire. Dédaigneux des armes défensives, les Gaulois combattaient avec l’épée, la lance et le javelot. Les villes étaient fortifiées: certaines, comme Alesia ou Gergovie, étaient plutôt de vastes refuges.
Les Gaulois étaient vêtus d’une blouse, de pantalons ou braies, d’une pèlerine, le sayon. Ils aimaient la parure et tous portaient le torques ou collier de métal.
Ils étaient partagés en quatre-vingts peuples environ sans cesse en lutte, bien qu’une certaine tendance à 1 unité se manifestât déjà. L’anarchie n’était guère moindre à l’intérieur des cités.
Deux classes comptaient, les guerriers et les druides. Le peuple était tenu dans une sorte de servage. On voyait encore chez les Belges quelques monarchies électives; ailleurs c’étaient des républiques oligarchiques.
Les Arvernes élisaient un magistrat annuel et absolu, le vergobret, et quand il y avait la guerre, un général. D’autres se passaient d’un magistrat commun et les grands gouvernaient chacun leur clan. Druides et guerriers constituaient des assemblées non délibérantes, et, parfois, se réunissaient les délégués dé plusieurs peuples. Partout les grands, entourés de leurs clients, jouissaient d’une indépendance qui favorisait toutes les ambitions. Dans beaucoup de cités s’était formé un parti démocratique à qui il arrivait
koa:f-
de porter à la tyrannie quelque puissant personnage. Les crimes politiques étaient du ressort des assemblées. Selon César, la judicature était réservée aux druides, juges non seulement des particuliers, mais des débats entre cités, et qui possédaient l’arme redoutable d’une véritable excommunication. On usait de la composition pour acquitter le prix du sang.
Ordre privilégié non héréditaire, les druides obéissaient à un chef unique élu par eux, se recrutaient par des noviciats, tenaient une assemblée annuelle dans la forêt des Carnutes (Chartres) . Ils présidaient à toutes les affaires religieuses. Leur influence était immense sur les affaires publiques et privées. Ils élevaient la jeunesse dans de vastes collèges. Leur enseignement, tout oral, renfermé en de longues suites de vers didactiques que l’on apprenait par cœur, portait sur l’astronomie, les dieux, les traditions nationales; on inculquait surtout la croyance à la transmigration des âmes qui faisait mépriser la mort.
Les Gaulois cultivaiertt aussi des genres plus poétiques, chants épiques et guerriers que les bardes chantaient en s’accompagnant de la lyre, satires et poésies prophétiques où les guerriers annonçaient leur gloire et la chute de leurs ennemis. Tout cela oral. L’alphabet grec n’était employé que pour les documents publics, les actes privés et les comptes.
Le culte fut d’abord naturiste et animiste. On adorait arbres, sources, cours d’eau et la trace en reste dans plusieurs noms de lieu. Outre les multiples divinités locales, ils avaient de grands dieux dont nous ne connaissons guère les attributions que par les analogies que les Romains reconnaissaient avec les leurs. Ils n’avaient pas de temples, mais César disait avoir vu de nombreuses figures de Teutatès avec les attributs de l’Hermès grec, car l’anthropomorphisme avait dès ce temps influencé la mythologie celtique. Toutefois, les représentations divines qui subsistent sont toutes de l’époque gallo-romaine.
Quant aux monuments mégalithiques si nombreux dans nos contrées, mais que l’on rencontre en beaucoup d’autres régions, ils apjrartiennent aux époques préhistoriques, et c’est par erreur qu’on y a vu longtemps des tables de pierre où les druides auraient versé le sang des sacrifices humains, qu’ils pratiquaient encore dans les circonstances critiques, comme le faisaient les Romains de la République.
Les Gaulois exploitaient les mines, savaient travailler assez habilement les métaux, fabriquaient non sans goût des armes, des étoffes, des [loteries. Leurs monnaies sont de grossières imitations des pièces grecques. Ils [lossédaient des routes et des ponts, une navigation fluviale et maritime organisée. Marseille leur fournissait les produits méditerranéens, Boulogne l’étain de Bretagne. Eux-mêmes exjiortaient quelques [iroduits.
En résumé, les Gaulois, de même famille que les Grecs et les Romains, avaient en eux-mêmes les ressources qui permettent à une civilisation originale de se constituer. Mais leur incorrigible état d’anarchie, leur peu d’esprit de suite, étaient de graves obstacles à ce dévelopirement s|)ontané. En outre, lorsqu’on se prend à regretter r< Inprise romaine sur les Gaulois, on doit se rappeler que le mauvais voisinage des Germains menaçait leur existence même en tant que [ipuple. Sans Marius, une [lartie de la Gaule eût été submergée par les Cimbres et les Teutons. Quand César intervint, les .Séfjuanes étaient martyrisés |)ar le Suève Arioviste qui distribuait des terres à ses soudards, usait des moyens de terreur familiers de tout temps aux |)eu|)les germaniques et apjjelait d’au delà du Rhin un nouveau lian de barbares. Rien n’autorise à croire que les
SciPION l’Africain. — Bronze du musée de Naples. « Malgré la tête rasée, le front chauve affligé d une grosse loupe, la bouche édentée, fine cependant, son air grave et froidement méditatif lui donne un très noble caractère. » (Cagnat.) Cl. Ai.in.^ri.
Gaulois se fussent, par leurs propres moyens, débarrassés de ces odieux envahisseurs. Lorsque, plus tard, la barrière romaine fut définitivement rompue, l’empreinte latine s’était si fortement imposée aux Gaulois que le barbare germain dut la subir à son tour.
La Conquête. — Dès le milieu du II® siècle, les Romains, à la demande de Marseille, leur alliée, inquiétée par ses voisins les Ligures, étaient intervenus en Gaule. Appelés encore en 124 par les Marseillais, ils en profitèrent pour s’établir dans le pays. En six années de guerre, ils défirent les Ligures, les Allobroges, les Arvernes commandés par le roi Bituit. Ainsi fut établie la province de Gaule Transalpine, dont les villes principales étaient Narbonne, Toulouse et Aix.
De plus, une alliance étroite fut conclue avec le peuple le plus avancé de la Gaule, les Éduens. Les Romains se présentaient surtout comme les défenseurs de la Gaule contre le péril germanique, et ils le furent effectivement. Ce rôle fut à la fois le prétexte et la raison de la conquête totale. Le prétexte, car il fournit à César l’occasion la plus favorable d’appuyer ses visées ambitieuses sur une grande gloire militaire et de réels services; la raison, parce que, l’affaire des Cimbres et des Teutons l’avait démontré, l’envahissement de la Gaule constituait pour Tltalie elle-même une grave menace.
C’est en libérateur, en effet, qu’apparut d’abord en 58 César, proconsul des deux Gaules. Il commença par refouler dans leur pays les Helvètes qui l’avaient quitté pour s’établir quelque part en Gaule. A la faveur de dissensions entre les Éduens et les Séquanes, Arioviste, appelé par ces derniers, s’était, comme on Ta dit, installé avec 150 000 hommes et se conduisait en tyran. Terrorisés, les Gaulois s’adressèrent secrètement à César. La frayeur gagna l’armée romaine. César la rassura, puis la mena rudement au combat. Arioviste, vaincu en Alsace, repassa le Rhin. Ce fut la première campagne (58) .
Mais les Belges s’inquiétèrent de cette intervention. Ils formèrent une ligue. Le général romain eut la prudence de temporiser; la constance barbare se lassa et il vainquit chaque peuple séparément.
Le Nord était soumis. L’Ouest, soulevé par les Vénètes (Vannes) , intrépides, jaloux de leur indépendance, marins consommés, se ligua à son tour. César improvisa une flotte et non sans de grands efforts vint à bout de leur résistance. Pendant ce temps, Crassus soumettait l’Aquitaine (56).
Cependant le retour des Suèves avait chassé sur la rive gauche du Rhin d autres tribus germaniques. César les expulsa, puis jeta un pont sur le Rhin et la vue des aigles romaines inspira aux Germains une terreur salutaire (55).
De même César crut devoir se montrer en Bretagne. Sa flotte partit de Wissant en août 54. Mais la tempête et la bravoure des habitants lui permirent tout juste de sauver l’honneur des armes. Une seconde expédition en 53 fut plus heureuse. Cependant César, après avoir obtenu quelques succès et une soumission plus apparente que sincère, n’insista pas.
Pendant ce temps, ses armées de Gaule subissaient dans le Nord échec sur échec. A Tongres, le camp de Sabinus était pris, luimême massacré avec presque tous ses soldats. Quintus Cicéron, frère de l’orateur, résista mieux. Mais ce n’est qu’au printemps de 53 qu’une énergique campagne de César d’un côté, de Labienus de l’autre, rétablit la tranquillité au prix d’une répression impitoyable. La même année, César fut obligé de franchir de nouveau le Rhin.
La Gaule cependant, à l’appel d’un jeune chef, ambitieux sans doute, mais ardemment patriote, préparait un suprême effort.
Fils de TArverne Celtil qui avait un instant exercé sur toute la Gaule une sorte de suprématie, Vercingétorix, appuyé sur le parti jiopulaire, envoya partout des émissaires, brisa les résistances par la violence et réussit à grouper autour de lui toute la
Gaule, à l’exception des Pompée. — Buste du musée de Naples Rèmes, des Lingons et des ci. .\iivari.
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Jules César. British Muséum. d’un réalisme discret, tout respire 1 volonté. Cl. Mansell.
Trévires. La fidélité même des Éduens fut ébranlée. Les premières opérations devaient avoir pour théâtre le pays des Bituriges. Vercingétorix im.posa une résolution héroïque. Tous les villages, toutes les fermes furent brûlés. Les Romains devaient opérer dans le désert. Par malheur les Bituriges ne purent se résoudre à détruire Avaricum (Bourges) , une des plus belles villes de la Gaule. César profita de cette faiblesse. Un siège en règle lui donna Avaricum, où l’armée, qui avait héroïquement supporté la disette, trouva des ressources abondantes.
Vercingétorix se replia sur le refuge de Gergovie, près de Clermont-Ferrand. Vainement César l’assiégea; il lui fallut se retirer.
Alors un souffle d’enthousiasme souleva la Gaule. Nevers, où étaient accumulées les ressources de l’armée romaine, tomba aux mains des Gaulois. César remonta vers le nord pour joindre Labienus qui y opérait. Il y réussit, mais jugea nécessaire de se rabattre dans la direction de la Province. Vercingétorix le serrait de près. Le hasard d’une rencontre de cavalerie fit tourner la chance. Vercingétorix, à son tour, dut se réfugier dans Alesia. De là, il lança un appel à tous les peuples alliés.
César investit Alesia par d’immenses travaux, face à la ville et face au territoire libre. Une énorme armée de secours s’y brisa. La famine réduisit la ville dont le siège fut illustré par mille épisodes héroïques ou tragiques. Tout était perdu. Vercingétorix, revêtu de sa plus brillante armure, sortit d’Alesia, se présenta devant le camp ennemi, fit trois fois au galop de son cheval le tour du tribunal où trônait César, et jeta ses armes aux pieds du vainqueur (52) . Il fut envoyé à R.ome où, après être resté cinq ans en prison, il fut décapité après le triomphe de César.
Dès lors, la résistance était brisée La lutte traîna quelque temps encore. Il y eut de glorieux épisodes, sans lendemain. César, pressé
d en finir, se montra tour à tour cruel et conciliant. La Gaule, épuisée, fut organisée en province.
ROME DE 58 à 44. — Jusqu’au retour de César, Rome fut déchirée par l’anarchie. Un aristocrate dévoyé, Clodius, s’appuyant sur des bandes à gages, y régna presque en maître jusqu’à ce que lui-même fût assassiné, en 52, par un autre chef de bandes nommé Milon. Cicéron est exilé, puis rappelé; Pompée flottant est violent sans autorité; tout n’est que marchandage, vénalité, émeutes, illégalités, pillages; le sang coule dans Rome à maintes reprises. Le triumvirat avait été renouvelé à Lucques en 56, mais en 53, le vieux Crassus, en proie à une véritable folie des grandeurs, dans une expédition mal préparée contre les Perses, où il espérait conquérir la gloire d’un nouvel Alexandre, se fit massacrer avec une partie de son armée. Pompée et César demeurèrent seuls en présence, et le premier chercha bientôt à se débarrasser du second. Il prit encore une fois la tête du parti conservateur, fut nommé illégalement consul sans collègue et conserva une armée, fit voter le rappel de César et le licenciement de son armée. César allait se trouver dépourvu, obligé de rendre compte des illégalités que, comme les autres, il s’était permises. Conciliant, il consentit à tout, à la condition que, de son côté. Pompée licencierait ses troupes. Celui-ci refusa. César passa le Rubicon, limite de sa province, avec 1 500 hommes. Rome fut en désarroi. Pompée, qui pouvait résister, passa en Épire. En vain César avait prodigué les offres raisonnables; renforcé de ses légions, il se rendit en soixante jours maître de Rome et de l’Italie. Avant de poursuivre Pompée, il battit en Espagne les généraux pompéiens, après avoir mis le siège devant Marseille dont, au retour, il reçut la soumission. Puis, passant la mer, il défit Pompée à Pharsale en Thessalie, le 1 3 août 48. Pompée s’enfuit en Égypte, où le jeune Ptolémée le fit assassiner. César ne sut aucun gré au roi de sa perfidie, et le tua dans une bataille. Il organisa l’Égypte sous la régence de Cléopâtre et d’un frère de Ptolémée, châtia le pompéien Pharnace, roi de Pont : « Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu », écrivait-il au Sénat après cette rapide campagne. De là, en Afrique, il défit à Thapsus les Pompéiens et Juba leur allié; Caton se donna la mort à Utique. L’Afrique fut organisée en province (46) . En Espagne, à Munda, César vainquit les fils de Pompée, dernier espoir du parti.
- Dans ce buste, intelligence et la
CÉSAR DICTATEUR. — Le moment était venu de justifier son ambition. Depuis Sylla, Rome, en dépit d’elle-même, cherchait un maître. Elle acclama César. En 48, il avait reçu la dictature pour un an, pour dix ans après Thapsus, à vie après Munda. Honneurs et magisti atures s accumulèrent sur sa tête. Le titre de roi seul lui manquait. L apparence de la constitution était respectée, mais les pouvoirs étaient concentrés aux mains d’un seul.
Clément par nature, il le fut aussi par politique. Il gouverna pour tous. Adversaires et amis purent devenir ses collaborateurs. Le Sénat fut renouvelé, et, signe des temps nouveaux, César y appela des Gaulois et des Espagnols. Par la loi Julia, l’Italie reçut un régime municipal uniforme. Pour amalgamer les provinces, les imprégner de l’esprit romain, il fonda des colonies en Afrique, en Asie, surtout en Espagne et en Gaule. Parallèlement, il réduisait de moitié à Rome le nombre des participants aux distributions frumentaires. Rompant avec le passé, il rétablit Corinthe et Carthage. La future Narbonnaise, cessant d’être une terre de proie, se couvrit de villes florissantes. Il transporta dans les provinces la gradation qui avait assimilé l’Italie ; droit de cité, droit latin, sans les prodiguer.
Il effaça la trace des dissensions passées, rétablit dans leurs droits les héritiers des victimes de Sylla, encouragea l’agriculture, occupa le peuple par de grands travaux, favorisa les familles nombreuses. La suppression d’associations, instruments des factieux, l’amélioration des impôts, de la justice, des mesures sévères contre les abus des gouverneurs, restaurèrent l’ordre et l’autorité. La rapidité de son œuvre égale son ampleur. « Ce n’était qu’un canevas, mais que les siècles devaient se charger de remplir. Jamais homme d’État n’eut à ce degré la vision de l’avenir, la claire conscience de ce qu’on peut appeler la mission historique de sa nation » (Bloch) . « Et, nous dit Suétone, il projetait encore beaucoup d’autres grandes choses. »
Mais l’exercice du pouvoir absolu avait agi sur lui à son insu. Il semblait se plaire à humilier le Sénat. Des républicains réactionnaires étroits, des ambitieux déçus, se conjurèrent contre lui. Le 1 5 mars 44, jour des Ides, il se rendit au Sénat, malgré les avertissements. A peine fut-il assis que les conjurés l’entourèrent. Il tomba frappé de dix-sept coups de poignard. Parmi les assassins était Brutus qu’il se plaisait à appeler son fils. Jamais crime politique ne fut plus stupide, car il ne pouvait que replonger Rome dans l’anarchie sans rétablir un régime dégénéré et fini.
OCTAVE ET ANTOINE. — TRIUMVIRAT ET GUERRES CIVILES. — César mort, il fallut à Rome dix-sept ans pour retrouver son équilibre. Les conjurés auraient pu prendre le pouvoir, mais c’eût été renier le principe même de leur acte. Ils ne firent rien.
Le consul Antoine, au contraire, lieutenant de César, soudard grossier, justement décrié, mais éloquent, adroit et énergique, prétendit à la succession du maître. Devant le corps de César exposé sur la tribune de son forum, il enflamma le peuple par une harangue pathétique, lut le généreux testament du dictateur, profita de l’émotion populaire pour faire
Caton et PorcIA. Musée du Vatican. - Dans ce
groupe, peut-être un peu trop symétrique, toute 1 attitude est combinée pour exprimer l’affection et la confiance conjugales, conformément à ce que nous savons des sentiments familiaux de Caton et de son idéal de la vieille famille romaine.
Sarcophage dit de la vigne Amendola (musée du Capitole). — Ce monument, l’un des chefs-d’œuvre de la sculpture impériale, remonte vraisemblablement au temps des Antonins et imite un modèle alexandrin. Des cavaliers gréco-italiques luttent victorieusement contre des Gaulois, reconnaissables à leur coll ier.
ratifier tous les actes de César. Désorientés, les conjurés s’enfuirent. Soudain un compétiteur se présenta. C’était un jeune homme de dixneuf ans, plutôt chétif, sans autre courage qu’une certaine audace politique, «implacable pour ceux qui lui faisaient peur». Cet enfant était Octave, fils d’un chevalier et d’une nièce de César que celui-ci par son testament déclarait son fils adoptif et son héritier Là était sa force. Il se présenta modestement, disant qu’il venait assurer l’exécution des dernières volontés du dictateur et recueillir les biens qui devaient lui être dévolus. « Dès qu’il fut arrivé d’Apollonie, dit Suétone, il résolut d’attaquer à l’improviste Brutus et Cassius ; mais ils prévinrent ce danger par la fuite. Alors, s’armant de l’autorité des lois, il les accusa, en leur absence, du meurtre de César. Il célébra lui-même les jeux institués en mémoire de la journée de Pharsale, parce que ceux qui en étaient chargés n’osaient pas s’en acquitter. Pour être certain qu’il ne serait pas passé outre à ses volontés, il se porta candidat à la place d’un tribun qui venait de mourir. » Toutefois, son ambition se développait ou se révélait. L’opposition qu’il éprouva de la part d’Antoine, sur lequel il avait compté, ne fit que Texciter. Insinuant, il flatta les uns, corrompit les autres, se rendit populaire, leva une légion, détourna deux des légions d’Antoine. A la fin de 44, Antoine, dépassé, quitta Rome. A ce moment, Cicéron prit une place prépondérante. Il tenta, semble-t-il, de détruire l’un par l’autre les deux rivaux et attaqua violemment dans ses Phïlïpptques Antoine, qu’il croyait le plus redoutable. Brutus avait été nommé gouverneur de la Cisalpine. Antoine lui avait enlevé cette magistrature. Brutus, refusant de se soumettre, Antoine l’assiégea dans Modène. Le Sénat chargea Octave de marcher contre Antoine. Pris entre l’armée de Brutus et celle d’Octave, Antoine s’enfuit en Gaule (43) . Mais le Sénat ne permit pas au trop jeune Octave de briguer le pouvoir. Alors, il passa le Rubicon avec huit légions et demanda le consulat au mépris des lois qui fixaient les conditions d’accès aux magistratures. Octave avait agi comme le
premier César et la République semblait sombrer une seconde fois. Le Sénat envoya ambassades sur ambassades à Octave, mais en vain. Octave entra à Rome et, au mois de septembre 43, il fut proclamé consul jiar le peuple. Le Sénat se fit humble ; le procès des meurtriers de César commença :
Rome avait un maître. Antoine s’était constitué une forte armée : réuni à Lépide, il possédait vmgt-trois légions dans la Gaule Transalpine. .Vlais alors les adversaires.
au heu de continuer à se combattre, formèrent avec Lépide un triumvirat qu’un plébiscite confirma (43).
A Rome, d impitoyables proscriptions décimèrent les conservateurs. La plus illustre victime fut Cicéron, sacrifié par Octave aux rancunes d’Antoine, qui exposa sa tête, la langue percée d’une aiguille, sur la tribune aux harangues.
Marcus Brutus était mort, mais le parti républicain avait en Asie une armée commandée par Cassius et Junius Brutus. Ils furent défaits à Phihjipes par Antoine et Octave. Cassius se fit tuer jiar un affranchi, Brutus se donna la mort en disant : « Vertu, tu n’es qu’un mot ! » La mort fut prodiguée aux vaincus. Antoine resté en Orient se fit T esclave de la séduisante Cléopâtre. Tous deux menèrent en Égypte une existence scandaleuse. Octave revint à Rome où les amis d’Antoine lui créèrent mille difficultés. Agrippa lutta contre lui pendant deux ans. Enfin il remporta une victoire navale décisive près de Messine (36). Les légions de Sextus se donnèrent à Lépide, dont l’ambition grandit. Il prétendit devenir le premier. Octave débaucha ses légions. Lépide rentra dans la vie privée (36) .
Pendant cette période agitée. Octave, secondé par Agrippa et par Mécène, avait inauguré ce gouvernement sage qui devait illustrer le nom d’Auguste. Antoine, au contraire, continuait à scandaliser l’univers, et avait mal soutenu contre les Parthes 1 honneur du nom romain. Il distribuait aux enfants qu’il avait eus de Cléopâtre des portions de la province d’Asie et prétendait faire ratifier par le Sénat ces actes humiliants. Octave rompit avec lui, fit dévoiler publiquement ses turpitudes, lire le testament, vrai ou faux, par lequel Antoine reconnaissait comme l’héritier de César le fils du dictateur et de Cléopâtre, Césarion. Le bruit courut qu’Antoine voulait transférer à Alexandrie le siège de l’Empire, qu’il réservait un grand rôle à Cléopâtre. On lui retira charges et honneurs, mais ce fut à Cléopâtre que Ton déclara la guerre. C était la lutte de l’Orient et de l’Occident. Elle s’ouvrit sur terre et sur mer. Une rencontre eut lieu entre les deux flottes près du promontoire d’Actium. Cléopâtre, vite découragée, se retira. Antoine oublia tout pour la suivre. Sa flotte capitula, bientôt imitée par l’armée de terre. Antoine et Cléopâtre tentèrent de négocier. Octave débarqua à Alexandrie. Cléopâtre se fit passer pour morte ; Antoine, désespéré, se tua. La reine tenta de séduire Octave, qui, à ses avances, répondit par un accueil glacial. Elle se fit, dit-on, mordre par un aspic, apporté dans une corbeille de fruits (30) . Octave déclara l’Égypte province romaine et revint à Rome.
LA LITTÉRATURE SOUS LA RÉPUBLIQUE. — Première période. — Plus pratique qu’imaginative et sensible, Rome fut peu créatrice dans les lettres et les arts. Cependant, lorsqu’elle imite les modèles grecs, elle imprime à ses copies la marque de son génie propre.
Ses plus anciennes productions ; chants religieux, écrits des pontifes, épitaphes, n’étaient guère que des formules, des énumérations, des listes de faits. Le texte des Douze Tables est d’une forte concision.
Rien ne laisse supposer, comme le voulait Niebuhr, que la légende romaine soit le résidu de vieilles épopées. Il y avait bien des chants de funérailles, de banquets, des chants satiriques, des sortes de comédies bouffonnes, à demi improvisées, les Atellanes, mais la littérature ne commence que lorsque, par la Grande Grèce, Rome connut les œuvres grecques.
La Poésie épique et la Tragédie. — Un Grec de Tarente, .Lioius Andronicus, amené à Rome comme esclave en 272, y traduisit VOdys.sce ainsi que des tragédies et des comédies. Après lui, un Latin, Ncevius, donna des comédies pleines d’allusions mordantes, un jioème sur les guerres jiuniques, traita dans ses tragédies quelques sujets romains.
Ennius (239-169), Calabrais d’éducation grecque, protagoniste de l’hellénisme contre Caton, dans ses Annales en vers, fit de Thistoire romaine, mêlée de merveilleux, une éjiojiée. Rude, mais vigoureux, il frappe des vers sentencieux, a quelque imagination, du j)ittoresc|ue. Ses tragédies sont toutes grecques. Son poème eut un succès durable : V irgile ne dédaigna pas de lui faire des emprunts.
•Ile monna'. . au nom de Vercingélorix, poite une itiRie idéalit.i'i , '.an.s doute inspirée de <)uelque .Apollon hidléniijuc, <•! ne peut donner aucune indication lur e- traits véritable-, du héros.
LES ORIGINES, EA RO^■AL'T£, LA REPUBLIQUE — 105
Le Pont du Gard. — Il faisait partie dun aqueduc de 44 kilomètres qui amenait à Nîmes les eaux de deux sources situées aux environs d’Uzès. On l’attribue à Agrippa, gendre d Auguste (19 ap. J.-C.).
Parmi les tragiques, on cite encore Pacuoius et Attius. La tragédie fut d’abord appréciée des Romains, puis délaissée pour des spectacles matériels. On en composa encore, mais pour la lecture.
La Comédie. Piaule (254-184). T érence (194-159). — Grâce à l’heureux hasard qui a sauvé un grand nombre de pièces de Plaute ou attribuées à Plaute et six de Térence, la comédie est mieux connue. On distinguait la palliaia {pallium, manteau grec) et la togata (ioga, la toge romaine) . Nous n’avons que des pallialœ, qui traduisent ou imitent la comédie nouvelle des Athéniens, non sans y introduire beaucoup de traits romains.
Plaute écrit pour le peuple. Il a peu de philosophie, mais une verve truculente avec, çà et là, une pointe de sentiment.
Les sujets ne sont guère variés : ce ne sont que fils de famille qui, avec l’aide d’un esclave rusé, trompent un père méfiant ou naïf, un rival, un marchand d’esclaves, mais la matière est ouvrée de mille façons, et, sous le manteau grec, toute la petite bourgeoisie romaine nous donne la comédie. D’une tout autre portée morale, d’une tenue littéraire bien supérieure sont les pièces de Térence. Comme au peuple de Rome, elles nous semblent un peu froides dans leur élégance, en regard de celles de Plaute. Mais elles furent et demeurent le régal des délicats. Plaute offre beaucoup de caricatures, Térence des caractères types que l’on n’oublie plus. Après Térence, les iogatœ n’eurent qu’un succès éphémère, ainsi que les tentatives qui prétendirent donner à VAtellane, genre pourtant bien italien, une forme littéraire. Seul le mime, réaliste et léger, mêlé de sentences morales, survécut jusqu’à la fin de l’Empire.
La Satire. — «La satire n’appartient qu’à nous», écrivait Quintilien. En effet les Romains lui donnèrent un développement que la Grèce n’avait pas réalisé. Ennius, qui eut le premier à Rome une haute idée de la mission du poète guide des mœurs, composa un recueil de satires. Ce mot signifiait alors mélange et accueillait les sujets les plus variés. Les parties les plus remarquables en étaient VÉpicharme et V Éüéhémère, ouvrages contradictoires dont l’objet est un : battre en brèche la mythologie. Pour le pythagoricien Épicharme, les dieux figurent les forces de la nature; ce ne sont pour l’épicurien Évéhémère que des hommes divinisés. Ennius a donc des vues négatives, mais point de doctrine. Le second traité ne cessa de fournir des armes aux ennemis, philosophes ou chrétiens, du paganisme.
Lucilius (180-103) est le premier des satiriques proprement dits. On regrette la perte de ses ouvrages si loués.
La Prose. — L’histoire et l’éloquence sont deux genres que favo-
TemplE d'Auguste et de LiVIE. à Vienne (Isère). — Longueur, 27 métrés; largeur, 15 mètres; hauteur, 17 métrés. Cl. Xllrdein.
risaient le génie de Rome et ses institutions. Ils ne prirent un caractère artistique que sous l’influence grecque. Plusieurs annalistes rédigèrent leurs ouvrages en grec. Ainsi fit le noble Fabius Victor. Cœlius Anlipaler le premier, avec le récit de la deuxième guerre punique, tenta de faire œuvre littéraire. Il y inséra, à la manière grecque, des discours supposés. Le résultat fut médiocre.
Pour trouver un nom digne de vivre, il faut aller jusqu à Caton (234-149). Avocat, soldat, magistrat, sénateur, écrivain, il se piquait de personnifier l’esprit traditionnel, et pourtant, lui aussi, subit l’influence de l’hellénisme. Il toucha à beaucoup de genres, même à la versification. On a de lui des fragments et un ouvrage entier sur V Agriculture, pas composé, mais vivant. Rien ne donne mieux l’idée des vieilles mœurs rustiques et de la dureté romaine.
Le style est sec, simple et clair. Les débris de ses discours le montrent rude et caustique. Ses Origines racontaient celles de Rome et des principales villes de l’Italie. Caton choisit entre les faits, écarte les absurdités, regarde au delà de l’Italie, ne néglige ni climats ni productions. Sa forte personnalité trahit ses sympathies, ses antipathies, ses préjugés de plébéien. On lui doit la belle définition de l’orateur : « Un honnête homme habile dans l’art de bien dire. »
Des successeurs de Caton, auteurs de mémoires, de recherches érudites, les noms seuls nous sont parvenus. Presque tous sont en même temps grammairiens. Ils travaillent à fixer cette langue littéraire qui va s’écartant du parler populaire.
L’époque archaïque voit se former le droit romain. Elle compte des jurisconsultes renommés : Sextus Ælius, commentateur des Douze Tables; Caton et son fils, Manilius, les trois ScaVola, dont le dernier était considéré par Cicéron (92) comme un rnaître et qui ramenait le droit à des principes généraux. 1 ous s’inspirent volontiers de la doctrine stoïcienne, car la philosophie est introduite à Rome elle aussi. Stoïcisme, épicurisme, académisme ont des adeptes à Rome au II® siècle, mais tous les philosophes sont grecs.
Innée à Rome, l’éloquence atteint avec Caton 1 apogée de son développement naturel. Sous l’enseignement des rhéteurs grecs, elle devint un art. Au début du I"'' siècle, paraissent les rhéteurs latins, fidèles aux méthodes grecques.
Leur enseignement est connu par un ouvrage anonyme, très précis, joint ordinairement aux œuvres de Cicéron, la Rhétorique à Herennius. ^
II® PÉRIODE. — La Poésie. — Avec Lucrèce (99-55 av J.-C.), nous avons enfin un vrai, un très grand poète. Non que le poème de la Nature soit parfaitement équilibré et d’une forme irréprochable. De longues parties sont d’une lecture pénible. La langue philosophique et scientifique encore pauvre entrave 1 écrivain. Mais il a des morceaux d’une splendeur incomparable. Nul poète en
ROME
aucun temps n’eut un sentiment plus profond et plus communicatif des puissances mystérieuses qui meuvent la nature. La thèse est celle de la philosophie épicurienne, épousée avec une ferveur exaltée, car, par elle, il prétend délivrer l’homme de la crainte des dieux et des appréhensions de la vie future. Matérialiste, il ramène toute la science à la théorie des atomes. L’âme composée d’atomes périt avec le corps.
On a raillé cette théorie atomique, mais sur bien des points Cicéron. — Buste du musée de Naples. la science moderne
Cl. .vi.i.NARi donne un démenti aux
railleurs. L’erreur de
Lucrèce a été d’en tirer des conséquences qu’elle n implique point. Il a entrevu l’indestructibihté de la matière, l’hérédité, le déterminisme, l’évolution. Tout cela mêlé d’erreurs dont quelques-unes semblent extraordinaires, mêm.e pour son temps. Si cette physique appartient à Démorrite, il la fait sienne par une assimilation qui prouve la puissance de son intelligence. Sa morale, inférieure, prêche une abstention égoïste, bien contraire à l’idéal civique des Romains. Lucrèce est un pessimiste. L’explication ou l’excuse d une phil osophie si sombre est qu’en effet la conception antique de la divinité était au fond pleine de terreur et aussi que Lucrèce vécut dans la période désolante des proscriptions.
Il fait exception parmi les poètes contemporains. La plupart, disciples des Alexandrins, traitent de petits sujets, en un style soigné, avec un souci d’érudition. Au-dessus d’eux s’élève Catulle. Il a naturellement la grâce, l’esprit, l’aisance; mais surtout la souffrance d’un amour mal placé lui inspire un accent vrai et passionné. Lucrèce a ouvert la voie à Virgile, Catulle a donné à Rome la poésie personnelle.
On écrit encore tragédies et comédies, on ne joue que les anciennes. Seuls les mimes de Laberius et de Publias Syrus sont en faveur. Du second, on tira un recueil de sentences que saint Augustin apprendra encore. Varron d'Atta suit les traces d’Ennius avec une épopée sur la Guerre d’Arioviste, des Alexandrins dans ses Argonautes.
La Prose. — Au début du I'''' siècle, la prose atteint une perfection plus grande encore que la poésie. Quatre noms surpassent les autres : César,
Salluste, Parron , Cicéron. A part quelques lettres, l’œuvre historique de César a seule survécu. Il avait écrit sur la grammaire et composé des poèmes. Selon Tacite, s’il eût poursuivi la carrière oratoire, Cicéron seul l’eût dépassé. Les Commentaires sur la guerre civile sont des narrations simples et rapides, volontairement impersonnelles, qui donnent l’impression de la réalité, de la vérité. César, sans jamais mentir, présente les faits sous le jour le i)lus favorable à sa personne et à sa cause. Pour une part, les Commentaires reproduisent des rapports .idressés au Sénat. .Avec sa réputation de général, l’auteur avait à soutenir une politique. On ne peut s’attendre à ce qu’il mette en lumière ses erreurs, ses échecs, ses imprudences II y a même du pamphlet dans la Guerre civile, mais si hal)ilement dissimulé !
Le style est d’une pureté admirable;
le récit militaire, à part quelques obscurités voulues, le modèle du genre.
Salluste (86-35) est exclusivement historien. Styliste recherché, il fuit l’expression banale, affiche l’archaïsme. Comme son modèle Thucydide, il est d’une concision parfois obscure. Pour le fond, il juge en moraliste, ce qui surprend un peu chez un homme politique décrié et de mauvaises mœurs. Il cherche les causes des événements. Sa narration est tendancieuse, car, sous une apparente sévérité, il défend le parti démocratique. 11 excelle dans les portraits; ses discours sont bien composés, parfaitement adaptés aux caractères. On a de lui la Conjuration de Catilina et la Guerre de Jugurtha. Proconsul en Afrique, il y recueillit des documents pour ce dernier ouvrage, mais songeait surtout à rappeler la vénalité de la noblesse. Salluste fait penser et n’ennuie jamais.
Polygraphe, le plus érudit des Romains, P arron fut mieux qu’un compilateur, sans être un grand écrivain. César l’avait chargé de créer les bibliothèques publiques. De ses nombreux écrits, il n’en reste qu’un entier sur V Agriculture, où l’expérience personnelle s’ajoute aux emprunts. Le style en est soigné. Il souhaitait réveiller le goût pour l’agriculture, de même que celui des cultes nationaux par ses Antiquités divines et humaines, qu’analysa saint Augustin. Dans le traité de la Langue latine, le philosophe recherchait les origines et l’évolution du langage. Parmi une foule d’autres savants ouvrages, il faisait une large part à la philosophie, et ses Satires Ménippées, mélanges variés en prose et en vers, avaient surtout pour objet d’amener ses concitoyens à l’étude de cette science. Varron fut brave soldat et politique sage. Son nom reste l’un des plus respectés de la littérature romaine.
L Éloquence. Cicéron. — Au I" siècle, les jeunes gens ne se contentent pas d’étudier à Rome et en Italie. Beaucoup vont à Athènes, en Asie Mineure, à Rhodes, suivre les leçons des maîtres réputés. Leur genre préféré est l’asiatique abondant, imagé, pathétique, plutôt que la sobre manière attique. César est un attique; Hortensius, que Cicéron dépassa sans l’éclipser, un asiatique. Cicéron se rattache plutôt à l’école rhodienne, qui tient le milieu.
Le maître de l’éloquence, de la rhétorique, de toute la prose est Cicéron (106-76). Sa vie se partage entre le barreau, la politique et les lettres. Élève brillant dans sa petite ville natale, Arpinum, il vint à Rome où il écouta avec passion les discours des orateurs en renom, débuta jeune, et dès son second discours, pour Roscius d'Amérie, conquit sa place au barreau, puis étudia en Grèce, en Asie, à Rhodes, et au bout de quatre ans, revint, nous dit-il, transformé.
C’est au nom du parti démocratique qu’à ses débuts il s’était attaqué aux créatures de Sylla, c’est pour combattre la noblesse qu’il met son talent au service des revendications siciliennes contre Verrès. Enfin consul, il abat Catilina. La peur de la démagogie le rapproche des conservateurs modérés. Exilé par la vengeance des
démagogues, plus timide au retour, il revient au parti démocratique qui a pour chefs César et Pompée; puis, quand le différend éclate entre ces deux hommes, après bien des hésitations, il suit en Épire Pompée devenu le tenant de la noblesse, prend part à la guerre, se lasse après Pharsale, se rallie à César, qui le recherche, lorsque la modération du vainqueur a calmé ses craintes d’un régime révolutionnaire, se détache quand les allures du dictateur prennent une tournure monarchique, applaudit à sa mort.
Pour la première fois au premier plan, il n’est pas de force à lutter contre Octave et contre Antoine, et meurt, victime de cet idéal de paix, de liberté, de modération qui explique ses revirements et fait sa supériorité morale sur les politiciens de l’époque. Son proconsulat de Cihcie (5 I ) montra qu’à cet idéal il savait conformer ses actes.
Orateur, Cicéron est toujours avocat. Il excelle à découvrir le faible de l’adversaire, à dissimuler le sien sous des à côté ; si la cause est trop mauvaise, il se rejette sur la pitié; il varie ses moyens suivant le temps et l’auditoire, amuse et repose par des
Scène de comédie, signée Diosconde de Samos. — .Mosaïque du musée de Naples provenant de la villa dite de Cicéron, aujourd'hui recouverte, l'i \i.i\,,Ri
LES ORIGINES, LA ROYAUTE, LA REPUBLIQUE — 107
traits d’esprit, des anecdotes, est tour à tour mordant, satirique, complimenteur. C’est un vrai Italien. Ses ressources de style sont infinies, ses connaissances universelles, au moins superficiellement. L’expérience de l’homme d’Etat donne autorité à sa parole. Il emporte l’adhésion surtout par un charme enveloppant. De l’action, nous savons par le témoignage des anciens qu’elle était incomparable.
Cicéron a beaucoup médité, beaucoup écrit sur son art. Le traité de VInüention est une œuvre de jeunesse et d’école. Les beaux traités Sur l'orateur et surtout ['Orateur sont infiniment plus riches et plus variés. Le Brutus (46) est une histoire de l’éloquence romaine. Il se piquait de philosophie. Il s’y montre très Romain, car il n’oublie jamais l’utilité pratique. C’est le désordre politique qui l’amène à écrire le traité de la République (54-51) par lequel il s’efforce de répandre le goût d’un gouvernement harmonieux, où, suivant les idées d’Aristote, s’unissent les meilleurs éléments des formes aristocratique, démocratique et monarchique. Il le complète par les Lois, effort de conciliation entre la philosophie grecque et les lois romaines. Quand la dictature fait trêve aux luttes politiques, il demande à la philosophie consolation et distraction. Les Aca¬
démiques, la Nature des dieux, la Divination, le Destin, sont théoriques: la [Vieillesse, l'Amitié, plus pratiques, ainsi que les Devoirs, le plus parfait de ses écrits philosophiques.
Des écrits de Cicéron, la partie demeurée la plus curieuse est la Correspondance, auto-biographie et vivant tableau de la vie romaine au jour le jour. Il s’y livre tcut entier, avec ses enthousiasmes, ses hésitations, ses effusions de cœur, la clairvoyance d’un esprit critique, les angoisses du patriote.
On a beaucoup médit du caractère de Cicéron, de sa faiblesse, de sa versatilité, de sa vanité puérile. Pourtant ses discours de début contre les protégés de Sylla, les Verrines, les Catilinaires, les Philippiques sont des actes de courage. Sa mort fut d’une irréprochable dignité. Pour un homme naturellement timide et dont le tempérament était plutôt d’un homme de lettres, tout cela est assez honorable. Au fond Cicéron était à la fois un libéral et un ami de l’ordre. 11 cherche avant tout la liberté; quand il en désespère, il accueille le régime qui assure l’ordre. Il fut intègre, eut le culte de l’amitié, une tendresse paternelle exquise. On peut lui pardonner quelques faiblesses et, en dépit des ironistes, admirer et aimer « la grande et belle âme de Cicéron » (de Sacy) .
DYNASTIE DES JULES
Auguste (29 av. J.-C. -14 ap. J.-C.). — Octave comprit qu’il devait éviter les apparences du pouvoir personnel. Dans l’inscription d’Ancyre, improprement appelée son testament, il prétend avoir en 27 rétabli la République. C’est une fiction avec une part de vérité. A Rome, la souveraineté appartenait au peuple par les Comices qui nommaient les magistrats et par le Sénat pris parmi ces mêmes magistrats sortis de charge. Les Comices subsistèrent, mais Auguste (le Sénat lui conféra, en 27, ce nom sacré) leur désigna, par la recommandation, ses propres candidats. Le Sénat continua à délibérer, mais sous la présidence d’Auguste (princeps) , maître de l’ordre du jour, sans parler de sa toute-puissante influence. Dans tous les pouvoirs qu’il reçut, il fut le délégué du Sénat. Ainsi le principe subsiste, mais le fait est profondément modifié. Auguste, Imperator, César, religion, armée, pouvoir politique, deviennent ses prénoms et surnoms, gros de signification. Il partage d’abord avec le Sénat ; à celui-ci le
gouvernement des provinces, de l’Italie, mais chaque fois qu’Auguste est consul, il gouverne de droit l’Italie; à Auguste, les provinces frontières où s’entretient la force armée et l’Égypte, réservoir de la cassette impériale, car il y a aussi deux trésors. Imperator, il est grand maître de l’armée où qu’elle soit, et, de la cohorte prétorienne, il fait une petite armée personnelle dont une partie réside à Rome. En 23, il déposa le consulat qu’il détenait depuis neuf ans et reçut, non le tribunat, mais la puissance tribuni- Auguste jeune (musée du Vatican). — Intelli- cienne, étendue à tout
gence supérieure, volonté tenace, prudence réflé- l’Emoire C’était dit
chie, maturité précoce, n enlèvent pas cependant _ . . . ’
toute grâce juvénile à cette tête charmante. 1 acite, le titre qu il
Cl. Anderson. avait attaché au rang
suprême sans prendre celui de roi ou de dictateur. En 1 8 enfin, il se fit conférer à vie la puissance consulaire, sorte de pouvoir tenu en réserve, et le droit de rendre des édits d’un caractère universel. Enfin, le Sénat et le peuple l’autorisèrent à accomplir <r tous les actes qu’il jugerait utiles à la République ». Il eut la préfecture des mœurs, équivalant à peu près à l’ancienne censure. Il faisait partie de tous les collèges sacerdotaux et reçut, en 1 0, le Grand Pontificat. On l’appela « Père de la patrie ».
Après lui, l’Empire inclina vers l’absolutisme oriental auquel il aboutit au III® siècle. A maintes reprises, Auguste offrit de se retirer. Ce n’était qu’une épreuve destinée à mettre en évidence la nécessité de son pouvoir.
On lui reproche de n’avoir pas établi les règles de la succession impériale. Cette lacune entraîna, en effet, de très graves inconvénients, mais la notion d’hérédité était encore étrangère aux Romains, en contradiction avec la fiction républicaine. S’il se contenta d’indiquer l’héritier de son choix, c’est qu’il lui était impossible d’agir plus
ouvertement.
Le Règne.
— Le long règne d’Auguste, avant tout réparateur, fut calme. Deux conspirations, tramées l’une par Cépion (22 av.
J.-C.) , l’autre par C i n n a (4 a p r .
J.-C.) , échouèrent. Auguste trouva de précieux auxiliaires en Agrippa, bon général, excellent administrateur, et en Mécène, ami et conseiller dont les largesses, l’affabilité le goût éclairé, lui rallièrent les hommes de lettres.
Virgile, Ovide,
H orace, chantèrent ses louanges et le secondèrent Auguste. — Statue trouvée à Prima Porta (musée du dans sa tentative Vatican).
Grand camée de Vienne. Dimensions : 187x 283 millimètres. — Triomphe pannonien de Tibère. Auguste, élevé au rang des héros, est assis près de la déesse Rome. Devant eux un jeune guerrier, peut-être Germanicus. Tibère en toge, lauré, le sceptre à la main, descend d un char conduit pat la Victoire. Registre inférieur : soldats érigeant un trophée, prisonniers barbares. Cl. Gikaudon.
de retour aux anciennes mœurs. Leur gloire illumine celle d’Auguste.
Rome fut transformée. Un forum, des temples et un aqueduc nouveaux, des monuments restaurés, la rajeunirent. D’une ville de brique, Auguste se vantait d’avoir fait une ville de marbre.
Il consacra onze années à visiter les provinces. Partout il organisait, réformait, développait, avec les routes, le service de la poste.
Il soutint des guerres nécessaires ou utiles. En Germanie, ses armes subirent, sous la conduite de Varus, un douloureux échec, atténué aussitôt, non vengé encore par Tibère et Germanicus. Trois fois, il ferma le temple de Janus, symbole de la guerre et de la paix.
Le bonheur ne récompensa pas ses efforts. Il vit mourir ceux à qui il destinait sa succession, comme aux plus dignes, et dut se rabattre sur Tibère qu’il n’aimait pas. Les désordres de sa fille Julie, qu’il exila, attristèrent sa vieillesse. Il mourut en 14 après J.-C., à Noie, en Campanie, à l’âge de soixante-treize ans. Le Sénat lui décerna les honneurs de l’apothéose, comme il avait fait pour César.
Le Culte impérial. — On s’est trop scandalisé du culte des empereurs. L’apothéose, fondée sur la croyance vague à l’immortalité de l’âme, était dans les mœurs antiques. Qu’étaient les mânes, sinon les âmes divinisées des défunts? L’Égypte divinisait ses rois de leur vivant, car ils étaient d’origine divine. Vivant, c’est le génie de l’empereur que 1 on adore, mort c’est sa personne. Encore le
Sénat n’accorda-t-il généralement l’apothéose qu’aux meilleurs. Le culte de César mort s’était établi spontaném.ent. Auguste l’organisa. Lui-même ne se laissa adorer que dans les provinces. L’Orient donna l’exemple. Encore Auguste exigea-t-il qu’à son culte fût associé celui de la déesse Rome. Par ce double culte, la fidélité devenant un devoir religieux, il fut alors le signe de ralliement du loyalisme, comme le montra l’érection au confluent de la Saône et du Rhône d un autel à Auguste et Rome. A Rome, et dans les provinces, après la mort d’Auguste, des collèges furent chargés du nouveau culte. Des Assemblées provinciales le célébrèrent et ce fut un bienfait, car, étendant leurs prérogatives, elles exercèrent un contrôle sur les gouverneurs. Entre tant de religions diverses, l’Empire eut un culte commun qui en fut le lien.
TIBÈRE (14-37). — Adopté par Auguste, Tibère était un Romain dur et chagrin, exact en ses devoirs de magistrat, excellent général. Il montra au Sénat de la déférence, eut de bonnes finances sans pressurer les provinces. « Un bon pasteur, disait-il, tond ses brebis et ne les écorche pas. » De mœurs simples, il refusa d’être déifié de son vivant, sauf en Orient. D’ailleurs, il tenait à la réalité du pouvoir, et rendit permanent le préfet de Rome, fonctionnaire impérial, maître de la police. Il établit toute la garde prétorienne aux portes de Rome et maintint la terrible loi de Majesté, qui consacra la délation.
Cependant sa justice sévère gênait bien des gens. La mort d’Agrippa Postume, dès son avènement, cinq ans plus tard celle de son fils adoptif, le populaire Germanicus, lui furent attribuées, la seconde à tort, et lui firent des ennemis acharnés. Enfin, il eut son mauvais génie, Séjan, ambitieux et traître à son maître. Séjan visait à se faire associer à l’Empire, et fit place nette en provoquant 1 exil d’Agrippine, mère de Germanicus, et la mort de ses fils, en assassinant Drusus, fils de l’empereur. Celui-ci, apeuré, s’était, en 26, retiré à Caprée, d’où il décimait les suspects. Enfin, ce fut le tour de Séjan (31). Tibère mourut en 39. Sa détestable cruauté avait été provoquée par les complots, excitée par les machinations de Séjan. On croit que les débauches de Caprée ont été exagérées.
Sous le règne de Tibère, le désastre de Varus fut vengé par Germanicus (16), la Germanie tenue en bride.
CALIGULA (37-41), surnommé ainsi du fait de ses chaussures gauloises, gouverna sagement pendant huit mois, puis devint à peu près fou, cruel et extravagant. C’est ainsi qu’il fit son cheval consul! Cependant il avait une idée claire : introduire à Rome les principes de la monarchie orientale. Il laissa un ouvrage utile, le phare de Boulogne. Il périt de la main d’un tribun des cohortes prétoriennes.
CLAUDE (41-54). — Proclamé par les prétoriens, accepté par le Sénat, le successeur de Cahgula est une figure curieuse. Instruit et ridicule, intelligence incomplète mais réelle, Claude mérite autre chose que des sarcasmes. De lui date l’administration impériale organisée en véritables ministères, où régnent les affranchis, instruments du prince, et parfois leurs tyrans. Ami des Gaulois, il voulut les faire entrer au Sénat, et prononça à Lyon, à ce sujet.
RuINE.S d’OsTIE. — Magasins avec de grandes amphores en terre cuite enfoncées dans le sol, où se conservaient 1 huile, le vin. etc- < i.. .Vllsaki.
un discours, conservé par une inscription, mélange de pédantisme et d’idées larges. 11 développa le port d’Ostie, dessécha le lac Fucin, construisit des aqueducs, fit des lois humaines. La conquête de la Bretagne fut commencée, la colonie d’Agrippme (Cologne) fondée, la Thrace annexée, les Maurétanies Césarienne et Tmgitane créées en Afrique. Par ailleurs, Claude fut le jouet de ses affranchis et de ses femmes successives. Messaline, cruelle, débauchée, cupide, fit beaucoup de victimes avant d’être mise à mort, à l’instigation de l’affranchi Pallas. Puis Agrippine contraignit Claude à adopter son fils Néron, substitué à Britannicus, fils de Claude et de Messaline. Alors, elle se débarrassa de son mari par le poison de Locuste.
NÉRON (54-68). — Il
avait eu de bons maîtres, Sénèque et Burrhus, et quelques détestables ancêtres. « Que peut-il sortir de bon de notre famille? »
disait-il lui-même. Intelligent et esprit faux, curieux, porté vers les arts et médiocre en tous, hypocrite, vicieux, égoiiste, tel était Néron, avec une vanité qui empoisonnait jusqu’à ses défauts. Et, cependant, non seulement ses débuts semblèrent répondre aux soins de ses précepteurs, mais plus tard même il fit des lois empreintes d’humanité. Il protégea l’esclave,
I affranchi, améliora l’impôt. Si la folle prodigalité avec laquelle il amusa le peuple fut pour beaucoup dans son étrange popularité, la reconnaissance des humbles n’y fut pas étrangère. Le cabotinage qui le poussait à s’exhiber sur le théâtre et scandalisait si fort les Romains ne déplaisait pas aux Grecs. Puis la machine impériale était bien montée. Rome souffrait des folies de Néron : les provinces s’en apercevaient à peine.
Agrippine n’avait pas reculé devant le crime pour assurer le trône à son fils ; mais elle prétendait le gouverner. Quand celui-ci se lassa, elle menaça de lui substituer Britannicus. Néron empoisonna hypocritement son rival. Quatre ans plus tard, il était parricide.
II répudia la vertueuse Octavie pour s’abandonner à ses vices. L’incendie de Rome ne doit pas lui être imputé, mais il fallait des coupables. Accusés faussement, les chrétiens servirent de torches vivantes pour éclairer, dans une fête, ses jardins du Vatican. Tout ce qu’il y avait d’honnête à Rome était suspect. Les plus nobles
victimes périrent par son ordre. En même temps, il dilapidait les finances, en particulier pour la construction de son palais, la Maison dorée. Enfin, le gouverneur de la Eyonnaise, Vindex, et Galba, gouverneur de la Tarraconaise, se révoltèrent. Rome suivit. Abandonné de tous, Néron se fit tuer par un esclave :
« Quel artiste le monde va perdre ! »
dit-il en mourant.
Il n’y eut sous son règne que deux guerres, l’une en Orient, contre les Parthes, l’autre dans la Bre-
Buste de l’empereur Claudius. — (Rome. Mu- ^ con-
sée national.) cY. ali.s.^ri. quête fut continuée.
Campagne romaine. Ruines de l’aqueduc de Claude. — Dans le fond, les montagnes de la Sabine . (’L. AnDIK-vO.N.
galba. — OTHON. — VITELLIUS (68-69) . — Néron
ne laissait point d’héritier. Les légions d’Espagne proclamèrent Galba, vieillard austère, mais faible. Il mécontenta les légions de Germanie en leur imposant un chef impopulaire. Elles lui opposèrent Vitellius. De leur côté, les prétoriens acclamèrent Othon, un second Néron. Galba fut assassiné. Vitelliens et Othoniens se rencontrèrent à Bedriac, en Gaule Cisalpine. Les premiers l’emportèrent, Othon se tua, Vitellius entra dans Rome. D’autre part, l’armée d’Orient avait choisi Vespasien, alors occupé au siège de Jérusalem. Les légions d’Illyrie prirent parti pour lui, battirent les Vitelliens à Crémone, qu’ils saccagèrent, et entrèrent à Rome, où l’on s’entretua dans les rues à la lueur de l’incendie du Capitole. Vitellius, qui n’avait signalé son passage que par une incroyable goinfrerie, fut mis en pièces. Une dangereuse leçon se dégageait de ces événements : les armées étaient maîtresses de faire des empereurs. Dès lors, à maintes reprises, elles opposèrent et imposèrent leurs candidats.
II. LES FLAVIENS
VESPASIEN (69-79) . — Vespasien, resté en Orient, n’avait pas été compromis dans ces troubles sanglants.
Titus Flavius V espasianus appartenait à une famille modeste de Reate qui s’était rapidement élevée dans les derniers temps. Vespasien apporta dans le gouvernement de l’Empire des qualités bourgeoises d’ordre et d’économie, avec un strict sentiment de ses devoirs. Secondé par Mucien, à qui il
devait 1 empire, il fit Buste de Néron. — (Florence. .Musée des Offices. ) de bonnes reformes. Prétentieux et cruel, égoïste et voluptueux, tel appaépura le Sénat, y in- raît Néron. (T . amnari.
ROMi:
Vue du Palatin et d'une partie du Forum romain. A droite, restes du palais de Caligula. cl. alinari.
attristèrent son règne trop court.
DOMITIEN
— Les débuts du dernier des douze Césars, « du Néron chauve », comme l’appelle Juvénal, ne présageaient pas la tyrannie sanglante qu’à la suite d’une conspiration qui l’affola, il exerça durant ses trois dernières années. Des philosophes exécutés ou exilés, comme Épictète, des sénateurs, des femmes, des chrétiens, comme ses propres parents Flavius Clemens et Flavia Domitilla, furent les victimes d’une délation effrénée. Rome fut délivrée de lui par le poignard, à l’instigation de sa femme et du préfet du prétoire f. Petronius Secundus. Il ne laissait pas d’héritier.
La conquête de la Bretagne, commencée sous Claude (43), poursuivie sous Néron. puis sous Vespasicn par Agricola, beau-père de Tacite, son historiographe, fut achevée sous Domitien par le même général.
III. LES ANTONINS
troduisit des provinciaux. Des colonies furent essaimées dans les provinces nouvellement conquises. Le Capitole fut reconstruit, le grand amphithéâtre flavien (Colisée) et le temple de la Paix bâtis, les lettres furent protégées.
A la faveur des troubles qui accompagnèrent la mort de Néron, les Trévires, appuyés par le Germain Civilis et ses tribus, qu excitait la prophétesse Velleda, conçurent le projet d’un empire gaulois indépendant qui aurait eu pour chef le Lingon Sabinus. La Gaule ne les suivit pas. Une assemblée générale réunie à Reims se prononça pour la fidélité à l’Empire. Le général romain Cerialis battit les révoltés. Sabinus ne fut pris et exécuté que neuf ans plus tard.
Contre la rébellion opiniâtre des Juifs fanatiques, la lutte fut beaucoup plus âpre. Le siège de Jérusalem, commencé sous Néron,
par Vespasien, fut achevé par son fils Titus, parmi les horreurs de la famine et de la guerre civile.
Le temple fut brûlé.
Cinq cent mille Juifs périrent dans cette guerre atroce. L’arc de triomphe de Titus, qui s élève encore sur le Forum, rappelle leur désastre
VesHA.iIEN.- Busie en marbre du musée de Naples. Cl. Alinari.
TITUS
« les délices du genre humain », ne fit que passer sur le trône.
Son nom demeure hé d’une manière touchante à celui de la Juive Bérénice, qu’il renonça à éjrouser [lour raison d’État.
L’éruption du V’ésuve ciui engloutit Pompéi, 1 lerculanum et Stables, une peste, Rome en partie brûlée.
Avec les Antonins, un principe nouveau, l’adoption, exalté par les contemporains (Tacite, Pline le Jeune) , devient la règle pour la succession à l’Empire. Heureuse fiction à laquelle le monde devra un siècle de prospérité. Tacite dit des Antonins « qu’ils unirent le principat et la liberté ».
NERVA (96-98) était un vieux sénateur que ses collègues désignèrent pour succéder à Domitien. Il rappela les bannis, châtia quelques délateurs, consulta le Sénat, et, dernier bienfait, adopta Trajan.
TRAJAN (98-1 1 7). — C’était un Espagnol qui avait fait sa carrière dans les légions. Il s’inspira de l’esprit de son père adoptif. Tout en exerçant lui-même le pouvoir, et très minutieusement, comme le montre sa correspondance avec Pline le Jeune, gouverneur de Bithynie, il associa le Sénat au gouvernement, rappela les grandes familles à la vie politique, s’attaqua énergiquement à la délation, rendit une justice exacte et bienveillante. Il organisa un ingénieux système d’assistance aux enfants pauvres de condition libre, qui, en même temps, venait en aide à la petite propriété agricole, et, pour rétablir les finances des municipes, créa un corps nouveau de fonctionnaires, les curatores reipublicœ. Rome fut dotée d’un nouveau forum avec des bibliothèques, une basilique et la colonne célèbre où sont retracées les scènes de la campagne contre les Daces. Il agrandit le port d’Ostie, creusa ceux d’Ancône et de Centumcellæ {Civila V ecchia) , jeta un grand pont sur le Danube et fit exécuter dans les provinces de nombreux travaux d’utilité publique. Grâce à cette haute conscience d’administrateur que vivifiait une bonté sans faiblesse, Trajan mérita d’être désormais offert comme un modèle aux empereurs à qui, lors de leur avènement, le Sénat souhaitait d’être « plus heureux qu’Auguste, meilleurs que Trajan ».
Trajan conduisit deux guerres dont le succès fut bien différent. Le cours du Danube, garni de forteresses, constituait la frontière orientale de l’Empire, mais, sur le bas Danube, les Barbares de la rive gauche, les Daces, troublaient par leurs incursions la sécurité de la rive droite. Pour la sauvegarder, il était nécessaire d’établir au delà du fleuve une zone protectrice. C’est ce que réalisa T rajan en deux camjragnes mémorables, en 101 et 1 02 et en 105. La Dacie conquise fut jreujilée de colonies, une légion y fut installée, et la civilisation romaine s’y implanta si bien qu’en déjnt de la durée relativement courte de l’occupation, elle est restée, sous le nom de Roumanie, un pays de langue et de civilisation latines.
L'EMPIRE — III
D’autre part, les Parthes continuaient leurs attaques contre l’Arménie, conquise en 107, avec l’Arabie Pétrée et la Mésopotamie. Trajan partit en 113 pour une longue expédition qui, brillamment commencée, s’acheva dans une retraite pénible au milieu d’une population soulevée. Trajan ne revit pas Rome. Après avoir difficilement ramené les débris de son armée, il mourut à Sélinonte, en Cilicie (1 17).
ADRIEN (1 17-1 38) . — Espagnol et neveu par alliance de Trajan, il avait été, au dire de l’impératrice Plotine, désigné par Trajan. Le doute suscita des difficultés et quand, un an plus tard, l’empereur arriva à Rome, il fit exécuter pour conspiration quatre généraux. Ses relations avec le Sénat en furent refroidies. Du reste, il ne fut pas moins que Trajan dévoué au bien public. Son prédécesseur avait trop cédé à son tempérament belliqueux. De ses conquêtes, Adrien ne garda que l’Arabie.
En revanche, par de grands travaux ; mur gigantesque qui coupa la Bretagne en deux parties, murailles du même genre en Germanie, fortifications le long du Danube, il assura les frontières. Lui-même passa la plus grande partie du règne à visiter l’Empire. Sa curiosité naturelle ne l’y poussait pas moins que son zèle fécond. Partout, il restaurait, bâtissait. A Rome, le temple de V énus et Rome; son mausolée, appelé depuis château Saint- Ange; le pont du même nom; enfin, près de Tivoli, la célèbre ville où il avait reproduit les monuments qui l’avaient le plus frappé au cours de ses voyages, redisent encore son nom. Trajan avait été traditionaliste. Adrien fut réformateur. Aux affranchis qui, depuis Claude, régnaient dans l’administration, il substitua les chevaliers, enlevant ainsi à la maison impériale le caractère privé et augmentant l’importance de la seconde noblesse. Le Conseil du prince, désormais permanent, composé de titulaires appointés et d’amis, accapara la plupart des affaires, résolues aussitôt ou portées devant le Sénat. L’œuvre capitale du Conseil fut la rédaction de VÉdii perpétuel, qui codifia la jurisprudence élaborée peu à peu par les Édits annuels du préteur, des gouverneurs et autres magistrats.
L’initiative législative passa au Conseil, et le rôle du Sénat ne fut plus guère que de ratifier la volonté impériale.
Enfin, le prénom de César fut réservé au seul fils adoptif.
Les lois portées par Adrien furent empreintes d’humanité.
Chose curieuse, sous ce prince seulement, les sacrifices humains furent abolis à Rome officiellement.
Nul règne peut-être ne fut plus bienfaisant que celui d’Adrien. La seule guerre que soutint ce prince fut la répression d’une révolte en Judée suscitée jrar l’établissement d’une colonie militaire à Jérusalem et le nom païen d’Æ/ia Capitolina imposé à la ville
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dont le surnom n’exprime pas seulement la piété envers les dieux, mais l’exercice de toutes les vertus, consacra son règne à l’amélioration légale de la condition des humbles. Il séjourna à Rome, qu’il embellit de monuments, parmi lesquels le temple élevé en l’honneur de sa femme Faustine, encore debout. Au dehors, il n eut qu’à réprimer une révolte des Bngantes de Bretagne.
MARC-AURÈLE
Marc-Aurèle fut plus vertueux encore qu’ Adrien et moins belliqueux que Trajan. L’austère philosophie, qu’il a condensée dans l’admirable livre des Pensées, ne l’empêcha pas de se consacrer aux devoirs de sa charge. Il s’associa, avec le titre d'Auguste, son frère L. Verus. C’est la nouveauté de son règne. Il poursuivit l’œuvre législative de son père. Et cependant il persécuta les chrétiens, triste contradiction avec l’esprit d’humanité qui anime cette époque et ces empereurs.
A l’extérieur, ce prince philosophe eut une rude tâche à soutenir, tandis que des fléaux naturels, inondations, peste, tremblements de terre, accablaient Rome et l’Italie. Les Parthes repi'irent les armes; Avidius Cassius les combattit avec énergie. Mais déjà le monde barbare s’ébranlait. La ligne du Danube fut rompue, les Germains parvinrent dans l’Italie du Nord, l’Orient fut coupé de l’Occident. L’empereur fit face à tous les périls, mais le trésor était épuisé. Tout son effort portait sur le Danube, quand une sédition de Cassius l’obligea à conclure une paix précipitée et à renoncer à donner à l’Empire la solide barrière des Carpathes. Cassius fut tué au bout de trois mois par ses propres soldats. Après avoir célébré à Rome un triomphe, Marc-Aurèle revint mourir dans son camp de Vindobona. La peste avait enlevé Verus en 1 69.
COMMODE (180-192), faible d’esprit et sanguinaire, fut son triste successeur. Il conclut avec les Marcomans une paix honteuse et revint établir à Rome un régime de terreur et de favoritisme, dont le poignard la délivra. A l’adoption, Marc-Aurèle avait eu la faiblesse de préférer l’hérédité naturelle.
INSTITU¬ TIONS ET MŒURS
Cette période est la plus heureuse de l’Empire. Au 11'^ siècle, sous de bons empereurs, la domination romaine fut un bienfait. D’une manière générale, le régime fondé par Auguste subsiste, mais la monarchie s’est accentuée. L’entourage du prince s’est
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multiplié et hiérarchisé.
On distingue des «amis»
du prince (cohors) du premier, du second et du troisième rang, suivant leur importance Le Sénat, bien que respecté, consulté, n’a pas reconquis son influence politique. Il se recrute dans toutes les provinces. Les chevaliers, soumis à un cursus honorum régulier, sont une pépinière de fonctionnaires.
Le peuple n’a pas de droits politiques, mais travaille, grâce aux grands travaux publics et à la prospérité économique, et gagne de l’argent. Il ne faut pas exagérer, selon nous, le vice des distributions de pain (de blé jusqu’à Auguste) . Le chiffre de 200 000 participants, diminué par César, augmenté après lui, sur une population urbaine qu’il faut évaluer à 2 millions d’habitants, ne paraît pas excessif si on le compare à celui des assistés dans les capitales modernes. Les distributions de pain et autres denrées sont une assistance publique rudimentaire et très mal faite. C’est par là surtout qu’elles peuvent être considérées comme une prime à la paresse. Une ville telle que Rome ne prospère pas sans une somme énorme de labeur. Ce labeur obscur est le rôle des affranchis, des petits bourgeois, des petites gens, dont le travail est vivifié par les capitaux des chevaliers et de leurs banques.
L’administration des provinces, dont le nombre s’est accru, continue à être partagée entre le prince et le Sénat. Les échanges par terre et par mer sont actifs. La vie municipale est florissante. Un municipe est une petite Rome, avec ses décurions ou curiales (sénateurs) , ses augustales (chevaliers) et sa plèbe. Lorsque Caracalla promulgua son fameux Édit, une foule de provinciaux possédaient déjà le droit de cité. Quant à Rome, elle est devenue une ville cosmopolite. V aine est la plainte que Juvénal prête aux vieux Latins. Elle part d’une conception périmée et qui devait l’être. L’état général des mœurs s’est amélioré, grâce au travail, à un gouvernement régulier, au bon exemple des princes. Les lettres de Pline le Jeune sont instructives à cet égard. Enfin, le sentiment religieux, comme Auguste l’avait souhaité, s’est réveillé. Ainsi qu’on le verra au chapitre consacré à la religion romaine, ce sont les cultes orientaux, plus profonds, et le christianisme libérateur, qui bénéficient de cette disposition des esprits.
IV. LA LITTERATURE SOUS L’EMPIRE
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LA LITTÉRATURE SOUS AUGUSTE ET JUSQU’A LA FIN DU IL SIÈCLE. — Avec l’Empire s’ouvre, pour la littérature, une ère nouvelle. Elle profite des loisirs que la politique laisse aux classes cultivées et devient un ornement nécessaire de la vie sociale. Les poètes sont recherchés. Dès Auguste, il y a déjà une sorte de cour. Ce prince p-rotège les écrivains par l’intermédmire de ses amis Mécène et Pcllion, et utilise leur influence. Il faut noter qu'- l’histoire, demeurée aux mains des hautes classes peu favorables aux
Marc-AurÈLE SACRII IANT. — L'empereur porte le costume de grand pontife, (i^ome. Bas-relief du musée des Conservateurs.) Ci. Aunahi.
empereurs, n est pas exempte de parti pris.
L’éloquence pâtit du silence du Forum. A part les harangues militaires, elle devient académique.
LA POÉSIE
Virgile (70-19 avant J.-C.) la domine de très haut. Favori du cercle de Mécène, il jouit de la faveur d’Auguste. Avec l’allure timide d’un paysan, il avait une santé délicate, une âme enthousiaste, une sensibilité exquise. Il débuta par les Bucoliques, petits poèmes rustiques dialogués ou non, d’un genre conventionnel, où il introduit cependant un sentiment personnel. La quatrième églogue où, sur le ton prophétique, il annonce le
bienfait d’un nouvel âge d’or, s’élève déjà à la plus haute poésie.
Dans les Céorgiques, si parfaites, il a su allier l’exactitude très étudiée d’un poème didactique à une profonde poésie qui rappelle Lucrèce. En célébrant la vie rustique, il seconde les vues saines de l’empereur, désireux de ramener les Romains à une vie simple et féconde.
C’est encore à la pensée impériale qu’il s’associe en composant l’Enéide, poème national où, non seulement, sont rappelées les lointaines origines de Rome, mais où, grâce à l’ingénieuse fiction de la descente d’Énée aux Enfers, il glorifie les héros qui illustreront la patrie jusqu’à Auguste, dont le règne est le couronnement de leurs efforts. L’imitation d’FIomère n’empêche pas l’inspiration d’être toute romaine. Un sentiment profondément religieux imprègne l’œuvre entière, une érudition filiale la soutient. La forte peinture des passions, un sentiment mélancolique de la destinée humaine, la pureté de la langue et du style font de Virgile, après le poète
de Vlliade, un modèle souvent imité, rarement égalé.
Protégé de Mécène, jaloux de sa libellé, fut FJorace (65-8 av. J.-C.) , né à Venouse, fils d’un affranchi qui dirigea avec amour son éducation, achevée à Athènes. Pendant les guerres civiles, enrôlé par Brutus, il ne se piqua pas de courage. Vivant tantôt à la campagne, content d’une « médiocrité dorée », Horace, nature honnête et moyenne, épicurien aimable, esprit sage, fin et mordant, chez qui la raison prédomine, ne célèbre des vertus plus hautes que pour plaire à Auguste. Cependant, il n’est pas insensible à la grandeur romaine. Il composa des Odes sur toutes sortes de sujets, avec une grande variété de rythmes: des Épodes, généralement satiriques ; des Satires littéraires et morales, des Épiires, plus apaisées, dont l’une, aux Pisons {Art poétique) , énonce les règles du goût, de la composition, les préceptes de l’art dramatique, et enfin le Chant séculaire.
Horace est un classique d’un goût très pur. Auguste faisait grand cas de lui.
Les Élégiaques chantent leurs sentiments personnels, leurs amours.
Tibulle (54?- 19? av. J.-C.) est un poète facile, élégant, sans vigueur.
Properce (49-15 av. J.-C.) en a davantage, avec trop de préciosité.
Tous deux reviennent à l’a.exandrinisme; ce sont déjà des poètes de
décadence. Ils ont vraiment aimé; de là, le charme de leurs vers.
Type accompli du poète mondain, OviDE (43-17 ap. J.-C.) ! facile, ingénieux, piquant et superficiel, écrit avec une grâce perverse, pour les gens du monde, les Amours, VAri d'aimer, le Remède d'amour, les Cosmétiques, conte les fables mythologiques avec plus d’esprit que de conviction dans les Métamorphoses. Dans les Fastes, poème un peu froid, précieux pour l’antiquaire, à la demande d’Auguste^ il explique jour par jour, d’un ton trop peu sérieux, l’origine des fêtes et des cérémonies romaines.
Seul son exil inexpliqué à Tomes, sur le Pont-Euxin, où il mourut, lui inspire des accents sincères. Si sa douleur manque d’héroïsme, elle est du moins émouvante encore que monotone dans la plainte indéfiniment répétée des Tristes et des Pontiques.
LA PROSE. — \C Histoire romaine de TitE-Li\'E (59-19 ap. J.-C.) est le plus beau monument historique élevé à la gloire de Rome. Des 1 42 livres qui la composaient, il n’en reste que 35 avec des résumés des autres. On appelle Décades de Tite-Live des groupe de 10 livres. Il était né à Padoue, et Asinius Pollius prétendait trouver dans son style des traces de pataüinité, sans doute des provincialismes qui nous échappent.
Comme historien, et bien qu’il n’ait pas toujours choisi ses sources avec assez de critique, la valeur de Tite- Live est grande.
Il avait compulsé une foule de livres, mais sans recourir aux documents originaux. Il cherche la vérité, il a pour guide le bon sens.
Son patriotisme le pousse à adopter les versions les plus favorables à Rome. Ses narrations sont bien ordonnées, parfois émouvantes; les discours, dont il est prodigue, la plupart inventés, mais avec vraisemblance, sont psychologiquement exacts, nourris de faits, très éloquents. La phrase, savante, coule limpide et majestueuse comme un beau fleuve.
Vers le même temps, Trogue- PoMPÉE écrivait l’histoire des peuples autres que le romain. De ses Histoires philippiques, nous n’avons qu un résumé exécuté plus tard par Justin, et qui apporte quelques faits nouveaux. ViTRUVE traita de l’^rchitecture. Labéon et Capiton furent les chefs de deux écoles de jurisconsultes. Hygin, Verrius Flaccus sont grammairiens et polygraphes. De SÉNÈQUE LE RhÉTEUR, on possède un recueil de compositions d école, curieux par la bizarrerie des sujets et un mauvais goût qui indiquent la décadence de l’enseignement des rhéteurs.
DE LA mort D’AUGUSTE A LA FIN DU IP SIÈ¬ CLE. — L’âge classique, après Auguste, peut être considéré comme clos. Il y a encore de bons et même de très grands écrivains, mais aucun n’échappe à la recherche de l’effet, peu à l’affectation, à l’abus du trait. La langue commence à s’altérer. Plusieurs ne sont même pas originaires de l’Italie.
LA POÉSIE. — Phèdre, qui eut à souffrir de Séjan, et s’en vengea, introduit un genre nouveau à Rome, la fable. Il est d’une élégante concision, ne manque pas d’esprit, a de l’amertume et du pessimisme.
Perse (34-62) est un satirique vigoureux, d’une trop réelle obscurité, passionné de stoïcisme. Violent, éloquent, plein de verve, déclamatoire est JuvÉNAL (dates inconnues) . MarTIAL (40- 1 02 ?), Espagnol besogneux, flatteur de Domitien, traite avec esprit, dans ses Épigrammes, mille très petits motifs. LuCAIN (39-65) , poète parfois vigoureux, souvent brillant, voulut, dans sa Pharsale, surtout dans la deuxième partie, inachevée, venger la mémoire de Pompée et du parti vaincu. Les avis ont toujours été très partagés sur son mérite. Les tragédies de SÉNÈQUE, sans doute le même que le philosophe, brillantes déclamations, ont plus de valeur philosophique que dramatique Ge sont des manifestes stoïciens. Bien que faites pour la lecture, elles ont exercé une profonde influence sur notre théâtre classique.
LA PROSE. — La prose l’emporte de beaucoup, et quelquesuns des plus grands noms de la littérature latine appartiennent à cette époque féconde. Sous les Césars, 1 oppression gêne l’histoire comme 1 éloquence et, de plus, les historiens n ont pas l’expérience des affaires. Beaucoup d œuvres ont péri ; perte peu regrettable si 1 on en juge py^ la puérilité d’un ValÈRE MaximE (vers 31) et la flagoinerie à 1 égard d Auguste, de Tibère, de Séjan, qui gâte le ^lent de Velleius PatERCULUS et fausse la vérité. QuiNTE- CuRCE appartient peut-être à cette époque. On a dit de lui qu’il a écrit non l’histoire, mais le roman d'Alexandre le Grand. Du moins son style, peu classique, a-t-il de la couleur et son récit est-il fort agréable.
Cette liberté qui manquait à ses prédécesseurs, TaciTE, contemporain de Ne^a et de Trajan, la mit à profit. Fils d’un procurateur ae la Gaule Cisalpine, gendre du consul et gouverneur de Bretagne, Agiippa, lui-même parcourut la carrière des honneurs, acquit A'^f*^*^^***^*^^^ hommes et de la politique. Ses livres de début. Dialogue des orateurs, Agricola, le second plutôt un éloge qu’une histoire, sont des œuvres littéraires; la Germanie est un tableau
bien documenté qui semble inspiré par 1 idée morale d’opposer la simplicité barbare à la corruption romaine. Les Histoires et les Annales, écrites d après les documents originaux et plus encore d’après les livres de ses devanciers et les témoignages oraux ou écrits que sollicita 1 historien, sont ses ouvrages principaux. Sa devise est Sine ira et studio. Il cherche donc l’impartiahté, mais il a été trop frappé de la tristesse des temps qu’il raconte pour y atteindre tout à fait. Moraliste et pessimiste. Tacite est un juge et un vengeur. Les vices, la cruauté des uns, la bassesse, la lâcheté des autres, lui font perdre de vue l’œuvre accomplie par le régime. Il a donc besoin d’être complété. Mais quel historien a la vigueur de son style, le dramatique de ses narrations, la grandeur farouche de ses tableaux, la pénétration de ses portraits? C’est avec raison que Racine l’appelle « le plus grand peintre de l’Antiquité ». Son style, toutefois, n’est pas sans obscurité. S’il excelle à trouver des formules saisissantes, il abuse parfois de la concision, cherche trop l’effet. Sa phrase heurtée est tout à l’opposé de celle de Cicéron. Par ses qualités comme par ses défauts, il force l’attention, fait partager au lecteur sa passion, le captive et l’entraîne.
Bien différent est SuÉTONE (75?-160?), secrétaire d’Adrien, observateur implacable de la cour, l’homme du document, méthodique, ennemi de toute déclamation. Outre des ouvrages d’érudition, il avait composé un De Viris illustribus dont il reste une partie. Les Vies des Douze Césars sont un recueil des plus curieux, catalogue des vices, des vertus, des actes des empereurs. Avec un parfait sang-froid, il raconte des anecdotes monstrueuses, mais peut-être son impartialité est-elle plus apparente que réelle. Il accueille avec une évidente complaisance tout ce qui peut noircir les empereurs peu favorables au parti sénatorial.
Ce n’est pas par la valeur littéraire que se recommande la vaste compilation de Pline l’Ancien (23-79) . V'Histoire naturelle est un immense recueil quasi encyclopédique de notes mises bout à bout, sans critique, infiniment précieux cependant par la multitude de renseignements qu’il renferme. Pline, curieux et travailleur, avait écrit des ouvrages historiques aujourd’hui perdus. Il périt en cherchant à porter secours aux victimes de l’éruption du Vésuve, en sa qualité de commandant de la flotte de Misène, et non comme on le répète couramment par curiosité scientifique.
Son neveu, PlinE LE JEUNE (62-113?), peut être considéré comme le type de l’honnête homme lettré au temps des Antonins. Il suivit la carrière des honneurs, mais surtout aima les lettres. Il écrivait avec plus de soin que de naturel des 'poèmes et des discours destinés aux lectures publiques, si fort à la mode de son temps. Son Panégyrique de Trajan a les défauts du genre, mais le mérite de la sincérité. Ses Lettres offrent un piquant tableau des
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mœurs d’alors tant à Rome qu’en province. Sa correspondance avec Trajan, lorsqu’il était gouverneur de Bithynie, est un précieux document historique, notamment en ce qui concerne la procédure contre les chrétiens. Toutes ses lettres décèlent un homme de goût et de cœur, un peu trop sensible au succès, et non sans souci de la postérité. Elles suffiraient à montrer qu’il ne faut pas prendre trop à la lettre les déclamations des moralistes et qu’il subsistait d’excellents éléments dans la société romaine et provinciale.
Rome était naturellement portée vers le stoïcisme. On ne peut s’étonner de voir la philosophie représentée surtout par un adepte de cette école si bien adaptée aux dures conditions faites sous les Césars aux caractères indépendants, et où ceux-ci trouvaient un refuge pour la vie et pour la mort. Métaphysique froide, sans espoir d'immortalité personnelle, morale hautaine, le stoïcisme cependant ne convient qu’à quelques âmes d’élite. Encore ne leur suffit-il pas toujours. SÉNÈQUE (4-65) , Espagnol élevé à Rome, précepteur, conseiller, puis victime de Néron, s’il en est le plus complet représentant à Rome, ne s’en contente pas absolument. Le philosophe se double d’un homme pieux, presque mystique, qui conseille de se jeter dans les bras de Dieu comme dans ceux d’un père, et aspire au bonheur éternel. Les Lettres à LuctUus sont des lettres de direction, écrites pour la publicité, dont le prosélytisme se prolonge en de nombreux Dialogues et Traités Si Sénèque n’a pas connu saint Paul, dont les relations avec le frère du philosophe sont avérées, il n’est pas impossible que la doctrine chrétienne ail exercé sur son esprit quelque influence.
Brillamment représentés sont le droit et l’érudition par les jurisconsultes SalVIUS Julianus et GaiuS, le médecin Celse, le géographe PoMPONIUS Mela, l’agronome COLUMELLE, l’écrivain militaire et ingénieur Frontin, le philologue et antiquaire Aulu-Gelle, cependant que le sage et savant QuiNTILIEN (fin du I"'' siècle) , Espagnol romanisé, le premier professeur rétribué par I Ltat, donne dans son Institution oratoire, avec la plus complète théorie de son art, des vues intéressantes sur l’éducation et d’imijortants jugements littéraires.
Bien inférieur à Quintilien est Fronton (après 147), Africain, maître de Marc-Aurèle et de Lucius Verus, esprit frivole, écrivain [irétentieux sans grand talent, dont la réputation ne s’est pas maintenue. Ce devait être un bon et honnête homme, à en juger par la reconnaissance que lui gardèrent ses nobles élèves.
Un genre nouveau à Rome jouit alors d’une grande vogue, le roman, d’origine grecque. Le Satiricon, de PÉTRONE, autant qu’on en peut juger par ce qui en reste, était, plutôt qu’un ouvrage com- I)o,sé, une suite d’aventures, une satire d’une partie de la société romaine, tracée avec infiniment de verve et d’esprit, dans une langue soujile et variée, souvent d’un réalisme cru.
.-Xi'ULÉE (né vers I 24) est un Africain, grand voyageur, rhéteur, jihilosophe et mystique. Il y a peu d’originalité dans ses dissertations jilatoniciennes. L'Apologie est un spirituel plaidoyer con¬
tre l’accusation de magie qu’on lui avait intentée. Les Florides, extraits de ses déclamations, donnent une juste idée d’un genre brillant et vide. Fort amusant, bien composé, est son roman de VAne ou la Métamorphose, plutôt traduction de modèles grecs qu’œuvre personnelle, écrit d’un style volontairement singulier, surabondant en traits, en images, en antithèses.
Bien qu’ils aient écrit en grec, on ne saurait omettre les deux illustres rej^résentants de la pensée stoïcienne sous les Antonins, l’esclave ÉPICTÈTE et l’empereur Marc- Aurèle.
En résumé, à part quelques exceptions, toute cette période encore brillante se distingue par le cosmopolitisme des écrivains et des idées, par la recherche, l’emphase et souvent le mauvais goût, l’érudition, mais aussi par les tendances humaines et une curiosité inquiète des grands problèmes par où se manifeste la transformation complète du vieil esprit romain dans un sens universel, parallèle à celle qui modifie les institutions politiques.
V. LES EMPEREURS AFRICAINS ET SYRIENS
Si le II'^ siècle, grâce à l’adoption, fut l’âge d’or de l’Empire, le IIÉ siècle, dans son ensemble, est la décadence du régime institué par Auguste et développé par ses successeurs. Les soldats sont maîtres, l’Empire aux enchères. De plus, « sous l’influence de princes étrangers. Africains, Syriens, Illyriens, quelques-uns déjà demi-barbares, l’esprit national s’oblitère et s’efface » (Bloch) .
PERTINAX. — DIDIUS JULIANUS. — Les prétoriens désignèrent pour être empereur P. Helvius Pertinax, fils d’un charbonnier, et devenu préfet de Rome. Mais, économe et sévère, ils l’assassinèrent. Didius Julianus acheta l’Empire aux prétoriens et régna soixante-six jours. L’exemple des prétoriens était contagieux. Les armées de province voulurent aussi faire des empereurs. Celles de Syrie proclamèrent Pescennius Niger; celles de Bretagne, Clodius Albinus; celles du Danube, Septime-tSÉVÈRE. Celui-ci arriva à Rome avant ses compétiteurs.
SEPTIME-SÉVÈRE (193-211). — C’était un Romain d’Afrique, à l’accent punique, grand admirateur d’Hannibal, un caractère dur. Il n’hésitait pas à verser le sang, mais était exigeant pour lui-même. Sa devise était ; « Travaillons. » Pour indiquer sa conception du pouvoir, il se déclara fils adoptif de Marc-Aurèle et ajouta à son nom celui d’Antonin. Bien qu’admirateur du génie romain, il comprenait la place que les Provinces tenaient maintenant dans l’Empire. C’est pourquoi il les grandit et diminua Rome, le Sénat, l’Italie. A plusieurs villes de province, il concéda le droit italique; Alexandrie devint municipe, tandis que l’empereur était proconsul d’Italie. Il brisa les prétoriens, et les légionnaires de toute provenance purent entrer dans la garde. Il établit dans Rome même une légion composée de Barbares. L’armée fut comblée d’honneurs; l’ordre équestre, fortifié aux dépens de l’ordre sénatorial. Il enrichit Rome et les provinces de beaux monuments (temple de Baalbeck) . Après avoir écarté ses rivaux par les armes et châtié le Sénat de ses préférences pour Clodius Albinus, il se consacra tout entier à la chose publique. Pendant quatre ans, il visita utilement les provinces. L’Empire bien administré lui dut dix-huit années de calme.
Ce fut aussi une période glorieuse dans l’histoire du droit romain avec Papinien, Ulpien et Paul. Dès les premières années de son règne. Septime-Sévère avait conduit contre les Parthes une brillante expédition. Il mourut à soixante-cmq ans, la troisième année d’une guerre en Bretagne contre les Calédoniens.
^ CARACALLA (211-217). — Pour assur er sa succession, Seiitime-Sévère avait, dès leur jeune âge, associé ses deux fils à l’Empire. L’aîné, Caracalla, nature féroce, se débarrassa aussitôt de son frère Geta en le tuant entre les bras de leur mère Julia Domna. Seul Papinien protesta et son courage lui coûta la vie. L.a politique de son jière fut celle de Caracalla, mais il régna comme un monstre. L’édit célèbre, par lequel il accorda le droit de cité à tous les habitants de l’Empire (sauf aux déditices, pour des raisons fiscales), dérivait des idées paternelles; ce fut un acte immense, dont la portée n’apparut peut-être jias aussitôt. Il hait
COUPE TRANSVERSALE - 4. FAÇADE RESTAURÉE
La maison romaine est, de tous les types d'habitations.
la mieux conçue. A l’origine, les Etrusques habitaient une masure sans fenêtres, qu’éclairait une ouverture pratiquée au milieu du toit et par laquelle s’échappait la fumée. Les Romains conservèrent cette disposition ; c’est y atrium.
Plus tard, des chambres furent disposées autour de l’ü frium; au centre, se trouvait un petit bassin ou impluvium, qui correspondait à l’ouverture carrée du toit et recevait l’eau de pluie. Tout contre ïatrium, un vestibule était réservé au maître de la maison: c’était le tahlinum ou cabinet de travail.
Le progrès aidant, les riches familles agrandirent l’habitation par l’adjonction d’un nouvel atrium, entouré
de colonnes (peristÿlium). Le centre de cette seconde cour s agrémentait d’un jardin orné d’œuvres d art. Sur ce jardin donnaient les chambres des maîtres (cubicula) et les salles à manger {triclinia), qui formaient, à proprement parler, l’appartement privé, tandis que le visiteur avait libre accès au premier atrium et au tahlinum.
L’intérieur romain était peu meublé à cause de l’exiguité des pièces, mais les murs étaient abondamment décorés de peintures à fresque; le vermillon, l’ocre et le noir dominaient. Parfois, des revêtements de marbres variés remplaçaient la peinture. Le sol était couvert de fines mosaïques et de tapis orientaux.
Certaines maisons possédaient un étage ainsi que des terrasses garnies d’arbustes et surmontées de
légères constructions en treillage (pergulæ), que les Italiens appellent encore pergola.
Si l’habitation n’avait qu’un petit nombre d’ouvertures sur le dehors, la façade qui bordait la rue principale s’animait, par contre, de boutiques (/ahernœ).
L’image que nous donnons de la maison dite du Centenaire reproduit, grâce à la reconstitution de Léon Chifflot, la disposition de la demeure des Romains aisés, dans les grandes agglomérations urbaines.
Découverte à Pompéi en 1879, c’est-à-dire dix-huit siècles après la destruction de la ville, elle est remarquable parle nombre de ses dépendances et par diverses particularités de distribution, dont voici les principales : deux atria, dont l’un est complètement fermé; la colonnade du péristyle a deux étages, chose très rare; des caves forment le sous-sol et dans l’une est construit un four. Sur Vatriurn principal donnent une chambre ornée de figures égyptiennes et deux ceci : l’un est noir, l’autre est blanc et enrichi d un décor très fin qui a, sans aucun doute, inspiré les artistes décorateurs du XVIII® siècle.
La maison contient encore un appartement privé avec sortie spéciale, où 1 on peut voir une charmante décoration de danseuses nues, ainsi qu’une salle de bains.
Décorée en plusieurs styles, cette villa fut probablement élevée pendant la première époque de la vie romaine à Pompéi; certaines de ses peintures portent la date du 6 novembre de 1 an 15 après J.-C.
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UNE Vil.l.A ROMAINE. LA MAISON DU CENTENAIRE A POMPÉE Reconstitution de M. Léon Chifflot, architecte. Lcole des Beaux-Arts. Paris.
le Sénat, aima la guerre et l’armée. Il périt sous les coups dirigés par Macrin, préfet du prétoire. Il avait combattu les Alamans sur le Rhin et les Parthes. Rome lui dut les Thermes grandioses qui portent son nom et que peuplaient d’admirables œuvres d’art.
MACRIN (217- 218). — Ce simple chevalier ne profita de son crime que quelques mois et ne sut que se faire battre honteusement par Artaban, roi des Parthes. Julia Domna s’était donné la mort après le meurtre de son fils. Mais sa sœur, Julia Mœsa, comme elle intelligente et lettrée, et ses deux nièces, Julia Sœmia et Julia Mammæa, présentèrent aux légions de Syrie Avitus Bassianus, dit Élagabal, fils de Sœmia.
SepTIME-SÉVÈRE. — (Rome. Musée du Capitole.)
Cl. Alinari.
ÉLAGABAL (2 1 8-222) . — Ce fils d’un Syrien et d’une Syrienne était un adolescent corrompu, dépourvu de bon sens, et prêtre du Soleil. L’originalité de son règne consiste dans le triomphe officiel à Rome des cultes orientaux et d’un syncrétisme, philosophiquement estimable, qui tendait à réunir en un seul Être la multitude des dieux païens. Ainsi, tout contribuait à effacer la tradition romaine. Élagabal vécut dans l’orgie, institua un Sénat de femmes pour discuter sur les modes, confia à des barbares et à des danseurs les plus hautes charges. Sa mère Sœmia s’associait à ces turpitudes. Effrayée de son propre ouvrage, Julia Mœsa persuada à son petit-fils d’adopter le fils de Mammæa. Peu après, le dégoût public suscita une émeute où périt Élagabal.
ALEXANDRE SÉVÈRE (222-235). — Il n’avait que
treize ans et sa mère, Mammæa Augusta, « mère de la patrie, mère du Sénat, mère des camps », exerça sur lui une heureuse et durable tutelle, à laquelle elle associa le sage jurisconsulte Ulpien. Le jeune prince professait un syncrétisme large et élevé, car il unissait dans sa vénération Orphée, Jésus, et tous les sages. A l’encontre de Septime-Sévère, il voulut restaurer le pouvoir civil et rétablir la dyarchie d’Auguste en rendant au Sénat toutes ses prérogatives. C’était trop tard, et, par malheur, cet excellent prince avait un caractère faible. Il abandonna Ulpien à la haine des prétoriens, ne soutint pas le ferme consul et illustre historien Dion Cassius. 11 périt avec sa mère dans une émeute militaire à Mayence.
Il soutint une guerre indécise contre l’ambitieux Artaxerxès, fondateur de la dynastie perse des Sassanides, et lutta vigoureusement contre les Germains qui avaient envahi la Rhénanie.
VI. L’ANARCHIE MILITAIRE
La période qui suit la mort d’Alexandre Sévère est caractérisée par l’instabilité du pouvoir et par les manifestations du péril qui devait emporter l’Empire, la marche en avant des Barbares sur toutes les frontières. De cette double situation résulte que les provinces doivent pourvoir elles-mêmes à leur défense et partout, en Syrie, en Égypte, en Gaule, sur le Rhin et sur le Danube, se donnent, par la voix des légions, des empereurs particuliers, dont la plupart ne font que passer.
A MAXIMIN (235-238), meurtrier d’Alexandre Sévère et bon général, l’Afrique oppose GoRDIEN, qui s adjoint son fils Gordien II. Règne de trente jours, malgré l’appui du Sénat, qui nomme à leur place PuPIEN, un général, et BalBIN, un administrateur. Tous deux, ainsi que Maximm, périssent sous les coups des prétoriens et des légionnaires. Les prétoriens acclament GoRDIEN III, âgé de treize ans, que guide un bon préfet du prétoire, Mnésithée.
Celui-ci meurt inopinément dans une expédition contre les Perses.
L’Arabe PHILIPPE (244-249) usurpe la place de Gordien, traite sans honneur avec les Perses, vient à Rome célébrer en grande pompe le millénaire de la ville. Il est chassé par l’Illyrien DÉCIUS (249-251), porté par les légions de Pannonie; Décius se rend tristement célèbre par une implacable persécution contre les chrétiens et périt dans une grande bataille contre les Goths par la trahison de Trebonius Gallus, gouverneur de Mésie. GalluS conclut une paix honteuse avec les Goths; il est tué par les soldats indignés qui lui substituent ÆmilianUS. Puis ValÉRIEN, préfet des Gaules, demeuré seul, s’associe son fils Gallien (254-258).
Encouragés par ce désordre, les Francs envahissent la Gaule et l’Espagne, les Alamans l’Italie du Nord, les Goths la Macédoine et l’Asie Mineure, les Perses la Syrie. En 259, Valérien est pris par les Perses. Alors, pendant douze ans, vingt-neuf empereurs, qu’on a sans motif appelés les trente tyrans, paraissent et disparaissent. C’était plutôt des défenseurs qui surgissaient contre les Barbares. Ainsi, l’Arabe SeptimUS OdenATH maintint les Perses et sauva l’Orient, ainsi le Gaulois PoSTHUMUS constitua avec l’Espagne et la Bretagne une sorte d’empire indépendant.
Gallien, qui semble avoir montré peu d’activité ou de capacité à défendre l’Empire, fut tué dans une sédition militaire.
VII. LES EMPEREURS ILLYRIENS
Avec Claude II et AurÉLIEN, le pouvoir central se relève. Le premier, par de brillantes victoires sur les Alamans en Lombardie, puis contre les Goths sur le Danube, mérite le surnom de Gothique. La peste l’emporta au bout de deux ans. Le second (270-275), également originaire d’Illyrie, ramène la Gaule dans l’unité en recevant la soumission de Tétricus, puis de la Syrie, où régnait Zénobie, veuve d’Odenath. Prévoyant, il ramena au Danube la frontière de l’Empire, sacrifice nécessaire, et entoura Rome de l’enceinte puissante qui subsiste en partie. 11 fortifia l’idée monarchique en augmentant la pompe impériale et, avec le culte du soleil, tenta d’établir une sorte d’unité religieuse. C’était un honnête homme et un bon empereur. Son honnêteté même causa sa perte. Il fut assassiné par des fonctionnaires mécontents. Tout le monde était las. Les légions elles-mêmes prièrent le Sénat de faire un empereur. Il choisit un consulaire expérimenté, TacITE (275-276). Les soldats en eurent vite assez; ceux de Syrie élevèrent un habile général. Pro- BUS (276-282). Pendant six ans, on le vit sur toutes les frontières contenir l’audace croissante des barbares. Peine perdue! Les soldats le mirent à mort. Il avait osé leur imposer de durs travaux d’utilité publique. CaruS (283) bat les Perses et meurt par accident. De ses deux fils qu’il s’était associés, NumÉRIEN est assassiné sur un ordre d’Aper, qu’exécute justement Dioclétien, officier d’intelligence supérieure; le second, CarinUS, fut tué par un de ses officiers, tandis qu’il résistait énergiquement à Dioclétien proclamé par ses légions.
VIII. DIOCLÉTIEN
Une ère nouvelle, au rôle de corps municipal, commence avec cet empereur.
On aurait tort d’appliquer un sens péjoratif au terme de Bas-Empire appliqué à cette période. Il faut, dans l’œuvre de Dioclétien, distinguer la réforme politique et la réforme administrative, complétée par ses successeurs, qui sera exposée plus loin. Dans l’Empire, assailli de toutes parts, un chef unique ne suffisait plus à la tâche. D’autre part, la tentation d’accéder au pouvoir suprême était trop grande pour les généraux, poussés par
celle de la monarchie, qui réduit le Sénat
CaRACALLA. — (Rome. Musée du Capitole.)
R: ^Mt:
Basilique de Constantin, à droite, et, à gauche, temple de Romulus Augustule, le dernier empereur d Occident. (Église de Saint-Côme-et-Saint-Damien. ) cl. Alinaki.
leurs légions. Ce qu’on appelle la Réforme de Dioclétien n’est d’ailleurs que l’achèvement et la consécration d’un long travail intérieur qut, depuis Auguste et sauf quelques rares tentatives de retour en arrière, transformait les anciennes institutions. Les traits essentiels de cette évolution sont l’effacement progressif du Sénat et la prédominance du pouvoir personnel, le passage de l’autorité des mains des magistrats à celles des fonctionnaires.
Dioclétien commença par partager l’Empire entre deux Augustes, dont le plus âgé gardait une suprématie que l’on ne disputa pas à Dioclétien.
Il prit alors pour collègue MaxIMIEN, général éprouvé, qui assuma la lutte contre les Germains, avec Milan pour résidence, Rome étant trop éloignée de la zone exposée. Dioclétien prit l’Orient, avec, pour capitale, Nicomédie. Puis, en 292, un César fut adjoint à chaque Auguste. Dioclétien garda la Thrace, l’Asie et l’Égypte; GalÈRE, son César, eut l’Illyrie, les provinces danubiennes, l’Achaïe, avec Sirmium pour résidence; Maximien conserva l’Italie, la Sicile et l’Afrique, tandis que son César, CONS¬ TANCE Chlore, recevait la Gaule, l’Espagne et la Bretagne et résidait à Trêves. C’est ce qu’on appelle la iélrarchie. Ce partage portait sur la défense, non sur l’administration de l’Empire, exercée d’un commun accord.
Les événements justifièrent la prudence de Dioclétien. En Gaule, un soulèvement de paysans, les Bagaudes; en Bretagne, la révolte de l’usurpateur Carausus; en Égypte, celle d’Achillée; en Orient, une guerre difficile heureusement terminée contre Narsès, roi des Perses, occupèrent jusqu’en 298 l’activité des empereurs qui, à l’occasion, se prêtèrent mam-forte. Alors les frontières étant à peu près pacifiées, on en profita pour les fortifier solidement.
A l’intérieur, la garde prétorienne, foyer de révolutions, fut épurée ; pour lutter contre la cherté croissante de la vie, Dioclétien promulgua un édil de maximum, où denrées, marchandises et maind’œuvre étaient taxées à des prix qui ne pouvaient être dépassés; Rome s’embellit des Thermes qui jjortent le nom de Dioclétien; d’autres villes, et surtout Nicomédie, furent dotées de beaux monuments. Une cruelle persécution, durant laquelle furent détruits nombre de monuments religieux, affligea les chrétiens; elle ne sévit pas dans la Gaule, gouvernée par Constance Chlore.
En pleine vigueur, Dioclétien, sans doute pour assurer de son vivant la transmission de la tétrarchie, abdiqua, ainsi que Maximien (305) .
Galère et Constance Chlore prirent le titre d’Augustes, avec, |)our Césars, l’un Maximien Daia, l’autre SpA'ÈRE. Dioclétien se donna volontairement la mort dans son iialais de Salone, en 313.
IX. CONSTANTIN
La puissante personnalité de son fondateur avait été le soutien de la tétrarchie. Après sa retraite, les rivalités recommencent. Galère avait systématiquement écarté Constantin, fils de Constance Chlore.
La mort de ce dernier (306) , la proclamation de Constantin par ses légions le lui imposèrent. Mais il ne voulut lui reconnaître que le titre de César; Sévère jarit celui d’Auguste. Alors, commença une période de guerres civiles (306-327). sur lesquelles nous n’msisterons pas. Puis Constantin demeura seul. Dès 308 on comptait six Augustes, parmi lesquels MaxIMILIEN Hercule, las de son inaction. Il disparut en 310, et Galère en 311. Restaient en présence, en Occident, Constantin et MaxENCE. La bataille des Roches rouges, petit défilé à quelques lieues de Rome, la mort de Maxence noyé dans le Tibre au pont Milvius, laissèrent Constantin maître de Rome et de l’Occident. C’est avant cette bataille qu’aurait apparu à Constantin le laharum avec l’inscription : In hoc signa vinces. Licinius tenait l’Orient. Au heu de s’entendre, ils se battirent. Licinius vaincu se retira à Thessalonique, sur la foi de son rival, qui, cependant, ne tarda pas à le faire étrangler.
Cet homme, qui, pour avoir compris son temps, mérite le nom de Grand, ne recula, pour assurer son pouvoir, devant aucun crime. Son propre fils, Crispus, vainqueur des Barbares, auxiliaire dévoué de son père contre Licinius, justement populaire, fut accusé, sans doute à tort, de complot, par Eausta, deuxième femme de Constantin, qui, elle-même, avait trois fils. Hélène, mère de Constantin, intervint, indignée. Constantin, retourné, fit périr sa femme et ceux qui l’avaient appuyée.
Cependant un grand changement se préparait : le transfert de la capitale d’Occident en Orient. En fait, Rome, trop éloignée des frontières, était déjà déchue. Sa noblesse oisive n’inspirait que mépris aux énergiques empereurs provinciaux; imprégnée des souvenirs païens et républicains, elle ne pouvait plaire à Constantin qui, dans son cœur, adhérait au christianisme et qui parachevait la monarchie. Elle ne garda que pour un temps et par tradition le titre de capitale pour l’Occident. Le centre de gravité fut transporté dans la ville nouvelle de Constantinople, bâtie avec magnificence sur l’emplacement de l’antique Byzance.
L’Empire subsistait.
Était-il encore l’Empire romain? Onze siècles de domination devaient justifier l’initiative hardie de Constantin.
Sous son règne, la réforme administrative, commencée jjar Dioclétien, fut achevée. L’emjiereur repoussa les Goths au delà du Danube, contint les Sarmates, et, inaugurant une politique inévitable, mais périlleuse, établit 300000 Sarmates en diverses parties de l’Empire. Un fait capital est la promulgation de VEdil de Milan, en 313. qui mettait fin aux per-
1 ETE DE Constantin. — - Elle appartenait à une statue colos-sale et devait, par conséquent, être vue de beaucoup plus bas. ce qui en explique la facture sommaire. (Palais du Capitole.) Ci. Alinaki.
sécutions et fondait la liberté de conscience. Un peu plus tard, un autre édit achemina vers la reconnaissance du christianisme comme religion d’État. En outre, en convoquant à Nicée un concile œcuménique, qui fixa le dogme et régla la discipline ecclésiastique, Constantin se posa en protecteur du christianisme. Il mourut en 337 après avoir reçu le baptême des mains d’un évêque probablement arien, sans avoir pratiqué les vertus chrétiennes.
X. LES HÉRITIERS DE CONSTANTIN
Aussitôt guerres civiles et massacres, mouvements de Barbares, recommencèrent. L’un des fils de Constantin, Constance, se débarrassa de deux de ses frères et de cinq de ses cousins. Puis l’Eirlpire fut partagé entre trois fils de Constantin.
CONSTANTIN II (337-340) reçut la Gaule, l’Espagne et la Bretagne ; CONSTANCE II (337-361 ) , la T hrace et l’Orient ; CONSTANT (337-350), rillyrie, l’Afrique et l’Italie. Le premier voulut s’agrandir aux dépens du troisième, qui périt à Aquilée. Le vainqueur réunit ainsi les deux tiers de l’Empire. Mais Magnence prit la pourpre à Autun en 350 et Constant fut assassiné. Magnence à son tour, après avoir lutté pendant deux ans à la tête d’une armée de Barbares contre Constance, se donna la mort à Lyon en 353. Constance resta seul empereur. Guerres civiles à part, son long règne fut tout entier occupé par une lutte formidable, mêlée de succès et de revers, contre le puissant et ambitieux roi de Perse, Sapor. En 359, cinq légions furent faites prisonnières. Constance se préparait à venger ce désastre quand la proclamation de Julien et la mort mirent fin à sa carrière. Sur les autres frontières, Danube et Gaule, les Barbares n’étaient pas moins entreprenants. Pour parer au danger. Constance avait, en 355, donné à Julien, avec la main d’Hélène, fille de Constantin, le titre de César et le gouvernement de la Gaule, assaillie et pillée par les Francs, les Saxons et les Alamans.
JULIEN L’APOSTAT (360-363) . — C’est une des figures
les plus curieuses de cette fin d’Empire. Échappé au massacre de la famille de Constantin, Julien avait été tenu à l’écart et, en quelque sorte, prisonnier à Nicomédie. Élevé dans le christianisme, mais nourri, dès qu’il eut repris un peu de liberté, sous la direction du rhéteur païen Libanius, des lettres et de la philosophie du paganisme, initié à Éphèse aux mystères des cultes orientaux, il conçut pour la religion nouvelle une haine implacable. Ce fut, à la fois, un rêveur et un homme d’action. Son court règne se résume en deux
mots : lutte contre les Perses, tentative de restauration d’un paganisme transformé. César, il s’était, en Gaule, révélé habile général.
Il avait battu les Francs à Auxerre et à Troyes, refoulé les Alamans et repris Cologne, reconquis le Rhin sur les Francs- Saliens et Chamaves, libéré la Gaule. Acclamé par les légions dans sa «chère Lutèce», en 360, il tenta en vain de composer avec Constance. Contraint à la guerre civile, il s’était avancé jusqu’aux environs de Constantinople, quand mourut Constance (361 ) . Il réunit alors contre les Perses une puissante armée, passa en Asie, poursuivit Sapor jusqu’au delà du Tigre et mourut d’une blessure à trente-deux ans, en pleine victoire.
Trop philosophe pour s’accommoder du vieux paganisme, il le restaura comme religion officielle, avec, pour centre, le culte solaire de Mithra, et il voulut en faire le cadre de sa conception nouvelle.
Il prétendait emprunter au christianisme ses vertus actives, ses œuvres bienfaisantes, former un véritable clergé païen pur et charitable. Les temples furent relevés et les églises détruites, ainsi que les tombeaux des martyrs, les signes du christianisme prohibés; l’enseignement fut, avec mépris, interdit aux maîtres chrétiens, les privilèges du clergé chrétien abolis, les biens ecclésiastiques confisqués, les communautés chrétiennes frappées d’amendes à tout propos. Il n’y eut pas toutefois de persécution sanglante. La tentative de Julien était irréalisable, la position du christianisme était trop forte pour être sérieusement ébranlée, et il suffit d’un édit de son successeur pour tout rétablir en l’état précédent.
Julien. — Statue trouvée dans les thermes construits par cet empereur dans sa chère Lutèce. (Musée de Cluny.) Cl. Uikaudow.
VALENTINIEN ET SES FILS (364-392) . — L’Empire demeurait sans maître. Les soldats choisirent le chef des gardes du
Le mur de Rome. — Il fut construit par 1 empereur Aurelien et subsiste encore en grande partie. Cl. .vndkrson
ROME
palais, Jox if'N. II ne put que signer avec les Perses une paix qui leur abandonnait les cinq provinces au delà du Tigre et mourut ;!prAs huit mois de règne. Un officier d’origine pannonienne, ValeN- T'MF/':, lui succéda et s’associa, pour l’Orient, son frère ValENS. Fsr effort» se concentrèrent contre les Barbares qui pressaient toutes le? frontières. 11 battit les Alamans, les Francs, les Pietés et It' Calédoniens, tandis qu’en Afrique le comte Théodose, père du futur empereur, combattait la révolte du Maure hirmus. Valentinien I'’’ mourut en 375. L’Occident fut partagé entre ses fils, Gr.ATIEN et \ ALENTINIEN II, ce dernier âgé de quatre ans.
Pendant ces événements, Valens continuait avec succès la lutte contre les Perses. De son règne, il faut surtout retenir la concession de territoires en Fhrace aux Wisigoths refoulés par les Huns sur la rive gauche du Danube. Le négociateur des Goths fut leur célèbre apôtre, Ulfilas, évêque arien qui les avait convertis au christianisme. Concession dangereuse, car bientôt les Wisigoths, oublieux de leurs engagements pacifiques, s’avancèrent jusque sous les murs de Constantinople et écrasèrent l’armée romaine près d’Andrinople. V alens y trouva la mort (378). Gratien lui choisit pour successeur ThÉODOSE, fils du précédent. Il commença par montrer aux Goths qu’il leur fallait compter avec sa valeur militaire déjà éprouvée. Puis il usa de diplomatie et les décida à se mettre au service de l’Empire comme fédérés. Ils avaient pour chef Alanc. Sapor, à son tour, fut contraint de demander la paix.
En Occident, le gouverneur de Bretagne, MaxIME, tenant du paganisme, révolté contre Gratien, prenait le titre d’Auguste. Gratien s’enfuyait et était assassiné à Lyon (383) .
XI. THÉODOSE
Théodose avait reconnu Maxime, mais celui-ci, ayant pris les armes contre V'^alentinien, quatre ans après, fut pris et décapité (388) . Valentinien II disparaissait à son tour en 392 sous les coups du Franc Arbogast, en faveur d’EuGÈNE, un rhéteur son ami, sous le nom duquel il prétendait gouverner. Théodose, secondé par le Wisigoth Alaric et le Vandale Stilicon, battit Arbogast, qui se tua, tandis qu’Eugène était assassiné par ses soldats (394) . Théodose alors se trouva maître de tout l’Empire. Il mourut un an après.
On doit reprocher à Théodose d’avoir fait aux Barbares une place trop grande dans l’Empire et usé de trop de rigueur envers les Ariens. Il a cependant mérité le nom de Grand par ses succès militaires contre les mêmes Barbares, par la prospérité relative dont il sut faire jouir l’Empire en ces temps difficiles, par ses lois excellentes imprégnées du véritable esprit de l’Évangile, par la claire intelligence qu’il eut de la nécessité de rétablir l’unité du christianisme en présence de la barbarie et du paganisme, et l’on peut ajouter par l’humilité avec laquelle il plia son naturel violent à la discipline chrétienne.
Malade, il s’était fait baptiser à Thessalonique en 380. Dès
Ï FiAtiMKNT DK tuRMCHE ROMAINE (ll*^ siècle). La composition et 1 exécution élr(tante rt précise n ont cependant pas 1 ampleur et la souplesse (lue 1 on admire dans les meilleurs monument^ du P'*’ siècle, comme l’Autel de la Paix édifié par Auguste. l.-T frise représente les objets du culte employés dans les sacrifices.
1 L. A.SUhKSON.
lors, il lutta, sous l’influence de saint Ambroise, contre l’hérésie arienne. II mit sur le siège de Constantinople le grand évêque Grégoire de Naziance. En 388, il interdit les sacrifices païens et, plus tard, l’accès même des temples. Malheureusement, beaucoup de chefs-d’œuvre de l’art antique et des monuments intéressants, comme le Sérapéum d’Alexandrie, furent alors détruits systématiquement. En 386, les habitants d’Antioche s’étaient soulevés au sujet d'une question de fisc. Théodose les condamna à mort en bloc et ne revint sur sa décision que grâce aux instances de l’évêque Flavien. Quelques années plus tard, une sédition éclata à Thessalonique. Cette fois l’empereur fut implacable et sept mille personnes furent massacrées. C’est alors qu’à Milan, Ambroise interdit au souverain l’entrée de l’Église : « Tu as imité David dans le crime, lui dit-il, imite-le dans la pénitence.» Et l’Église ne lui fut rouverte qu’après une expiation de huit mois et une pénitence publique.
Un grand corps de lois, le Code Théodosien, constitué par son ordre, réunit ses propres lois et celles des empereurs contemporains ; c’est un témoignage frappant de l’évolution accomplie.
Théodose mourut à Milan en 395, âgé de cinquante ans. Il avait décidé que l’Empire serait désormais divisé en empire d’Occident et empire d’Orient, et attribué le premier à HoNORîUS, le second à ArcadiuS, ses fils. L’empire d’Occident devait durer encore un siècle, mais au milieu de tels bouleversements que rien ne subsistait de l’antique puissance romaine. Les Barbares l’envahirent, Ravenne remplaça Rome comme capitale. Le dernier empereur d’Occident fut RoMULUS AUGUSTULE, détrôné par l’Hérule OdoacRE en 476; mais c’est en 395, à la mort de Théodose, que l’on a coutume de faire commencer l’histoire du moyen âge.
XII. FIN DE LA LITTÉRATURE ROMAINE
Après la renaissance, qui commence avec Trajan et finit avec le II® siècle, la littérature païenne entre en pleine décadence. Il faut aller jusqu’au Gaulois AUSONE (environ 310-395) et à l’Alexandrin Claudien (iV-V® siècles) pour rencontrer quelque talent. L’un, chrétien de fait, païen d’inspiration, frivole et ingénieux, a de jolis traits descriptifs, des accents touchants lorsqu’il loue sa petite patrie, Bordeaux, parle de sa famille, reproche son abandon à son disciple et ami Paulin de Noie. L’autre, bien plus vigoureux et personnel, païen obstiné, patriote ardent, est le dernier des poètes païens.
Le Gaulois Rutilius NamATIANUS, préfet de Rome en 414, raconte agréablement son voyage de Rome en Gaule.
Dans l’Histoire Auguste, plusieurs historiens de valeur fort inégale racontent les vies des empereurs depuis Adrien jusqu’à Numérien et Carinus. Ces biograjrhies sont précieuses en raison de la rareté des sources pour cette période.
Eutrope compile, à la demande de Valens, un Abrégé d'histoire romaine. Les Césars, d’AuRELlUS ViCTOR (iv® siècle) , dénotent beaucoup plus d’intelligence et de discernement.
Ammien Marcellin, d’Antioche (330-400), avait composé une suite à V Histoire de Tacite, dont nous ne possédons que les livres allant de 353 à 378, qui font regretter les autres. Ses vues étaient larges. Officier sous Julien, ayant fait la guerre contre les Perses, exact et pittoresque dans les récits militaires, savant, moraliste, impartial, il s’intéresse à tout. Païen, il rend justice à la vertu des prêtres chrétiens. Son style ne manque pas de qualités, mais a les défauts de son temps.
Papinien, Paul, Ulpien continuent, aux III® et IV' siècles, l’œuvre des grands jurisconsultes antérieurs.
L’érudition retient surtout les noms du grammairien DoNAT et du savant MacrOBE qui, dans les Saturnales, aborde toutes sortes de questions philosophiques et fournit mille commentaires utiles sur Virgile.
SymmaqUE enfin (345-405), dernier grand représentant de la société [laïenne, est aussi le dernier orateur romain. Le personnage ne laisse jias que de toucher par son fidèle attachement au jiassé, mais ses Lettres, brillantes et vides, sont la jiarfaite expression de l’absence de jiensée où s’éteint le [laganisme exjnrant.
LA LITTÉRATURE CHRÉTIENNE. — Pendant que L littérature jiaïenne se traînait dans le vide, une autre commençait, qui, elle, avait quelque chose à dire. La littérature chrétienne est à la fois une continuation et un renouvellement. Par le dehors, elle fait suite à la littérature jiaïenne. Ses poètes, ses prosateurs ont reçu la même formation intellectuelle que les jiaïens. Ils auront les mêmes habitudes d’esprit, le même goût, du moins en partie, et les défauts : recherche, jirohxité, répétitions, qu’on relève dans leurs
•ouvrages, sont ceux de leur temps.
Mais une passion, un idéal à propager les anime et leur insuffle une vie qui n’appartient plus qu’à eux seuls.
Pour Tertullien, ce sont les vérités de la foi et la règle de la vie: pour Cypnen, le prestige de l’Église et de l’épiscopat; pour Lactance. la conquête des lettrés; pour Jérôme, l’exaltation des vertus proprement chrétiennes et l’exégèse; pour Augustin, dont le génie a touché à tout, c’est la nécessité du secours divin en face de la corruption et de la faiblesse humaines dont il a fait l’expérience personnelle (Labriolle) . Par une contradiction singulière, tous professent le mépris pour la philosophie païenne et les fictions mythologiques, pour la forme même, car une seule chose est nécessaire, et tous cependant usent de la rhétorique, de la poétique, de la dialectique anciennes. C’est qu’elles sont pour eux des armes de combat ; qu’il importe de réduire au silence le dédain des lettrés, de conquérir les délicats; peut-être aussi que ces héritiers d’une culture raffinée ne peuvent détacher leur cœur de ce qu’ils condamnent au nom de leur doctrine?
Or, la littérature chrétienne ne commence chez les Latins que vers la fin du II^ siècle, en un temps où la religion nouvelle recrute des adhérents dans les classes instruites. Dès l’origine donc, elle prend forme artistique.
LA PROSE. — Elle débute, avec l’apolégétique Octavius de Minucius Félix, par un petit chef-d’œuvre de grâce, d'habileté, de style. Puissant, vigoureux, extrême jusqu’à tomber dans l’hérésie montaniste, TertULLIEN met au service de sa fougue africaine une érudition universelle, une compétence de juriste. Fulminant contre les arts et les lettres du paganisme, il use de toutes les ressources de la rhétorique. Créant au besoin langue et vocabulaire, il ne recule devant aucune hardiesse de langage et de pensée. Bien plus pondéré est l’évêque de Carthage Cyprien, mort en 258. Toute la sagesse de sa vie et de son administration se retrouve dans ses Traités.
Arnobe, autre Africain, défend avec une ardeur de prosélyte sa foi de fraîche date, et sa connaissance du dogme laisse parfois à désirer. Son élève, Lactance, précepteur d’un fils de Constantin, plus fécond qu’original, pur cicéronien, écrit avec une correction rare pour son temps.
Saint Hilaire, de Poitiers (mort en 366), surtout théologien, courageux, véritable écrivain, comprend toute la valeur du style pour la propagation des idées.
Saint Ambroise, de Milan (mort en 397), administrateur, homme politique, orateur, poète, s’inspire dans son De officiis minisirorum du traité de Cicéron sur les Devoirs. Saint JÉROME (mort en 420) , disciple du grammairien Donat, oracle à Rome d’un cercle choisi d’hommes et de femmes d’élite, anachorète en Orient, toujours travaillant, discutant, bataillant, fougueux jusqu’à la violence, apporte aux recherches philologiques la même ardeur qu’à la polémique dogmatique, et révèle, dans ses Lettres, toutes les délicatesses d’un cœur généreux et sensible, les fines et austères qualités d’un directeur de consciences féminines. Nourri des lettres antiques, il en resta, malgré ses scrupules, le dévot impénitent.
Né en Afrique, à Tagaste, professeur de rhétorique à Carthage, à Rome, à Milan, évêque d’Hipiione, SAINT AUGUSTIN (354-439) est, à la fois, le plus universel des Pères de l’Église, et, grâce aux Confessions, le plus dramatique des écrivains latins chrétiens. Théologien, il a plus que tout autre contribué à l’élaboration des dogmes; homme de son temps, il a, dans la Cité de Dieu, exposé à la fois la réfutation la plus complète du paganisme et l’apologie la plus saisissante du christianisme. Ce livre contient, comme on l’a dit, toute une philosophie de l’histoire. Innombrables sont les traités, homélies, sermons, lettres, où, dans une langue chaude, variée, appropriée à chaque genre, se révèlent le penseur, l’érudit, l’orateur, et toujours l’homme au cœur vibrant.
Nous devons nous contenter de citer les noms de SULPICE SÉ¬ VÈRE (380-440 environ), le biographe de saint Martin; Orose,
continuateur de la Cité de Dieu ; Rufin d’Aquilée (mort en 410), traducteur de nombreux ouvrages grecs; le pape SAINT LÉON, orateur disert, épistolier soigneux et élégant; Boèce (480-524' environ) , auteur d’une célèbre Consolation, commentateur de Cicéron, traducteur d’ouvrages grecs, et grand érudit.
LA POÉSIE. — La prose, on l’a vu, se rattache assez directement à la tradition classique. Il faillit n’en être pas de même pour la poésie. Le premier poète chrétien, en effet, auteur des Instructions et d’un Poème apologétique, le Syrien COMMODIEN, qui semble avoir vécu en Afrique au IIP' siècle, rompit délibérément avec la versification classique. Son vers est à peine un hexamètre ; il se rit de la quantité, fait place à l’accent et même à la rime. Autrement dit, il ne cherche même pas à réagir contre la corruption de la langue. Écrivant pour le peuple, il parle le langage du peuple. Énergique et lourd, brutal, il s’attaque aux Juifs, aux païens avec la dernière violence, vilipende tout ce qui fait le charme de la vie, ne prédit que catastrophes; mais la passion même lui communique une sorte d’éloquence virulente, et, par contraste, il rencontre des accents pénétrants pour prêcher la chanté, l’amour du prochain.
Il ne fut pas suivi. Ses successeurs sont des classiques. JuVEN- CUS, le pape DamasE en ses inscriptions pour les tombeaux des martyrs, SAINT AmbrOISE dans ses hymnes, ont le souci du style et de la correction. Le plus grand des poètes de ce temps, l’Espagnol Prudence (348-410 environ), dans ses deux recueils d’hymnes, avec quelques innovations, est un brillant imitateur des mètres d’Horace et des autres lyriques. Il use avec aisance du dimètre ïambique. Il sut exposer en vers didactiques brillants la théologie la plus abstraite. On sait que la Psychomachie ou Combat des vices et des vertus a souvent inspiré l’art du moyen âge. L’Aquitain Paulin, évêque de Noie, en Campanie (353-451), a moins de fond que Prudence, mais beaucoup de charme. C’est un élève d’Ausone, mais qui pense. Dans ses Noëls annuels en l’honneur de saint Félix, un de ses prédécesseurs, il introduit de véritables contes en vers, agréablement narrés, et de jolies descriptions, non exemptes d’une bienveillante malice, des mœurs populaires. Sa Correspondance, édifiante et instructive, offre les mêmes qualités et aussi la même prolixité.
Enfin le Lyonnais SiDOINE APOLLINAIRE (vers 403-487), Romain encore par l’esprit, appartient plutôt au haut moyen âge par sa vie et par son acceptation du régime barbare. Érudit, imprégné des souvenirs antiques, il a de la verve, et nous a laissé, entre autres.
Décoration en stuc. — Provient de la maison dite de la prêtresse d Isis, trouvée dans le jardin de la Farnésine. Le stuc se prête admirablement à un décor souple et élégant. .Malgré sa fragilité, il en subsiste d'assez nombreux spécimens.
Cl. Alin.vki.
Temple de Tivoli, dit de Vesta ou de la Sybille. — Il se compose d’une rotonde entourée d’une colonnade, et date de l’époque de Sylla. Cl. Anderson.
ROM B
POMPÉI. Amours jardiniers. — Décor du triclinium de la maison des Vettii.
l’art pompéien, qui dérive
Ce genre de sujets, cher aux Alexandrins, abonde sous toutes sottes de formes dans de celui d’Alexandrie, l'i.. Hroüi.
de curieux renseignements spirituellement versifiés sur les Barbares.
Moins abondante que la prose en cette littérature latine finissante, la poésie, en somme, ne lui est pas inférieure. Elle a largement contribué à l’élaboration de la littérature chrétienne à travers les âges.
XIII. L’ART
L’art ne prit réellement possession de Rome qu’à la suite des triomphateurs, éblouis eux-mêmes au contact de la Grande Grèce, de la Macédoine, de l’Asie Mineure. Ainsi, aux éléments étrusques s’en ajoutèrent d’hellénistiques et d’orientaux. Il y eut aussi un développement de certains éléments italiens particuliers. Le temple rond n’est qu’une amplification de la hutte de Romulus et des temples de Vesta. Mais surtout le génie romain est naturellement porté vers le somptueux et le colossal. A cet égard, la Mésopotamie et la Sy rie lui fournirent des exemples qu’il sut s’adapter. Pratique, il a donné un développement extraordinaire aux ouvrages d’utilité publique. Il a enfin une tendance au réalisme.
En architecture, ce qui caractérise l’art romain est l’emploi en grand de la voûte et du blocage. C’est la voûte qui permet de couvrir de vastes espaces et de varier les plans suivant la destination du monument. Au Panthéon de Rome, qui date d’Adrien, un plan circulaire en montre l’emploi le plus simple, tandis que les Thermes de Caracalla et la Basilique de Constantin permettent d’en apprécier l’application à des ouvrages énormes et complexes.
Les Romains ont connu la üoûie en berceau, la plus simple; la coûte d'arête, deux berceaux qui se coupent; la voûte hémisphé-
PoMPÉl. — Décor du troisième style, caractérisé par la légèreté, sans relief, de constructions tout imaginaires et de jietits tableaux ; le tout dans une douce harmonie de tons passés, atténués, sans reflets.
POMPÉI. PÉRISTYLE DE LA MAISON DES VeTTII. — Le péristyle est un portique entourant un jardin et sous lequel s’ouvrent divers appartements, notamment le triclinium ou salle à manger.
rique ou coupole, le tout en plein cintre; l’Ltrurie utilisait la voûte, mais surtout aux ouvrages souterrains. L’Orient donna certainement aux Romains l’idée d’un emploi plus large.
La voûte permet aussi d’économiser les supports intérieurs et, par là, de procurer aux foules une circulation facile; elle oblige à renforcer les soutiens extérieurs : d’où l’épaisseur des murs. Celle des murs du Panthéon est de 5 mètres. Or, le procédé du blocage, économique et rapide, s’adaptait merveilleusement à ce besoin. Les murailles grandioses du forum d’Auguste font d’ailleurs assez voir avec quelle précise habileté les Romains tiraient parti de la pierre de taille.
L’arc, employé dans les aqueducs, les arcs de triomphe, les arènes, comme il l’avait été dans les portes des villes étrusques, a reçu de Rome un développement absolument nouveau.
De la décoration picturale, Pompéi peut donner une juste idée, ainsi que les admirables fresques de la maison de Livie au Palatin ou celles de Prima Porta, près de Rome. C’est aux diverses jiihases de l’art hellénistique qu’il faut recourir pour en interpréter les styles successifs.
De l’art hellénistique relève également la décoration en stuc, souple, raj)ide, économique, dent les tombeaux de la Voie latine et la décoration jirovenant des jardins de la Farnésme sont de brillants sjjécimens. Les ornements en terre cuite, héritage de l’Étrurie et de la Campanie grecque, fournissaient également un décor élégant et déjà moins fragile que le stuc.
La mosaïque, dont l’Afrique surtout nous livre chaque jour de nouveaux exemplaires, avec sa coloration, la variété de ses combinaisons géométriques et de ses sujets, était fort employée pour le revêtement du sol.
blellénisme et tendances romaines ne se manifestent pas moins dans la sculjiture, avec plus ou moins de force suivant les époques. Ce n’est qu’avec l’Eminre que la décoration sculpturale prend réellement son essor : il est dû, indépendamment des causes morales.
à la généralisation de l’emploi du marbre (on se souvient du mot d’Auguste) et à la magnificence donnée aux monuments triomphaux. Des deux influences, on peut se faire une juste idée en comparant les admirables fragm.ents de l’Autel de la Paix élevé en 1 honneur d’Auguste, chef-d’œuvre de l’art classique et académique à Rome tant au point de vue du bas-relief à personnages que du bas-relief ornemental, et la colonne 7 rajane où se déroulent avec une précise et pittoresque énergie toutes les scènes de la vie militaire.
L’usage d’élever des statues honorifiques est, à Rome, antérieur au
siècle av. J.-C. Le Forum en était même si encombré au il® siècle qu’on dut en enlever. On ne sait trop quel était leur mérite artistique. Par la conquête de la Grèce, Rome fut remplie de statues grecques et des artistes grecs plus habiles qu’originaux y travaillèrent selon le goût des diverses écoles du temps. Mais, avec l’Empire, une statuaire plus romaine apparaît et c’est dans le portrait qu’elle se m.ontre surtout originale : les uns idéalisés, tels que ceux des empereurs et des impératrices divinisés ; les autres, où le personnage est pris dans l’exercice de ses fonctions comme l’Auguste en pontife et l’Auguste cuirassé du Vatican. Elle a donné de belles statues de femmes, telles que les statues des V estales, d’allure si romaine, l’Agrippine du Capitole, la Pudicité du Vatican. La recherche de la physionomie, de la ressemblance individuelle, de la vérité des draperies est la marque de la sculpture proprement romaine. Il en est de même des bustes. Si l’Auguste jeune du Vatican est classique, s’il y en a d’idéalisés comme beaucoup d’ Antinous, une foule d’autres sont d’excellents portraits d’une parfaite sincérité. La série des impératrices avec leurs coiffures, fidèles expressions des modes passagères, offre des exemples d’un réalisme minutieux qui, d’intelligent et délicat, finit par devenir grossier, bien que toujours habile.
Un caprice de la mode, les voyages d’Adrien, ramenèrent pour un temps le goût de la simplicité archaïque et des plus anciens modèles grecs ainsi que l’énorme production de sculpture égyptisante qui encombre presque certains de nos musées.
Après les Antonins la sculpture dégénère et se traîne dans la décadence. Les bonnes sculptures de l’arc de Constantin sont empruntées à un monument plus ancien ; les autres ne valent rien. Seuls quelques bustes conservent un certain mérite de ressemblance.
XIV. LA VIE ROMAINE
LES CLASSES. — Si la plèbe obtint d’assez bonne heure l’égalité des droits politiques, si l’extension du droit de cité à ses divers degrés effaça peu à peu la distinction entre Romains et provinciaux, l’inégalité n’en reste pas moins à la base de la société romaine. La grande distinction est entre les honestiores et les humiliores.
Honestiores sont ceux qui ont droit d’aspirer aux hautes fonctions publiques, aux honneurs, c’est-à-dire qui appartiennent à l’un des deux degrés de la noblesse, sénateurs et chevaliers, chacun avec leur cursus honorum distinct. Tous les autres sont des humiliores, ce qui n’implique ni la pauvreté, ni la bassesse de la condition. Humiliores, avocats, médecins, artistes, professeurs, commerçants, industriels, humiliores les affranchis qui, à de certains moments, occupent de hauts emplois administratifs et parfois écrasent de leur luxe les plus haut placés, humdiores les bourgeois des municipes, les bureaucrates, les petits fonctionnaires, les soldats de carrière. La distinction a toujours existé dans les mœurs, mais, à partir des Sévères, nous la voyons reconnue officiellement, au point que la loi ne punit pas des mêmes peines les mêmes délits. Cette classe moyenne, économe, laborieuse, cultive la terre, produit, trafique.
navigue, sert ; il faut donc se garder de la confondre avec la basse plèbe des villes, vivant des distributions et de petits métiers, avide de spectacles et de désordre, plebs sordida. dit Tacite.
Les Esclaves. — A l’origine, les esclaves étaient peu nombreux et participaient à la vie familiale. L’esclavage se développa avec l’accroissement de la richesse, des besoins et des prises de guerre. Il y eut aussi un commerce d’esclaves, dont les prix variaient suivant les talents du sujet.
On distinguait les esclaves urbains et les esclaves ruraux. La condition des premiers était, en général, et malgré la cruauté de quelques maîtres, bien préférable. On ne saurait évaluer leur nombre. Les grandes familles possédaient des centaines d’esclaves, certains spécialisés dans tous les services, même médecins ou pédagogues, ou produisant dans des ateliers au profit du maître. Le plus petit bourgeois en avait au moins un.
Les esclaves ruraux, enrégimentés durement sur les grandes propriétés, enchaînés deux à deux, étaient bien plus misérables. Être envoyé aux champs était un châtiment redouté. Le temps apporta bien des adoucissements à la condition de l’esclave. Puis, certains étaient privilégiés. On leur confiait la direction d’une exploitation rurale, d’un atelier, la conduite d’un navire de commerce. Alors, et bien qu’ils n’eussent que la jouissance de ce qu’ils gagnaient, ils pouvaient s’enrichir, avaient eux-mêmes des esclaves. On ne sortait de 1 esclavage que par la mort ou l’affranchissement, soit que celui-ci fût concédé spontanément, soit qu’il fût obtenu par le rachat au moyen du pécule accumulé jalousement à cet effet. Le christianisme ne pouvait songer à cette révolution qu’eût été la suppression de l’esclavage, mais il l’adoucit grandement au point de vue moral et favorisa de toutes ses forces l’affranchissement. Si l’esclavage s’élimina peu à peu, ce fut plutôt sous l’action de l’évolution économique.
Les Affranchis. — L’affranchissement ne dénouait jpas tout lien entre le patron et son ancien esclave ; le premier lui devait protection, le second devait se soumettre à sa juridiction, lui prêter aide et assistance, même aux dépens de sa bourse. En droit public, l’affranchi n’égalait pas l’homme de naissance libre, car il n’avait pas le jus honorum. On distingua aussi, jusqu’à Justinien, plusieurs classes d’affranchis dont les déditices étaient les moins favorisés.
Les fils d’affranchis, d’une manière générale, étaient traités comme ingénus.
Nombre de citoyens étaient donc d’origine étrangère, grave inconvénient pour les mœurs. Parmi les affranchis aussi se rencontrait la figure du nouveau riche, si vigoureusement dessinée par Pétrone dans le personnage de Trimalcion
La Clientèle. — C’est une des plus an-
CuiRASSE d'Auguste. — Bas-reliefs représentant le Ciel, le Chat du Soleil, la Rosée et l'Aurore. Sur la zone supérieure, un Parthe rend à un Romain les étendards conquis sur Crassus.
Hésione délivrée par Hercule. — Télamon fait descendre Hésione du rocher où elle avait été attachée pour être offerte en sacrifice au monstre marin. Hercule debout devant le monstre qu'il vient de tuer. — Mosaïque de la Villa Albani (Rome).
ROM K
AmphiiHÉATRE PlaVIEN, dit Colisée, à cause, peut être, de la statue colossale {colosseus) de Néron qui s’élevait à cet endroit. Le Colisée, commencé sous Vespasien. était primitivement entouré d’une colonnade. Les trois ordres d’architecture y sont employés d’étage en étage, et cette disposition a fréquemment inspiré les architectes de la Renaissance- i l. Alisari.
Intérieur du Colisée. — 11 pouvait contenir environ cinquante mille spectateurs, répartis sur le podium, réservé à l’empereur et aux grands personnages, et deux étages de gradins. Le mur était précédé en haut d’une colonnade et, entre les colonnes, se trouvaient encore des sièges. Le Colisée servit aux plaisirs barbares des Romains jusqu’au VI“ siècle environ, i l. .tMuiRsoN,
ciennes institutions de Rome. Les clients étaient des plébéiens qui se mettaient sous la protection de quelque noble patron, moyennant un échange de services. Leurs obligations se rapprochaient beaucouo de celles des affranchis. Ils étaient admis à participer au culte de la famille. Telle est la clientèle primitive. Elle disparut avec la gens, et le terme s’étendit à tous ceux qui offraient leurs services à un personnage riche ou influent. La clientèle devint alors une foule instable et servile sans lien religieux avec le patron, composée en partie de parasites dont la principale occupation est de toucher la sportule, après avoir, le matin, défilé à la salulatio du maître.
LA FAMILLE. — Elle est vraiment la cellule de la société romaine et demeure fortement constituée malgré les atténuations que le temps apporte à la rigueur du pouvoir paternel. A l’origine, ce pouvoir est absolu. Le père possède seul, quel que soit l’âge des enfants. Il peut exposer l’enfant, le vendre, le tuer. Par l’adoption, il peut adjoindre de nouveaux membres à la famille. Jusqu’à Adrien, lorsqu’un des siens a failli, il relève d’un tribunal de famille convoqué et présidé par le père. On a des exemples de ces jugements même sous l’Empire.
La condition de la femme varie un peu suivant le mode du mariage. Le seul reconnu à l’origine est celui qui confère la manus au mari. Alors, la femme dépend entièrement de son autorité. Mais dès la fin de la République, les mariages sans manus sont fréquents. La femme reste en ce cas sous la dépendance de son propre jrère, mais elle a la libre disposition de sa dot et des biens dont
1 U.1 LLUM. — Restes du théâtre. Il est assez b. en conservé pour que I on y distingue. devant les. gradins, 1 orchestre, où s asseyaient les spectateurs de marque, et la scène, dont le fond est indiqué par les deux fûts de colonne encore debout.
’ I Al' ‘Kl.
elle hérite. Le divorce était facile et fréquent. D’ailleurs, la femme est considérée, jouit d’une certaine liberté; on l’instruit; elle connaît la vie mondaine. L’idéal de la femme était de veiller à son ménage, de s'occuper de ses enfants, et, comme disent les inscriptions funéraires, de filer la laine, ce qui n’est pas seulement une épitaphe, car on sait qu’Auguste ne porta point de vêtements qui ne sortissent des mains de sa femme ou de ses filles. Mais cet idéal fut plus d’une fois enfreint. A plusieurs reprises, des lois somptuaires intervinrent pour modérer le luxe des femmes, et le nom de Caton est demeuré attaché à l’une d’elles. Cependant, on cite nombre de Romaines qui furent d’admirables mères de famille. Les désordres que flétrissent les satiriques étaient sans doute limités à une partie des classes riches. D’une manière générale, la vie de famille à Rome apparaît digne et non sans charmes.
Lorsque le père reconnaît l’enfant, on suspend à son cou une boule de métal (bulla) , en or chez les riches. Le neuvième jour, on lui donne un prénom qui s’ajoute au nom et au surnom de sa famille. A sept ans, il prend la robe jrrétexte, toge blanche bordée de pourpre qu’il ne quittera, ainsi que la huila, qu’à l’âge de quinze ans pour prendre la blanche toge virile.
L’ÉDUCATION. — Jusqu’à sept ans, l’enfant restait aux mains des femmes. Un esclave pédagogue, ou le père lui-même, lui enseignait les premiers éléments, à moins que dès son jeune âge il ne fréquentât l’école du lïtierator ou maître élémentaire. Puis, il passait chez le grammairien grec ou latin qui proposait de petites compositions, enseignait des notions d’arithmétique, de droit, mais consacrait tous ses soins au commentaire des auteurs qui fournissait l’occasion d’inculquer toutes sortes de notions morales, historiques, géographiques, trop au hasard des lectures, semble-t-il.
L’école du grammairien représente à peu près l’enseignement secondaire jusqu’aux humanités. Celles-ci étaient dispensées chez le rhéteur qui visait surtout à former les jeunes gens à la parole publique, indispensable sous la République, et qui, sous l’Empire, tout en devenant plutôt un dilettantisme, trouvait encore son application devant les tribunaux ou à l’armée. La discipline était cruelle, l’émulation poussée à l’excès. Il y avait beaucoup de concurrence, et, par conséquent, une grande inégalité dans le succès et la fortune des jrrofesseurs. Auguste et Tibère leur ouvrirent l’accès aux honneurs. Aux II® et III® siècles, l’État mit peu à peu la main sur l’enseignement, non pour lui enlever sa liberté, mais pour le favoriser. Vespasien, le premier, accorda une subvention à quelques jirofesseurs ; Adrien multijiha les écoles dans l’Empire au moyen de subventions aux municipalités ou de traitements. 11 créa un Athénée, établissement officiel d’enseignement supérieur. Marc- Aurèle, Alexandre Sévère créèrent des chaires d enseignement technique, de médecine, délivrèrent des bourses d’étude. Ainsi se formèrent des Universités que l’on voit fonctionner un siècle plus tard, où les étudiants sont astreints à de stricts règlements. Ici encore, c’est le Moyen âge qui s’annonce.
LA JOURNÉE D’UN ROMAIN. — Le Romain est mati-
nal. Dès l’aube, les clients vont saluer le patron et recevoir la sportule. Vers huit heures, on prend un repas léger. Toute la matinée est consacrée aux affaires. Comices, tribunaux fonctionnent. On fait des visites, on assiste à des noces. On déjeune vers midi et l’on fait la sieste. L’après-midi est consacrée aux jeux, aux délassements. Le Romain vit beaucoup dehors. On se rencontre, on cause au Forum. La jeunesse s’exerce au Champ de Mars. Les gens graves répondent à la convocation des auteurs et se rendent aux lectures publiques. Puis, tout le monde se retrouve aux Thermes qui, outre le bain, offrent toutes sortes de distractions. Le repas principal est le dîner, qui dure longtemps. On mange couché sur des lits. Chez les riches la soirée se prolonge, le vin circule, des conversations réglées s’établissent entre gens instruits; ailleurs, on introduit danseurs ou danseuses, mimes et bouffons. Sous l’Empire, femmes et enfants demeurent. On est peu nombreux, car les Romains apprécient les réunions intimes.
DIVERTISSEMENTS PUBLICS. — Outre les représentations théâtrales, les jeux étaient variés et nombreux. Ils se multiplièrent SI bien, à l’occasion de fêtes religieuses, d’anniversaires, etc., qu’au milieu du IV® siècle, on ne leur consacrait pas moins de cent trente-quatre jours. Ils étaient organisés par des magistrats, et notamment par les édiles, mais des particuliers en donnaient aussi pour cultiver leur popularité, pour maintenir le souvenir d’un événement important. On sait avec quelle fureur, non seulement la populace, mais presque tout le peuple de Rome aimait ces divertissements, et les plus brutaux n’étaient pas les moins appréciés.
Au cirque, se donnaient les courses de chars et, dès le premier siècle de notre ère, apparaissent les factions, distinguées par la couleur des tuniques et pour lesquelles le public se passionne. Il y avait aussi les courses à pied, les jeux grecs, des chasses, des combats de gladiateurs. L,' amphithéâtre se partage ces derniers avec le cirque. Des condamnés à mort luttaient avec des animaux féroces. On connaît le cri stupide : « Les chrétiens aux bêtes ! » C’est ainsi qu’une foule de martyrs périrent dans le cirque, plusieurs à l’amphithéâtre. Parfois, on mondait l’arène, et des flottes rivales se livraient bataille. Au cirque avait lieu le ludus Trojce, qui consistait en défilés et exercices militaires exécutés par des enfants de bonne famille. C’étaient les plus innocents, mais les préférés étaient ceux où le sang coulait. La férocité s’y donnait carrière. Parfois aussi la pitié gagnait les spectateurs qui, en baissant ou élevant le pouce, fixaient le sort de la malheureuse victime. Le christianisme les fit disparaître.
LA MAISON ROMAINE. — La maison primitive est une cabane en bois et en terre battue, circulaire, dont le toit est percé d’un trou pour laisser échapper la fumée, et telle qu’en offrent l’image
Athlètes. — Mosaïque provenant des thermes de Caracalla (Latran. Musée profane). L athlète du milieu semble être un coureur, les deux autres sont des ougiiistes. Us portent tous les caractères de la profession : petite tête, jambes grêles en comparaison du aéveloppement excessif du torse et des bras. Ll. Alinari.
VILLA RUSTICA. — La maison rustique primitive n’est qu’une ferme, dont la plupart des détails nous sont connus, soit par Vitruve, soit par les agronomes, Caton, Varron, Columelle. Ce qu’il en faut surtout retenir, c’est le soin avec lequel chaque pièce était orientée suivant sa destination et les dimensions calculées selon les nécessités de l’hygiène, tant pour les hommes que pour les animaux. La plus typique des villes conservées est celle de Bosco Reale, sur les pentes du Vésuve, préservée, comme les maisons de Pompéi, par les cendres du volcan. Avec l’introduction du luxe, apparaît la villa urbana, ou maison du maître, tout à fait distincte de la ferme. Tantôt elle voisine avec celle-ci, tantôt elle est simplement une maison de plaisance. La. description détaillée que donne Pline le Jeune de sa maison de campagne est très instructive. Les éléments constitutifs sont les mêmes que dans la maison de ville, mais avec beaucoup plus d’ampleur et les
Palatin. — Ruines du stade, ou arène de forme allongée qui servait aux courses à pied et aux luttes des athlètes. L’attribution en est d ailleurs contestée ; et peut-être n y avait-il là qu’un jardin élégant, entouré, sous Septime-Sévère, d’un gracieux
portique, i l. .Vli.vaki.
des urnes funéraires en terre cuite trouvées aux monts Albains et sur l’emplacement du Forum romain. A l’époque historique, l’habitation ancienne est carrée et comporte une pièce unique avec une ouverture au milieu du toit pour la fumée et qui laisse tomber l’eau de pluie dans une citerne (impluvium) . C’est l’atrium (de ater, noir, parce qu’il est enfumé) . Des cloisons intérieures ménageaient de petites chambres sans portes. Puis la maison s’agrandit : au delà de l’atrium s’ouvrit une pièce plus vaste appelée tahïmum, avec de chaque côté des ailes où les familles nobles gardaient les images des ancêtres. On ajouta un étage pour les chambres à coucher. Telle est la maison proprement romaine. Mais les familles aisées ne s’en contentèrent pas. On créa le type dit grécoromain : à la maison précédente en fut accolée une autre distribuée de même, mais où l’atrium était remplacé par une cour à colonnades ornée d’un bassin et plantée de fleurs, le peristylium, autour duquel étaient disposées des pièces particulières, salle à manger, etc. La première partie de la maison, donnant sur la rue, était ouverte aux visiteurs, surtout le tablinum, la seconde réservée à la famille. Des stucs, des placages de marbre, des peintures décoraient les murs, des mosaïques couvraient le sol. Tout cet ensemble était gai et avenant, comme à Pompéi. Au fond était un jardinet dont l’exiguïté était corrigée par une perspective en trompe-l’œil. Sur la rue s’ouvraient des boutiques (tabernee) . Les villas les plus riches s’encadraient de vastes jardins parfaitement soignés. Des variantes de détail modifient, suivant les provinces, ce type général.
Il va sans dire que la foule prolétarienne ou modeste n’était pas si bien logée. Elle s’entassait en de hautes maisons louées par appartement, souvent surélevées d’étages en bois, aliment offert aux incendies.
ROME
affinemi-nts que permet un plus grand espace : il y a salles à manger, chambre;, à coucher, cabinets d’étude pour l’hiver et pour l’été; des tours [)ermettent de jouir de la vue, des galeries s’ouvrent aux c ollections. Les jardins, sont disposés symétriquement, avec des perspectives, et c’est d’eux que dérive le jardin français dont Versailles est le type accompli. l\îais, en outre, les portiques, les grottes, les cryptoportiques ou passages souterrains, y sont multipliés, de façon que l’on puisse s’abriter de la pluie et du soleil, respirer l’air à couvert. Tout cela existe encore, plus ou moins bien conservé, à la villa d’Adrien, près de Tivoli. Les fouilles de Martres-Tolosane ont mis à jour les bâtiments d’un grand domaine gallo-romain où la villa urbaine s’ornait de tous les agréments de l’art et du luxe, tandis que les bâtiments rustiques rassemblent les meilleures conditions d’une vaste exploitation agricole.
LES VILLES. — ÉDIFICES PUBLICS. — Si l’on jette
un coup d’œil sur le plan des villes romaines d’Afrique, par exemple, on est frappé de leur ressemblance. Elles ont été conçues d’après un plan uniforme. Deux grandes voies les coupent du nord au sud et de l’est à l’ouest; les autres rues les partagent comme un damier. Elles rappellent le camp romain. Ce sont des villes artificielles. Tout autres apparaissent celles qui se sont développées spontanément. A Rome, les rues étaient irrégulières, étroites, tortueuses, les façades empiétaient au hasard sur la chaussée, les petits marchands les encombraient de leurs étalages au point de rendre la circulation difficile. Cette irrégularité, cette étroitesse avaient du moins l’avantage de préserver du soleil, du vent, de la poussière, si gênants sous les climats chauds.
Fontaines et bassins étaient prodigués.
La vie publique se concentrait au FORUM, à l’origine simple lieu de marché. Celui de Rome était bordé de basiliques, de temples, et, jusqu’à l’encombrer, d’arcs de triomphe et de statues. Il en était plus ou moins de même dans toutes les grandes villes.
Le TEMPLE romain dérive du temple grec et du temple étrusque, qui en diffère surtout en ce que la terrasse (podium) qui le supporte n’a de degrés qu’à la face antérieure et que la cella était divisée en trois chambres abritant chacune une des divinités de la triade, ainsi qu’on le voit au Capitole. Le temple n’était pas un lieu de prière, mais la demeure du dieu. L’autel des sacrifices était placé en dehors et en avant de l’édifice. Certains temples, comme ceux de Vesta, étaient ronds et voûtés comme le Panthéon.
La BASILIQUE était une grande salle allongée à une, trois ou cinq nefs et servait de heu de réunion.
Au fond, était une tribune où siégeaient les tribunaux. Le Sénat pouvait y tenir séance, les banquiers y dressaient leurs tables mobiles, les enfants y jouaient à la marelle. De la basilique dérive toute l’architecture chrétienne.
Les THERMES, d’abord très simples et faisant partie de l’habitation, atteignirent, lorsqu’on en bâtit de publics, une incroyable magnificence. Ils comportaient essentiellement une étuve sans baignoire, une salle chaude avec baignoires d’eau chaude (caldarium) , une salle froide avec piscine (frigidarium) .
On y passait successivement dans cet ordre. Puis on se faisait masser et oindre. On se déshabillait dans une salle spéciale où les vêtements étaient déposés dans de iretites cases. En dépit de la surveillance, les voleurs y avaient beau jeu. Des jardins, des salles de lecture, de musique, de restaurant, de jeux, des |iromenoirs, s’y ajoutèrent.
Les Romains faisaient des thermes leur séjour favori.
I rois sortes d’édifices : les théâtres, les cirques, les amphithéâtres étaient destinés aux s|>ectacles.
Le THÉÂTRE romain fut longtemjjs construit en bois et temporaire. Pompée éleva avec une grande magnificence le [iremier théâtre en pierre. Le public prenait place sur des gradins demicirculaires, divisés en plusieurs sections et couronnés par un portique. L’es¬
pace libre entre les gradins et la scène ou orchestre était garni de fauteuils occupés par des personnages importants. La scène était constituée par un plancher limité par un mur de fond décoré de colonnes et de statues et percé de tiois portes, pour 1 entrée des acteurs. Derrière régnait un portique.
Le CIRQUE était un long rectangle, dont les extrémités étroites étaient courbes. La piste était séparée en deux par une sorte de terrasse, la spina, qui supportait les signaux et des statues. En avant de la spina, du côté opposé aux écuries, se dressait la borne (meta) où les conducteurs devaient éviter de briser leur char tout en la tournant au plus près.
Les AMPHITHEATRES, de forme elliptique, étaient entourés de gradins, disposés à peu près comme ceux du théâtre, et où l’on avait accès par des escaliers intérieurs dont le débo'uché s’apjaelait Vomiloire. Un mur assez élevé, quelquefois un fossé plein d’eau, protégeait les spectateurs contre les attaques des bêtes féroces.
Enfin, de petits édifices, nommés odéons, servaient aux concerts et aux lectures publiques. Des arcs de triomphe de différents types, des portes monumentales rappelaient les succès militaires ou donnaient accès aux grandes villes. Celles-ci étaient entourées d’une enceinte fortifiée avec des tours, dont le mur d’Aurélien à Rome est le plus parfait spécimen subsistant.
Des AQUEDUCS amenaient l’eau d’aussi loin qu’il le fallait, et leurs majestueuses arcades donnaient aux paysages voisins des villes une originalité dont on peut juger encore aujourd'hui autour de Rome. Le pont du Gard est un de ces aqueducs.
Assez nombreux sont les ponts romains qui existent encore. Ils ont parfois la forme d’un dos d’âne.
Les ROUTES romaines peuvent être rangées au nombre des constructions, car leurs grandes dalles reposent sur un ht profond constitué par plusieurs couches de pierre et de béton dont la solidité a défié les siècles. Elles étaient impitoyablement rectilignes, franchissant les vallées ou passant sous des montagnes par des tunnels comme celui du Pausilippe. Toutes les grandes voies aboutissaient à Rome. Des bornes milliaires portaient les indications nécessaires.
Tels sont les principaux monuments et ouvrages d’utilité publique, mais il y en avait encore beaucoup d’autres.
LES FUNÉRAILLES. — LES TOMBEAUX. — Après
la mort, on lavait et parfumait le corps pour retarder la décomposition, puis on le revêtait de la toge et de ses insignes s’il y avait lieu, on l’exposait sur un lit et on brûlait des parfums, tandis que
les parents et les amis apportaient des couronnes de fleurs. Le cercueil, précédé de musiciens et de pleureuses, était mis en marche le lendemain, suivi du cortège en habits de deuil. On brûlait le corps, l’inhumation primitive ayant été à peu près délaissée. Les cendres étaient recueillies dans une urne que l’on déposait dans le tombeau, ou, s’il s’agissait de petites gens appartenant à uii collège, dans un columbarium. Anciennement, l’inhumation avait lieu dans la maison même, puis il fut interdit d’enterrer dans la ville, et les tombeaux s’alignèrent le long des grandes voies, plus ou moins somptueux, suivant la richesse de la famille. Les familles nobles faisaient accompagner le cortège par les figures de cire des ancêtres, par des bouffons, dont l’un imitait l’allure et le costume du défunt, dont l’éloge était prononcé au Fo rum, où le convoi s’arrêtait le temps nécessaire. Le neuvième jour, avait heu un banquet funèbre qui se renouvelait aux anniversaires. Le deuil le plus long durait huit mois.
XV. L’ARMEE
L’admirable instrument de conquête et de défense que fut la légion a évolué suivant la nécessité des temps, et son histoire est en partie liée à celle des changements politiques.
L’armée royale semble avoir com-
f^OMPtl. Peinture murale représentant une boulangerie. On remarejuera le caractère réaliste donné à la représentation des personnages.
MAUSOLÉE DE SAINT- REMY DE PROVENCE
Cet élégant monument funéraiie ou II® siècle de notre ère) se compose de trois étages dont le dernier, formé par circulaire surmontée d’un cône, abrite les statues des personnages ensevelis. La base et l’architrave du deuxième étage
sculptures. (Hauteur totale : 18 mètres.) cl. culett*.
une colonnade sont ornées de
HISTOIRE GÉNÉRALE. 1. — Il
PoMPÉl. — Thermes de Stables. Ils dataient du temps des Osques et furent plus tard agrandis et ornés. La pièce ci-dessus était un vestiaire, et les niches servaient à déposer les vêtements. Le décor est en stuc peint. Cl. Urobi.
porté trois mille hommes, mille par tribu. En divisant la population en cinq classes suivant la fortune, Servius Tullius brisa ce vieux cadre. Les prolétaires étaient exclus de l’armée, les plus riches servaient dans la cavalerie. Jusqu’alors, par sa formation, la légion se rapproche de la phalange.
Avec Camille, qui la partage en manipules, unités tactiques, elle devient plus mobile. En première ligne sont les plus jeunes, hasials; en deuxième, les princes; en troisième, les plus vieux, iriaires. Ils diffèrent par l’armement. Des soldats armés à la légère sont répartis entre les manipules. Camille établit la solde. Sans supprimer la distinction précédente. Mari us divisa la légion en dix cohortes, unités tactiques de trois manipules à deux cents hommes, plus la cavalerie, partagée en dix larmes de trente cavaliers. Cette division subsista sous l’Empire, sauf quelques différences pour la cavalerie.
Le nombre des légions alla croissant. On en levait deux par an du temps de Servius; la fin de la République en trouve cinquante sur pied. Auguste établit la permanence, devenue nécessaire, et, à sa mort, on comptait vingt-cinq légions. Elles furent plus nombreuses par la suite. Le roi, puis les consuls, et s’il y avait plus de deux armées, des préteurs, les com.mandaient ; quand il y eut des armées de province, les gouverneurs en furent les chefs. La légion était sous les ordres de six tribuns militaires, sénateurs ou jeunes chevaliers, commandant alternativement, puis d’un légat, sous l’Empire. Ensuite venaient les centurions, un par manipule puis par cohorte, les optiones ou lieutenants, des porte-enseigne, des sous-officiers.
Chaque légion était renforcée d’auxiliaires en nombre égal aux légionnaires, et qui finirent par fournir toute la cavalerie, empruntée aux alliés et aux colonies latines; des Romains les commandaient. Chaque légion constituait un organisme complet. Il n’y avait pas de corps spéciaux. Le service de santé était bien organisé. Les volontaires parurent avec la réforme de Marius. Sous l’Empire, toute l’armée fut composée de volontaires qui s’engageaient pour vingt ans. Grâce à la solde, au butin, aux distributions de terres, le métier militaire était lucratif. Adrien institua le recrutement local. Il y eut d’abord une armée d’Orient et une armée d’Occident, puis une par province. Elles étaient cantonnées aux frontières. A partir d’Auguste, Rome eut une garnison, dont l’origine est la cohorte prétorienne, garde du général. On sait quel rôle jouèrent les prétoriens sous l’Empire. Auguste créa aussi les cohortes urbaines et les vigiles, ceux-ci chargés de l’ordre public et du service d’incendie, et quelques autres corps particuliers.
LES ARMES. — Le casque en cuir ou en métal, le bouclier, la cuirasse, les jambières, étaient les armes défensives; le javelot, la pique, le glaive espagnol après la deuxième guerre punique, étaient les armes offensives. Le bagage, outils de campagne et vivres, fort pesant, était suspendu à une perche. Les enseignes étaient des figures d’animaux, l’aigle à partir de Marius, et pour la cavalerie, un étendard.
La Grèce et l’Orient enseignèrent aux Romains l’usage des machines et des travaux de siège. Le bélier était une poutre armée dont on battait les murs, la faux murale en arrachait les pierres,
la catapulte, la balisle, l’onagre lançaient soit des pierres, soit des traits et des flèches enflammées. Des terrasses, des tours en bois, des mines, servaient aux sièges.
LE CAMP. — Une armée en marche campait chaque soir. L enceinte, composée d’un fossé, d’un retranchement, d’une palissade, était plus ou moins forte, suivant que l’on manœuvrait, marchait, ou que l’on était près de l’ennemi. Le carré ainsi formé était partagé par des chemins parallèles en espaces rectangulaires, et le quartier général ou prétoire était situé à la jonction des voies principales dirigées sur quatre portes, une par côté. L’ordonnance était toujours la même : chacun savait où se placer.
Pour les armées résidentes, des camps permanents étaient établis sur le même plan, mais des constructions plus stables remplacèrent les tentes.
LES PEINES ET LES RÉCOMPENSES. — Les châtiments étaient la dégradation, les verges, la peine cajiitale. Des décorations, telles que colliers, bracelets, médailles, stimulaient le zèle des soldats; des couronnes, celui des généraux et des officiers. Des terres étaient attribuées aux soldats retraités.
La plus glorieuse récompense réservée aux généraux était le triomphe, où, suivi de l’armée, des prisonniers de marque, du butin, le vainqueur, dans un appareil magnifique, allait sacrifier au Capitole.
L ARMÉE AU IV® SIÈCLE. — Elle a perdu tout caractère national; des Barbares remplacent les Romains et les Italiens et parviennent aux plus hauts grades. La légion composée d’habitants de l’Empire est réduite à 1 500 hommes et le service est une forme de l’impôt, les soldats étant obligatoirement fournis par les propriétaires. L’armée est commandée par deux, puis par huit magistri militum; certains corps (Umitanei) gardent la frontière, d’autres {palatini) sont répartis à l’intérieur. Cette armée de métier est brave, trop peu nombreuse, insolente en ses prétentions.
LA MARINE. — Elle ne joua, sauf exceptions, qu’un rôle secondaire. Le service en était peu recherché. Auguste rendit les flottes permanentes, chacune avec une zone d’action déterminée. Durant la période conquérante de son histoire, Rome eut toujours soin d’insérer parmi les clauses des traités la réduction des flottes adverses.
XVI. LA RELIGION
LES DIEUX. — Il y a à Rome, comme partout, une religion primitive, il y a un culte officiel, à peu près immuable, il y a un culte privé traditionnel. Mais, à travers les siècles, se forme une juxtaposition d’éléments très divers qui modifient les vieilles croyances des Quintes, un flux qui apporte à la Cité-Reine croyances et pratiques venues des centres religieux les plus lointains, un reflux qui les remporte pour en opérer la diffusion et, à partir de l’Empire, déposer le ciment de l’unité politique et morale, le culte de la déesse Rome et des empereurs. L’histoire religieuse
Columbarium des aflranchis de César, sur la voie Appienne. Les urnes funéraires étaient déposées dans les niches. On en voit encore quelques-unes. Cl .vlinaki
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Prisonniers barbares faisant leur soumission a l’empereur Marc- AuRÈLE. Bas-relief de ! arc de triomphe élevé à cet empereur sur la voie Flaminienne. — Musée du Capitole. Cl. Alin.vri.
à Rome suit d’une manière à peu près constante l’histoire politique : étroite et italique au début, hellénisée un peu plus tard, périclitante à la fin de la République, revivifiée avec le rétablissement de l’ordre par Auguste, pénétrée d’éléments mystiques par le contact avec l’Orient, syncrétique enfin jusqu’à perdre son essence même, le polythéisme. Elle est mûre alors pour faire place au christianisme.
Si la religion proprement romaine eût été dogmatique, il n’en eût pas été ainsi. Mais, purement formaliste, fondée sur cette idée très peu complexe que les dieux se satisfont de formules et de gestes, il lui suffit que les rites traditionnels soient respectés; pour tout le reste, elle laisse la conscience religieuse entièrement libre.
Sociale, politique, elle s’opposera seulement à la célébration des cultes étrangers à l’intérieur de l’enceinte consacrée, le pomœrium.
Ni légendes, ni représentations plastiques, ni fêtes brillantes. Le vieux Romain adore de pures abstractions, les forces de la nature, divisées en un nombre infini de dieux particuliers dont la liste, avec les formules de prières qui leur conviennent, constitue les iudigilamenla (dieux indigeles) . Tout être, toute chose a de plus son génie, qu’on honore. Quelques divinités émergèrent au-dessus de cette multitude : Janus, vieux dieu italique du soleil; Jupiter, dieu du jour et des phénomènes atmosphériques; Mars, dieu viril, protecteur de la guerre et de l’agriculture; Junon, parèdre de Jupiter et qui, sous le nom de Lucina, préside aux naissances; Saturne, père des semences, et Lua, qui les détruit; le montagnard Faunus, protecteur des troupeaux, et le forestier Silvain; Neptune, père des faux, et y ulcain, dieu du feu; Orcus, Dis Pater, Mania, divinités infernales. Souvent ces dieux sont groupés par couples des deux ■xes.
I oute vie ne finit pas avec la mort. D’où le culte des ancêtres, Mam /.-' T.,, que l’on honore par peur autant que par respect. Avec h honn<Tir‘ rendus aux Pénales, protecteurs de la maison; à V .,ta, déf i‘ du ol et du foyer, patronne de la famille et de la cité, gardienne de la chasteté, c’est le culte domestique, cher aux Romains.
La conquête de l’Italie introduisit de nouveaux dieux. L’an¬
nexion d’un territoire entraînait, sans obligation, celle de ses dieux protecteurs. Les Tarquins établirent à Rome la triade étrusque : Jupiter, Junon, Minerve, qui devint prépondérante. Elle fut encore autre chose. Le culte officiel n’appartenait, jusque-là, qu’aux seuls patriciens. Le Capitole s’ouvrit à tous. Alors aussi commence l’hellénisation des dieux romains, qu’achève le contact avec la Grèce au point de supprimer toute distinction. L’imagination grecque fournit à Rome des légendes comme celles de Saturne ou de Romulus et leur art une forme humaine aux dieux. Les livres sibyllins venus de Cumes, indiquant les mesures à prendre quand les cérémonies ordinaires ne suffisaient pas, introduisirent plusieurs divinités et des cérémonies coînme le lectisterne ou repas des dieux et les supplications, composées de prières et de rites étrangers auxquels tout le peuple prenait part.
Puis des cultes d’allure mystique et sensuelle apparaissent ; Magna Mater, figurée par la pierre noire de Pessinonte, est appelée sur le Palatin en 204; la guerre de Mithridate amène la déesse de Comana et son culte sanglant; en 193, les orgies du culte de Bacchus sont condamnées par le Sénat. Le culte égyptien d’Isis, interdit plusieurs fois, est consacré officiellement en 43 av. J.-C.
Mais, dans ce chaos, le Romain ne reconnaît plus ses dieux, la mythologie des poètes le scandalise, la philosophie sape la religion. L’incrédulité gagne les hautes classes, dont l’exemple entraîne le peuple. A la fin de la République, les sacerdoces ont peine à se recruter, les temples tombent en ruine. Auguste les releva, soutenu par la réaction religieuse qui suit les malheurs publics. Mouvement d’abord plutôt traditionaliste. Mais la vieille religion formaliste ne satisfait pas le sens religieux de plus en plus éveillé. Depuis les Antonins, la tendance mystique déjà existante s’accentue. C’est vers les cultes orientaux, non plus civiques, mais humains, où le symbole cache une philosophie, où le culte flatte les sens et l’imagination, où les mystères donnent à l’âme un aliment, où les prêtres sont d’habiles manieurs d’âmes, que se tournent les esprits religieux. Ils y trouvent de hautes satisfactions, bien qu’au mysticisme de ces cultes se mêlent des éléments bas et grossiers. Mais, plus encore que ceux des divinités alexandnnes ou syriennes, le culte de Miihra, dieu solaire des Perses, aux deux derniers siècles du paganisme, répondit au besoin d’une religion plus haute. Ce fut lui qui opposa au christianisme la plus redoutable résistance et que Julien prétendit substituer à celui-ci.
Parmi ces mouvements divers, il en est un qui les domine : l’acheminement vers l’idée de l’unité divine, longtemps réservée aux seuls philosophes. La conception des dieux jaloux de la cité s’effaça la première, puis se fit l’identification de tous les dieux de l’Empire, enfin cette tentative de fusion de la philosophie et de la religion, tous éléments qui constituent ce qu’on appelle le syncrétisme. Dans le même sens agissent les cultes orientaux, d’un monothéisme discret, enfin les influences juive et chrétienne.
LE CULTE. — A Rome, le culte est un élément essentiel de l’organisation de la cité. Il est politique, au sens propre du mot, et la religion est mêlée à tous les actes de la vie publique aussi bien qu’à ceux de la vie privée. D’abord, instrument de domination aux mains des patriciens seuls possesseurs du jus sacrorum, il demeura une puissance, comme le montre le soin qu’eurent les empereurs de s’approprier le titre de Grand Pontife. Il n’y avait pas de caste sacerdotale, mais des prêtres, dont certains étaient organisés en collèges.
Les magistrats, assistés d’un augure, prenaient les auspices et, en déclarant les dieux hostiles, pouvaient ajourner une assemblée, un vote. Quand les plébéiens devinrent magistrats, il fallait bien qu’ils eussent part à ces pouvoirs. La loi Ogulnia, en 300, brisa les dernières barrières. Ils eurent accès à tous les sacerdoces.
On peut distinguer les sacra priüata, culte familial dont le jrère de famille est le jirêtre ; les sacra genlilicia, célébrés par les genliles qui possèdent un autel commun; les sacra publica, qui concernent la cité. Ce culte public se divise en sacra popularia, célébrés par le peuple entier en de certaines fêtes et sans prêtres, et les autres cérémonies publiques qui ont besoin du ministère sacerdotal.
A l’origine, le roi était le prêtre souverain. Il fut remplacé par le rex sacrorum.
Les flarnines étaient des prêtres consacrés individuellement au service d’un dieu, chargés spécialement et uniquement du service d’un dieu, soumis à de strictes observances.
Les quatre principaux collèges de jîrêtres furent : les Pontifes. qui, avec leur chef, le Grand Pontife, avaient la garde de tout le culte national, la rédaction des archives publiques, du calendrier, des fastes; \es Augures, interjirètes des ausjiices; \esQuindecemoiri sacris faciundis, gardiens des livres sibyllins, jirofecleurs des cultes étran-
L'EMPIKE
Sacrifice romain, dit SuOVÉTAURILE. — Les autels sont décorés de feuillages ; devant se t'enne le ministre du culte.
divers personnages (époque d’Auguste). Cl. Girauho.n.
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gers; les Septemviri epulones, chargés des banquets sacrés. Puis venaient les Fétiaux, qui s’acquittaient des formalités relatives aux relations avec l’étranger; les Saliens de Mars; les Luperques de Faunus; les Awales de Dia, déesse de la terre productive; les Sodales augustales, voués au culte impérial ; les Haruspices, d’origine étrusque, chargés par Claude d’inspecter les entrailles des victimes et d’interpréter les prodiges. Les Vestales avaient la garde du feu de la cité, et demeuraient trente ans sans se marier au service du Grand Pontife.
XVII. LE CHRISTIANISME
Bien plus que les religions orientales, le christianisme répondait aux aspirations et aux espoirs qui agitaient le monde vers le temps de l’établissement de l’Empire. Il contenait en outre un idéal social qui devait attirer à lui les déshérités de toute sorte auxquels le monde antique fut, malgré l’adoucissement des mœurs et des lois, si peu pitoyable. Il fit, à Rome même, de rapides progrès, puisque Tacite, qui d’ailleurs le connaît fort mal, parle d’une multitude de victimes lors des violences qui se déchaînèrent contre les chrétiens après l’incendie de Rome sous Néron, en 56. A la fin du r'’ siècle, il y avait des églises plus ou moins nombreuses dans une très grande partie de l’Empire. Cent ans après, il y en avait dans toutes les provinces et même au delà des frontières. Aux confins du III® siècle, Tertullien pouvait écrire ; « Nous ne sommes que d’hier et nous remplissons tout votre Empire. » Et, ajoute-t-il, « si les chrétiens venaient à se retirer de l’Empire, les païens seraient effrayés de leur solitude ». Même en faisant une part à l’exagération, on ne saurait nier la valeur d’un pareil témoignage que confirment au moins en partie l’histoire et l’archéologie.
Pourquoi donc une religion d’amour et de paix fut-elle persécutée? C’est d’abord qu’à la différence des autres cultes, le christianisme, comme le judaïsme, ne souffrait pas de partage. Il avait contre lui tous les fidèles des autres cultes, dont il visait la destruction, et la religion officielle. Les Juifs furent tolérés parce qu’ils étaient ^me nationalité. Les chrétiens prétendaient à être une société et la seule. Puis la religion étant mêlée à tous les actes de la vie publique et privée, le chrét’en s’en excluait lui-même, du moins théoriquement, et souvent en fait, car, à tout instant, il se heurtait à quelque obligation d’idolâtrie. Enfin, il faisait passer la conscience individuelle avant les devoirs du citoyen, fondement de l’ordre politique. Toutes les forces du passé, sans parler des intérêts, se liguèrent contre lui. L’Empire sentait qu’il avait en face de lui un adversaire irréductible : c’est pourquoi il le combattit. De plus, toutes les absurdités dont sont coutumières la haine et 1 ignorance étaient accueillies même par ceux qui auraient dû s’éclairer avant de condamner. Quoi qu’il en soit de ces motifs, par la cruauté de la répres¬
sion, par la multitude des victimes (la thèse du petit nombre des martyrs est abandonnée) , par leur innocence et leurs vertus que les juges mêmes reconnaissaient, les persécutions, « même dégagées de la légende, dit Renan, restent une des pages les plus sombres de l’histoire et la honte de l’ancienne civilisation ».
Encore fallait-il une base légale pour poursuivre les chrétiens. Pour les deux premiers siècles, aucune théorie n’a fait l’accord entre les historiens. D’ailleurs que ce délit soit celui de lèse-majesté, en l’espèce le refus de sacrifier devant l’image de l’empereur (Mommsen) , et que la poursuite s’exerce en vertu du droit de police des magistrats (coercitio) qui autorise des châtiments inconnus à la loi pénale, ou le crime de perduelUo ou haute trahison en raison du fait de se tenir en dehors de la vie publique (Cézard) , le résultat est le même. Les chrétiens sont, durant cette période, sous le régime des Rescrits de Trajan, Adrien et Marc-Aurèle ; ils ne doivent pas être recherchés; mais, s’ils sont dénoncés, qu’on les poursuive. Système illogique et cependant conforme à la jurisprudence de l’époque qui, pour toute poursuite, exige un accusateur responsable. Au III® siècle, plus de problème juridique. Au rescrit succède Védit, lim té à la vie de l’empereur qui le promulgue : le magistrat doit poursuivre. Le premier édit de persécution est de Septime-Sévère ; Dèce est le véritable organisateur de la persécution. Sous le premier régime, une menace continuelle pesait sur le chrétien, et on compta de nombreux martyrs. Sous le second, 1 Église connut des heures d’angoisse suivies de plus ou moins longues accalmies; c’est à ce moment qu’eurent heu les persécutions de Dèce et de Dioclétien ; elles furent les dernières, mais aussi les plus violentes. Il est impossible de fixer le nombre des martyrs et, s’il n’atteignit certainement pas onze millions, comme on l’affirmait jadis, il fut très élevé.
Cependant l’Église, à l’abri soit de la loi de Septime-Sévère sur les collèges funéraires, comme le veut de Rossi, soit selon M'-''' Duchesne sous le couvert d’associations libres de posséder, se développait et constituait la propriété ecclésiastique, respectée même pendant les persécutions, car on ne poursuivait que les individus.
Les supplices pouvaient provoquer de plus ou moins nombreuses apostasies : ils n’empêchaient pas la doctrine de gagner chaque jour de nouveaux adeptes. Dioclétien lui-même dut renoncer à la lutte. On sait comment l’édit de Milan mit le christianisme sur le pied d’égalité avec les autres cultes, simple étape rapidement franchie jusqu’à sa reconnaissance comme religion d’État.
XVIII. LE DROIT ROMAIN
On a appelé le droit romain « la raison écrite » ; mais, cette noble qualification ne doit pas faire perdre de vue qu’en fait la
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législation romaine a été en continuelle évolution jusqu’aux grands codes impériaux dont l’autorité ou l’influence se sont perpétuées à travers les âges et jusqu’à nos jours. D’une manière très générale, cette évolution a pour caractéristique une marche constante des règles étroites de la cité antique, où l’homme est subordonné au citoyen, vers l’équité et le droit naturel, comme il convenait à une puissance que chaque conquête acheminait vers l’universalité, mouvement qu’accentua encore l’influence du christianisme, religion non locale, mais humaine. En même temps disparaissait progressivement un formalisme superstitieux, héritage de conceptions primitives.
Nous allons suivre les étapes de cette évolution, d’après l’ordre historique :
l Durant la période royale, il n’y a pas trace de droit écrit, mais une coutume fortement installée, base du futur droit écrit. On a exposé plus haut les éléments du droit public (roi, peuple et sénat) , marqué l’importance du droit sacré aux mains du roi et des collèges, indiqué la distinction des personnes en libres, affranchies et esclaves, et, politiquement, en patriciens et plébéiens. Le trait le plus saillant est l’organisation de la famille. Alors que la gens englobe toutes les personnes originaires du même heu, portant le même nom, pratiquant le même culte, — les unes geniiles entre elles, les autres formant la clientèle des premières, — la famille, groupe plus restreint, mais encore très vaste, se compose de la femme, des enfants, des affranchis, des esclaves, soumis au pater familias et protégés par lui.
Ceux qui sont de la même gens, et à la fois — étant soumis à un chef unique — de la même domus, sont unis par le lien de l’agnalion; la famille, la parenté cognatique ou naturelle, ne l’emportera qu’à l’éjroque classique sur la parenté agnatique, purement civile. La famille est une petite société complète sous un chef unique possédant la puissance, base du droit privé, symbole de la force, et qui n’appartient qu’au chef de famille. Le droit de propriété, la pro- (iriété même, jrortent le nom de mancipium, ce qui est acquis par la force. Par la mancipation s’acquiert la propriété quiritaire, se font les testaments et même les mariages plébéiens, rappelant le rapt, tandis que le mariage jratricien se conclut par la religieuse cérémonie de la confarreatio.
Quant aux personnes, esclavage, puissance paternelle et maritale, clientèle sont la conséquence de la puissance du père de famille. Quant aux biens, l’ager rornanus est seul soumis au droit quiritaire; seuls, les citoyens y peuvent être projiriétaires.
Les éléments essentiels du droit de cité sont le jus connubii ou de justes noces, i)roduisant les effets du droit civil; le jus commercii, droit de projiriété quiritaire, de contracter, d’aliéner, d’acquérir selon le droit civil; la factio testamenti, capacité de léguer ou d’héritcr suivant la loi romaine; dans l’ordre jrolitique, le jus hono ■ rurn, droit aux dignités et magistratures romaines, et le jus suffragii, droit de voter dans les comices. Ces droits jreuvent se concéder en tout ou en jiartie aux villes, aux territoires, aux individus;
2“ La révolution aristocraticjue qui supprima la royauté renforça les pouvoirs du Sénat. .Mais les plébéiens commencent à sentir leur force. Des lois écrites apparaissent, qui leur assurent des garanties; lis obtiennent d’avoir leurs tribuns, le droit de rendre, dans leurs
assemblées, des « plébiscites ». Le fait le plus saillant de cette première période républicaine est la publication du code des douze Tables, qui enlève aux patriciens le secret du droit et rend la loi égale pour tous les citoyens.
Ces Tables ne sont guère que la rédaction de la coutume traditionnelle. Elles posent des principes qui se développeront en institutions, demeureront le pacte fondamental auquel on ne touchera qu’à l’aide de subterfuges. Pour résumer avec Ortolan, notre guide, l’esprit de cette consécration de la coutume, on constate qu’à tous les droits naturels elle a substitué des droits de citoyens, fait éminemment favorable à une politique de conquête. La loi ne s’applique encore que par les patriciens et les pontifes, au moyen de formalités symboliques strictes et grossières, rappelant l’antique droit de la force, les actions de la loi. Elles sont au nombre de quatre : sacrarnentum ou versement d’une somme d’argent aux mains du pontife, le culte public bénéficiant de la somme versée par le perdant; judicis postulatio, demande d’un juge faite au magistrat, sans sacramentum ; manus injectio, saisie corporelle du débiteur qui n’a pas payé; pignons capio, prise de gage.
Le magistrat indique le juge et la marche à suivre. Magistrat et juge sont encore patriciens. Le caractère sacerdotal subsiste dans le formalisme. Le droit civil est connu de tous; la procédure est Ignorée des plébéiens. Après 451 av. J.-C., la loi et la procédure sont fixées ;
3“ Jusqu’à la soumission de toute l’Italie, la plèbe achève d’acquérir l’égalité politique; les plébiscites sont déclarés obligatoires pour tous; le mariage est autorisé entre les deux ordres; un troisième, celui des chevaliers, se développe. On a vu comment la politique de résistance essaie d’enrayer les progrès de la plèbe : démembrement du consulat, création des tribuns militaires, des censeurs, puis du préteur patricien, des édiles curules patriciens. Les juges sont alors des particuliers investis par le magistrat d’une mission judiciaire; ils sont encore choisis dans l’ordre sénatorial. Ainsi, un petit nombre de magistrats suffit à de multiples affaires. Il y a, en outre, les recuperatores que l’on charge des différends entre citoyens et non citoyens. Leur rôle ira se développant; ils seront plus tard juges uniques dans les provinces. Les actions de la loi ne s’appliquant pas aux cas de leur compétence, ils ont recours à d’autres moyens d’où sortira une procédure nouvelle, le système formulaire. Enfin, existe un tribunal permanent, dont les membres sont annuels, les centumüirs, élus dans les deux ordres, qui connaissent des questions d’état, de la propriété quiritaire, des testaments. Le débiteur ne peut plus engager sa personne, mais seulement ses biens. Enfin, fait important, le secret des actions de la loi est divulgué par la publication de Cnæus Flavius.
Alors aussi s’organise le système des colonies et des concessions graduées du droit de cité. Quant aux personnes, on distingue des citoyens, des colons romains, des colons latins, des alliés latins, des citoyens de municipes.
Les sources de la loi sont alors les lois, votées par les comices; les décisions du Sénat (sénatus-consultes) , les plébiscites;
4" L’Italie conquise, une foule d’Italiens exerce à Rome toutes sortes de métiers. Échappant au droit romain, on crée le prœtor peregrinus, qui leur applique le droit des gens.
La conquête du monde entraîne l’organisation des provinces. Elles sont gouvernées d’abord par quatre préteurs, puis par des proconsuls et des propréteurs. L’étude du droit se régularise. On l’enseigne publiquement. Les consultations des jurisconsultes, réponses des prudents, deviennent une source du droit, mais du droit non codifié.
Le temps qui précède les guerres civiles voit tomber en désuétude le système suranné des actions de la loi. La procédure formulaire s’introduit : le magistrat délivre aux parties la formule écrite qui précise le litige, désigne le juge, l’investit. L’ordre sénatorial continue à fournir le juge, mais, en certaines causes, on emploie le récupérateur, patricien ou plébéien.
Le stoïcisme tend à substituer au droit quiritaire un droit fondé sur des principes philosophiques.
Le dernier siècle de la République voit se créer les questions perpétuelles et le droit honoraire. Il est marqué, en outre, par la lutte entre sénateurs et chevaliers pour l’attribution des fonctions de juge. La question perpétuelle, c’est la délégation (queestio) de la connaissance de délits définis, dont les peines sont fixées, à un tribunal perpétuel composé de jurés désignés pour une seule cause, chargés uniquement d’absoudre ou de condamner. Tout citoyen jreut être accusateur, sous sa responsabilité. Les autres délits demeurent sous l’ancien régime (questions extraordinaires) .
Les lois de Rome étaient laconiques. Les magistrats, obligés de prendre des initiatives pour les cas nouveaux, pour l’ajiiflication du
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droit des gens, pour la fusion des lois romaines et des lois indigènes dans les provinces, publiaient à leur entrée en charge les règles qu’ils appliqueraient. Mais, de cette loi annuelle, quelque chose restait, une tradition se formait. Les « édits » des magistrats constituèrent progressivement une sorte de coutume, dite droit honoraire, qui tendait à s’affranchir de la lettre et versait vers l’équité. L’éJif du préteur urbain, surtout, prit une autorité considérable.
La puissance paternelle s’est affaiblie et plus encore la puissance maritale (manus) par l’abandon presque complet des anciennes formes du mariage. Il en est de même des droits sur l’homme libre. La parenté du sang {cognatio) commence à compter à côté de la parenté légale (agnatio) . La femme échappe à la tutelle. La propriété n’est plus exclusive au père de famille, mais, sous le nom du dominium (domus) , commune à tous, et, à côté de la propriété quiritaire, s’en développe une autre plus libre. Le père, pour déshériter ses enfants, est tenu d’en faire la déclaration et de la justifier. Agnatio et gentilité ont cessé d’être les seuls titres à succéder. Le préteur peut accorder la bonorum possessio au fils émancipé ou sorti de la famille par adoption, au plus proche cognât à défaut d'agnat. En somme, le droit fondé sur la justice et la raison commence à l’emporter sur le droit quiritaire, sous l’influence des philosophes et des jurisconsultes;
5° C’est aux grands jurisconsultes de l’Empire qu’est due surtout cette forme du droit romain qu’on a appelée « la raison écrite ». En ce qui concerne le pouvoir, l’Empire conserve les anciennes magistratures, dont plusieurs se cumulent sur la tête de l’empereur, et en introduit de nouvelles, dont les principales sont : dans les provinces impériales, les lieutenants de l’empereur (legati) et les procureurs, intendants du domaine impérial, qui devinrent par la suite des sortes de magistrats, juges des affaires relatives au fisc; à Rome, le préfet de la ville, devenu permanent et qui finit par connaître de toutes les causes criminelles; les préfets du prétoire, d’abord chefs de la garde prétorienne, mais qui prirent, avec le temps, une autorité civile.
Il était impossible que la volonté impériale ne devînt pas une nouvelle source de la loi. Elle se produisit sous la forme des édits ou ordonnances, des décrets ou jugements rendus par l’empereur, des rescrits, par lesquels il tranchait des points de droit douteux sur lesquels on le consultait.
Dès Auguste, les réponses des prudents furent régularisées par la création d’une classe de jurisconsultes privilégiés dont l’autorité se couvrait de celle de l’empereur, un peu aux dépens de leur indépendance. A partir d’Adrien, on constate l’existence de deux conseils privés de jurisconsultes : le consistorium pour les affaires gouvernementales, Vauditorium pour les affaires juridiques.
Les plus célèbres jurisconsultes du temps d’Auguste sont Labéon et Capiton, l’un conservateur, l’autre porté aux innovations dans le sens de l’équité, divergence d’où sortirent les sectes des Proculéiens et des Sabiniens, des noms de deux de leurs disciples. Ces écoles durèrent deux siècles, puis s’effacèrent, en partie, devant l’autorité de Papinien, le prince des jurisconsultes, sous Marc-Aurèle.
Le monument législatif le plus mémorable du règne d’Auguste est la loi Papia Poppœa en faveur du mariage et de la repopulation. Envisageant la question dans son ensemble, elle touchait à la dot, au divorce, au concubinat, à la capacité d’hériter et de léguer. Le célibataire ne pouvait rien recevoir par testament. Les biens ainsi disponibles {caduca) étaient attribués aux pères de famille. Plus tard, le fisc en bénéficia.
Sous Auguste aussi, les consuls reçurent l’ordre de veiller, lorsque l’équité l’exigeait, à l’exécution des dispositions testamentaires, fidéicommis et codicilles, sans effet de par le droit civil.
Auguste avait restreint les affranchissements. Tibère divisa les affranchis en deux classes ; affranchis citoyens et affranchis latins juniens, nouvelle catégorie ne jouissant que des droits des colons latins.
Sous Adrien, l’édit du préteur fut codifié par Salvius Julien {édit perpétuel) . On a dit que le même prince avait investi d’une autorité expresse les réponses des prudents et qu’elles avaient pris force de loi lorsqu’elles étaient unanimes, mais ce point est controversé.
Durant les deux premiers siècles de l’Empire, notamment par Néron et par Antonin le Pieux, des mesures protectrices furent édictées en faveur des affranchis et des esclaves. Sous Adrien seulement furent abolis les droits du père de famille en tant que juge domestique. Depuis Auguste, le fils pouvait posséder, à l’instar de l’esclave, un pécule pendant son séjour à l’armée; Adrien le rendit permanent.
Pendant cette période, les jurisconsultes les plus illustres sont, entre beaucoup d’autres : Gaius, Paul, Papinien, Ulpien;
6° La réforme de Dioclétien entraîne naturellement cet empe¬
reur à beaucoup légiférer, et, désormais, la volonté du prince est l’unique source de la loi. Avec lui, la procédure formulaire disparaît à son tour pour faire place à la cognitio extraordinaria, où le magistrat connaît de l’affaire et la juge. Ce procédé rapide, qui s’est développé par nécessité, devient obligatoire dans les provinces et, plus tard, unique.
Le droit naturel a fait d’importantes conquêtes. Chacun a le droit de posséder (proprietas) ; le fils peut même léguer son pécule. Les militaires en campagne peuvent tester sans formalités. Les enfants peuvent succéder à leur mère. Les contrats selon le droit des gens, ou pactes, ont continué à se développer ;
7” Mais c’est surtout à partir de Constantin et sous l’influence du christianisme que le droit naturel prédomine.
Au pécule militaire, le fils peut ajouter des acquisitions venues d’autres sources. Le père n’est plus que l’usufruitier des biens hérités de la mère, qui appartiennent aux enfants. Avec Gratien et Valentinien le Jeune, il en est de m.ême des biens des aïeux. Constantin retire au père le droit d’exposer l’enfant; l’abandon entraîne la déchéance paternelle. Constantin, Justinien, guidés par le sentiment chrétien, font beaucoup pour l’esclave et donnent à l’Église de grandes facilités pour les affranchissements. Ces mesures, entre beaucoup d’autres, indiquent la profondeur de l’évolution qui s’achève et il faut signaler, dans le même esprit, la création des défenseurs des cités;
8° Le couronnement de l’œuvre législative des Romains est la rédaction des grands codes qui, éliminant, clarifiant, adaptant, la lèguent à l’avenir sous la forme qui en fait pour la postérité un objet d’études constantes. Les principaux sont le code Théodosien, promulgué par l’empereur Théodose II pour l’Orient, puis par Valentinien III pour l’Occident, et le code de Justinien, publié en 529, complété par le Digeste ou Pandectes, mise au point de la jurisprudence d’après les écrits anciens, et les Institutes, destinés à l’enseignement. Les noms de Tribonien, de Théophile, de Dorothée, restent attachés à ces travaux. Un recueil de Novelles leur apporta, durant les trente années que régna encore Justinien, quelques modifications. L’ensemble des compilations justiniennes est désigné sous le nom de Corpus juris. Lorsqu’on juge cette œuvre mémorable, il ne faut pas oublier que l’empereur la rédigeait pour son temps, comme une œuvre vivante, et non à un point de vue historique ou absolu.
CONCLUSION
ROLE DE ROME DANS L’ÉVOLUTION DE L’HU¬ MANITÉ. — De toutes les dominations, de toutes les hégémonies qu’a connues l’antiquité, Rome a exercé la plus vaste, la plus fortement assise, celle dont l’influence a été la plus durable.
Rome a dû sa puissance moins à la position favorable qu’elle occupait au milieu de l’Italie, limite et point de rencontre des deux zones méditerranéennes, qu’à ses vertus morales : continuité de sa politique, constance de ses principes, valeur militaire. A Rome, l’idée de patrie fut mieux définie que partout ailleurs, le devoir civique plus impératif. La Grèce avait eu ses héros et ses grands citoyens : Rome a créé le type du héros et du citoyen. Chez elle, les idées se traduisaient en actes. A une fermeté qui n’appartint qu’à elle, elle joignit la souplesse italienne. Sans se départir des principes, elle sut faire fléchir la règle suivant les temps et les lieux, à l’emploi de la force unir les finesses de la politique. Elle eut l’art d’attacher à sa fortune princes et peuples par l’intérêt. Surtout elle administra et organisa. Par là, elle établit sa domination sur des fondements solides; par là, s’explique l’empreinte profonde laissée par ses soldats et ses magistrats.
D’un monde chaotique, elle fit un tout harmonieux, elle lui donna la paix romaine, et le monde lui en sut gré.
La première, elle réalisa, ou peu s’en faut, cet idéal d Aristote, la fusion dans une même constitution des éléments monarchique, aristocratique et démocratique. La première, elle fit du droit le code de l’humanité. Sa législation ne cessa de s élargir en se rapprochant toujours davantage du droit naturel. Les cités grecques avaient eu de sages constitutions et des lois qui leur étaient appropriées, mais ne convenaient qu’à elles seules : à Rome, la science politique et le droit prirent un caractère universel.
Maîtresse de l’Italie, elle le fut de la Méditerranée. Dès lors le sort du monde était fixé. Conquérante, elle le fut par goût, sans doute, mais plus encore par intérêt ou par nécessité. Contrainte d’assurer la sécurité de ses provinces, elle en recula -sans cesse les bornes. Le Rhin, le Danube, l’Euphrate, l’Océan, les sables du désert, devinrent les frontières en quelque sorte naturelles d un monde méditerranéen poussé à ses extrêmes limites.
i30 — ROME
Héritièi. de riieilénisme, ayant avec les vieilles monarchies • iientales certaines affinités de génie, elle fut le creuset où se fondirent des formes opposées de civilisation.
Grâce à elle, la pensée grecque, répandue partout, a survécu, OUI Ce de toutes les renaissances. Mais, en outre, en fondant la lété sur les idées de droit et de justice, en portant dans les lettres et la philosophie son génie clair, pratique et mesuré, elle a créé cet esprit latin qui a gardé pour domaine presque tout son ancien empire, a rayonné au delà des mers avec les peuples jeunes qui en sont issus et, plus loin encore, chez ceux qui l’ont choisi pour modèle. Sa langue lui a survécu longtemps comme véhicule international de la science et de la pensée.
Par son unité, l’Empire a été le plus puissant facteur du syncrétisme religieux, et ainsi a jiréparé l’avènement d’une religion universelle dont le latin est encore la langue officielle. La conversion des peuples au christianisme a suivi le tracé des voies romaines. A l’Empire défaillant, l’Église catholique avait emprunté ses cadres administratifs, et une puissance spirituelle se substitua sans efforts à la puissance politique.
Rome cependant a peu duré. Entre ses origines et sa fin, à peine plus d’un millénaire s’est écoulé. C’est que de bonne heure, comme l’ont bien montré Salluste et Montesquieu, elle souffrit d’un mal intérieur ; l’amour de l’or, de la jouissance, la mollesse, l’égoïsme effacèrent les vertus civiques qui avaient fait sa force. Rome et l’Italie se refusèrent au service militaire. L’armée, cessant d’être nationale, devint celle d’un homme. Le mal avait commencé plus tôt, mais l’admission en masse des Barbares dans la milice l’acheva. Une autre conséquence, plus grave encore, fut la dépopulation.
L’immensité même de l’Empire était une cause de fragilité. Le monde l’avait accepté parce qu’il lui donnait la paix et la prospérité. Du jour où le pouvoir central perdit sa force, la raison d’être de l’Empire disparut. Chaque région, obligée de pourvoir ellemême à l’ordre intérieur et à la défense contre les Barbares, tendit naturellement à sortir d’une unité factice pour recouvrer son autonomie. Enfin, un péril extérieur rendait précaire la domination romaine. Entourée de peuples remuants et mal fixés, sans cesse bousculés eux-mêmes par les mouvements d’autres peuples, tous convoitant les richesses de l’Empire, Rome; depuis Marius, n’avait résisté à leur pression qu’à force de volonté tenace.
Pour les écarter de l’Italie, elle avait dû porter ses frontières jusqu’au Rhin et au delà du Danube. Mais, pour maintenir les Barbares, force morale et puissance matérielle étaient également nécessaires.
Quand l’une et l’autre vinrent à péricliter, l’équilibre se rompit. Les barrières furent brisées, l’Empire fut emporté. Rome, cependant, avait fait son œuvre.
Les sources de l'histoire et de la civilisation romaines sont trop nombreuses et trop variées pour être signalées ici, même sommairement. Comme pour la Grèce, il suffira de renvoyer aux principaux ouvrages modernes.
I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX
Schaeffer. Précis des sources de l’histoire romaine (en ail., 1881).
DuRUY, Histoire des Romains (1875-1885). — MlCHELET, Histoire romaine. — Pais (E.).Storia critica diRoma durante i primi cinque secoli (Rome, 1913), — Mommsen, Histoire romaine (trad. franç., 1863-1889, Il vol ). — FeRRERO, Grandeur et décadence de Rome (tiad. franç., 1914, 6 vol.). — BoUCHÉ-LecleRCQ, leçons d’histoire romaine (1909). — MODESTOV, Introduction à [ histoire romaine (1907).
DaREMBERG et SacLIO, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines (1872- 1879, 5 tomes en 10 vol.). — CaCNAT et GoyaU, Lexique des antiquités romaines (2- ed., 1896).
Mommsen, MaRQL'ARDT, KrUCER, Manuel des antiquités romaines (1888-1907, 19 vol.).
l.AURAND (L.), Manuel des études grecques et latines (1921). — ReINACH (Salomon), Manuel de philologie classique (2‘' éd., 1883).
II. — ORIGINES, ROYAUTÉ. RÉPUBLIQUE
P'CANIOL, Essai sur les origines de Rome (1917). — SaNCTIS (G. de), La Légende historique des premiers siècles de Rome (“Journal des Savants ") 11909, 1). 126 et 205; 1910, p. 310 . — Bloch, La République romaine (1919), — Lance, Histoire intérieure de Rome jusqu’à la bataille d'Actium (1885-1888). — \hsPOVLET, La Vie parlementaire à Rome sous la République (1895). — Cavai- CSAC. Histoire de F antiquité (t. 111 ; La Macédoine, Carthage et Rome) [1914], BoissieR (G.), Cicéron et scs amis (1865); — La Conjuration de Catilina {\905). Bourgeois, De la constitution carthaginoise (“Rev. historique ”) fnov. 1882|. CagNAT, Ixi Véritable Carthage (“Rev. des Deux Mondes ", 15 octobre 1924). HenNEHERT, Histoire d'Annihal (1870 1891. 3 vol.). — AzAN. Annibal dans Ic^ Alpes (Oran, 1902). — ToRR (Cecil), Hannibal crosses the Alpes (Cambridge. 1924). — AuDOI.LENT, Carthage romaine (1901). — DesJARDINS (E.), Géographie de la Gaule romaine (1876 1883, 4 vol.). — NapolÉON 111. Histoire de Jules César (1865 1866). inachevée, continuée par StoFFEL. — De SauLCY, Les Campagnes de Jules César dans les (laules (1918-1919). — JULLIAN (C.). Vercingétorix (1909) ; — Histoire de la Gaule (1908 1920, 6 vol. parus).
Holmes. Cœsar's conquest oj Gaule (Londres, 1899) ; — Ancient Britain and the invasions oJ Cœsar (1907); — Roman Republic and the jounder oJ the Empire (1923. 3 vol.).
Sur Rome et la Grèce, voir page 89, bibliographie du chapitre VI de la Grèce. — BouchÉ-Leclercq, Histoire des Lagides (1903-1907, 4 vol.).
III. — EMPIRE
CacnaT et Goyau, Chronologie de l’Empire romain (1891). — ChampigNY (Fr. de). Études sur l'Empire romain (1874-1878, 12 vol.). — DoMASZEWSKI, Geschichte der romischen Kaisert (Leipzig, 1909, 3 vol.). — ScHlLLER (H.). Geschichte der romischen Kaiserzeit (Gotha, 1883, 2 vol.). — Le NAIN DE TlL- LEMONT, Histoire des empereurs (2“ éd., 1700-1738, 6 vol.). — De ChAMPAGNY, Études sur l’Empire romain (1841-1870). — BloCH, L Empire romain (1922). — BoîSSIER (G.). L’Opposition sous les Césars (1875). — FuSTEL DE COULANCES, Histoire des institutions de ï ancienne France (éd. Jullian, t. Il, 1892). — GseLL, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord (1911-1920). — TisSOT (Ch.) et S. ReiNACH. Géographie comparée de la province romaine d'Afrique (1884-1888, 2 vol. et atlas). — CagNAT, Carthage, Timgad, etc. (1909). — SagOT, La Bretagne romaine (1911).
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Bas-relief de la colonne de Marc-Aurèle, improprement appelée Antonine. — Arrivée de l’empereur dans un village barbare mis à sac par les troupes. Le réalisme poussé a 1 exces, la grossièreté du travail indiquent la décadence de 1 art. Cependant, il y a encore d heureuses trouvailles, comme le groupe de la mère et de l’enfant
qu elle cherche à entraîner. Cl. Andek'Ox.
LE HAUT MOYEN AGE ET LA SOCIÉTÉ ÉÉODAÉE
ON donne généralement au Moyen âge, comme limites extrêmes, les années 395 et 1453. La précision de ces deux dates n’est que relative, le passage d’une période à la période suivante ne se faisant que par des transitions plus ou moins longues, plus ou moins complexes, suivant les pays que l’on considère et la nature des faits que l’on étudie; mais les deux dates limites assignées au Moyen âge correspondent, en somme, à une réalité précise. En 395 à la mort de Théodose, c’est le partage définitif de l’Empire romain; en 1453, c’est, avec la prise de Constantinople par les Turcs, la fin d’une société qui assurait la survivance du monde antique; c’est aussi la dernière bataille de la guerre dite de Cent ans, qui termine le grand conflit dans lequel la France et l’Angleterre ont pris respectivement conscience de leur existence nationale. Mais, pour l’Occident, où la prise de Constantinople passa d’abord presque inaperçue, il est d’autres dates singulièrement plus importantes, d’autres faits d’une portée plus considérable : disparition du régime féodal et formation d’Êtats centralisés, invention de l’imprimerie, découverte de l’Amérique et de la route des Indes, renaissance intellectuelle, révolution religieuse. A vrai dire, le Moyen âge se prolonge, par divers côtés, jusqu’aux premières années du X\’I® siècle.
LE MOYEN AGE DANS L’EUROPE ORIENTALE
— De la mort de Théodose à la prise de Constantinople par les Turcs, l’Empire romain dura encore, en Orient, plus de dix siècles. Les invasions germaniques, après avoir franchi le Danube, se détournèrent en effet bien vite vers Rome et l’Occident. A l’abri des fortes murailles de Constantinople, les empereurs purent continuer de se croire les seuls maîtres du monde romain, d’autant que cette prétention fut admise assez longtemps, du moins en théorie, par les rois barbares installés dans les provinces occidentales. Chaque fois qu’ils le purent, les empereurs tentèrent, d’ailleurs, de remettre sous leur autorité directe et réelle les pays conquis par les Germains. Au VÉ siècle, Justinien reprit ainsi l’Afrique, l’Italie, une partie de l’Espagne. Ce fut comme un renouveau de la puissance impériale, sous un prince qui comprit la grandeur de sa tâche et dont l’œuvre législative eut en Occident, non seulement une influence juridique, mais encore une influence politique de première importance, quand les souverains féodaux, instruits par leurs légistes, entreprirent de revendiquer pour eux l’absolutisme romain. Le code de Justinien est rédigé en latin, car le latin est encore la langue officielle; mais bientôt on ne parlera plus que le grec dans l’Empire romain d’Orient, dans l’Empire grec. L’empereur est le basileus, le « Grand Roi » : ce titre, les Grecs l’avaient autrefois donné au souverain
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Durant la longue existence, tour à tour brillante et misérable, qui fut celle de l’Empire grec, la religion joua un rôle dans les expéditions dirigées contre les ennemis de l’Empire. En Asie, c’est d’abord la guerre sans cesse renaissante contre les Perses, les vieux ennemis adorateurs du feu. Ees Grecs finirent par l’emporter; seulement, les forces des deux adversaires furent si bien brisées que, quelques années plus tard, les Arabes purent conquérir, en une chevauchée rapide, la Perse, la Mésopotamie, la Syrie et l’Égypte : d’un seul coup, l’Empire byzantin était amputé de quelques-unes de ses plus riches provinces. Puis ce fut aux attaques des Turcs qu’il fut exposé, et il perdit presque toute l’Asie Mineure. Les Grecs auraient pu concevoir un très utile secours des chrétiens d’Occident, armés contre l’intolérance turque; mais la mésentente religieuse les séparait jusqu’à la haine, et les Croisades ne furent que d’un médiocre secours aux Byzantins contre les Musulmans. L’Empire grec fut même supplanté, pendant une soixantaine d’années, par un Empire latin (1204-1261), et, après sa restauration, il ne sut pas se réconcilier vraiment avec la chrétienté occidentale.
Il avait soutenu en Asie, pendant dix siècles, la lutte contre les Perses d’abord, contre les Musulmans ensuite : il dut combattre péniblement en Europe contre les Slaves et les Tlongrois, sans pouvoir empêcher l’invasion brutale ou la lente infiltration des Barbares, du Danube au Balkan et jusqu’au fond du Péloponnèse. Longtemps ce(>endant l’habile politique byzantine sut remédier à l’insuffisance de la force militaire. Byzance ne cherchait pas d’ailleurs à se protéger uniquement en opposant les Barbares les uns aux autres, mais en les gagnant par son prestige, surtout en les convertissant à sa foi religieuse. Bien au delà des frontières de l’Empire, en des pays qui ne lui avaient jamais obéi, Byzance répandit la croyance orthodoxe et, avec son christianisme, quelque chose de sa civilisation.
Quand les Turcs prirent Constantinople, l’État était réduit aux murailles de la ville, et avec lui disparaissait le dernier vestige de l’Empiie romain en Orient.
Mais, dans l’Asie, que le basileus avait perdue la première, les Arabes avaient subi l’influence civilisatrice des vaincus. Dans l’Europe orientale, les Byzantins avaient converti à leur orthodoxie ces peuples nouveaux de la péninsule balkanique et de la plaine russe, dont la décadence turque devait faire ressortir toufe l’importance et qui, encore de nos jours, se tournent vers Constantinople.
Ils allaient enfin, obligés de quitter leur pays, transmettre à l’Occident l’héritage de la pensée grecque.
LE MOYEN AGE DANS L’EUROPE OC¬ CIDENTALE. — Dans l’ouest de l’Europe, ce fut, aussitôt après la mort de Théodose (395) , la ruée des Barbares germains. Vingt ans plus tôt, l’arrivée sur le Dnieper d’un peuple asiatique, les Huns, avait déclenché les grandes invasions : maintenant, la Germanie presque tout entière déferlait sur les provinces occidentales de l’Empire.
Les Vandales allèrent jusqu’en Afrique, les Angles et les Saxons jusqu’en Grande-Bretagne. Si ces Barbares détruisirent de parti pris l’œuvre romaine, c’est inconsciemment que les Wisigoths d’Espagne et d’Aquitaine, les Hérules et les Ostrogoths d’Italie, les Francs et les Burgondes de la Gaule ruinèrent l’État dont ils occupaient les territoires. Leurs princes, investis par l’empereur de titres officiels et dont l’autorité avait ainsi paru légitimée aux yeux des vaincus, désirèrent vivre en bonne intelligence avec les populations qu’ils avaient d’abord pillées. Mais les Barbares, à l’exception des Francs, avaient embrassé l’hérésie d’Arius : c’en était assez pour qu’ils fissent horreur à leurs sujets orthodoxes, et partout où les Germains restèrent ariens, il leur fut impossible de rien fonder de solide; si, finalement, les Wisigoths gardèrent l’Espagne, c’est qu’ils abjurèrent l’arianisme, et si, de tous les Barbares, les Francs eurent la plus belle fortune, c’est que, convertis directement à l’orthodoxie catholique et alliés de la papauté, ils eurent pour eux l’Église, la seule grande puissance demeurée intacte dans le naufrage de l’Empire. De tout le reste, — organisation politique, administration, justice, culture intellectuelle, — il ne surnageait que des épaves. Les rois barbares, tout en se réclamant de l’empereur n’avaient pas la notion de l’État, et leurs compagnons, qui ne l’avaient pas davan-
MoSAIQUE de SaINTE-PuDENTIENNE, a Rome. — Le Christ au milieu des apôtres; en haut, symboles des Évangélistes. Ces mosaïques, dont on admire l’ampleur de composit.on et la liberté de style, sont du IV siècle. La belle architecture du fond représenterait une vue perspective des monuments de la colline Vimmale et symbolise la Jérusalem céleste. Cl. Ali.nari
SaRmiPHACE iHRÉTIt.S DU .MUStlE DE LaTRAN. — Scènes de la passion du Christ. De droite à gauche : Pilate se lavant les mains, Jésus conduit au prétoire, le couronnement d épines, Jésuf • onduit au calvaire. Au milieu, la croix surmontée du monogramme constantmien et soldats endormis. Si la composition est assez heureuse, tout
dans l exécution révèle la décadence. Ci .Nu kdun.
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tage, entendaient disposer en maîtres, sous réserve du serment de fidélité, des terres dont ils étaient détenteurs. Ainsi se prépara bien vite le morcellement du sol et de l’autorité, pendant que l’antique civilisation méditerranéenne subissait le redoutable assaut de l’islamisme, non seulement à Constantinople, mais dans l’Afrique septentrionale et jusqu’en Gaule.
Seule l’Eglise, dans le grand remous des invasions et des établissements germaniques, avait conservé l’idée de l’État, le sens et le besoin de l’unité et de l’ordre.
L’union intime qu elle contracta avec les Francs et qui fut avantageuse pour les deux parties est l’un des plus grands faits de l’histoire du haut Moyen âge.
Le baptême de Clovis, le sacre de Pépin, le couronnement de Charlemagne, considérés dans leur signification politique, marquent le désir de l’Église de réaliser de nouveau l’idée d’Etat. Mais l’œuvre reconstructive de Charlemagne fut éphémère; sous ses successeurs, le régime féodal s’organisa définitivement et fortement dans l’ouest et le centre de l’Europe. Partout, c’est l’émiettement de la souveraineté et de la terre, — la terre, dont la possession est alors la seule richesse et qui seule donne la puissance. Maîtres ou usufruitiers du sol s’enchaînent les uns aux autres, du suzerain au dernier des vassaux : il n’y a plus d’autre lien social dans cette éclipse de l’autorité centralisatrice, dans ce système de démembrement et de morcellement, qui s’étend à l’Église elle-même; car le clergé, grand propriétaire terrien, est tenu, comme les seigneurs laïques, par les obligations découlant de l’investiture et de l’hommage.
La subordination des vassaux aux suzerains et la répartition des individus en trois ordres ne doivent pas faire illusion. Sans doute le seigneur dans son fief exerce les droits régaliens et il y fait régner, en l’absence du pouvoir central, un ordre relatif, grâce auquel s’allument quelques foyers de vie, même intellectuelle; mais, en général, c’est presque partout l’anarchie, l’individuahsme, l’énergie sans frein, la violence, bref un recul considérable sur l’époque de Charlemagne. L’Eglise, qui a conservé le dépôt de la civilisation latine, qui est la protectrice naturelle des faibles et des pauvres, et qui, en attendant la restauration de l’autorité monarchique, est en possession d’une immense influence morale, s’attache à organiser la force. Elle a persisté, en même temps, dans sa résolution de reconstituer, avec l’unité à la romaine, l’ordre, la justice et la paix, et la création du
Saint-Empire romain germanique, à la fin du X® siècle, donne satisfaction au vœu le plus cher d’un âge si profondément chrétien : au pape, le souverain pouvoir sur le spirituel ; à l’empereur, le souverain pouvoir sur le temporel ; c’est au César germanique que doit obéir toute la terre chrétienne, que doit aboutir la longue chaîne des vassalités. Mais le spirituel et le temporel sont intimement mêlés ; le pape, chef des âmes, s’érige en juge des actions de l’empereur et celui-ci, maître des territoires, prétend disposer des terres de l’Église; le conflit éclate bientôt, terrible et sans merci, entre les deux lieutenants de Dieu, qui visent l’un et l’autre au pouvoir universel. Au lieu de la paix et de l’unité, le Saint-Empire donne au monde chrétien la discorde et la guerre. L’Allemagne et l’Italie ont particulièrement eu à souffrir de cette longue lutte, et, quand elle se termine, au XIII® siècle, l’anarchie féodale est pire dans ces deux pays que partout ailleurs : on n’y connaît guère que le « droit du poing ».
Dans les deux siècles environ qu’avait duré le conflit du Sacerdoce et de l’Empire, si grands qu’aient pu être certains empereurs, imbus des souvenirs de Rome et des préceptes du droit romain, c’était le pape et c’était l’Église qui avaient surtout conduit et dominé la chrétienté, entraînant sur les routes de la Croisade des multitudes de pauvres gens et de guerriers, auxquels se joignaient parfois les rois et l’empereur lui-même. Même en Italie et en Allemagne, dans les périodes d’accalmie, l’Église était intervenue pour limiter ou empêcher les guerres privées, combattre la brutalité des seigneurs, leur montrer la nécessité d’un idéal. Elle avait d’ordinaire, comme en France, protégé et défendu les rois qu’elle avait sacrés ; elle les avait aidés de sa puissance pour combattre les forces de désagrégation et de désordre. Elle avait enfin surveillé, encouragé le développement de la civilisation occidentale, l’enseignement des Universités, la construction, la décoration de ces admirables cathédrales, que la foi ardente du Moyen âge voulait toujours plus hautes, plus vastes et plus belles. Le XIII® siècle, qui voit le triomphe de la papauté, est celui où la civilisation médiévale atteint son apogée. Pendant les deux siècles suivants, nous assisterons à l’affaiblissement de la papauté, à la ruine des pouvoirs féodaux et à l’établissement corrélatif de l’autorité monarchique, enfin aux progrès de la bourgeoisie.
Mosaïque de Saint-Laurent hors les murs. — Arc triomphal (fin du vi® siècle). Le Christ est entouré des saints Pierre et Paul, de saint Laurent, saint Étienne, saint Hippolyle, Pélage II, à oui est due la mosaïque; puis, à gauche et à droite, de Jérusalem et Bethléem. La maigreur des figures, la pauvreté de la composition, le caractère hiératique des personnages
trahissent déjà la décadence. Ci.. Ai.ixari.
Sarcophage chrétien du musée de Latran. d une exécution grossière. Il représente divers suiets tirés de l Ancien et du Nouveau Testament. Ces derniers ont un
sens symbolique : ils préfigurent le Christ et 1 Église chrétienne, l'i. .Vmnarl
CHAPITRE PREMIER
ROMAINS ET BARBARES
i. L’EMPIRE ROMAIN AU IV^ SIÈCLE
Au I\'^ siècle, l’océan Atlantique et l’Euphrate, le Rhin et le Danube sont les limites de l’Empire, qui ccmqnend en outre l’île de Bretagne, l’Afrique du nord, l’Êgypte, et n’a d’autres limites que le désert.
Il est partagé en quatre prcfeclures du prétoire : pour l’Empire d’Orient, l’Orient et l’Illyrie; pour l’Empire d’Occident, l’Italie (capitale Milan), avec l’Afrique et la Gaule (capitale Trêves, puis Arles) , avec l’Espagne et l’île de Bretagne. Chaque préfecture est divisée en diocèses, qui ont à leur tête un vicaire, et chaque diocèse en provinces, avec un gouverneur.
Le compromis établi par Auguste portait en soi le germe du pouvoir absolu. L’évolution s’est achevée avec Dioclétien et Constantin. L’empereur est devenu le maître (dorninus) ; sa personne et tout ce qui 3' touche est sacro-saint; on ne l’aborde qu’à genoux. Il concentre tous les pouvoirs, il est le législateur unique, le juge suprême, le dispensateur de toutes les fonctions. Chef de la religion païenne, mais devenu chrétien, il s’immisce dans les affaires religieuses, il est l’évêque du dehors. Dans les cérémonies, paré comme une idole, il semble un dieu dont les courtisans, avec leurs ornements d’or et de soie, seraient les prêtres. Autour de lui se déploie une cour hiérarchisée, soumise à une stricte étiquette. Il a une maison militaire, commandée par deux comtes, et une maison civile. D’importants bureaux constituent l’administration centrale, dont les chefs, véritables ministres, sont le quœslor sacri palatii, collaborateur immédiat de l’empereur; le magister officiorum, chargé de la police du palais et des audiences, suppléant du prince dans l’exercice de la justice; le cornes sacrarum largilionum, préposé aux finances ; le cornes rerum privatarum, intendant du domaine impérial et des biens privés de l’empereur.
Six fonctionnaires principaux, les quatre préfets du prétoire et les préfets de Rome et de Constantinople {prœfecti urhï) représentent dans l’Empire le pouvoir central.
Tout service a ses bureaux, et les bureaux doivent à leur permanence une puissance d’autant plus grande que les hautes fonctions publiques sont annuelles.
Un corps de messagers et de policiers met sans cesse l’empereur en relation avec toutes les parties de l'Empire, grâce à un magnifique réseau de routes.
Chaque capitale a son administration, dont les pouvoirs s’éten-
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dent à une assez grande distance. Au-dessous du prœfectus urbi, le prcefectus vigilum préside à la police et aux incendies; des comtes, aux services des eaux, des ports, des monuments. Les chefs des grandes corporations alimentaires ont également le titre de comtes. Un médecin pour chacune des quatorze régions ces deux villes soigne gratuitement les pauvres.
Si l’ancien cursus honorum est devenu purement honorifique, le dignité consulaire n’en est pas moins recherchée. Sénateurs, dignitaires, hauts fonctionnaires portent de pompeuses qualifications (egregii, clarissimi, illustres) , soigneusement graduées. Le titre de Patrice est concédé personnellement à de puissants personnages provinciaux.
Rome ignore la séparation des pouvoirs administratif et judiciaire; tout administrateur est juge et partie. Par contre, il est personnellement responsable de sa gestion. Dans les deux capitales, la juridiction criminelle ordinaire revient aux prœfecti urbi et aux prcefecti vigilum, suivant l’importance des délits; dans les provinces, aux gouverneurs. Les affaires civiles ordinaires rélèvent des mêmes fonctionnaires et, en outre, des prœfecti annonœ et des délégués du « préfet de la ville ». Les affaires civiles ou criminelles de moindre importance sont abandonnées aux magistrats municipaux. Les évêques, depuis Constantin, jugent les affaires religieuses et aussi les affaires civiles quand les parties préfèrent leur juridiction à celle des tribunaux ordinaires. Comme le Bas-Empire est un régime d’inégalité, il y a en outre des tribunaux exceptionnels. La procédure d’appel peut conduire jusqu’à l’empereur en personne. L’empereur est d’ailleurs consulté dans les cas difficiles, et même, à l’occasion, amené à faire fonctions de juge si l’une des parties le requiert.
Au point de vue fiscal, on distingue les trésors impériaux (Ærarium sacrum ou Trésor public; Ærarium privatum ou Trésor privé) , pourvoyant aux dépenses personnelles de l’empereur et à certaines dépenses publiques, et les caisses préfectoriennes, affectées, dans chaque préfecture, aux dépenses des services publics, même à celles de l’armée.
Les impôts sont lourds, tant à cause de la lutte contre les Barbares que de la multiplication des fonctionnaires. Payés souvent en nature, ils sont alors vexatoires. Le propriétaire doit l’impôt foncier; l’industriel et le commerçant, une patente; le rural non propriétaire, une capitation; le curial, l’or coronaire; l’ordre sénatorial, Vaurum oblativum et la follis. Il y a aussi les impôts indirects, les corvées, les redevances.
Depuis Constantin, l’armée est absolument séparée du pouvoir civil. Elle est commandée par des magistri mditum. Le fait qui domine ici est l’abstention de l’élément italien, la diminution du nombre des citoyens appelés à servir et l’introduction en masse dans l’armée des Barbares, dont quelques-uns atteignent parfois aux plus hautes situations. Il y a deux armées, l’une pour les frontières, l’autre pour l’intérieur. Plusieurs flottes maritimes et fluviales, désignées jiar le nom de leur station, sont commandées par des prœfecti classi.
Les progrès de la centralisation ont fait perdre aux municipcs beaucoup de leur autonomie. Leurs assemblées n’ont plus d’influence, leurs anciennes magistratures sont honorifiques. Le pouvoir ajiiiartient au délégué du pouvoir central (curator civitalis) , assisté de curatores spéciaux, pris jiarmi les curiales ou citoyens possédant un certain cens {ordo decurionum) . Les charges sont telles, la resiionsabilité pécuniaire de la Cité et des impôts si lourde, qu’on voit des curiales, jiour y échapjier, vendre leurs biens, se faire moines ou soldats; mais la loi les ramène inexorablement à leurs terres et à leurs charges. A jiartir de Valentinien, un defensor civitatis, pris en dehors des décurions, protège la Cité contre les abus de l’administration, reçoit les jilaintes, les transmet à l’emjiereur, et, d’autre part, les Assemblées provinciales, d’abord instituées jiour le culte d’Auguste et de Rome, sont investies du droit de remercier les gouverneurs à la fin de leur gestion ou de porter plainte contre eux devant l’empereur.
La société tout entière est hiérarchisée. La noblesse non héréditaire est attachée à la fonction; la noblesse héréditaire de l’ordre
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Diptyque consulaire du v"' et du VI'“ SIÈCLE, ivoire du musée de Cluny.
— L'inscription montre qu il s agit d’un consul dont la figure principale porte d’ailleurs les attributs Au registre inférieur, des scènes de l’ampriitliéâtre rappellent les jeux qu il a donnés au peuple, ('l. UiRAUuoN.
Diptyque consulaire de Félix, consul en 428. — Le costume se compose de trois pièces : une tunique à manches serrées, tombant jusqu aux talons ; une deuxième tunique, plus ornée, s’arrêtant au mollet; une draperie légère. Une bande assez large s étale entre les deux tuniques. D autres diptyques offrent un costume encore plus orné.
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sénatorial est concédée par l’empereur aux grands propriétaires, parmi lesquels se recrutent les hauts fonctionnaires: l’ordre des chevaliers a peu à peu disparu. Les curiales forment la noblesse municipale; ïordo plebeius englobe tout le reste de la population libre. La plebs urbana comprend les artisans et beaucoup de ceux qui exercent des professions aujourd’hui dites libérales, organisés en corporations. Les ouvriers d’État, les professions d’intérêt collectif appartiennent à des corporations obligatoires et héréditaires jouissant de certains privilèges.
Il y a, à la campagne, de petits propriétaires, mais c’est vers le colonat qu’évolue la plebs rustica. Le colon a la qualité de citoyen; il peut posséder, mais il est attaché au sol, qu’il cultive pour le grand propriétaire, moyennant un loyer invariable; il doit répondre aux réquisitions du maître et fournir des soldats à l’empereur. L’esclavage, sous l’influence de l’Église et des modifications économiques, tend à diminuer; la condition morale de l’esclave est relevée par le christianisme. Dans l’Empire, des Barbares vivent à l’état de colons ou de propriétaires et sont astreints en retour au service armé; d’autres servent comme engagés volontaires. Le mariage entre Romains et Barbares est interdit.
En résumé, les prérogatives de l’ordre sénatorial annoncent la société féodale, la classe moyenne tend à disparaître, le colonat se développe et le servage apparaît.
Un des faits les plus saillants de cette époque est l’importance que prennent dans la société l’Église et les affaires religieuses. Des conciles, régionaux ou oecuméniques, s’assemblent pour régler les questions de dogme et de discipline. Le concile de Nicée, en 325, contribue puissamment à diminuer l’effervescence théologique d’où étaient sorties les grandes hérésies; cependant, l’arianisme ne disparaît qu’après la victoire de Clovis. Les sièges apostoliques, surtout celui de Rome, ont une influence prépondérante. Administrativement, les cadres ecclésiastiques sont les mêmes que les cadres civils; chaque cité possède un évêque, chaque province un métropolitain.
Le monachisme se développe, à partir du IV® siècle, avec un incroyable élan. L’Église couvre le monde romain d’institutions charitables.
Enfin, la paix de l’Église donne essor à l’art religieux.
La basilique de Sainte-Cécile au Transtévère, Saint- Alexis, Sainte-Prisca sur l’Aventm, datent du commencement du IV® siècle. Avec Constantin, et après lui, Rome se couvre d’églises et de basiliques dont l’ordonnance s’inspire à la fois de l’art des catacombes et de l’architecture civile. La basilique et le baptistère du Latran, la basilique primitive de Saint-Pierre, Saint- Paul hors les murs, Sainte-Croix de Jérusalem, Sainte-Agnès hors les murs, Saint-Laurent hors les murs, Saint-Pierre et Saint-Marcellin, Saint-Sébastien, Sainte-Praxède, Sainte-Pudentienne, tous ces monuments et bien d’autres, dont on attribue la fondation à Constantin, datent du IV® siècle.
Les églises tirent alors leur plus belle ornementation de la mosaïque qui, après une merveilleuse floraison, tomba, dès le siècle suivant, dans une décadence momentanée ; à l’abside de Sainte-Constance, surtout à celle de Samte-Pudentienne, se déroulent, dans les scènes de l’Ancien et du Nouveau Testament, le profond^ et gracieux symbolisme déjà exprimé tant bien que mal par 1 art souvent maladroit, parfois très gracieux, des catacombes. Les églises ne sont pas moins riches en trésors d’orfèvrerie.
La Gaule, l’Italie, l’Afrique, l’Asie s’enorgueillissent, comme l’antique capitale, d’une parure nouvelle, subitement éclose sur leur sol vieilli.
En raison même de son immensité, l’Empire n est fort qu en apparence; entre ses diverses parties, il n’y a ni unité ni solidarité. Un fonctionnarisme excessif ruine les finances, détruit le sentiment des libertés publiques, étouffe les initiatives locales ou même privées, entrave le développement économique; l’État est, en outre, affaibli par un mal qu’avait entrevu Jules César, qu’Auguste, Trajan et ses successeurs avaient essayé de combattre : la dépopulation, qu aggrave un dégoût croissant pour le service militaire. Voilà les vers qui, sourdement, rongent le vieux monde, préparent l’écroulement de la civilisation et la livrent aux Barbares.
II. LES BARBARES
Les Barbares, ce sont tous les peuples demeurés é^angers, par la langue et par les moeurs, à la civilisation gréco-romaine. Ce nom, employé par les Grecs et les Romains, a été conservé pour désigner
les hommes de races diverses qui détruisirent l’empire d’Occident.
On réserve la dénomination de « grande invasion » à celle qui dévasta l’Europe au V® siècle, mais les migrations armées continuèrent jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs ottomans.
Les peuples envahisseurs de cette longue période appartiennent soit à la race ouralo-altaïque, comme les Huns; soit à la race sémitique, comme les Arabes; soit à la race aryenne, comme les Slaves et les Germains.
Les peuples germaniques s’étalent groupés en confédérations, dont les principales étaient, à la fin du IV" siècle : à l’ouest, les Francs; au nord, sur la mer du Nord, les Saxons, ainsi dénommés parce qu’ils étaient armés d’un long couteau {sax) ; les V andales, sur la Baltique; les Burgundes, entre l’Oder, l’Elbe et le Rhin; les Suèves, entre le Rhin et l’Elbe; les Hérules, sur le Mem; au sud, les Alamans, sur le haut Rhin et le lac de Constance; à l’est, les Colhs, qui, venus d’Asie par le Caucase, puis longeant le Pont-Euxm et le Danube, étaient parvenus jusqu’à la Baltique, jusqu’à cette partie de la péninsule Scandinave qui a conservé le nom de Gothland.
Les Barbares formaient, autour de l’Empire, une ceinture plus ou moins menaçante. D’une particulière importance était, jiour la sécurité romaine, le voisinage des peuples d’au delà du Rhin et du Danube.
LES GERMAINS. — Les Germains sont, au fond, assez mal connus; car nos sources [rrmcipales. César et Tacite, bien que le second ait pressenti l’instabilité du monde germanique, ne fournissent que des traits généraux.
Grands, les yeux bleus, les cheveux blonds, vêtus d’un sayon grossier, très ignorants, extrêmement vaniteux, très durs envers leurs ennemis, mais d’autre part hospitaliers et fidèles aux obligations une fois contractées, ils vivaient dans des villages ou dans des fermes isolées; leurs maisons étaient construites en bois.
Leur mythologie, inséparable de la mythologie Scandinave, mais ]j!us ancienne, reste encore incertaine sur bien des points. On dis-
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Bas rELIEF de la colonne élevée, après la mort de Marc-Aurèle, en souvenir des guerres soutenues par cet empereur contre les Marcomans, les Quades les Sarmates et les lazyges, et improprement appelée Antonine. La scène représente des prisonniers et du butin que I on emmène. Très inférieure à tous égards à la colonne Trajane. dont elle est l’imitation, elle décèle la décadence de l'art. La trace
visible partout du travail au foret en est un des témoignages. Cl. jVjndkksos.
tingue pourtant une mythologie inférieure, à laquelle appartiennent les génies malfaisants ou favorables qui peuplaient eaux, bois et montagnes : géants, nains, fées, restes du vieil animisme, et une mythologie supérieure : Odin ou IV olan, dieu de la guerre et de l’intelligence, inventeur de l’écriture runique; Thor ou Donar, dieu du tonnerre ; Ziu, dieu de la lumière. Des déesses qu’on leur accouple (et qui ne sont pas individualisées) , la plus célèbre est Freya, dont on a fait, à tort, l’épouse d’Odin. Les guerriers qui succombaient sur le champ de bataille ou qui mouraient des suites de leurs blessures étaient conduits au Walhalla, où ils avaient pour occupation de se livrer de violents combats à la suite desquels les Walkyries leur servaient à boire. Au dire de Tacite, les Germains pensaient que, par respect pour la majesté des dieux, on ne devait « ni les enfermer entre les murs, ni les représenter sous aucune forme humaine », et ils leur consacraient des forêts entières.
Les prêtres, sacrificateurs et devins, ne constituaient pas une caste, mais ils jouissaient d’une grande influence sociale.
Dans la classe des hommes libres, les nobles, investis de certains privilèges, tenaient le premier rang. Ils croyaient descendre des dieux, et la noblesse, qui ne comprenait qu’un très petit nombre de familles, se transmettait par la naissance.
Les hommes libres avaient seuls le droit de porter les armes et de composer les assemblées.
La naissance, la captivité, la perte au jeu étaient les sources de l’esclavage. La condition de l’esclave était analogue à celle du colon à la fin de l’Empire. Affranchi, il n’avait d’autre autorité que celle qui pouvait lui venir, par hasard, de la faveur royale, et il ne parvenait à la condition d’homme libre qu’après plusieurs générations.
L’unité politique était la tribu, dont le territoire correspond à la cioitas de Tacite. La tribu se divisait en pays (pagi) et ceux-ci en villages (vici) , dont les chefs administraient ensemble le pagus. Au-dessus des assemblées de « village » et des assemblées de « pays », l’assemblée générale de la tribu, composée de tous les hommes libres en état de porter les armes, statuait sur les affaires d’ordre général. Mais la cellule sociale, c’était la famille.
Les pouvoirs administratifs appartenaient, dans les tribus et les « pays », aux plus considérables des hommes libres, aux principes, qui décidaient, souverainement ou sous réserve de l’approbation par l’assemblée de la tribu.
La royauté était élective, mais le roi était généralement choisi dans la même famille noble. Le nouvel élu était élevé sur le pavois et ainsi présenté au peuple par les guerriers.
Principes, rois et chefs d’armée étaient entourés d’une sorte de « maison » {comilalus) , formée de compagnons attachés à leur personne [lar un serment volontaire de fidélité. En temps de guerre, le roi commandait l’armée chez les tribus où le commandement n’était pas conféré à des chefs (duces) , héréditaires ou élus. Le recrutement se faisait [lar familles.
Les Germains partageaient leur temps entre la guerre, la chasse, les festins, le jeu. Ils fabriquaient des armes, des étoffes de lin.
des meubles grossiers; mais ils comptaient pour s’enrichir sur le butin, non sur le travail. Les tribus guerroyaient sans cesse entre elles.
La culture était abandonnée aux femmes, aux vieillards, aux esclaves. Elle était peu développée, les forêts et les marais couvrant une grande partie du pays. La propriété du sol semble avoir été collective.
La femme était achetée à ses parents par le mari, qui, le lendemain des noces, lui faisait généralement un présent (morgengahe) . Ce présent du matin avait été, tout d’abord, purement facultatif.
La monogamie était la règle ordinaire, et les nobles seuls pouvaient prendre plusieurs épouses. Dans la famille, solidement unie par l’autorité du chef, la femme était considérée, mais elle demeurait toujours en tutelle, et elle n’héritait pas de la terre familiale.
Les Germains ne connaissaient que la succession ab intestat.
Il y avait une justice publique, mais l’homme libre exerçait le droit de vengeance, et cette confusion du droit public et du droit privé entraînait des guerres de famille à famille. Le coupable devait payer une composition pécuniaire, le wergeld, dont le tarif variait selon l’infraction et la condition de la victime. Si les parties ne s’entendaient pas sur le wergeld, l’affaire était portée devant la justice. Le fardeau de la preuve incombait à l’accusé, dont le serment était fortifié par celui des cojuranles (cojureurs) , pris, à l’origine du moins, parmi les membres de la famille, solidairement responsables de l’infraction et du wergeld, mais solidairement bénéficiaires de la réparation en cas d’acquittement. Le condamné devait verser à l’État un fredum ou argent de la paix.
Entre l’époque de Tacite et celle des invasions, l’état des peuples germaniques a subi des changements profonds, mais tous les caractères de race ont subsisté. Les hommes qui vont faire irruption dans le monde romain ont une répugnance marquée pour la soumission à l’autorité de l’État, et leur société, nettement individuçiliste, est essentiellement fondée sur des rapports d’homme à homme, qui seront un des éléments caractéristiques du régime féodal.
III. LES GRANDES INVASIONS
LES PRÉLUDES. — On a vu les premiers contacts entre Rome et les Germains aux temps de Marius, de César, d’Auguste; comment, sous Adrien et ses successeurs, l’Empire dut se fortifier contre leur poussée, quelles luttes plus dures et pas toujours heureuses Marc-Aurèle eut à soutenir contre eux, leurs succès au III® siècle lorsque l’anarchie militaire permit aux Marcomans de s’avancer jusqu’à Milan et obligea Aurélien à ramener la frontière au Danube. Depuis la fin du III® siècle, l’Empire est tout occupé à rejeter les attaques violentes des Barbares.
Ces attaques n’étaient que le symptôme du trouble qui régnait dans le monde germanique. Nombreux et pauvres, se bousculant et se chassant eux-mêmes de leurs possessions par des guerres intestines, attirés d’ailleurs par la douceur et la richesse des contrées plus méridionales qui jouissaient de la jraix romaine, les Germains ne désiraient qu’y être admis pacifiquement. Et, de fait, ils s’infiltraient, à divers titres, dans l’Empire, dont ils devenaient les sujets. Auguste, Marc-Aurèle, Probus, d’autres encore leur concédèrent des établissements et furent fidèlement servis. D’autre part, les captifs de guerre étaient répartis en grand nombre, comme colons, entre les propriétaires. Il y eut ainsi des Barbares un peu partout et surtout aux frontières ; mais la forme la plus dangereuse de cette pénétration fut leur introduction dans l’armée. César avait déjà des Germains à côté de ses légions et, sans leur cavalerie, peut-être la fortune eût-elle favorisé Vercingétorix. Ces troupes, tout en relevant des magistri rmlitum, étaient commandées par leurs chefs, qui souvent avaient reçu une éducation romaine et, sans combattre contre l’Empire, y prirent une position qui finit par les en rendre maîtres.
LES GOTHS. — Le plus puissant et le plus civilisé des peuples barbares, les Goths, habitaient sur la rive gauche et vers les bouches du Danube. Ils se jiliaient sans peine à la vie romaine. Leurs grands hommes, les Alaric, les Ataulf, les Théodoric, ont eu des aspirations qui allaient plus loin que la guerre et le pillage; un instant même, sous les dynasties des Amales et des Baltes, le rêve d’un empire gothique avait failli devenir une réalité; mais ils n’étaient pas comiiris de leurs comjiagnons d’armes.
Des deux branches dont se composait la famille gothique, Ostrogoths et Wisigoths, les premiers avaient constitué un État fortement organisé. Un grand roi, Ermanaric, leur avait donné la sujirématie sur toute la Germanie; un grand évêque, Uliihilas, les avait fait entrer dans la religion de l’Empire, mais il était arien. Or, le catho-
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licisme fut la religion des civilisés; l’arianisme, celle des Barbares, et, jusqu à la victoire de Clovis, cette divergence religieuse, s’ajoutant à la compétition territoriale, fut un ferment de haines et de guerres.
L arrivée brusque des Huns, chassés d’Asie par d’autres peuples orientaux, arrêta, vers 375, les destinées de l’Empire goth. Les Huns, après avoir culbuté les Alains, se les adjoignirent, puis suivirent la vallée du Danube. Les Ostrogoths, vaincus, privés de leur roi Ermanaric, qui se tua pour ne pas survivre à sa défaite, firent leur soumission et restèrent établis à l’est du Dnieper.
Les Wisigoths demandèrent la permission de passer le Danube. Cantonnés en Mésie au nombre de quatre ou cinq mille, ils fournirent quantité de soldats à l’Empire. La politique perfide qu’on suivit à leur égard, la dureté des chefs romains, la faiblesse croissante de l’État et aussi la turbulence de leur caractère les poussèrent à la révolte. Près d’Andrmople, les Romains succombèrent sous le nombre, et l’empereur Valens fugitif fut brûlé vif dans une masure (378) .
Ce fut la première des grandes invasions. Toutefois, leur victoire avait affaibli les Goths, et lorsque plus tard Théodose leur livra bataille, ils ne retrouvèrent pas leurs premiers succès. Théodose eut l’habileté de les rallier et mérita le surnom « d’ami des Goths ». Mais, par ses vices, sa fourberie, son manque de volonté, l’empereur d’Orient Arcadius, fils de Théodose, attira sur l’Empire de nouvelles catastrophes.
Couronnes votives des rois goths trouvées en Espagne et destinées à être suspendues dans un lieu saint. Elles sont d'or, de saphirs, perles et pierres fines (VIT‘ siècle. Musée de Cluny). Ci.. Akcuives phot
ALARIC. — Un Goth fédéré, issu de la famille des Baltes, Alaric, qui, en récompense de ses services, avait reçu, avec un grade élevé, des dignités souveraines, rêva de devenir magisier mililum : satisfaction ambitieuse, qu’Arcadius lui refusa. Secrètement excité par le perfide Rufin, ministre d’Honorius, Alaric se révolta, et nous connaissons par le poète Claudien les horreurs gothiques en Macédoine, en Thessahe, dans toute la Grèce. Athènes ne put se libérer qu’en payant une grosse indemnité; mais le temple d’Eleusis fut mis au pillage, la ville de Corinthe détruite. L’empereur d’Occident, Honorius, disputait l’Illyricum à Arcadius, qui eut la maladresse d’accorder aux Wisigoths un cantonnement dans cette province (396) . Alaric ne s’y tint pas longtemps en repos : profitant de l’éloignement momentané de Stilicon, il envahit la Péninsule et, après une bataille près d’Aquilée, ses éclaireurs parurent devant Rome. Stihcon accourut de Rhétie, enferma Alaric
dans Vérone, reçut sa soumission et, pour prévenir de nouvelles lutttes, le décida à se remettre au service de l’Empire. Mais, sous la poussée des Huns, de nouveaux Barbares, conduits par un autre chef d’origine gothique, Radagaise, se ruèrent sur l’Italie : Stilicon put les cerner, non loin de Fiesole, et les anéantir (405) , pendant que le pusillanime Honorius cherchait un refuge à Ravenne.
Stihcon était Vandale de naissance, mais conquis et policé par la civilisation romaine, conscient de la gravité de la situation, il consacrait toute son intelligence et toute sa puissance au salut de l’État : gendre de Théodose, beau-père d’Honorius et sauveur de l’Empire, il avait beaucoup d’ennemis, et on l’accusait de vouloir donner la pourpre à son fils. Sur ces entrefaites, à la fin de l’année 406, un flot de Suèves, de Vandales, d’ Alains se répandit sur la Gaule. Un usurpateur, Constantin II, les rejeta en Espagne et rétablit les garnisons du Rhin; mais un autre usurpateur ouvrit de
Carte des invasions des Barbares.
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• r la Gaule aux étrangers. Constantin appela d’autres Barbaà -n - oui -, et ce fut une affreuse anarchie. Honorius réussit i.fin à J. er la Gaule (411), qui se releva assez vite. Entre ,n, '.y. des projets attribués à Stilicon, il avait laissé mettre
' i: r^,;and ministre (408), dont le fils ne tarda pas à avoir il iiiv UT sort.
.Aiaric, qui avait fait un nouvel empereur, Attale, pour obtenir 1> titre qu’il convoitait, se brouilla bientôt avec l’usurpateur. 11 fit irruption devant Rome, qu’il avait déjà rançonnée, mais qui, pour la première fois depuis l’invasion gauloise, se vit souillée du contact de l’étranger (410). Aiaric ne survécut pas longtemps à son exploit; il mourut en Lucanie, et ses guerriers ensevelirent son corps, avec un trésor et ses armes, dans le lit détourné du Busento.
ATAULF. — LES GOTHS EN AQUITAINE. — LES BURGONDES E.N SAVOIE. — Ataulf, beau-frère d’Alaric, lui succéda. L’historien Paul Orose lui prête ces paroles : « Dans ma jeunesse, j’avais soif de détruire le nom romain et de mettre à sa place un empire goth. Or, l’expérience m’a appris que les Goths ne savaient pas obéir aux lois et que, sans lois, il n’y a pas d’État. Alors je me suis donné pour tâche de fortifier le nom romain avec la force des Goths, et j’ai mis ma gloire à être appelé le restaurateur de ce nom. » En fait, et quoique fort indiscipliné, il combattit plus souvent les Barbares que les Romains. Il avait épousé Galla Placidia, sœur d’Honorius, prise au sac de Rome, et dont il avait su se faire aimer. Il se retira de l’Italie méridionale et, au nom d’ Attale, alla combattre en Espagne; mais, presque aussitôt, il y périt assassiné (415).
W allia, son successeur, fut assez heureux pour réaliser le vieux rêve gothique d’un établissement dans l’Empire. Après divers succès en Espagne contre les Alains, il obtint la « seconde Aquitaine », où il fonda un royaume wisigoth (4 I 8) , dont Toulouse fut la capitale et qu’Euric transmit, agrandi, à son fils Aiaric II. L’État que les Wisigoths fondèrent en Espagne ne fut qu’une extension de celui qui leur avait été concédé en Aquitaine; à plus d’une reprise, ils obéirent au même chef. Le roi Euric enleva aux Romains leurs possessions et s’avança jusqu’à la Loire; mais, après Athanagild, qui eut à Tolède une cour brillante, lés Byzantins reprirent une partie de l’Espagne.
D’autre part, les Burgondes avaient reçu en Savoie un établissement régulier.
Constance, général habile, combattant et traitant, prolongeait l’existence de l’Empire. Il mourut en 421, Honorius en 423. Théodose II régnait alors à Constantinople : il établit à Ravenne le fils de Placidia, Valentinien III, qui eut pour ministre Aetius.
ÜIPIYQL: F.s )1R conservé à l'églisi- de .\lonza. — A gauche. 1 impératrice Galla l^lacidia ■ : m fili. Valentinien 111; à droite, un guerrier, peut-être Aetius
ou 1 héodose 11.
LES VANDALES EN AFRIQUE. — En Espagne, les Suèves s’étaient fixés en Galice et en Lusitanie, les V^’andales en Andalousie. Ces derniers avaient pour chef Genséric, chef redoutable par son ambition, sa cupidité, son esprit de basse intrigue et l’ardeur de sa foi arienne. A la faveur d’une brouille survenue entre la cour de Ravenne et le comte Boniface, gouverneur d’Afrique, ils passèrent la mer, attirés peut-être par le gouverneur luimême. Quoi qu’il en soit, Boniface s’aperçut bien vite des conséquences de l’invasion; mais il n’était pas de force à réduire les Vandales, qui le battirent et l’assiégèrent dans Hippone. Les Romains, dont l’esprit de résistance était fortifié par les encouragements de l’évêque saint Augustin, eurent la joie de voir les Barbares fléchir après un effort de plus d’un an. Malheureusement, Carthage eut à souErir de leurs violences, et lorsque, débarquant en Sicile, ils semblèrent devoir occuper le littoral italien, on leur abandonna une partie de l’Afrique, moyennant un tribut dont le paiement sauverait les apparences (442) . Puis, toute la province leur fut soumise, perte irréparable pour le ravitaillement de Rome.
LES HUNS. — BATAILLE DES CHAMPS CATA- LAUNIQUES. — Après la destruction de la puissance gothique, les Huns demeurèrent assez longtemps sur les bords du Danube et entrèrent au service de Rome. Un de leurs chefs, Attila, ayant pris de force le pouvoir royal vers 434, ne se contenta pas d’asservir la Germanie ; il prétendit fonder un immense État sur les ruines de l’Empire qu’il avait d’abord servi comme auxiliaire. Le faible Théodose II consentit à lui payer une solde : Marcien s’étant dégagé de cette obligation humiliante, le roi des Huns, profitant de circonstances favorables et sollicité par Genséric, passa le Rhin à la tête d’une armée de Slaves, d’Ostrogoths, de Suèves, d’Hérules.
Tour à tour négociateur astucieux et général hardi, caressant l’adversaire, simple au milieu d’une cour somptueuse, méprisant le luxe et l’orgie de son entourage, vénéré des peuples qu’il a domptés, majestueux lorsqu’il reçoit des ambassadeurs, hautain lorsqu’il en envoie, s’appelant lui-même « le Fléau de Dieu », Attila apparaît comme un légendaire chef de brigands, traînant des peuples à sa suite. Tandis qu’une partie de ses troupes faisait irruption en Burgondie, il s’emparait lui-même de Trêves, de Metz, de Reims, contournait Paris, dont le courage fut soutenu par les exhortations de sainte Geneviève, et marchait sur Orléans : l’évêque vnianus (saint Aignan) organisa la résistance, puis se porta au-devant d’Aetius, l’encouragea et revint s’enfermer dans la ville. Celle-ci, à bout de forces, venait de succomber lorsque parut Aetius, aidé du roi des Wisigoths, Théodoric : il poursuivit Attila et lui livra, entre Sens et 1 royes, la bataille effroyable et libératrice des Champs Catalauniques, où périt Théodoric (juin 451) [ 1 ] •
Attila avait déjà dressé le bûcher où il voulait se précipiter si l’enceinte était forcée; mais Aetius, craignant qu’un succès trop complet ne rendît aux Wisigoths une indépendance dangereuse, le laissa se retirer. L’année suivante, Attila passa en Italie, assiégea Aquilée et n’épargna Rome qu’à la prière du pape Léon le Grand. A défaut d’Aetius, qui n’osait lui livrer bataille, la peste décima son armée déjà affaiblie par la guerre, et comme l’empereur d’Orient, Marcien, se disposait à intervenir, le roi des Huns regagna ses États. Un an plus tard, on le trouva mort sur sa couche, au lendemain de ses noces avec une jeune fille nommée Hildegonde. Son empire ne lui survécut pas.
FIN DE L’EMPIRE D’OCCIDENT (476). — ODOA
CRE. — Cependant l’Empire continue de se décomposer. Les empereurs se succèdent impuissants, et, à l’exception de Majorien, tous se valent.
Valentinien III assassine Aetius, qui l’a sauvé de l’invasion hunique, parce qu’il redoute de le voir devenir trop puissant (454) ; il périt, à son tour, de mort violente. Sur ces entrefaites, les hordes vandales, après avoir ravagé les côtes d’Espagne, de Sicile, d’Italie, occupèrent Rome, sans égard pour le pape Léon F'', qui s’était porté à leur avance, et Genséric s’empara d’immenses ricliesses (455) . L’emirereur Majorien tenta de venger cet outrage : on se débarrassa de lui. Le Pannonien Oreste, ancien secrétaire d’Attila, devenu patrice, prétendit faire un empereur de son fils Romulus Augustule, âgé de six ans. Mais un Hérule de race royale, jeune, hardi et intelligent, Odoacre, le détrôna sans peine et renvoya à Constantinojile les insignes imiiériaux comme inutiles désormais. Sous sa dictée, le Sénat écrivit à Zénon, emiicreur de Constantinojde, que la majesté d’un seul suffisait à l’Orient et à l’Occident, et Odoacre,
(I I [’robablement au lieu dit Maiiriacus Campus. La désignation de € Champs Catalauniques » est trop vague : elle s'applique à toute la Champagne.
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nommé patrice, gouverna officiellement l’Italie.
Ainsi disparut, sous les coups répétés des Barbares, l Empire d Occident (476) . Les contemporains s’aperçurent à peine de ce grand événement historique, tant avait été misérable la décadence de la puissance romaine.
Odoacre endossa l’habit de patrice, s’établit à Ravenne et gouverna en roi.
Il distribua des terres à ses soldats, s’assura l’alliance des royautés barbares voisines de l’Italie, rendit quelque autorité au Sénat, conserva l’ancienne administration, s’entoura d’une cour semblable à celle des empereurs et observa les lois romaines. Il ne se mêla pas aux querelles religieuses qui troublaient P.ome et se montra tolérant.
Il se maintint pendant treize ans, et l’Italie y gagna quelques années de paix.
La province de Norique ne possédait plus que quelques débris de garnisons romaines. Saint Séverin avait, par son seul ascendant, maintenu tant bien que mal la concorde entre les Ruges et leurs turbulents voisins, les Alamans. Séverin mort, tous les roitelets se firent la guerre, ne s’accordant que pour tyranniser les Romains.
Odoacre résolut de rattacher à l’Italie cette contrée, où il avait passé sa jeunesse. Reçu en libérateur, il nettoya de Barbares la rive droite du Danube, massacra les Ruges sur la rive gauche et vint à Rome célébrer un triomphe, qu’il réprima, il prit le parti de rapatrier en Italie toute la population d’origine romaine. Cette victoire fut l’occasion de sa perte.
LES OSTROGOTHS. — THÉODORIC. — Les Ostro-
goths, qui habitaient alors la Pannonie, accueillirent les survivants des Ruges. Leur roi, Théodoric, de la race des Amales, détenu comme otage à Constantinople, avait été élevé à la cour de Léon P"’, qui, charmé de sa grâce, l’avait traité presque comme un de ses enfants. Devenu tout Romain de goût et d’esprit, il était resté Barbare de caractère, d’où, pendant les règnes de Zénon et de Basiliscos, une suite de brouilles et de réconciliations, de violences contre l’Empire et de sévices comme l’expulsion des Bulgares. Les honneurs qu’il avait reçus ne pouvaient contenter ni son ambition ni les besoins de son peuple. Excité par Lrédéric, héritier royal des Ruges, il contraignit l’empereur à lui permettre de supplanter Odoacre et de s’établir dans la Péninsule. Malgré une énergique résistance et après avoir tenu trois ans dans Ravenne assiégée, Odoacre dut se résigner à traiter. Lidèle aux procédés barbares, Théodoric l’assassina dans un banquet, et c’est ainsi qu il devint maître de
il s’efforça de contenir la puissance des Lrancs et secourut les Wisigoths contre Clovis, dont il épousa néanmoins une sœur; car il eut l’habileté de fortifier son prestige par des alliances de famille, choisies avec soin. Il obtint par la douceur la cessation des incursions vandales en Sicile, et il exerça, tant qu’il le put, une influence pacificatrice. Il réussit ainsi à protéger l’Italie et à reconstituer une grande partie de l’Empire d’Occident.
Des troubles religieux signalèrent la fin de son règne, lorsque, les ariens ayant été persécutés par les empereurs, il usa de représailles contre les catholiques: il dépêcha à Constantinople le pape Jean P'' qui, n’ayant rien obtenu, fut, à son retour, jeté dans une prison où, durement traité, il succomba (526) . Il avait, dit-on, préparé un édit prescrivant la fermeture de toutes les églises catholiques d’Italie, quand il mourut à Ravenne, la même année que le pape Jean. Il était devenu, en vieillissant, inquiet, soupçonneux, voyant partout des complots, et il avait été jusqu’à faire périr, entre autres, Boëce et Symmaque.
Sa fille, Amalasonte, lui succéda ; elle tenta de rétablir la paix publique, mais fut chassée quatre ans plus tard par une révolution de palais, et Justinien profita de cette circonstance pour remettre la main sur l’Italie.
L’œuvre des Barbares avait donc finalement échoué. C’est sans doute qu’elle était toute personnelle à des rois fort au-dessus de leurs sujets. Les Romains acceptaient par force, sans s’y résigner au fond, leur domination; l’Église, très puissante, s’accommodait mal d’un pouvoir hérétique; enfin, l’empereur d’Orient ne pouvait considérer ni comme un délégué un prince dont l’action lui échappait, ni comme un collègue un Barbare et un arien.
IV. LE ROYAUME FRANC
Lorsque tomba l’Empire d’Occident, la Gaule presque tout entière était au pouvoir des Barbares ; au sud de la Loire, les Wisigoths ; dans les bassins du Rhône et de la Saône, les Burgondes; dans le nord et dans l’est, sur la rive gauche du Rhin, les Lrancs. Au centre, Syagrius, fils d’Ægidius et chef des Gallo-Romains, résidant à Soissons, avait pris le titre de roi.
Les Lrancs occupaient alors un vaste territoire, coupé par la Meuse. Les Saliens, avec Tournai comme ville principale, étaient
Ravenne. — Église de Saint-Apollinaire le Neuf, construite pour les ariens, par Théodoric. Cl. Ali.nari
Puis, après un soulèvement
l’Italie (493).
Il revêtit aussitôt le costume romain et se fit proclamer par les Goths roi des Ostrogoths et des Romains. D’abord impitoyable à l’égard des partisans d’Odoacre, il distribua des terres à son peuple, puis il se mit à gouverner comme un excellent césar. Il maintint l’ancienne hiérarchie et confia le plus souvent les emplois civils à des Romains, les commandements militaires, ainsi que le gouvernement des provinces, à des Goths; il fut économe et rendit une exacte justice. Quoique arien, il laissa en repos les catholiques.
Avec la paix, l’agriculture refleurit enfin. Des manufactures impériales se rouvrirent. Il affecta de protéger les lettres et les arts, fit bâtir à Rome son palais, restaura divers monuments et entreprit de dessécher les marais Pontins. Il n utilisa pas le talent du rhéteur Cassiodore seulement pour orner sa correspondance; il le prit pour ministre et pour conseiller. Il sut aussi apprécier le sage Boëce, le délicat auteur de la Consolation philosophique.
Déférent dans la forme, Théodoric garda son indépendance visà-vis de l’empereur, dont il avait obtenu la restitution des insignes impériaux. A défaut de sympathie, il imposa le respect à la coui de Constantinople et contraignit Anastase, successeur de Zéon, à le reconnaître. Dans ses rapports avec les rois barbares, il n employa les armes que la ou la ruse et la diplomatie avaient échoué. Il chassa les Bulgares de la partie de la Pannonie qui lui appartenait;
Tombeau de Théodoric a Ravenne (ve siècle). — La coupole est faite dun seul bloc de pierre. Cl. .\lin.vki
140 — LE HAUT MOYEN AGE
Calice dit de saint RemY, conservé dans le trésor de la cathédrale de Reims ; c est, en réalité, un ouvrage du X' siècle. Cl. Xel
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établis sur 'le territoire correspondant à la Flandre actuelle. Les autres Francs, dont Cologne était la capitale, s’échelonnaient des embouchures du Rhin à son confluent avec le Mein à droite, la Moselle à gauche, et, comme ils tenaient les deux rives du fleuve, ils prirent de là le nom de Ripuaires. Il y avait aussi des tribus franques à Thérouanne et à Cambrai. Les Francs allaient, sous le gouvernement des Mérovingiens, s’emparer peu à peu de la totalité de la Gaule et même déborder sur les ■ parties de la Germanie les plus voisines. p-
LES PREMIERS MÉROVIN¬ GIENS. — Le premier Mérovingien connu est un chef franc, Clodion le Chevelu (428-448) , qui fixa sa capitale à Tournai et s’avança jusqu’à la Somme.
Il fut arrêté par Aetius, à la bataille d’Helena ; mais le chef des Gallo-Romains fit la paix avec lui à l’approche des Huns. Sous Mérovée (448-458) , dont la tradition fait le fils de Clodion, les Saliens se battirent, dans le camp d’Aetius, aux Champs Catalauniques.
Les Ripuaires s’étaient partagés entre les Huns et les Gallo-Romains (45 I ) .
Dans sa lutte contre les Wisigoths,
Ægidius, lieutenant d’Aetius, trouva un auxiliaire en Childéric L’’, fils de Mérovée, mort en 481. On voit Childéric chercher dans l’investiture impériale (et ainsi feront ses successeurs) une sorte de légitimation de son pouvoir : il paraît avoir porté le titre de maître de la milice, de même que Clovis recevra de l’empereur Anastase la dignité de Patrice, que ses fils et petits-fils, sollicitant de Byzance des subsides et des instructions, frapjieront des monnaies à l’image des souverains d’Orient, et laisseront appliquer en Gaule la législation de Justinien. Les princes barbares, fort indépendants en fait, cherchaient à tenir de l’empereur un [rouvoir qu’ils exerçaient suivant les règles romaines, tout en continuant d’observer vis-à-vis de leurs soldats la coutume germanique.
à son père Childéric, il ne disposait guère que de six mille guerriers. S’étant assuré l’alliance de petits rois francs, ses parents, il partit de Tournai en 486 et battit près de Soissons le chef des Gallo- Romains. Syagrius se retira près d’Alaric, roi des Wisigoths; mais Clovis envoya réclamer le fugitif, qui lui fut livré et mis à mort.
Le roi franc, comme le montre la célèbre anecdote du vase de Soissons, cherchait, dès ce moment, à s’appuyer sur l’influence des évêques. Ceux-ci, de leur côté, ménageaient un prince païen dont ils pouvaient espérer la conversion et, par la suite, l’appui contre l’arianisme envahissant des Wisigoths. Ils se réjouirent donc de voir Clovis s’emparer de Nantes, bloquer Paris et se trouver maître de la région située au nord de la Loire. Ils lui firent épouser Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des Burgondes, et catholique (493) , et ce mariage prépara sa conversion.
Entraîné par son parent, Sigebert, roi de Cologne, dans une guerre contre les Alamans, il les rencontra, non à Tolbiac, où Sigebert avait déjà livré bataille, mais sur un point indéterminé du cours supérieur du Rhin. Voyant ses troupes faiblir et désespérant de ses dieux, il promit au dieu de Clotilde, s’il lui donnait la victoire, de se faire chrétien (496). Il vainquit et tint parole. Instruit dans la foi par saint Remi, évêque de Reims, il reçut le baptême la même année, dans la nuit de Noël, en même temps que trois mille guerriers.
L’Église, d’accord avec les Gallo-Romains, très attachés à la foi catholique, ne vit plus en lui qu’un allié : « Lorsque tu combats, c’est nous qui triomphons », lui disait saint Avit. D’ailleurs, s’il conquit la Gaule, ce ne fut pas par un dessein politique arrêté, mais par une suite de luttes personnelles. Ainsi Clotilde avait à se venger de son oncle Gondebaud, qui avait fait [rérir ses parents : il le vainquit à Dijon et l’obligea à payer tribut (500) . Gondebaud, qui s’était enfui, recouvra sans doute son royaume, mais comme tributaire de Clovis, qu’il aida à combattre les Wisigoths lorsque le roi franc proposa à ses soldats d’enlever aux ariens les territoires qu’ils possédaient en Gaule. La bataille eut lieu près de Poitiers, à Vouiilé, où Clovis tua de sa main le roi Alaric II et faillit être tué lui-même (507). Cette victoire, religieuse autant que politique, fut suivie de la conquête de l’Auvergne par Thierry,
fils de Clovis. Gondebaud défit ensuite les Wisigoths près de Narbonne, et Clovis, après s’être rendu maître de Bordeaux, marcha sur Toulouse (508). Il ne laissa aux Wisigoths, en faveur desquels Théodoric était intervenu, que la Septimanie.
Son autorité fut confirmée par l’empereur d’Orient, mais le fondateur du royaume franc n’avait pas dépouillé, avec le paganisme, son caractère barbare. Pour parvenir à ses fins, il ne reculait devant aucune perfidie, devant aucun meurtre; la plupart des petits rois, ses parents, furent ses victimes. Telle était cependant la rudesse des moeurs à cette époque que ni la pieuse Clotilde, ni l’Église n’y trouvaient à redire. On ne voyait en lui que l’instrument de la Providence; lui-même croyait racheter ses crimes en distribuant de grands biens aux églises.
Quand il mourut, en 5 11, l’État franc s’étendait sur toute la Gaule moins l’Armorique, la Gascogne et la vallée du Rhône. Les Burgondes étaient affaiblis, la puissance wisigothique et celle de l’arianisme avaient été brisées. L’Empire d’Orient acceptait la monarchie franque, que favorisait l’Église des Gaules, de plus en plus forte et influente, et qui était solidement établie sur une double base : la tradition romaine et le catholicisme.
CLOVIS. — FOR.MATION DE L’ÉTAT FRANC. — Lorsque Clovis, âgé de quinze ans à |>eine, succéda
ÉPÉE DE ChILDÉHIC et objets divers trouvés dans son tom beau, à Tournai, en 1665, et offerts à Louis XIV par l'arche vêque électeur de Mayence. Cette é|)ée. dont la lame n’existe plus, était, semble-t-il. de petites dimensions. Une lamelle d’or recouvre la poignée de ho. s. C est le plus ancien monument de la monarchie française et le plus précieux pour l’histoire de I orfèvrerie cloisonnée. Cl. (Iirm im\
L’HÉRITAGE DE CLOVIS
La conception d’un État véritable était contraire à la tradition germanique : le royaume était, pour les Francs, une propriété privée; les héritiers devaient se la partager, et l’héritage de Clovis fut divisé entre ses quatre fils : Thierry ou
JoUARRE (Seine et- Marne). — Partie mérovingienne de la crypte Saint-Paul. Des voûtes d’arête, probablement refaites à l’époque romane, portent sur des
colonnes à chapiteaux inspirés de l’antique. Les sarcophages sont ceux des abbesses, l'i.. DEi.nioiF.
Sarcophage de saint DraUSIN, évêque de Soissons (église abbatiale : Notre-Dame de Soissons). — Le couvercle est de provenance différente Époque
mérovingienne. — Musée du Louvre, c i. Uiraiuo\.
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Théodoric (511-534), roi de Reims; Clodomir (51 1-524), roi <d’Orléans; Childebert R'" (51 1-558), roi de Paris, avec le littoral de la Manche; Clotaire R"" (51 1-561), roi de Soissons.
Ce premier partage inaugure une période d’anarchie désastreuse. Clodomir disparaît, tué à la bataille de Vezeronce, livrée contre les Burgondes (524) ; ses fils aînés sont assassinés par Childebert et Clotaire, et le plus jeune relégué au couvent. Thierry meurt en 534, et ses successeurs, Théodebert (534-547) et Théodebald (545-555), étendent leur pouvoir au delà des Alpes et du Rhin. Après la mort de Théodebald, que suit en 558 celle de Childebert, Clotaire reste un moment seul roi (561) ; il en est très orgueilleux et il ne comprend pas que sa gloire ne soit pas éternelle : « Quel est donc le roi du ciel, disait-il à son lit de mort, qui peut ainsi faire mourir les plus puissants monarques? » Il avait épousé Radegonde, qui fonda près de Poitiers le monastère de Sainte-Croix et entretint un commerce intellectuel, resté célèbre, avec le poète Fortunatus, son aumônier et son conseiller.
LES MÉROVINGIENS EN GERMANIE. — En même
temps qu’elle s’étendait sur la Gaule, la domination franque avait un moment paru déborder sur la Germanie; mais cet effort fut éphémère et ne laissa pas de traces profondes, aussi bien en Thuringe que dans le pays des Alamans et en Bavière. En Thuringe, Thierry R*", roi de Reims, intervient à deux reprises, en 526 et en 531, contre le roi Hermanfried, dont il triomphe avec l’aide de son frère Clotaire et des Saxons. Après l’assassinat d’Hennanfried, les Francs sont installés sur le Mein, dans l’actuelle Franconie, où ils se maintiennent en face des Saxons. Sur les Alamans, déjà battus en 496, Théodebert, fils de Thierry, — qui paraît avoir été, après Clovis, le plus remarquable des Mérovingiens, ■ — conquiert la Rhétie (534) ; puis il soumet les Bavarois, tout en leur laissant leurs ducs nationaux, descend vers l’Italie, et, après avoir défait successivement les Goths et les Romains, s’empare de la Cisalpine, que lui cède Vitigès. Mais il meurt en 548, et son fils Théodebald est impuissant à se maintenir au delà des Alpes. En 553, le général romain Narsès anéantit l’armée franque au Volturne. Théodebald meurt deux ans après, et Clotaire, devenu l’héritier unique de la monarchie, a trop à faire en Gaule pour défendre les conquêtes de la branche aînée mérovingienne en Germanie.
LES FILS DE CLOTAIRE. — Comme son père, Clotaire laissait quatre fils. En 561 , un premier partage donna Paris à Charibert (561-567), Orléans et la Bourgogne à Contran (561-592), Soissons et la Neustrie, entre la Loire et l’Escaut, à Chilpéric (561-584), Metz et l’Austrasie, qui s’étendait sur les deux rives du Rhin, à Sigebert (561-575). La ville même de Paris restait indivise et les frères s’engagèrent, par les serments les plus solennels, à n’y pénétrer chacun qu’avec la permission des autres.
Dès ce moment, mais surtout après la mort de Charibert (567),
se manifeste un antagonisme qui ira croissant entre la Neustrie, plus riche, plus policée, héritière de la culture gallo-romaine, et l’Austrasie au sol ingrat, ayant plus fidèlement conservé le costume et les goûts guerriers des peuplades germaniques.
Les frères étaient fort différents.
Chilpéric, frotté d’éducation latine, affectait d’aimer les lettres et de se connaître en théologie ; il faisait même de mauvais vers latins, ce qui ne l’empêchait pas d’être le plus vio- Vue intérieure du brmtistère Saint-Jean, à Poitiers. lent de tOUS. Chaconstruit de 320 a 330. Cl. xkckdlin. nbert se posait en
juriste. Contran avait des manières douces, que troublaient de furieux accès de colère.
La mort de Charibert, en 567, entraîna, avec un nouveau partage, un inimaginable chaos géographique, et aux difficultés qui en résultèrent s’ajouta une rivalité féminine. Sigebert avait fait une alliance brillante en épousant Brunehaut, fille du roi des Wisigoths, Athanagild; Chilpéric, jaloux, demanda et obtint la main de Galeswinthe, sœur de Brunehaut, qui ne le prit pour mari qu’à son corps défendant. Une servante du palais, aussi belle que fourbe, dissolue et avide, Frédégonde, supplanta bientôt Galeswinthe dans le cœur du roi, dont elle avait été la concubine, et, ne connaissant plus que sa passion, elle fit étrangler la reine dans son lit (567).
Contran intervint aussitôt et son frère fut condamné à donner à Brunehaut, sœur de Galeswinthe, les cinq cités d’Aquitaine que la malheureuse princesse avait reçues à titre de morgengabe. Chilpéric s’exécuta, mais déclara bientôt la guerre à Sigebert, qui, après divers incidents, se fit proclamer roi des Francs occidentaux à Vitry-sur-la-Scarpe et bloqua les troupes neustriennes à Tournai. Frédégonde, qui s’y trouvait avec son mari, le fit assassiner par deux sicaires (575).
Pendant que Childebert, âgé de cinq ans, était proclamé, à Metz, roi d’Austrasie, Brunehaut, sa mère, était exilée à Rouen. Là, un fils de Chilpéric et d’Audovère, Mérovée, s’éprit de sa tante et l’épousa. Enfermé dans un cloître par ordre de Chilpéric, il put s’évader, mais supplia ses compagnons de le tuer pour échapper à la vengeance de son père (577). L.’évêque de Rouen, Prétextât, qui avait béni le mariage au mépris des lois canoniques, fut exilé, probablement à Jersey. Il recouvra la liberté après la mort de Chilpéric, assassiné à Chelles, mais il tomba bientôt luimême, poignardé au pied des autels. On Imputa ce double crime à Frédégonde, dont le fils, Clotaire II, devint roi de Neustrie sous la tutelle de Contran, roi des Burgondes et dernier fils survivant de Clotaire R''. Contran, animé de sentiments équitables, protégea néanmoins Childebert II, fils de Sigebert et de Brunehaut. Il conclut même avec ce dernier, en 587, le traité d’Andelot, qui fixa le statut des leudes.
Frédégonde mourut en 597, ayant souillé son gouvernement de tous les crimes. Débarrassée de sa terrible rivale, Brunehaut n en demeura pas moins assoiffée de domination; mais, comme elle s’appuyait sur l’élément gallo-romain, les leudes, mécontents de son gouvernement, la livrèrent à Clotaire II, et elle périt en 613, attachée à la queue d’un cheval indompté.
Clotaire II, alors seul roi des Francs, fut le prisonnier des leudes, dont la puissance allait grandissant. Si le traité d’Andelot n’a pas, à ce point de vue, l’importance qu’on lui a attribuée, du moins la Constïluûon perpétuelle, proclamée à la suite du concile de Paris, en 614, a-t-elle indirectement limité les droits du roi en matière administrative, judiciaire et fiscale, et réglé l’élection des évêques.
Clotaire II dut laisser à l’Austrasie une certaine indépendance et même lui donner comme roi particulier (623) son fils Dagobert, qui s’attribua, en outre, à la mort de son père, la Bourgogne et la Neustrie. Contrairement à la loi successorale, il ne laissa à son frère Caribert que l’Aquitaine.
DAGOBERT R^ — Le règne de Dagobert marque l’apogée de la puissance mérovingienne. Ce monarque, doux et prudent, gouverna avec fermeté et mérita, par ses qualités de justicier, le surnom de « Salomon des Francs ». Il parcourut le pays pour, veiller à ce que la justice fût bien rendue, et on lui fait honneur d’un certain nombre de capitulaires. Il eut pour principaux conseillers Éloi, aussi célèbre par son légendaire talent d’orfèvre que par ses vertus, et le référendaire Ouen ou Dodon. Saint Éloi. devenu évêque de Noyon,
ChaPITE.^U .mérovingien de la crypte de Saint- Laurent. à Grenoble (VII*“ siècle). — Les chapiteaux de cette crypte sont surmontés d’une pierre taillée en forme de pyramide tronquée renversée, disposition en vogue aux VI® et VII® siècles. La mollesse des figures est héritée des sculptures gallo-romaines.
Cl. Gir.\i’don.
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RaVENNE ; BASILIQUE DE SaINT-VitaL. — Édifiée sur le modèle de Sainte-Sophie de Constantinople, de 526 à 547, sous le règne de Justinien, par l'archevêque Ecclesius et consacrée par saint Maximien, cette église est remarquable par ses
mosaïques. Cl. Alixari.
fonda des hôpitaux, bâtit des monastères et travailla à la conversion des païens, encore nombreux dans son diocèse, notamment dans les Flandres.
Dagobert s’attira la gratitude de l’Église en favorisant le développement de la vie religieuse, mais aussi ses reproches, en donnant l’exemple de la débauche. Sa cour était brillante et somptueuse: il aimait le luxe et les arts.
Il fit des expéditions en Aquitaine, en Italie, en Germanie et combattit les Esclavons et les Bulgares. Il reçut l’hommage de Judicaël, duc des Bretons, et celui d’Aigyna, duc des Vascons. Il eut de bonnes relations avec l’Empire d’Orient. Ses efforts pour maintenir les leudes dans leur devoir d’obéissance ne furent pas toujours couronnés de succès, et il dut même accorder aux Austrasiens un roi particulier, son fils Sigebert.
Il mourut en 638 à l’abbaye de Saint-Denis, qu’il avait richement dotée, et où il voulut être inhumé. C’est depuis ce temps que Saint-Denis fut le lieu de sépulture des rois de h rance.
ROIS FAINÉANTS ET MAIRES DU PALAIS
.Après Dagobert, la royauté mérovingienne, déjà bien affaiblie sous les brillantes apparences de son règne, tombe en complète décadence. C’est le moment où se fortifie, en face de l’autorité royale en déclin, l’influence des maires du palais, à l’origine fonctionnaires nommés par le souverain, devenus maintenant les chefs de l’aristocratie, et exerçant la plénitude du pouvoir. Même dans les époques d’unité franque, chacune des parties de la monarchie — ■ Neustrie, Bourgogne, Austrasie — avait conservé ses maires particuliers. Les maires d’Austrasie, grâce à l’étendue de leurs biens personnels entre le Rhin, la Moselle et la Meuse, grâce à leur nombreuse clientèle de guerriers, grâce aussi à l’appui de l’Église, furent de bonne heure les plus puissants. L’un d’eux, Gnmoald, fils de Pépin de Landen, osa, en 654, faire couper les cheveux de l’héritier royal, Dagobert II, et l’exiler en Irlande, remplaçant l’héritier légitime [ïar son propre fils, Childebert. Clovis II renversa l’usurpateur et réunit sous son sceptre la totalité de la monarchie franque; mais il mourut en 657, laissant trois fils en bas âge, et, de nouveau, ce fut le désordre, aggravé par la rivalité de la Neustrie et de l’Austrasie.
En Neustrie, Ebroïn gouverne au nom de Clotaire III, puis de Thierry III ; sa rivalité avec saint Léger, évêque d’Autun, ensanglante et affaiblit tout à la fois le pays. Il bat les Austrasiens à Latofao (680) , pour jïérir assassiné l’année suivante. Enfin, en 687, Péi)in d’Héristal assure la victoire définitive de l’Austrasie en écrasant à Tertry-sur-Omignon, dans une bataille décisive, les trou[)es neustriennes de Bertaire.
Dès lors, la dynastie mérovingienne n’existe jïIus que de nom. Les rois fainéants , Clotaire IV, Chilpéric II, Thierry IV, Childénc III, relégués dans leurs « villas », ne représentent qu’un fantôme d’autorité. La mairie du |)alais est désormais héréditaire dans la famille des Pépins : à elle vont tous les [pouvoirs, la garde
du Trésor, la nomination aux offices, la conclusion des traités. Après Pépin d’Héristal, mort en 714, son fils Charles (plus tard Charles Martel) gouverne l’Austrasie, conduit des expéditions heureuses contre la Neustrie, s’acquiert la faveur de l’Église et la reconnaissance de tous les pays francs par sa grande victoire de Poitiers, qui arrête l’invasion musulmane (732). Les concessions territoriales qu’il accorde largement â ses soldats lui créent une clientèle de seigneurs, particulièrement dévouée. A la mort de 1 hierry IV’ (741), il dispose du pouvoir en faveur de ses deux fils. Pépin le Bref et Carloman. Pépin, après la retraite de son frère au mont Cassin, et sa victoire sur les Bavarois, les Alamans et les Aquitains, est le maître presque absolu de tout le domaine franc. Soutenu par l’Lglise, qui voit en lui le protecteur efficace et puissant de sa tranquillité et de son expansion en Germanie, il n’hésite pas à détrôner Childénc III, sous le nom duquel il a effectivement régné, et l’Assemblée de Soissons (novembre 751) consacre le changement de dynastie.
Les Carolingiens, venus d’Austrasie, reportaient vers l’est le centre de gravité de la monarchie franque, que Clovis avait installée sur les bords de la Seine.
LES INSTITUTIONS ET LA SOCIÉTÉ. — L’organisation politique et sociale des temps mérovingiens présente, comme il est naturel, un mélange intime et curieux de traditions germaniques et de survivances gallo-romaines. La civilisation suj^érieure des vaincus s’est rapidement imposée, au moins sous ses formes inférieures, aux envahisseurs barbares.
Les rois germains furent d’abord des chefs de bandes, obligés de tenir compte des volontés et des caprices de leurs compagnons; les guerriers, sans vues politiques, ne considéraient les conquêtes que comme des occasions de pillage.
Dès le début du VP siècle, le pouvoir royal s’est profondément transformé. Fondé primitivement sur l’élection, il est devenu héréditaire dans la famille des Mérovingiens, mais les femmes en sont exclues. Il apparaît après Clovis, à l’imitation de la dignité impériale romaine, comme d’essence religieuse. Le roi revêt, d’ailleurs, dans les grandes occasions, les insignes impériaux.
Les assemblées populaires ne sont plus que des revues militaires, et dans les plaids (placiia) , convoqués par le roi pour la solution des affaires importantes, le souverain est surtout assisté des notables et des hauts fonctionnaires.
Le roi tient sa cour de préférence à la campagne. Les villas royales ne sont guère que de grandes fermes, entourées de terres cultivées et de forêts réservées pour la chasse. On y mène grande vie; les trésors s’y accumulent et, aux jours de fête, de somptueuses orfèvreries couvrent les tables, tandis qu’à pleins tonneaux coulent le vm et l’hydromel.
Autour du roi vivent les leudes, qui lui ont juré fidélité, et parmi lesquels les anstruslions forment sa truslis (foi) , sa garde du corps. Liés par un serment plus étroit, les anstrustions jouissent de grands privilèges.
Le référendaire, plus tard appelé chancelier, prépare les chartes et diplômes; il est le dépositaire de l’anneau royal. Le maire du palais ou intendant, le comte du palais, plus spécialement chargé de l’administration de la justice, le sénéchal ou chef des serviteurs du roi (senescalcus) , le connétable {cornes stabuli) préposé aux écuries, le trésorier {thesaurarius) , l’échanson (pincerna) , n’exerçaient, à l’origine, que des fonctions de haute domesticité; mais, lorsque les chefs barbares eurent concentré tous les pouvoirs, les officiers du palais se trouvèrent élevés tout naturellement au rang de chefs des administrations publiques.
D’abord simple intendant de la maison royale, le maire du palais {major domus, major palatii) exerce son autorité sur tous les serviteurs royaux. A partir du jour où les officiers domestiqués du roi sont investis de fonctions publiques et administratives, les maires du palais deviennent les chefs désignés du gouvernement, et ils se constituent une clientèle aristocratique assez importante pour supplanter les rois après avoir usurpé leurs attributions.
Comme au temps de l’administration impériale, les grands officiers du roi ont le titre de rninisteriales. Parmi les fonctionnaires royaux comme dans l’aristocratie grandissante, il y a, à la fois, des Gallo- Romains et des Francs.
Les divisions administratives de l’empire subsistent ; des comtes et des ducs y représentent le pouvoir royal. Le duc, ou, dans quelques régions, le patrice, est surtout un chef militaire. Les fonctions tendent à devenir héréditaires, tendance que favorise l’instabilité des partages royaux. Les municijïahtés gardent quelque vie, surtout dans le Midi.
Tous les hommes libres sont tenus, à leurs frais, au service mili-
ROMAINS ET BARBARES
taire. Les Francs, bons soldats, ont dû leurs premiers et rapides succès à l’esprit fier et belliqueux qui les anime (leur nom de franc signifie libre ou brave) , à leur religion guerrière, à l’excellence de leur armement, aussi propre à la lutte à distance par l’emploi de la hache ou francisque, lancée de fort loin avec une extraordinaire sûreté, qu’au combat rapproché, où ils se servent d’une pique à pointe longue, forte et barbelée, le hang ou hameçon.
Le roi rend lui-même la justice dans son palais; il peut évoquer toutes les causes, en premier et dernier ressort. Son tribunal est la juridiction compétente pour les cas de déni de justice ou de prise à partie. Dans les pagi, la justice est rendue par le mall ou assemblée des hommes libres. Le comte préside, assisté de sept personnes notables ou rachimbourgs; il se transporte dans les cantons pour y tenir ses audiences. Il a sous ses ordres, pour le suppléer au besoin, un officier dit üicarius ce.ntenarius, ou quelquefois vice-cornes. Le roi statue, en personne ou par son maire du palais, sur les causes qui lui sont spécialement réservées ou sur les jugements des rachimbourgs.
Chaque homme suit les lois de sa nationalité : la loi salique et la loi ripuaire n’obligent que les Francs Saliens; la loi Gombelie (due au roi Gondebaud) , que les Burgondes; \a~loi des Wisigoths, que les Wisigoths. Bien plus, les Francs, les Burgondes et les Wisigoths laissent leurs sujets gallo-romains vivre sous l’empire de la loi gallo-romaine, et le bréviaire d'Alaric n’est autre chose que la loi romaine des Wisigoths.
Ce système, dit de la personnalité des lois, est caractéristique de l’époque. Il y a autant de lois, d’origine coutumière, que de races {leges Barbarorum, leges Romanorum) , sous cette réserve que les capitulaires sont communs à tous les sujets des rois francs.
Le droit pénal germanique, avec son système de preuves, de compensations (wergeld) , de solidarité familiale, est resté en vigueur. La société mérovingienne, partagée en hommes libres {leudes) et en esclaves, présente une grande variété de conditions. La pratique de Vimmunilé, accordée par le roi à certains de ses serviteurs ou à de grands propriétaires, a pour résultat de les soustraire à leurs obligations envers l’État ; c’est un premier démembrement des droits régaliens. D’autre part, entre les hommes libres et les esclaves, des catégories diverses d’affranchis, de lites ou colons d’origine germanique, de clients ou recommandés se plaçant sous la tutelle ou mundium de grands personnages ou du roi, etc., multiplient les distinctions sociales.
Le mariage continue de revêtir la forme d’un achat de l’épouse. La loi des Wisigoths met sur le même rang, au point de vue successoral, les fils et les filles. Les autres lois barbares, par exemple la loi salique, excluent les filles de la terre familiale {terra salica, hereditas avialica) . Elles ne peuvent recevoir de leur père qu’un présent en argent ; mais elles prennent leur part des meubles et des biens maternels. Le type romain de la propriété individuelle l’a emporté sur le type germanique de la propriété collective. Nombreuses sont les concessions de terres, soit par les particuliers à des colons ou à des serfs moyennant redevance, soit à titre précaire par l’Église, soit à titre de bénéfice par le roi. L’agriculture, d’une façon générale, semble avoir quelque peu dépéri ; de même les arts manuels, sauf, peut-être, l’orfèvrerie.
Sans doute les moeurs barbares réagissent parfois sur le clergé. Mais dans cette époque de transition, où tout est faussé et bouleversé, une seule puissance demeure fortement organisée ; l’Église.
En ces temps où le crime et le parjure semblent naturels, c’est dans l’Église seule que vivent les idées d’ordre, de chanté, de justice. Alliée constante des rois, elle profite de leur force, mais elle les aide de sa sagesse, de son expérience des hommes; elle exerce sur eux une influence salutaire, elle est bien gouvernée par des évêques dont certains, comme Grégoire de Tours ou saint Hilaire de Poitiers, sont d’une belle physionomie morale, et qui osent faire entendre la menace des châtiments en ce monde ou dans l’autre.
C’est aussi dans l’Église, vivifiée par les ordres monastiques, que se maintient le goût de la littérature et des beaux-arts. Saint Paulin, évêque de Noie et élève d’Ausone; saint Avit; le prédicateur Césaire, évêque d’Arles; le poète Fortunatus ; l’historien Grégoire de Tours, sont les héritiers les plus remarquables de la culture latine. Et c’est pour le culte chrétien que s’élèvent les principaux monuments édifiés, du NT au \ ni'^ siècle, sur le modèle des basiliques romaines.
V. LES LOMBARDS, L’EXARCHAT ET LES COMMENCEMENTS DE LA PUISSANCE PONTIFICALE
LES LOMBARDS EN ITALIE. — Justinien tenta vainement de réorganiser 1 Italie après en avoir chassé les Ostrogoths. Une nouvelle invasion, plus durable, allait la livrer une dernière fois aux conquérants barbares.
Établis jDar l’empereur sur les bords du Danube, les Lombards (Longobardi) avaient participé à l’expédition par laquelle Narsès délivra la Péninsule. Éloignés après la victoire, ils reparurent l’année suivante, conduits par Albom, qui, à Milan, se fit proclamer roi de toute l’Italie (5 72) et conquit une partie de l’Émihe, la Toscane, rOmbrie. A sa mort (573), les ducs lombards lui donnèrent un successeur dans la personne de Kleph, qui gouverna dix-huit mois et ne fut remjDlacé par Autans qu’après un interrègne de dix ans (584) , pendant lequel les Lombards dévastèrent le pays, persécutèrent les catholiques et réduisirent la population à une condition inférieure. L’arrivée des Francs, appelés par l’empereur, ne ht qu’accroître le désordre, et ils se retirèrent après cinq expéditions (584-590) , ayant causé plus de maux que rendu de services.
Théodelinde, veuve d’ Autans, était catholique, et, ayant épousé Agilulph (591), elle le décida à renoncer à l’ananisme. Agilulph, dont la célèbre couronne de fer est conservée dans le trésor de l’église de Monza, soutint de longues guerres contre les Grecs. Ceux-ci perdirent leurs dernières possessions en Italie sous Rotharis (636-652), dont le règne fut, avec celui de Luitprand (712-744), l’un des plus glorieux de la dynastie lombarde.
Astolf, maître de Ravenne et de la Pentapole (752), tenta à deux reprises de s’emparer de Rome : cette prétention causa la perte du royaume lombard.
L’EXARCHAT DE RAVENNE. — Les conquêtes lombardes avaient déterminé de nouveaux groupements de territoires, et l’empereur mit à la tête de ses possessions italiennes un gouverneur général, Vexarque, résidant à Ravenne. L’exarque, chargé essentiellement d’assurer la défense, prit peu à peu le pas sur les fonctionnaires civils, et, au-dessous de lui, la même évolution s’accomplit dans la hiérarchie. Dès la fin du V'I® siècle, l’Italie byzantine se partagea en circonscriptions militaires, qui prirent le nom de duchés, et, dans les villes, les tribuns, chefs militaires, remplacèrent les magistrats municipaux.
L’exarchat de Ravenne disparut en 751 par suite de l’extension
Ravenne; palais de ThÉODORIC. — 11 n'en subsiste qu’une aile incomplète qui a pour décor, a l'étage, de petites colonnettes en marbre supportant des arcs en plein cintre. Le palais fut, aprè.-- Théodoric, la demeure des exarques, puis des rois lombards. Ci.. Alixari.
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- la domination lombarde. Les possessions byzantines ne commumquèrï-nt piu? entre elles que par mer, et la grande préoccupation ■l. foni'tionnaires impériaux fut de relier le siège du gouvernement Rome par une route militaire sans cesse menacée, souvent
iiaj'.; .
Par la force même des choses, les ducs s’arrogèrent une indépendanie excessive et se constituèrent d’immenses domaines personnels. L’hérédité des charges s’établit dans leurs familles, de même que les biens d’église se perpétuaient de dignitaire en dignitaire. Il en fut de même chez les Lombards, dont les ducs, de fonctionnaires, devinrent de petits souverains /\insi se [iréparaient les cadres d’une double féodalité, laïque et ecclésiastique, et s’opérait un morcellement dont les dernières traces ne disparurent que de nos jours, lorsque l’Italie réalisa son unité.
LA PAPAUTÉ. — SAINT GRÉGOIRE LE GRAND
A mesure que l’autorité civile se désagrège, la puissance de l’Église, seule demeurée stable, s’affermit.
Riche et organisée, unie et disciplinée, elle a pour milice les moines.
Les Barbares s’inclinent devant elle, les civilisés font confiance aux évêques, qui participent à l’administration, défendent les citoyens contre l’arbitraire, entretiennent les édifices, pourvoient au ravitaillement, et, le cas échéant, organisent la défense.
Or, cette hiérarchie ecclésiastique a un chef dont le rôle, d’abord obscur, n’a cessé de croître. C’est l’évêque de Rome, le pape, à côté de qui le préfet de la ville fait assez pauvre figure. Au temporel, le patrimoine de saint Pierre, qui dépasse Rome et même l’Italie, fait du pape le plus grand propriétaire foncier de la Péninsule; à Rome, l’Église a ses greniers, comme l’État. Quand disparaît l’empereur d’Occident, l’autorité du pape devient prépondérante.
Fidèle à l’empereur, il communique avec lui par un apocr'isiaire ou nonce, et son loyalisme est récompensé par un accroissement des privilèges de l’Église. La population s’habitue à le considérer comme souverain. Telles sont les origines lointaines du jrouvoir temporel. Mais le siège de Rome possède aussi la primauté spirituelle. Toute morale à l’origine et bénévolement acceptée, elle se fixe peu à peu. Le pape, en effet, est le successeur de Pierre, titre que ne lui ont jamais contesté ses rivaux. Dès le I''’’ siècle, on a vu l’Église de Corinthe en appeler à l’évêque de Rome;
au II‘, les recours se multiplient. L’évêque de Rome est l’arbitre,
le conseiller consulté, écouté. Au III*" siècle, saint Cyprien dit de
I Église de Rome qu’elle est « l’Église maîtresse d'où découle
l’unité sacerdotale»; ailleurs, «qu’être en communion avec elle, c’est être uni à l’Église universelle ». Au siècle des grandes hérésies, le l\", s’affirme encore l’arbitrage pontifical, qui prend une forme |)lus officielle. Au \' siècle. Innocent I "■ se [lose nettement en juge
de la doctrine et de la discipline. Léon 1'' maintient avec énergie
la sujirématip du siège de Rome sur ceux d’Antioche et d’Alexandrie et contre les jirétentions de celui de Constantinojrle. V'alentmien III, .Marcien soutiennent la doctrine pontificale. Les Barbares convertis au catholicisme fortifient l’Église d’Occident, soumise aux évêques de Rome, dont l’invasion lombarde contribue beaucoup à affermir la double autorité.
L’un des principaux artisans des jrrogrès de la [lajiauté fut le pape saint Grégoire le Grand. Issu de l’illustre race des Anicii, il naquit à Rome entre 530 et 540.
Après que l’exiiulsion des Ostrogoths eut permis à sa famille réfugiée en Sicile de revenir à Rome, il reçut une éducation soignée.
II poussa |)eu l’étude du grec, mais beaucouji celle de l’Écriture sainte et des Pères. 11 passa d’abord |)ar la carrière des honneurs; mais, attiré par la vie contemplative, il entra dans les ordres et
fonda plusieurs monastères, dont un à Rome, sur le Cœlius. Sa charité et sa parole chaude lui valurent une grande popularité. Mêlé à toutes les affaires politiques et religieuses, il en acquit une connaissance comjilète. Élu pape à la mort de Pélage, il tenta vainement de se dérober à ce qu’il considérait comme un fardeau insupportable.
Déjà Rome était devenue une cité [rontificale. L’administration ecclésiastique iiourvoyait à tout. La construction, la décoration des édifices sacrés y étaient presque la seule industrie demeurée vivante.
Des grandes richesses de l’Église, où il ne voyait que « le patrimoine de l’humanité souffrante », Grégoire tira le meilleur parti, non seulement dans l’intérêt de la foi, mais pour la défense de Rome.
Dans ses rapports avec l’empereur, auquel il lui arriva de tenir tête, il déclara reconnaître sans réserve les justes droits du pouvoir civil; mais, « serviteur des serviteurs de Dieu », comme il s’intitulait, il s’opposa avec une fermeté exempte de violence à tout empiétement sur la primauté disciplinaire de Rome. Il se préoccupa de la discipline ecclésiastique et de la liturgie, qui fut en partie fixée par le sacrameniaire, et, grâce à lui, la musique sacrée trouva son expression la plus parfaite dans le chant grégorien, grave, souple, merveilleusement adapté à son objet. Il travailla de toutes ses forces à la conversion des Barbares, et, à ce point de vue, i! obtint ses plus beaux succès en Angleterre.
Au point de vue social, il favorisa les progrès du colonat aux dépens de la condition servile et intervint partout en faveur des faibles contre les abus des puissants.
Il donna une grande impulsion au monachisme et propagea la règle de saint Benoît, qui impose le travail intellectuel et le travail des mains.
Si, en accordant aux abbés une sorte d’autonomie, il porta atteinte à l’autorité épiscopale, il mit aux mains du pape, chef direct de toute la milice monastique, un puissant instrument de domination.
Il mourut en 604, laissant l’Église plus forte et plus vaste, la papauté plus puissante. Son action civilisatrice a fait de lui une des grandes figures de l’humanité.
VI. LES ANGLO-SAXONS
Au moment de l’invasion romaine, la Grande-Bretagne et l’Irlande étaient occupées par des peuples de race celtique. La domination romaine ne dépassa pas la muraille allant de l’embouchure de la Clyde au Firth-of-Forth. Les Pietés d’Écosse gardèrent leur indépendance, ainsi que l’Irlande, important foyer de druidisme.
La province de Bretagne fut la première abandonnée par les Romains lorsqu’ils furent menacés par Alaric (408) . Elle n’avait subi que superficiellement l’influence de la civilisation latine : c’est par l’intermédiaire de l’Église et des moines que cette civilisation marqua réellement de son empreinte la population des îles Britanniques. Pietés et Scots d’Écosse, Lognens à l’est et au sud. Cambriens ou Gallois à l’ouest restèrent en présence. La paix romaine avait disparu avec l’occupation. Les Pietés, donnant libre carrière à leurs instincts belliqueux longtemjrs comprimés, commencèrent à désoler leurs voisins de leurs incursions. Les Logriens et les Gallois élurent un chef commun, qui résidait à Londres, mais ils se brouillèrent, chacun des deux peuples voulant que le « pentgern » fût tiré de son sein; puis, contre l’ennemi commun, le Scot, ils eurent la malencontreuse idée d’appeler à leur secours les Saxons, les Angles et les Jutes, écumeurs germains de la mer du Nord et de la Manche. En récompense de leurs services, les chefs saxons Hengist et Horsa reçurent l’île de Thamt. à l’embouchure de la Tamise.
L’extase de saint Grégoire. — Un de ses diacres, nommé Pierre, ayant percé le rideau de son stylet, le contemple. Miniature initiale d’un recueil des « Dialogues » de saint Grégoire provenant de 1 abbaye de Saint-Laurent, à Liège (XIP siècle). Bibliothèque royale de Belgique.; Cl. (imArnoN.
ROMAINS ET BARBARES
Le premier se rendit maître du pays entre la Tamise et la Manche, choisit Cantorbéry pour capitale et prit le titre de roi de Kent. Hella fonda en 491 le royaume de Sussex, et Cerdix, en 516, celui de M'essex (Winchester). C’est contre ces derniers envahisseurs que, d’après la légende, le fameux roi Arthur lutta victorieusement en douze combats. Un quatrième royaume saxon, Essex, fut fondé en 526. Enfin, les Angles en établirent trois autres : Northumberland, Est-Anglie (Norwich) , Mercie (Lincoln ou Leicester) . Ainsi, pendant que l’Écosse et l’Irlande, foyers du druidisme, restaient libres, l’ancien territoire occupé par les Romains se trouvait divisé en sept royaumes saxons. Ce fut Vheplarchie.
L’invasion anglo-saxonne détermina une émigration dans la presqu’île armoricaine, qui prit dès lors le nom de Bretagne, et l’influence celtique se substitua à la civilisation romaine.
Le christianisme avait probablement pénétré dans l’île de Bretagne dès le début du IV'^' siècle. Il fut enseigné à l’Irlande par saint Patrick et aussi par saint Columba, qui, après avoir fondé l’important monastère de l’île d’Iona, se rendit en Écosse, dont il fut l’apôtre à la fin du VI® siècle. Un autre moine irlandais, saint Columban, passa sur le continent, fonda notamment en Gaule l’abbaye de Luxeuil, dut s’éloigner devant l’hostilité de Brunehaut et créa, en Allemagne, en Italie, plusieurs monastères. En Allemagne, il fut secondé par saint Gall.
Les Anglo-Saxons demeuraient païens. Le pape Grégoire envoya chez eux une mission conduite par saint Augustin, prieur de Saint- André de Rome. Autorisé à s’établir à Cantorbéry, saint Augustin n’eut pas seulement à agir sur les païens; les chrétientés celtiques reconnaissaient Rome, mais ils voulaient garder leurs coutumes et repoussaient toute accointance avec l’Église anglo-saxonne. Leur résistance ne s’éteignit qu’après deux siècles de lutte. C’est un Anglo-Saxon, Bède le Vénérable, mort en 735, qui fut le savant historien de l’histoire d’Angleterre, et c’est aussi un Anglo-Saxon, saint Boniface, qui fut l’apôtre de l’Allemagne, où il subit le martyre.
RÉSULTAT GÉNÉRAL DES INVASIONS. — Avec
le VI® siècle se termine l’ère des grandes invasions.
Elles ont en grande partie détruit l’œuvre de Rome, et les peuples barbares, libérés des liens légers qui les rattachaient à l’Empire, s’organisent en nations. L’Italie ne tardera pas à échapper complètement à la domination byzantine et la puissance temporelle des papes va introduire un élément nouveau et considérable dans la politique européenne. La féodalité, qui s’élabore partout, élimine, même en Italie, les restes de la centralisation impériale.
Cependant, une autre unité, d’ordre moral, se constitue; les hérésies ont été victorieusement combattues, et le christianisme rapproche de plus en plus toutes les consciences. L’usage de la langue latine, demeuré commun à toute l’Église, est la marque et l’instrument de cette nouvelle unité. Grâce à l’idée chrétienne et au profit de cette idée se crée une solidarité nécessaire : s’il n’y a plus d’Empire, il y a déjà presque une Europe.
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DE SES ORIGINES A L’AVÈNEMENT DE LA DYNASTIE MACÉDONIENNE
E PARTAGE DE L'EMPIRE A LA MORT DE THÉODOSE (395) . — Lorsque, en 395, mourut l’empereur T liéodose, le partage de sa succession entre ses fils Arcadius et Hononus n’eut point, aux yeux des contemporains, l’importance que l’on attribua plus tard à cet événement. Il y avait deux empereurs, l’un en Orient, l’autre en Occident; mais l’unité de la monarchie ne paraissait point rompue. En fait, cependant, malgré la persistance d’une fiction longtemps respectée, la période qui s’ouvre en 395 marque pour l’Empire romain d’Orient une profonde transformation. C’est à ce moment, sous les médiocres et faibles successeurs de Théodose : Arcadius (395-408) , Théodose II (408-450), Marcien (450-457), et sous les princes de la maison de Thrace : Léon P'’ (45 7-474), Zénon (474-491), Anastase (49 1-518), que la monarchie orientale commence à prendre sa physionomie propre.
A la fin du IV siècle, de graves problèmes se posaient pour l’Empire romain d’Orient. Comment allait-il, au dehors, résister à l’assaut de l’invasion barbare qui le menaçait? Comment allait-il, au dedans, supporter la crise religieuse qui se préparait? Comment allait s’achever, enfin, l’évolution qui de l’Empire romain tendait à faire une monarchie orientale? Telles sont les questions qui dominent l’histoire de cette période.
LA CRISE DE L’INVASION. — Tandis qu’en Occident, au cours du V”' siècle, les Barbares se taillaient des royaumes dans les lambeaux de l’Empire romain, l’Empire d’Orient résistait mieux aux envahisseurs germains ou huns. Sans doute, dès 376, Valens avait ouvert l’Empire aux Wisigoths fuyant devant la poussée hunmque, et la victoire d’Andrinople (378), où l’empereur périt, avait donné aux Barbares la conscience de leur force. Sans doute.
l’établissement que Théodose leur concéda ensuite en Mésie et en Thrace, la large place qu’il leur fit dans les légions romaines accrurent encore leur importance : de sorte que, quand Théodose mourut, on put croire un moment que l’Empire affaibli allait succomber sous l’attaque des Wisigoths. Alaric, leur chef, envahit la Macédoine et la Thessahe dégarnies de troupes, et, à travers la Grèce centrale, pénétra jusque dans le Péloponnèse. Cerné par Stilicon dans les monts Pholoé, au nord d’Olympie (396) , il réussit à s’échapper, peut-être avec la connivence secrète de son adversaire. Furieux de ce contretemps, heureux aussi de faire pièce à son frère, Arcadius conféra au roi wisigoth les fonctions de maître de la milice dans l’Illyricum : position admirable, d’où le Barbare dominait à la fois la route de Byzance et celle de Rome. Et pendant quelques années, les Goths semblèrent vraiment les maîtres.
D’heureux hasards délivrèrent l’Empire du péril wisigoth. En 402, Alaric se jeta sur l’Italie, et, s’il revint dans l’Illyricum, finalement il retourna en Orient, où la mort du meilleur général d’Honorius lui laissait le champ libre (408) .
Lorsque, du Don à la Pannonie, grandit sous Attila l’Empire .des Huns, la faiblesse de Théodose II, dont le seul talent était de copier avec élégance des manuscrits (on l’a surnommé le CalU-
graphe) , attira d’abord sur l’Orient la menace barbare. En 441,
Attila franchissait le Danube, menaçait Constantinople, imposait un tribut à l’Empire; il reparut en 447, et, de nouveau, se fit chèrement acheter sa retraite. Aussi put-on croire, lorsqu’en 450 Marcien osa refuser le tribut, qu’une lutte terrible allait s’engager; cette fois encore, les circonstances détournèrent vers l’Occident l’attention d’Attila : à son retour, sa force était affaiblie, et bientôt la mort détruisit le redoutable empire qu’il avait fondé (453).
L’Orient eut à compter enfin avec les Ostrogoths. Établis en Mésie inférieure, en Scythie (473), en Thrace, ces fœderali indociles se mêlèrent aux luttes qui, à la mort de Léon, mirent aux
prises Zénon et Basiliscos (475), et, pendant plusieurs années, l’Empire eut à subir leurs exigences. En 487, leur chef, Théodoric,
La grande muraille de Constantinople. — Lorsque, au commencement du V' siècle, on agrandit la ville fondée [lar Constantin, une nouvelle enceinte fut construite, sous le règne de Théodose 11, par le préfet du prétoire Anthémius (413) et complétée, après le tremblement de terre de 447. par le préfet Constantin. Elle allait de la mer de Marmara au fond de la Corne d’Or; elle subsiste encore en grande partie. Composée de deux murailles que précède un fossé, bordé d’un parapet, elle est un des plus beaux exemples de
1 architecture militaire byzantine. Ci., iskuah.
La porte d’Or. — Dans l’enceinte actuelle du château des Sept-Tours s’ouvre la porte d Or, l’ancienne porte triomphale par où les empereurs faisaient dans la capitale leur entrée solennelle. A la fin du IV siècle. Théodose le Grand et, en 447, Théodose 11 y apportèrent divers embellissements.
L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT
Sainte-Sophie, a Constantinople. — Bâtie de 532 à 537 par Justinien, Sainte-Sophie est le chef-d œuvre de l'art byzantin au Vl“ siècle. De 1 extérieur, 1 édifice, dont Anthémius de Tralles et Isidore de Milet furent les architectes, semble assez lourd, et les massifs contreforts dont on a dû l’étayer rendent moins puissant l'effet que produit sa colossale coupole. D ailleurs, au VC siècle, les églises byzantines, avec leurs murs de brique nue, offrent toutes un aspect assez indigent. Cl. Bonfils.
paraissait devant Constantinople. Comme pour Alaric, comme pour Attila, la diplomatie impériale réussit à le détourner vers l’Occident en lui proposant la conquête de l’Italie.
LA CRISE RELIGIEUSE. — Le concile de Nicée, en condamnant l’arianisme, en proclamant que le Christ était de même essence que Dieu, avait ouvert la porte à un débat fort grave. Si le Christ était Dieu, comment était-il aussi «le fils de l’homme»? Comment s’unissaient en sa personne l’humanité et la divinité? A ce problème, Nestorius, patriarche de Constantinople depuis 427, répondit en distinguant nettement la nature humaine et la nature divine et en refusant le titre de « Mère de Dieu » (Theolokos) a la Vierge. Cyrille, patriarche d’Alexandrie, prit le parti contraire, faisant disparaître presque à l’excès la nature humaine dans l’essence divine. Pour comprendre que ces controverses aient agité et divisé l’Orient, il faut se rendre compte, d’une part, que dans un débat oiseux en apparence était engagé au fond le problème même de la rédemption ; d’autre part, que sous les formules religieuses se cachaient de graves intérêts politiques. Le patriarche d’Alexandrie, fier du grand rôle que ses prédécesseurs avaient joué au IV'^ siècle, aspirait à devenir le pape de l’Orient; il était jaloux de tout ce qui pouvait grandir l’évêque de Constantinople : c’est pourquoi Cyrille se posa en adversaire de Nestorius. Comme il eut pour lui r appui de Rome, désireuse elle aussi d’abaisser le patriarcat de la capitale, et l’impératrice Pulchérie, qui gouvernait au nom de son frère Théodose II, il put, au concile d’Éphèse (431 ) , obtenir la déposition de Nestorius et la condamnation de sa doctrine. Toutpuissant désormais dans l’Orient tout entier, Cyrille apparut à la chrétienté comme un second Athanase.
On le vit bien quand, quelques années plus tard, l’archimandrite Eutychès, exagérant la doctrine cynllienne, alla jusqu’à mer dans le Christ l’existence de la nature humaine et enseigna le monophysisme. Contre les adversaires d’Eutychès, Dioscore, patriarche d Alexandrie, prit violemment parti, et les fit condamner dans ce concile d’Éphèse (449), auquel les brutalités qui le marquèrent ont valu le nom de « brigandage d’Éphèse ». Cette fois, c’en était trop. Contre Alexandrie trop puissante, Rome, avec le pape Léon I", se retourna; contre le patriarche, triomphant de l’État même, l’empereur Marcien se prononça. Le concile de Chalcédoine
(45 1 ) déposa Dioscore, condamna les monophysites, et imposa comme règle de la foi orthodoxe les formules dogmatiques rédigées par la papauté.
Ces condamnations ne terminèrent point la lutte. Appuyés sur les tendances séparatistes de la Syrie, de l’Égypte, les monophysites résistèrent; et, contre eux, de plus en plus, l’Église orientale fit appel à la protection de l’État. Ainsi l’empereur put imposer sa volonté aux conciles, et docilement l’Église abdiqua entre les mains du prince la conduite des affaires ecclésiastiques. C’était là une chose grave. On le vît bien, quand l’empereur Zénon, dans l’espoir de terminer ces querelles, promulgua l’édit d’union, ou Hénotikon (482) , qui n’aboutit qu’à augmenter les troubles, et quand un peu plus tard l’empereur Anastase, partisan des monophysites, aggravant encore la rupture consommée depuis 484 avec Rome, fit des disputes religieuses un perpétuel prétexte à la guerre civile.
LA CONSTITUTION DE LA MONARCHIE ORIEN¬ TALE. — Pendant ces crises, l’Em.pire romain d’Orient achevait de se transformer. Depuis qu’en 476 l’Empire d’Occident avait disparu, c’est en Orient que la monarchie avait la plus grande partie de ses possessions et les meilleurs éléments de sa force; et ceci déjà lui donnait une empreinte particulière. Au contact de l’Orient se précisait le caractère absolu et sacré du pouvoir impérial : c’est au milieu du V’ siècle que l’usage s’établit du couronnement de l’empereur par le patriarchat; c’est au courant du V® siècle que se développèrent, à Constantinople, le souci de l’étiquette et le luxe de la cour. Les querelles religieuses, en provoquant l’hostilité de l’Église orientale contre la papauté, en amenant bientôt la rupture ouverte avec Rome, ne contribuèrent pas moins à faire un monde à part de la partie orientale de l’Empire. Le péril extérieur, enfin, en attirant du côté de la monarchie sassamde toute l’attention des empereurs, déplaça dans le même sens l’axe de la monarchie.
Mais l’Empire d’Orient s’affaiblissait en même temps qu’il se transformait. La rédaction du Code Théodosien, où furent rassemblées les Constitutions promulguées depuis Constantin, et la construction de la grande muraille de Constantinople, ont sauvé de l’oubli le nom de Théodose II : elles ne peuvent dissimuler l’incapacité du souverain. D’autre part, l’extinction de la maison
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■héoduMfnne ouvrit une ère de révolutions militaires et d’intrigues de j.alnis. Au moment où mourait Anastase (318), malgré les Ixmni'^ intentions qu’il avait apportées dans son gouvernement, ■’l.mpirf, troublé par les luttes civiles, par les querelles religieuses, par l’agitation de la capitale et le mécontentement des provinces, affaibli par la rupture avec Rome, menacé au dehors par la nionaivliie perse, traversait une crise redoutable.
II. L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT AU VP SIÈCLE. JUSTINIEN
JUSTIN I''' (518-527). — A la mort d’Anastase, une intrigue de palais [rorta au trône un soldat de fortune, Justin. C’était i:n paysan de l’Illyricum, que sa bravoure avait élevé aux hauts emplois de l’armée et qui, devenant empereur à l’âge de soixantedix ans, eût été sans doute assez embarrassé du pouvoir s’il n’avait eu auprès de lui, pour le guider, son neveu Justinien. C’est Justinien qui, dès le début du règne, provoqua la réconciliation avec la papauté, prélude des ambitions politiques qu’il nourrissait sur l’Italie : et ce rapprochement eut en Orient, pour contre-partie nécessaire, la persécution contre les monophysites. C’est Justinien qui, par son habileté, écarta les difficultés qui pouvaient compromettre la solidité du nouveau régime. Et ainsi, gouvernant au nom de son oncle, en attendant qu’il montât lui-même sur le trône (l’’’ août 52 7), Justinien, pendant près d’un demi-siècle, dirigea les destinées de l’Empire.
JUSTINIEN (527-565) ET THÉODORA. — Ce personnage fameux est des plus difficiles à connaître et à comprendre. Le portrait officiel qu’on en voit à Saint-Vital de Ravenne montre assez exactement, bien qu’un peu rajeuni, l’aspect extérieur de Justinien. Au moral, les contemporains vantent la simplicité de ses manières, l’affabilité de son accueil, la puissance de travail qu’apportait à l’expédition des affaires, avec un souci peut-être excessif du détail, « l’Empereur qui ne dort jamais ». D’humeur naturellement autoritaire, il tenait à s’occuper de toutes choses, et son impérial orgueil s’attribuait en toutes matières une compétence universelle. Aussi se défiait-il de quiconque semblait de taille à discuter ses ordres, et ses meilleurs serviteurs furent les victimes de ses soupçons et de sa jalousie. Sous ces dehors absolus se cachait une âme indécise et faible. Et, au total, malgré d’incontestables qualités, l’homme, avec son activité réelle mais brouillonne, sa vanité souvent puérile, son despotisme jaloux, son caractère dissimulé et parfois cruel par peur, apparaît plutôt médiocre.
Pourtant, le paysan de Macédoine, le parvenu monté sur le trône, sut être le continuateur et l’héritier des empereurs romains.
Peu de princes ont eu, plus que lui, le sentiment de la dignité impériale.
Du jour où il s’assit sur le trône de Constantin, il revendiqua, dans toute son étendue, l’héritage de l’antique Empire des Césars; il considéra comme le devoir essentiel de sa fonction impériale de reconstituer dans son intégrité cette unité romaine, dont les Barbares s’étaient i)artagé les lambeaux. de relever ces droits historiques imprescriptibles, que ses prédécesseurs avaient soigneusement réservés sur l’Occident perdu; et de là, par une conséquence logique, devait sortir toute la conduite de sa jjohtique extérieure.
Le même principe insinra au dedans Mm gouvernement. Tout dut déjjendre de sa volonté souveraine : l’État, la loi. la religion.^ Fort de l’infaillibilité c)ui aiipartient a la fonction imi)ériale, il voulut être législateur comme il voulut être conquérant. Soucieux d’exercer cette fonction pour le plus grand bien de Ff-.inpire, il voulut être réfor¬
mateur. Désireux, enfin, de la parer de toutes les magnificences, il voulut que l’appareil de la monarchie fût pompeux et magnifique. Pour rehausser la splendeur de sa capitale, rien ne lui coûta, et Sainte- Sophie fut le monument incomimrable de son orgueil.
Mais, depuis Constantin, l’empereur romain n’était pas seulement l’héritier des Césars païens : il était le champion de la religion, le chef suprême de 1 Église. Cette part de l’héritage, Justinien l’accepta aussi. Naturellement dévot, il avait du goût pour les controverses religieuses, une solide érudition théologique, un réel talent oratoire. Il s’occupa donc volontiers des choses de I^Lglise’ et prétendit dogmatiser comme il avait réformé et légiféré. Mais surtout il se tint, étant empereur, pour l’élu que le Seigneur a, par choix spécial, préposé à la conduite des affaires humaines. Ses gueiies furent en conséquence des entreprises religieuses autant que politiques. Un des soucis essentiels de sa diplomatie fut, d’autre part, d amener à la foi chrétienne les peuples païens : les missions fuient un des traits caractéristiques de la politique byzantine au \ I® siecle. Et ainsi, champion de Dieu, protecteur de l’Église, allié et tuteur de la papauté, Justinien fut le représentant éminent de ce
qu on a nommé « le césaropapisme ».
A côté de lui, il faut, dans le gouvernement de l’Empire, faire place à sa femme, l’impératrice Théodora.
Au temps où il n était encore que l’héritier présomptif du trône, il rencontra, vers 520 environ, cette jeune femme jolie, intelligente, spirituelle.
Fille d’un gardien des ours à l’Hippodrome, elle avait, comme actrice, scandalisé la capitale par l’éclat de ses aventures; elle n’en prit pas moins très vite sur le prince une influence si puissante qu’à toute force il voulut 1 épouser : Justin y consentit. Quand Justinien fut associé au trône, elle y rnonta avec lui, et, pendant plus de vingt ans (52 7-558), cette aventurière passée impératrice exerça sur la conduite des affaires publiques une action souveraine. Les contemporains s accordent a dire qu elle gouverna autant que Justinien, et peut-être davantage.
C est qu aussi bien cette grande ambitieuse, malgré ses défauts et ses vices, avait des qualités d’homme d État : un courage calme, dont elle donna la jireuve aux heures terribles de la sédition « Nika », une énergie fière, un esprit lucide et ferme, une volonté résolue et forte. Par là, elle fut en toutes choses la collaboratrice de Justinien, dans la direction de la diplomatie comme dans le choix des fonctionnaires, dans la réforme législative comme dans la politique religieuse, où sa souple intelligence entrevit des solutions assez conformes aux
SaINT-ApoI.LINAIHE NUOVO, a I^AVENNE. — Commencre sous T héodüric (elle s ap[)elail alors Saint-Martin au ciel d’or), comjrlétée dans sa décoration sous Justinien, entre 556 et 565, cette église est une basilique à trois nefs, précédée d’un narthex. Trois zones superposées de mosaïques la décorent, et l’effet en est extrêmement Imposant.
Cl.. Amnaki.
Chapiteau de Saint- 'Vital, a Ravenne. - Aucha-
f liteau théodosien, généralement employé au V siècle, e VI® siècle substitua le chapiteau imposte, richement décoré de sculptures, et le chapiteau à corbeilles, dont Samte-Sophie offre de beaux exemplaires, l.e chapiteau de Saint-Vital est un chapiteau imposte. L ornement s applique sur les faces comme une dentelle découpée à jour, dont le réseau compliqué se détache sur un fond d’ombre. Souvent, l’ornement se rehausse de couleur et d’or. Cl. Ali.sari.
DEUX MOSAÏQUES DE SAINT-VITAL DE RAVENNE (VL' SIÈCLE). Cl. auvaim.
Justinien et sa COLK. Grand tableau en mosaic]ue situe dans le chœur de Saint-Vitai de Ravenne i il représente Justinien escorté de hauts dignitaires civils et ecclésiastiques et de soldats. Il y a tout lieu de penser que cette mosaïque, qui date de 547, offre les portraits authentiques des personnages; elle donne, en outre, une image intéressante du cérémonial et des costumes de la cour byzantine.
ThÉODORA ET SA COUR. — En face du tableau représentant Justinien, une autre mosaïque montre Théodora escortée de son cortège de femmes. Ici encore, les personnages doivent être ressemblants. Certains traits expriment bien le caractère de la souveraine: on notera le luxe de sa toilette, la splendeur du manteau de pourpre garni d une broderie d or figurant 1 Adoration des Mages, la magnificence des bijoux, la pompe dont i impé
ratrice est environnée.
JtlSTOIRE GÉNÉRALE. 1. — 1 3.
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Sainte-Sophie. Vue intérieure. — La coupole de Samte-Sophie s appuie sur quatre grands arcs, que soutiennent quatre piliers colossaux. Elle est, à l’est et à l’ouest, contre-butée par deux demi-coupoles, épaulées à leur tour par trois niches plus petites. Merveille de science et d audace, Sainte-Sophie n’est pas moins remarquable par la splendeur de sa décoration : des marbres polychromes revêtent ses murailles ; des mosaïques, cachées aujourd’hui sous le badigeon, ornent sa coupole, son abside et SCS voûtes» Cl.. Sbhau.
intérêts de l’État, et qui, si elles s’étaient réalisées, auraient, en faisant l’Empire plus uni et plus fort, changé peut-être le cours de THistoire.
LA DIPLOMATIE
GUERRES. — RAPPORTS AVEC LES BARBARES. — Au moment où Justinien montait sur le trône, l’Empire était en pleine crise. La guerre perse, fâcheux contretemps pour la poursuite des desseins que l’empereur formait sur l’Occident, venait de recommencer : on la termina le plus tôt possible par la paix de 532, qui rendait au prince l’entière disposition de ses forces. A l’intérieur, la rivalité des partis du cirque, que l’on désignait sous les noms de «Verts» et de «Bleus», entretenait dans la capitale un état de fermentation redoutable qu’aggravait encore la corruption de l’administration. De ce mécontentement sortit la « sédition Nika », où faillit sombrer le trône de Justinien (janvier 532) .
L.a répression sanglante de l’émeute rétablit l’ordre à Constantinople, et Justinien put entreprendre alors l’œuvre qu’il rêvait : restaurer en Occident l’autorité romaine.
Chez les Vandales d’Afrique comme chez les Ostrogoths d’Italie, une habile diplomatie lui avait préparé les voies : une armée solide, composée surtout de mercenaires, mais commandée par d’excellents généraux, allait être l’instrument de ses desseins.
La guerre d’Afrique (533-534) fut de courte durée. En 531, le roi des Vandales, Hildéric, détrôné par Gélimer, faisait appel à l’appui de Justinien. Sans tarder, la diplomatie byzantine intervint pour réclamer le rétablissement du souverain déchu, et Gélimer, sentant la lutte inévitable, refusa toute satisfaction. Justinien n’hésita pas : le 22 juin 533, Bélisaire s’embarquait avec une armée de 1 5 000 hommes; et, grâce à la faiblesse des Vandales, grâce à la neutralité des Ostrogoths, grâce aux sympathies des catholiques d’Afrique, il suffit, pour détruire le royaume barbare, de quelques semaines et de quelques régiments de cavalerie. Le 13 septembre 533, les Byzantins remportaient la victoire de Decimum, qui leur livrait Carthage. Vainement, le roi vandale tenta de reprendre sa capitale ; il dut lever le blocus, et la déroute de Tricanarum (décembre 533) ruina ses dernières espérances. Luimême, cerné dans son refuge du mont Pappua, dut se rendre au vainqueur (534). Et Justinien, croyant la guerre terminée, rappela Bélisaire; il prit les titres de V andalique et à' Africain, et se flatta de réorganiser selon les règles de l’administration romaine la province qu’il jugeait pacifiée. En fait, il fallut quatorze ans encore pour achever l’œuvre de la restauration impériale : après les Vandales, on dut soumettre les tribus berbères, et même, quand en 548 l’autorité byzantine fut définitivement établie, seule la moitié orientale de l’Afrique romaine rentra sous le sceptre de Justinien.
La conquête de l’Italie (535-554) fut plus longue que celle de l’Afrique, mais les mêmes circonstances la favorisèrent et les événements y suivirent un cours assez semblable. En 535, la fille de Théodoric, Amalasonte, renversée par une révolution nationale, fut emprisonnée d’abord, puis assassinée par ordre de son mari, Théodat; la diplomatie byzantine chercha dans ces événements un prétexte d’intervention, puis de guerre. Théodat ne valait pas mieux que Gélimer et l’alliance des Francs rendit contre les Ostrogoths les mêmes services qu’avait rendus contre les Vandales la neutralité des Ostrogoths. Dès la fin de 535, Bélisaire occupa la Sicile; puis il prit Naples et entra à Rome sans coup férir (décembre 536) . Mais les Ostrogoths avaient gardé plus d’énergie que les Vandales. Ayant renversé Théodat, ils mirent à sa place Vitigès, qui, avec une armée de 150 000 hommes, marcha sur Rome, où, pendant toute une année (mars 537-mars 538), il assiégea Bélisaire. Les progrès byzantins dans le reste de l’Italie obligèrent le roi goth à lâcher Rome: bientôt cerné dans Ravenne (fin 539) , il dut, après une résistance de six mois, se résigner à se rendre et à abdiquer (mai 540) .
Comme en Afrique, Justinien crut la guerre terminée; orgueilleusement, il prit le titre de Gothique, rappela Bélisaire, réduisit le corps d’occupation et organisa en province romaine l’Italie reconquise. Mais, dès la fin de 541, sous un chef nouveau, Totila, aussi
remarquable par sa chevaleresque bravoure que par ses séduisantes qualités, les Goths reprenaient la lutte; pendant onze ans, ils allaient tenir en échec les forces impériales.
Pour arrêter les progrès de Totila, Justinien renvoya en Occident Bélisaire (544) ; mais, sans argent, presque sans soldats, le général byzantin ne put rien faire. 11 assista impuissant à la prise de Rome (décembre 546) , et, finalement, désespéré, mal soutenu par ses lieutenants, il demanda son rappel (548) . Les Impériaux n’occupaient plus en Italie que Ravenne, Ancône, Otrante, Capoue, cependant que la flotte créée par Totila conquérait la Sicile (550), la Corse, la Sardaigne (551), et menaçait les côtes de l’Illyricum.
Ce futNarsès qui acheva cette guerre interminable. Au printemps de 552, avec une armée de 30 000 à 35 000 hommes, il entrait en Italie par le nord, et, poussant hardiment au sud, il livrait dans l’Apennin, à Taginæ, une bataille décisive (mai ou juin 552) : le roi goth y trouva la mort et son armée y fut écrasée. C’était la ruine de l’État ostrogoth. Ce qui restait du peuple vaincu se rassembla en Campanie; mais les dernières forces barbares succombèrent à la journée épique de Monte-Lettore (commencement de 553). Et, quand Narsès eut jeté hors d’Italie les bandes franques de Leutharis et de Batilin (554) , la Péninsule, après vingt ans de guerre, rentra sous l’autorité de Justinien. Sans doute, pas plus qu’en Afrique, la préfecture d’Italie reconstituée n’atteignait les limites qu’avait eues jadis la province romaine, et le pays sortait ruiné de la guerre. Justinien pouvait cependant être satisfait. Quand, en 554, la lutte entre ariens et catholiques fournit aux Byzantins un prétexte à intervenir en Espagne et à en occuper le sud-est, l’empereur put se flatter d’avoir, en même temps qu’il doublait l’étendue de la monarchie, fait de nouveau de la Méditerranée un lac romain et donné à Byzance un incomparable regain de prestige et de gloire.
Ces satisfactions d’orgueil furent chèrement payées. Pendant que les armées de Justinien reconquéraient l’Occident, l’Orient demeurait ouvert en Asie aux attaques des Perses, en Europe aux invasions des Huns et des Slaves. En Asie, en 540, le roi Chosroès attaquait l’Empire, et la guerre dura plus de vingt ans. En Europe, la péninsule balkanique était ravagée par les Barbares, dont il fallut acheter chèrement la retraite.
Au total, cependant, l’Empire byzantin, grâce aux mesures de défense ordonnées par Justinien, jouit pendant la plus grande partie du règne d’une réelle sécurité. Tout le long de la frontière furent créés une série de territoires militaires, où, sous les ordres de ducs, stationnèrent des troupes spéciales, les lirnilanei, préposées à la garde des confins. Mais surtout le pays se hérissa de citadelles savamment disposées de manière à barrer la frontière et à défendre le pays par
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Empire romain d’Orient au temps de Justinien.
les lignes successives d’une barrière presque infranchissable. La péninsule des Balkans, comme l’Asie, en fut couverte, et aujourd’hui encore l’Afrique est pleine des ruines de ces forteresses.
Il eût fallu, pour que cette grande œuvre fût pleinement efficace, que des armées solides vinssent s’appuyer à ces citadelles; il eût fallu surtout que le manque d’argent croissant n’amenât point l’empereur à négliger insensiblement les institutions militaires. La grande faiblesse de la politique extérieure de Justinien, ce fut la disproportion constante entre les projets et les ressources. Et trop souvent l’empereur crut habile de remplacer l’énergie militaire par la diplomatie. Il y eut, sous le règne de Justinien, une vraie science du gouvernement des Barbares, où la tradition romaine et l’idée chrétienne se combinèrent pour tirer parti du prestige que l’Empire exerçait toujours sur eux. Soit qu’il flattât par des subsides et des titres l’avidité et la vanité des chefs barbares, soit qu’il divisât leurs tribus pour les mieux dominer, soit qu’en les convertissant au christianisme il les fît entrer dans la dépendance de Byzance, le gouvernement impérial étendit sur toutes les frontières son influence et se créa une clientèle de vassaux et de soldats. Cette diplomatie, qui coûta très cher, eut parfois pour effet principal d’allumer les convoitises des Barbares. Pourtant, elle ne devint vraiment dangereuse que lorsque la désorganisation de l’armée lui enleva les moyens de contenir les turbulents vassaux de la monarchie, et, en fait, elle contribua largement à répandre la civilisation byzantine.
LE GOUVERNEMENT INTÉRIEUR. — L’œuvre
LÉGISLATIVE ET ADMINISTRATIVE. — Justinien avait le goût de l’ordre et de la centralisation administrative, et il semble avoir eu aussi une réelle sollicitude pour ses sujets. Il fut donc, dès son avènement, fort préoccupé du fâcheux état de l’administration, de la mauvaise organisation de la justice, des besoins urgents du trésor; par ailleurs, il ne déplaisait pas à son orgueil de continuer la tradition des grands empereurs législateurs. Pour toutes ces raisons, une réforme législative et administrative s’imjiosait.
Dès 528, sous la [irésidence de Tnbomen, une commission fut constituée avec mission de rassembler et de classer, en douze livres, les ordonnances imjiériales de[)uis le temps d’Adrien jusqu’au \ r siècle. De ce travail, rajiidement conduit, sortit le Code Jitslinicn, jiromulgué en 529, et dont une seconde édition, celle qui nous est parvenue, fut donnée en 534. En 530, une autre commission.
également présidée par Tribonien, fut chargée de dépouiller, de résumer et de classer les principaux ouvrages des jurisconsultes romains. En 533, la commission publia le Digeste, qui enfermait en 50 livres la quintessence de la jurisprudence romaine et qu on appela également pour cette raison les Pandectes (le livre qui contient tout) . En cette même année 533, Justinien fit rédiger, à l’usage des étudiants en droit, un manuel en quatre livres, sur le plan des Institutes de Gaïus, et qui reçut de même le nom d'Institutes.
Avec les Novelles, ou ordonnances impériales émises au cours du règne, se trouva constitué le vaste ensemble connu sous le nom de Corpus juris ciodis.
Malgré les défauts incontestables qu’entraîna la hâte du travail, malgré les répétitions et les contradictions, malgré les résultats déplorables aussi que produisit la mise en pièces des chefs-d’œuvre de la jurisprudence romaine, peu à peu condamnée, par là, à l’oubli, ce fut une très grande œuvre. Un esprit nouveau passa dans cette législation : l’esprit chrétien d’humanité pénétrant la rigueur antique du droit romain. De plus, c’est du droit justinien, conservé à Byzance et venu de là en Occident, qu’est née, avec la conception de l’État, la théorie du droit moderne qui gouverne encore les sociétés de notre temps.
Pour fixer les principes de la réforme administrative, Justinien promulgua, en avril 535, deux grandes ordonnances, où il traça à ses fonctionnaires les devoirs nouveaux qu’il prétendait leur imposer, leur prescrivant d’avoir, comme il le répète sans cesse, « les mains pures » et de gouverner les sujets « paternellement ». En même temps, par une série de mesures particulières, il s’efforça, au cours des années 535-536, de simplifier les rouages administratifs en diminuant le nombre des provinces et de rendre plus forte l’autonomie locale et l’autorité centrale en réunissant, dans toute une série de circonscriptions, les pouvoirs civil et militaire. La réorganisation de l’administration judiciaire et de la police de Constantinople compléta ces dispositions. Enfin, un grand élan donné aux travaux publics multiplia partout les routes, les ponts, les aqueducs, les citernes, et amena dans tout l’Empire un merveilleux embellissement des cités.
Justinien, selon son habitude, fut très fier de sa réforme; mais, malgré ses bonnes intentions, l’œuvre administrative qu’il avait tentée échoua, et le règne se passa à combattre les vices qu’il s’était flatté de supprimer. C’est que l’empereur lui-même, dans le constant besoin qu’il avait d’argent pour ses guerres, ses constructions, sa diplomatie, son luxe, fut le premier à donner l’exemple de l’oppression, à multiplier les impôts nouveaux et à en exiger la rentrée impitoyablement; et, d’autre part, pour avoir l’argent qui lui était nécessaire, il dut tolérer toutes les exactions. Ainsi la tyrannie fiscale devint épouvantable, la justice demeura vénale et corrompue, les fonctionnaires continuèrent à voler ouvertement, et l’invasion ennemie, dit un contemporain, « semblait moins redoutable que l’arrivée des gens du fisc ». C’était l’avortement total de la réforme administrative.
LA POLITIQUE RELIGIEUSE. — La politique religieuse de l’empereur fut une autre cause de troubles.
Justinien, comme tous les empereurs de Byzance, considérait que le premier devoir d’un prince chrétien était de défendre la foi orthodoxe et d’assurer l’unité dans l’Église; en échange de cette protection, il réclamait sur l’Église une autorité absolue.
Les circonstances lui rendirent souvent difficile l’établissement d’une ligne de conduite constante et ferme. Désireux de maintenir le bon accord avec la papauté, il promulguait, d’une part, les lois les plus sévères contre les hérétiques; mais, d’autre part, les monophysites de Syrie et d’Égypte étaient trop nombreux jiour qu’il ne fût point nécessaire de les ménager, et Théodora les protégeait
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ouvertement. Assez souvent embarrassé entre le pape et l’impératrice, Justinien, clans son désir de trouver un terrain d’entente, pratiqua une politique parfois incohérente et contradictoire.
La venue du pape Agapit à Constantinople et le concile qu’il y présida, en 536, semblèrent arrêter d’abord les progrès de l’hérésie monophysite. Mais bientôt Justinien rendait sa faveur aux hérétiques. Il laissait se reconstituer en Orient l’Église jacobite (543) , engageant, dans l’espoir de satisfaire les dissidents, la longue querelle des « Trois chapitres », ainsi nommée parce qu’elle eut pour point de départ la condamnation de trois ouvrages approuvés au concile de Chalcédoine, et qui semblaient entachés de nestorianisme (543) . On se flattait, en « épurant » ainsi le concile de 450, de le rendre acceptable aux monophysites. Pour obtenir l’adhésion de la papauté, l’empereur fit enlever Vigile de la Ville éternelle (545), et le pontife, transporté à Constantinople, confirma, par la Judicalum de 548, les décisions de Justinien. Soutenu par l’Église d’Occident, le pape se ressaisit, et, malgré les brutalités de l’autorité impériale, il refusa de participer aux débats du concile œcuménique de 553. Pourtant, il dut adhérer, par les Constitutions de 534, aux condamnations qu’avait prononcées le concile, humilier la papauté devant la toute-puissance de l’empereur. Mais l’Occident persista dans la résistance, et le seul résultat de la politique de Justinien fut de jeter dans le schisme une partie de l’Église d’Afrique et d’Italie, sans satisfaire pleinement les monophysites, ni même rendre la paix à l’Orient.
LA FIN DU RÈGNE DE JUSTINIEN. — D’ailleurs,
malgré la magnificence apparente du règne, malgré l’éclat littéraire que lui donnèrent des historiens comme Procope ou Agathias, malgré la gloire artistique surtout dont le para la construction de Sainte- Sophie (532-537) et des Saints- Apôtres à Constantinople, ou de Saint-Vital de Ravenne, sa fin fut triste. Au point de vue économique, l’Empire, d’abord enrichi grâce aux efforts de Justinien pour développer le commerce et l’industrie, s’appauvrit à cause de l’outrance de la réglementation et du poids croissant des impôts. Au point de vue social, la disparition des classes moyennes et de la petite propriété libre créait un autre péril; à la misère et au mécontentement général s’ajoutait l’affaiblissement de 1 autorité publique. La diminution de l’armée ouvrait, d’autre part,^ la porte aux Barbares. La corruption de l’administration ruinait l’Empire sans fournir au trésor les ressources dont il avait besoin; à la fin du règne, on ne vivait plus que d’expédients. La mort de Justinien fut donc un soulagement universel (565) ; mais, en mourant, 1 empereur vieilli laissait à ses successeurs une lourde tâche : la liquidation de l’œuvre colossale qu’avait entreprise son ambition grandiose et démesurée.
LES SUCCESSEURS DE JUSTI¬ NIEN (565-610). — Les successeurs de Justinien : Justin II, son neveu (565-578).
Tibère (5 78-582), Maurice (582-602), n’étaient point de taille à suffire à cette tâche. Pourtant, généraux énergiques, tous trois comprirent que la diplomatie ne pouvait à elle seule écarter les périls qui menaçaient en Orient la monarchie; aussi, sans négliger l’Occident, où en ce moment même l’invasion lombarde enlevait à l’Empire la moitié de l’Italie (568), ils se bornèrent à défendre du mieux possible, par la constitution des exarchats d’Afrique et d’Italie (vers 585), les conquêtes du règne précédent, et portèrent du côté de l’Orient l’essentiel de leur effort militaire. La guerre contre les Perses, reprise en 572, se poursuivit pendant près de vingt ans, jusqu’au jour où la paix de 581 donna aux Grecs une grande partie de l’Arménie perse.
L’Empire put, dès lors, avoir en Europe une action plus énergique contre les Avars et les Slaves, qui, franchissant le Danube, poussaient les premiers jusqu’à Andrinople (587), les seconds jusque devant Thessalonique. En 600, les Grecs réussirent cependant à rétablir sur le Danube la frontière de l’Empire. L’année suivante, ils avançaient jusqu’à la Theiss, et la monarchie avare semblait fort compromise quand éclata la révolution de 602. Les succes¬
seurs de Justinien n’avaient su en effet ni conjurer la crise financière, ni apaiser le malaise né des querelles religieuses, ni raffermir l’autorité impériale ébranlée. Le mécontentement était grand, surtout dans l’armée, et, en face des factions du cirque redevenues puissantes, de l’aristocratie relevant la tête, de l’Église intervenant dans le contrôle de l’administration, le pouvoir central était faible. Aussi, lorsqu’en 602 l’armée du Danube se souleva et proclama Phocas, un simple centurion, la révolution réussit sans peine. Maurice s’enfuit sans essayer de défendre Constantinople, où l’usurpateur pénétra en maître (24 novembre 602) .
Pendant le règne de Phocas (602-610), la situation s’aggrava. Au dehors, les Perses, reprenant l’offensive, conquéraient la Syrie, la Mésopotamie, l’Asie Mineure; en 608, ils étaient à Chalcédoine. en face de Constantinople. Au dedans, le régime de terreur par lequel se maintenait l’empereur soulevait les révoltes et les conspirations. Les factions s’agitaient dans la capitale; en Afrique, l’exarque Héraclius prenait une attitude inquiétante. Dans le désarroi général, l’Empire réclamait un sauveur. Il vint d’Afrique ; en 610, Héraclius, le fils de l’exarque, s’embarquait pour Constantinople; sans peine, il s’empara de la capitale, fit mettre Phocas à mort, et, le 5 octobre 610, dans Sainte-Sophie, ceignit la couronne impériale.
HÉRACLIUS ET SES SUCCESSEURS
HÉRACLIUS (610-641). — Au moment où Héraclius montait sur le trône, la situation de l’Empire pouvait sembler presque désespérée. L’état des finances et de l’armée était déplorable; les dissensions religieuses s’aggravaient en Syrie et en Égypte, du fait des tendances séparatistes qui troublaient ces provinces; le péril extérieur croissait incessamment. En 612, les Perses prenaient Antioche; en 614, Damas; en 615, Jérusalem, d’où ils enlevaient la relique vénérée de la Sainte Croix. En 61 7, ils campaient à Chalcédoine, en face de Constantinople; l’année suivante, ils se rendaient maîtres de l’Égypte. Les Avars, de leur côté, parvenaient presque sous les murs de Byzance (619). Enfin, les dernières possessions grecques d’Espagne retombaient aux mains des Wisigoths (616).
Héraclius réussit à conjurer ces dangers. Non qu’il fût un prince de volonté toujours ferme et forte : c’était un esprit impressionnable, capable de grands enthousiasmes comme de brusques dépressions.
Saint-Vital de Ravenne. Intérieur. — L’église de Saint-Vital, à Ravenne, commencée entre 526 et 334 et terminée en 547, offre un bon exemple des édifices dits à plan central. Elle a la forme d’un octogone surmonté d’une coupole, que contre-butent huit exèdres reliant les huit piliers de soutènement : autour de ce vaisseau central se développe un bas côté octogonal. De belles mosaïques décorent 1 abside et le choeur. Cl. Alinari.
HAIT MO^■E^■ AGE
Procession des saintes a Saint-Apollinaire de Ravenne. — Au-dessous des mosaïques représentant des épisodes de la vie du Christ, au-dessous des figures de saints debout entre les fenêtres, sur le côté gauche de la nef principale, une procession de saintes, en longs vêtements brodés d’or et coiffées d une mitre d or d'où pend un voile blanc, se dirige vers la Vierge assise sur son trône entre des anges. La mosaïque date de l’époque de Justinien. Cl. Alinari.
une âme pieuse en qui le sentiment religieux développait aussi bien l’ardeur agissante que la superstition; mais il avait de la bravoure, une grande application au travail, des qualités de commandement, une haute conscience de son devoir d’empereur. Et il rencontra à côté de lui, pour soutenir son courage, le patriarche de Constantinople, Sergius, dont la calme énergie l’aida à reconstituer les forces de l’Empire et à préparer la grande lutte où il allait apparaître comme le premier des croisés.
LA GUERRE PERSE (622-628). — En 622, l’empereur se mettait à la tête de l’armée. Passant en Bithynie, il contraignait les Perses à la retraite et les battait dans une grande bataille (janvier 623). Une incursion des Avars le rappela en Europe. Mais, en 624, il reprit l’offensive en Arménie et brûla le célèbre temple de Ganzaca (Tabriz). En 626, il marcha sur la Sihcie; puis, sans s’inquiéter de l’attaque que les Avars tentaient sur Constantinople, et que le patriarche Sergius repoussa (août 626) , il entra en Mésopotamie et écrasa les Perses sous Nmive (627). Il menaçait Ctésiphon, lorsque la chute de Chosroès II, renversé par son fils, détermina les Perses à faire la paix. Ils abandonnaient toutes leurs conquêtes et restituaient les reliques captives, qu’Héraclius rapporta
triomphalement à Jérusalem (14 septembre 629) : aujourd’hui encore, l’Église grecque célèbre, par la fête de l’Exaltation de la Croix, la mémoire de ce grand événement.
LA POLITIQUE RELIGIEUSE. — Soucieux de rétablir l’ordre et l’union dans l’Empire, Hérachus se préoccupa d’apaiser le mouvement séparatiste qui s’était manifesté de façon inquiétante, surtout en Syrie et en Égypte. Il se flatta d’y parvenir par l’adoption d’une nouvelle formule religieuse, qui, tout en maintenant dans la personne du Christ la distinction des natures, reconnaissait en elle une volonté unique. Ce fut le monolhélisme, dont les plus illustres défenseurs furent le patriarche Sergius et Cyrus, nommé au patriarcat d’Alexandrie, et auquel adhéra le pape Honorius lui-même. Mais l’opiDosition intransigeante des orthodoxes fit échouer les projets tout politiques de l’empereur, et l’exposition de foi (Ecihèsis) qu’il publia en 638 ne fit que soulever les résistances de l’Italie.
En apparence, l’Empire semblait reconstitué : c’est à ce moment que le péril arabe vint tout remettre en question.
LE PÉRIL ARABE AU VIE SIÈCLE. — Le commencement du VH® siècle a été marqué par un événement considérable : l’apparition de l’Islam dans le monde oriental. Le siècle qui suivit la mort de Mahomet (632) en vit la prodigieuse et rapide expansion. En moins de vingt années, aux dépens de la Perse et de Byzance, l’Empire arabe s’étendit de l’Oxus jusqu’à la Grande Syrte; bientôt, une deuxième vague conquérante succéda à la première et ne se brisa qu’en 717.
La Syrie attira vite la convoitise des Musulmans. Mahomet, déjà, avait songé à y porter la guerre sainte. Omar, en 634, en entreprit la conquête. Elle fut rapide. Battus à la journée d’Agnada'm (juillet 634), les Byzantins perdirent Damas (635) ; ce fut ensuite le désastre de l’Yarmouk (août 636), au lendemain duquel l’empereur, désespéré, abandonna la Syrie pour toujours. Bientôt Jérusalem tombait aux mains des infidèles (637) ; Antioche succombait (638) , puis Césarée (640) ; en même temps, la Mésopotamie était conquise (639) , l’Égypte envahie (640) . Au reste, les Musulmans n’avaient guère rencontré de résistance, ni chez les populations de Syrie, empressées à se détacher de Byzance et à se convertir à l’Islam, ni chez les Coptes d’Égypte, hostiles aux orthodoxes qui les persécutaient.
Héraclius, malade depuis plusieurs années, était mort au plus fort de la crise (1 I février 641), laissant le trône à ses deux fils, Constantin III et Héraclonas, que remplaçait bientôt le fils de Constantin III, Constant II (642-668), un enfant. Sous ce faible gouvernement, les Arabes poursuivirent le cours de leurs succès.
Tandis qu’échouait en Égypte un dernier effort des Grecs pour reprendre Alexandrie (645-646) , les Musulmans avançaient vers l’Occident. En 642, ils conquéraient la Cyrénaïque, en 643 la Tripolitaine et le Fezzan; en 647, ils envahissaient l’Afrique
[îia
Le RaLLATILM de fLw KNNE. Sur le côté droit de Saint- Apollinaire, au point d où part la procr=iion des sainte-., une mosaïque représente la façade du palais de 1 héodoru à Ravenne. C est un bâtiment à deux étages, couvert en tuiles rouges : un p<uiii)ue à fronton triangulaire en forme le centre. De riches tapisserii‘s sont suspendu<-s entre le- colonni s; des mosaïrjues décorent le tympan de la porte. A 1 arrière-plan, on voit plusieurs églises de Ravenne. Cl. Alinari.
Le port de ClaSSIS. — En face du palais, une mosaïque de Saint-Apollinaire représente Classis, le port de Ravenne. Derrière l’enceinte crénelée, on aperçoit un amphithéâtre, une rotonde à toiture conique, une basilique; dans le port, que domine la tour d’un phare, trois barques dorées se balancent. 11 y a là. comme dans la représentation du palais, une image intéressante des édifices du
Vr' siècle. Cl. Alinari.
L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT
byzantine. Bientôt, en Orient, la création d’une flotte dans les ports de Syrie leur permettait d’occuper Chypre (649) , Rhodes (654) , et de battre les escadres byzantines près du cap Phénix, sur la côte de Lycie (655) . D’autre part, ils envahissaient l’Asie Mineure (65 1 ) et s’emparaient de l’Arménie révoltée contre l’empereur (653) ; déjà, ils menaçaient Constantinople, quand la mort du khalife Othman (656) et la guerre civile qui suivit donnèrent à Byzance un moment de répit, auquel mit bientôt fin le départ de Constant II pour l’Occident (662) .
La question religieuse avait, dans cette partie de la monarchie, causé des troubles redoutables. En Afrique, en Italie, le mécontentement contre le monothélisme avait pris la forme d’une opposition politique. Vainement, Constant II avait promulgué l’édit du T ype (648) , ordonnant de surseoir à toutes ces discussions frivoles ; vainement, pour effrayer les opposants, il avait fait arrêter et condamner le pape Martin (653) . L’agitation demeurant très vive dans les provinces occidentales. Constant II décida de se rendre de sa personne en Italie : erreur grave, qui facilita les progrès des Arabes en Orient.
L’avènement des Oméyyades (660) avait rendu en effet au monde musulman la paix intérieure et la force. A partir de 663, chaque année, les Arabes firent des incursions en Asie Mineure, poussant en 668 jusqu’à Chalcédoine, cependant qu’ils reprenaient l’offensive en Occident (665) . Okba fondait dans l’Afrique grecque la ville de Kairouan (669) , premier jalon d’une occupation permanente du pays; une flotte musulmane faisait une descente en Sicile, où Constant II venait de mourir assassiné (668) .
La situation était donc fort grave quand monta sur le trône Constantin IV Pogonat (le Barbu) . C’est en Orient qu’il fallait combattre et arrêter l’Islam. Le nouveau souverain (668-685) le comprit mieux que son père. Quand, en 673, les Arabes vinrent attaquer Constantinople et, pendant cinq années de suite (673- 678), assaillir la capitale, Constantin résista avec énergie, et, merveilleusement aidé par le feu grégeois, inventé à cette époque, il obligea à la retraite les flottes musulmanes. Le khalife Mo’âwiya se résigna à signer la paix avec l’Empire (678). C’était le premier arrêt de l’Islam.
En même temps, Constantin IV rétablissait la paix religieuse. Depuis que la Syrie et l’Égypte étaient perdues sans retour, le monothélisme n’avait plus de raison d’être et le bon accord avec la papauté était d’une politique bien plus avantageuse. Le concile oecuménique de 681 rétablit l’entente avec l’Occident, en condamnant l’hérésie. Sans doute, un point noir se montrait à l’horizon. En 679, les Bulgares avaient franchi le Danube et s’étaient établis dans la région peuplée de Slaves, qui s’étend entre le fleuve et l’Hémus. Mais c’était un péril lointain. Le danger proche, le danger arabe, avait été conjuré; l’anarchie intérieure qui troublait l’Islam (680-692) épuisait ses forces et le rendait peu redoutable.
Ces grands résultats furent malheureusement compromis par les successeurs de Constantin IV. Son fils, Justinien II (685- 695) , multiplia les imprudences, rompit le traité avec les Arabes (689) et se fit battre à Sébastopolis (692) . De plus, il se brouilla avec Rome, inquiéta la papauté par le concile tenu à Constantinople en 692 et provoqua par ses violences une insurrection en Italie. Du mécontentement général, une révolution sortit qui renversa, en 695, la dynastie d’Héraclius.
Il y eut alors vingt-deux ans d’anarchie (695-717). Tandis qu’à l’intérieur les révolutions succédaient aux révolutions, les Arabes recommençaient leurs attaques.
L’Afrique byzantine fut, en 698, définitivement perdue. En Asie, les Byzantins, surtout après la restauration de Justinien II, ne connurent que des défaites.
Toute résistance semblait vaine et l’Empire à la veille de la ruine.
En Europe, les Bulgares continuaient d’avancer, et, en 712, le khan Terbel paraissait sous Constantinople. L’Italie, troublée par de continuels soulèvements, semblait prête à se détacher de la monar¬
ÉGLISE DE SaINT-DÉMÉTRIUS, A SaLONIQUE. — La basilique à cinq nefs de Saint-Démétrius, à Salonique, qui fut détruite par l’incendie en 1917, était un des plus beaux édifices de l’Orient. Construite au V® siècle, elle était précédée d’un atrium et d un narthex ; ses murs étaient revêtus de marbres polychromes; des mosaïques du VI" et du VU’’ siècle, dont une petite partie a échappé à la ruine.
la décoraient.
chie. L’armée, trop mêlée aux luttes civiles, avait perdu toute discipline; les généraux, ambitieux pour eux-mêmes, n’obéissaient plus à des souverains incapables. Pour sauver l’Empire, tout le monde réclamait un chef : ce fut Léon III l’Isaurien, qui se proclama empereur en 717, et dont l’avènement fut ratifié par Tunamme consentement.
LA TRANSFORMATION DE L’EMPIRE BYZAN¬ TIN AU VIL SIÈCLE. — Pourtant, ce VIL siècle, si troublé, marque pour l’État byzantin une époque de transformation profonde. C’est le moment où l’Empire cesse vraiment d’être l’héritier et le continuateur de l’Empire romain pour devenir une monarchie grecque et orientale; dans la répartition des races qui le peuplent, dans le régime administratif auquel il est soumis, dans les tendances
nouvelles qui s’y manifestent, de profonds changements apparaissent qui annoncent des temps nouveaux.
Depuis la fin du \'L siècle, les Slaves avaient fréquemment envahi la péninsule balkanique. Dans la première moitié du VIT’ siècle, ils commencèrent à y fonder des établissements durables, soit avec le consentement du gouvernement impérial, soucieux de repeupler les districts dévastés, soit par des attaques de vive force. C’est ainsi que, dans le nord-ouest de la péninsule, sous le règne d’Héraclius, les Croates et les Serbes pénétrèrent en Pannonie et en Dalmatie et s’établirent depuis la Save jusqu’au delà des bouches de Cattaro; ils acceptèrent, d’ailleurs, assez vite le christianisme et la suzeraineté de l’Empire. Dans le nord-est de la péninsule, des groupes importants de Slaves s’établirent en Mésie, en Macédoine et jusque dans les environs de Thessalonique ; et, pendant le V'iL siècle, la poussée slave s’étendit sur la Thessalie, la Grèce centrale, le Péloponnèse, les îles de l’Archipel.
Enfin, dans la seconde moitié du \’IL siècle, les Bulgares s’établirent au sud du Danube et se slavisèrent rapidement au contact des populations déjà installées dans le pays. Mais s’il est vrai que les nouveaux venus pénétrèrent fort loin; si, en beaucoup de régions, la slavisation fut complète, l’élément grec ne disparut pas devant l’invasion et sut insensiblement assimiler les envahisseurs. En définitive, la monarchie profita de cet afflux de sang nouveau.
La mosaïque des fondateurs, a Saint-Démétrius. — Sur un des piliers qui précédaient à Saint-Démétrius de Salonique l’entrée du sanctuaire, on voit, à droite, le saint, en iriagnifîque costume de consul, debout entre un haut fonctionnaire et un évêque, que 1 inscription placée au-dessous du tableau désigne comme les fondateurs de 1 église. C est une fort belle oeuvre datant probablement du commencement du Vll'siecle.
î F 11 AL T MO'i'l^X AGL-:
Ivoire BaRBERINI. — Cette plaque d’ivoire conservée au musée du Louvre, et QUI semble dater du VC siècle, représente, selon les uns, Constantin, défenseur de la foi; selon d'autres, Justinien victorieux, dont la Terre embrasse les pieds. En bas, des barbares apportent des offrandes exotiques. L’œuvre, de style hellénistique, provient probablement d’un atelier d’Alexandrie, Ci„ Giraudox,
Dans l’histoire administrative de l’Empire, le VII® siècle n’a pas moins d’importance. C’est le moment où, à la séparation des pouvoirs civil et militaire, telle que l’avait connue l’Empire romain finissant, succède la réunion entre les mains d’un même fonctionnaire, d’ordre militaire, de toutes les attributions administratives ; l’époque où les provinces se transforment en gouvernements militaires, appelés thèmes. Cette réforme, qui ne se fit point d’un seul coup, eut pour cause principale la nécessité d’organiser contre l’invasion la défense des frontières. Dès la fin du VI® siècle furent constitués, contre les Berbères d’Afrique et contre les Lombards, les exarchats d’Afrique et d’Italie, et, au courant du \qi® siècle, contre les Arabes, les thèmes des Arméniaques et des Anatoliques; contre les Bulgares, le thème de Thrace, Les troupes cantonnées dans la capitale et la flotte formèrent de semblables circonscriptions : thème de l’Opsikion et thème maritime, A la fin du VII® siècle, le régime nouveau, qui demeurera désormais le fondement de l’administration byzantine, était pleinement constitué.
Enfin, l’Empire s’oriente vers l’hellénisme. Par le fait que Byzance a perdu simultanément la plupart de ses possessions d’Occident et ses i)rovinces, moins profondément grecques, de Syrie et d’Egypte, le noyau et la force de l’Empire se trouvent constitués maintenant par des po]rulations surtout helléniques. Aussi le latin cesse-t-il d’être la langue officielle; le grec est employé dans le jirotocole des titres impériaux (c’est au VU" siècle, en 629, que l’empereur prend officiellement le nom de fiia'j'.ÀE'jç) ; il devient la langue de la législation, de l’administration, de l’armée; et déjà le grec vulgaire ajiparaît dans la littérature. En même temps — et ce sera un autre trait de la société byzantine — la religion prend dans la vie privée une importance chaque jour croissante. Politiquement, le patriarcat de Constantinople devient une puissance rivale de la jiapauté; par là s’aggrave le malentendu entre l'Orient et l’Occident et se prépare la rupture inévitable. Socialement, la superstition se développe à côté de la foi, et, dans cet Orient tout plein encore des souvenirs du jiaganisme, le culte des images remiilace le culte des anciens dieux. Si une réforme peut sembler néi cssairc les em|)creurs iconoclastes la tenteront ■ — •
l’Empire byzantin du \ ir siècle n’en a pas moins trouvé et fixé les. deux fondements essentiels sur lesquels il s’appuiera durant tout le moyen âge : l’hellénisme et l’orthodoxie.
IV. LA QUERELLE DES IMAGES ET LES EMPEREURS ISAURIENS ET PHRYGIENS
LÉON III ET CONSTANTIN V (715-775). — LA DÉFENSE ET LA RECONSTITUTION DE L’EMPIRE.
— Les deux premiers souverains de la dynastie isaurienne, Léon III (717-740) et Constantin "V (740-775), ont été, au \'III® siècle, les sauveurs et les réorganisateurs de l’Empire byzantin. On s’est fréquemment mépris sur le caractère de leur oeuvre, et on les a jugéssurtout d’après la lutte qu’ils poursuivirent contre les images. En fait, la question religieuse ne fut à leurs yeux qu’une partie de la grande réforme politique et sociale qu’ils se proposèrent d’accomplir, et c’est ce qu’il importe de ne pas oublier si l’on veut juger équitablement les empereurs iconoclastes.
Au dehors, il fallut d’abord écarter le péril musulman. Le 15 août 717, les Arabes attaquaient Constantinople par terre et par mer, et, pendant une année entière, lui donnaient l’assaut. Mais l’énergie de Léon II obligea les infidèles à lever le siège (15 août 718). C’était un grand succès; il marquait l’arrêt de l’Islam en Orient, vers le temps où, en Occident, Charles Martel arrêtait à Poitiers l’élan des Sarrasins.
Les Arabes, qui restaient menaçants en Asie Mineure, ne tardèrent pas à reprendre l’offensive. La grande victoire d’Akro'inon (739) brisa leur effort, et, après la mort de Léon III, Constantin V continua la lutte avec succès. Aussi bien, les discordes qui troublèrent le règne des derniers Oméyyades, l’anarchie de 1 Islam et le soulèvement des Abbassides facilitèrent l’action byzantine. Quand Constantin V
mourut (775), le
péril arabe cessait d’être redoutable, et, si les Bulgares n’avaient pu être anéantis, les victoires de Marcellæ (759), d’Anchialos (762) , de Lithosona (772)
imposèrent un respect durable de Byzance.
Léon III et son fils se montrèrent, d’autre part, très soucieux de rétablir l’ordre dans l’État et de reconstituer les forces de la monarchie.
Pour assurer la défense de la frontière, ils généralisèrent le système des thèmes par la création de [irovinces nouvelles et moins étendues (Thracésieus,
Bucellaires, Optimate) . Ils se préoccujièrent de rétablir la discipline dans l’armée et de restaurer les finan-
DiptyqUE CO.NSULAIRE. — Le jour de leur entrée en charge, les consuls avaient I hahitude d envoyer à leurs amis, aux grands personnages de l Étal, à l’empereur, des diptyques formés de deux maillets d ivoire, où, généralement, le nouveau consul était représenté, revêtu des insignes de sa charge et présidant aux jeux du cirque. 11 en subsiste un certain nombre du V et du Vf siècle. Le diptyque de Magras, consul en 5 18. appartient au cabinet des Médailles (Bibliothèque Nationale). Ci . Gu-.ai i
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-ces, par une administration d’ailleurs assez dure; mais ils rendirent à l’Empire une réelle prospérité. En outre, une grande réforme judi- -ciaire marqua le règne de Léon III : la promulgation d’un nouveau code, ÏEcloga, donna à la loi romaine un caractère d’humanité, d’équité, visiblement inspiré par l’esprit chrétien (739). Enfin, une tentative de réforme plus considérable encore, sociale et religieuse tout ensemble, compléta l’œuvre des deux souverains : de là sortit le conflit redoutable qu’on appelle la Querelle des images.
LA QUERELLE DES IMAGES SOUS LÉON III ET CONSTANTIN V. — Au commencement du V'III® siècle, le culte des images avait pris dans la religion orthodoxe une place démesurée. Non seulement on admettait des images partout, dans les églises, dans les maisons, sur les meubles, sur les vêtements, mais on les vénérait à l’égal des personnes saintes qu’elles représentaient; on leur brûlait de l’encens et des cierges, on leur demandait des guérisons et des miracles, on les tenait pour des êtres quasi surnaturels, capables de vie et d’action.- Depuis longtemps, beaucoup d’âmes pieuses étaient scandalisées de l’excès de cette superstition, ■et, en Asie en particulier, un courant iconoclaste très puissant s’était formé au cours du VII® siècle. C’est de ces tendances hostiles aux images que procéda la tentative de réforme des empereurs isauriens.
On a parfois représenté ces princes comme des libres penseurs, -des rationalistes, des protestants avant la Réforme, des défenseurs de l’État laïque contre la suprématie de l’Église : c’est voir sous un jour trop moderne des Byzantins du VIII® siècle. Léon III et Constantin V étaient des souverains très pieux, des croyants sincères, et ils furent surtout déterminés par le désir de rendre au christianisme sa pureté et son élévation primitives. Léon III se persuadait que les succès des Arabes prouvaient la colère de Dieu contre l’Empire et que combattre la superstition des images était un moyen d’apaiser le courroux divin. Constantin V, plus passionné, plus fanatique que son père et théologien averti et savant, n apporta point dans la lutte de moindres préoccupations religieuses. Sans doute, des raisons d’ordre politique ne furent point étrangères à l’attitude des empereurs. Les progrès et l’influence du monachisme dans la société byzantine pouvaient sembler à des hommes d’État une source d’agitation et une cause de faiblesse pour la monarchie, et la guerre aux images entraînait, au reste, la persécution contre les moines, qui en étaient les principaux défenseurs.
Mais, au total, la religion plus encore que la politique inspira les desseins des empereurs isauriens, que soutint, il ne faut pas l’oublier, une notable partie de l’opinion publique.
En 726, l’empereur Léon III fit publier un édit ordonnant la destruction des images placées dans les églises. Cette mesure provoqua une vive émotion dans la capitale et dans les provinces européennes de la monarchie. A Constantinople, on dut déposer le patriarche Germain (juin 730). En Grèce, on eut à réprimer une véritable insurrection (727) .
En Italie, un soulèvement général éclata, avec l’appui des Lombards, et il fallut plus de deux années (727-729) pour rétablir la paix dans la Péninsule. Ce ne fut pas pour longtemps : contre le pape Grégoire III, Léon III dut agir par la force, et il se vengea de la papauté en enlevant à l’obédience romaine la Calabre, la Sicile, la Crète et tout l’Illyricum. Déjà, la papauté cherchait des appuis, soit auprès des ducs lombards, soit auprès des princes francs.
Léon III semble bien s’être inquiété des conséquences de son acte, car l’édit de 726 fut appliqué fort incomplètement. Mais un conflit grave était engagé : inévitablement, il devait s’aigrir, d’autant plus que, sur le débat initial, allait se greffer une question plus haute, celle de la suprématie de l’État en matière religieuse, de la liberté de l’Église
en face du pouvoir civil. On le vit bien à l’aspect nouveau que la lutte prit sous Constantin V.
Tandis que Léon III avait agi par simples mesures administratives, Constantin V voulut s’appuyer sur l’autorité de l’Église. Le concile réuni en 753, à Hiéria, condamna solennellement le culte des images et ordonna que les opposants « seraient frappés comme rebelles aux commandements de Dieu et ennemis du dogme des Pères ». C’était permettre au pouvoir civil de poursuivre désormais ses adversaires non plus seulement pour résistance aux ordonnances impériales, mais pour crime d’hérésie et de rébellion contre les décisions de l’Église.
Pourtant, Constantin V, qui avait attendu treize ans avant de réunir le concile, ne se hâta point d’employer les armes qu’on lui donnait. C’est seulement vers 764 qu’il se décida à user de rigueur. Les images furent alors détruites partout où elles subsistaient; des églises furent désaffectées; beaucoup de couvents furent sécularisés.
La persécution sévit aussi contre les personnes, contre les moines, — dont plusieurs furent mis à mort, beaucoup mutilés, emprisonnés ou obligés à se marier, — contre certains grands fonctionnaires suspects d’attachement aux images, contre le patriarche Constantin lui-même, qui, d’abord exilé (765), fut ensuite exécuté (766) Les mêmes
violences furent commises dans les provinces : tout céda devant la volonté inébranlable de l’empereur et de ses agents.
Les succès de la politique impériale en Orient étaient chèrement payés en Occident. En 751, la prise de Ravenne par Astolf, roi des Lombards, avait mis fin à la domination byzantine en Italie. Le pape Étienne II, fort inquiet pour Rome, avait sollicité l’appui des Lrancs (753), rompu avec l’Empire et accepté des mains de Pépin les territoires qui, jadis, appartenaient à Byzance (754).
Constantin V s’efforça vainement de reconquérir l’Italie et de punir la papauté. Quand, en 774, Charlemagne, ayant détruit le royaume lombard, renouvela la donation de Pépin, il fallut se rendre compte à Constantinople que la rupture avec l’Occident était comjrlète et l’Italie définitivement perdue.
PREMIÈRE RESTAURATION DES IMAGES. — L’IMPÉRA¬ TRICE IRÈNE (780-802). — La
mort de Constantin V marque l’arrêt de l’effort iconoclaste. Déjà, le règne de son fils, Léon IV (775-780), vit un retour à la tolérance ; et lorsque, après lui, sa veuve Irène gouverna l’Empire comme régente, au nom de son jeune fils Constantin VI, le principal souci de la nouvelle souveraine fut de préparer la restauration des images. Avec le concours du patriarche Tarasios, qu’elle avait installé sur le siège de Constantinople (784) , elle convoqua à Nicée le septième concile œcuménique (787), qui
Chaire de Maximien. — On conserve à Ravenne. dans la sacristie de la cathédrale, une chaire épiscopale en ivoire datant du vr’ siècle. La face antérieure représente, entre deux magnifiques bandes ornementales, saint Jean-Baptiste entre les Évangélistes. Les plaques du dossier figurent des épisodes de 1 histoire de Joseph et des scènes de la vie du Christ. L oeuvre, exécutée avec une rare habileté technique, montre 1 influence que 1 Orient exerça sur l’art byzantin au VI'' siècle. Ci.. Ai.inari.
Ange SU R une plaque d’ivoire.
— Le Bntish Muséum conserve un feuillet d ivoire provenant d un diptyque représentant un ange, debout dans une arcade et tenant en main le sceptre et le globe. Par l élégance des draperies, la beauté du visage, la noblesse encore tout antiaue de l’attitude, c’est un chef-d’œuvre de l'art du VI® siècle, tout pénétré encore de la tradition hellénistique.
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i en le fondant sur des bases dogmatiques, le culte des images.
.Mat- on commença à discuter la légitimité de l’autorité impériale en m.itière de religion : ce devait être l’occasion de nouveaux - inflits.
En attendant, l'ambition d Irène compromettait gravement les destinées de l’Emime. Constantin VI avait grandi; sa mère ne put se résoudre à lui céder le trône, sans justifier, par des succès, son désir de le conserver : les armées impériales furent battues par les .Arabes, les Bulgares, les Francs. Obligée, en 790, de se retirer devant un soulèvement militaire, Irène, dès 792, revint au pouvoir : elle en profita pour intriguer contre son fils et finalement pour le renverser (I 7 juin 797), .en lui faisant crever les yeux.
Elle avait réalisé son rêve : elle régnait. Mais son règne fut désastreux pour l’Empire. Il fallut signer avec les Arabes une paix humiliante et, en Occident, abandonner à Charlemagne Bénévent et ristrie (798) , sans que ces concessions empêchassent d’ailleurs le rétablissement, au bénéfice du roi franc, de l’Empire romain d’Occident (800) . A l’intérieur, autour de la souveraine vieillie, les intrigues se multipliaient pour la possession du trône. La révolution du 3 1 octobre 802 renversa Irène et mit à sa place un de ses ministres, le logothète général Nicéphore.
LA SECONDE PÉRIODE DE LA QUERELLE DES IMAGES ET LES EMPEREURS DE LA DYNASTIE PHR'ïGIENNE (802-867). — Dans la situation difficile où se trouvait l’Empire, la sagesse eût commandé d’apaiser à tout prix l’interminable querelle religieuse. Nicéphore (802-811) le comprit et l’essaya. Mais ses efforts se heurtèrent à l’intransigeance du parti monastique, que conduisait l’abbé du couvent de Stoudion, Théodore. Aussi bien ne s’agissait-il plus qu’accessoirement des images : la seconde période de la fameuse querelle fut essentiellement un conflit entre l’Église, jalouse de son indépendance, et l’État, soucieux de maintenir sa suprématie.
Nicéphore agit vigoureusement. Les Stoudites furent condamnés, dispersés, exilés (809) , et la persécution dura jusqu’en 811. Pendant ce temps, les iconoclastes reprenaient courage. Quand les événements extérieurs, la mort de Nicéphore tué à l’ennemi dans la guerre bulgare (811) et les désastres du court règne de Michel Rangabé (81 1-813), eurent réduit l’Empire aux abois, ils en profitèrent pour pousser au trône Léon V l’Arménien (81 3-820) . Celui-ci sauva la monarchie, mais recommença la lutte contre les images.
■MiMAILKI. I)K l.’ÉVA.NCII.K .SVRIAQUK DE Fl.OllE.NCE. — La Bibliothèque Lauienlienn< ,à l lorence. conserve un Évangile syriaque enluminé, en 586, dans un ■ «juveni de .\]i' iopolamie. par le moine Rabula, (jui s'est nettement inspiré de la tradition orientale. L ornementation de cet Évangile est fort riche. De grandes compositions de style monumental s y rencontrent, parmi lesrjuelles la Pentecôte, que représente la miniature, fl. t .-..u,.. \1. Vi m i.m
Le concile de Constantinople (815) renouvela toutes les condamnations prononcées par l’Assemblée iconoclaste de 753. Résolument, contre l’empereur hérétique, les moines se soulevèrent,; il fallut sévir, envoyer en exil Théodore de Stoudion (816), briser par la force les résistances. L’assassinat de Léon V et son remjrlacement jiar Michel II, fondateur de la dynastie phrygienne (820- 829), ne changèrent rien à la situation. Michel II, après une tentative de conciliation, que les dévots repoussèrent, se prononça contre les jrartisans des images. Après lui, Théophile (829-842) fut plus ardent encore à les combattre. L’édit de 832 proscrivit les images, et la persécution contre les moines recommença, au moins dans la capitale. Au total, après cent ans de lutte, l’effort iconoclaste fléchissait devant la lassitude générale et la force du parti adverse; Théophile lui-même, en mourant, sentait son œuvre vouée à la ruine.
LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DE L’EMPIRE DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ DU IX« SIÈCLE. —
Pendant que l’Empire s’absorbait ainsi dans les luttes intérieures, auxquelles s’ajouta à maintes reprises le péril des soulèvements et des coups d’État, il subissait au dehors de graves désastres. En 812, les Byzantins avaient dû se décider à l’abandon de l’Occident; ils reconnaissaient Charlemagne comme empereur, et, s’ils gardaient Venise, ils renonçaient à la Dalmatie, à l’Istne, à Rome, à l’exarchat. La guerre reprise en 804 contre les Arabes n’était pas plus heureuse. La Crète tombait entre leurs mains (826) et devenait le jroint de départ des courses de pillage qui dévastaient les côtes de l’Archipel; en même temps, les Arabes d’Afrique s’établissaient en Sicile (827).
Mais surtout le danger bulgare était terrible. En 809, le khan Kroum recommença la guerre, cerna dans les défilés des Balkans l’armée byzantine et lui infligea une défaite terrible, où l’empereur Nicéphore trouva la mort (25 juillet 811). Puis, poussant en Thrace, il écrasa près d’Andrmople (23 juin 813) les troupes impériales et parut jusque sous les murs de Constantinople. Heureusement, Léon V défit les Bulgares à Mésembria (automne 813), et, à la mort de Kroum (avril 814), une trêve de trente ans put être conclue avec son successeur.
Sous Théophile (829-842), l’affaiblissement du khalifat permit contre les Arabes une reprise d’offensive (836) ; mais, dès 838, les Grecs furent défaits à Dasimon, et le basileus dut acheter la paix. Par contre, l’influence byzantine s’étendait chez les Khazars, chez les Bulgares, où le christianisme commençait à pénétrer, et l’Empire entretenait de bonnes relations avec les émirs de Cordoue comme avec les princes francs. En somme, le règne de Théophile marqua une amélioration momentanée de la situation générale, et le luxe des constructions de ce règne fut comme le symbole de l'a prospérité et de la richesse de la monarchie.
LA RESTAURATION DES IMAGES ET LA FIN DE LA DYNASTIE PHRYGIENNE (842-867) . — La veuve de Théophile, Théodora, régente pour le jeune Michel III (842-867) , comprit la nécessité de mettre fin à la lutte religieuse. Le synode de 843, que présida le nouveau patriarche Méthode, restaura l’orthodoxie et rendit la paix à l’Empire; toutefois, malgré le rétablissement solennel du culte des images, c’est, au fond, la politique des empereurs iconoclastes qui triomphait. Ils s’étaient surtout préoccupés de maintenir l’Église dans la dépendance de l’État; sur ce [roint, malgré la résistance de leurs adversaires, ils l’emportèrent. Mais si, dans la lutte qu’elle poursuivit pour sa liberté, l’Église byzantine fut vaincue, elle put se consoler de sa défaite en considérant l’œuvre religieuse du nouveau gouvernement. Le milieu du IX® siècle vit merveilleusement réussir l’œuvre des missions byzantines. En 849, le christianisme pénétrait chez les Slaves du Péloponnèse, un peu plus tard chez les Khazars de la Russie méridionale, et deux grandes œuvres surtout témoignèrent du triomiihe de l’orthodoxie byzantine. Cyrille et Méthode, « les ajiôtres des Slaves », portaient, en 864, chez les Moraves, avec la foi chrétienne, l’alphabet nouveau qu’ils avaient créé pour transcrire la langue slave, la traduction en slave des Évangiles, et la liturgie qu’ils proposaient aux nouveaux convertis; leur œuvre, poursuivie pendant vingt ans, devait avoir des conséquences incalculables. En 864 également, le tsar de Bulgarie, Boris, se faisait chrétien avec son peuple et entrait dans la sphère d’action byzantine.
La guerre fut moins heureuse pour l’Empire. 11 ne réussit point à reconquérir la Crète (843) , et il acheva de jrerdre la Sicile (859) . Par ailleurs, une première attaque des pirates russes menaça Constantinople (860) , qui attribua son salut à un miracle.
Enfin, la déposition du patriarche Ignace (857) et son rempla-
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cernent par Photius amenèrent une rupture avec Rome. Le synode tenu à Constantinople en 861 eut beau ratifier l’élection de Photius : sur l’appel d’Ignace, le pape Nicolas P"' déposa et excommunia l’usurpateur. C’était la rupture entre les deux Églises : la conversion de la Bulgarie à l’orthodoxie byzantine aigrit encore le conflit, surtout quand, en 866, le tsar Boris chassa le clergé grec et demanda à Rome des évêques latins. Ce fut la grande habileté de Photius de transformer sa cause personnelle en une question de dignité et d intérêt national, et de reveiller, dans son encyclique de 867, toutes les vieilles rancunes de l’Orient contre l’Occident : le concile de Constantinople lui donna raison : le schisme était consommé.
Pendant que s’accomplissaient ces grands événements, Théodora avait été écartée du pouvoir, et son frère, le césar Bardas, gouvernait au nom de Michel III, son neveu. Le jeune empereur compromit la dignité souveraine par les scandales de sa conduite. Bardas, tout-puissant grâce à l’indignité de Michel l’Iorogne (842- 867) , organisait la monarchie et reconstituait l’Université de Constantinople, lorsqu’une autre influence s’opposa bientôt à la sienne, celle de Basile le Macédonien, devenu le favori de Michel III. Entre les deux hommes, également ambitieux, la lutte s’engagea : elle finit par le meurtre de Bardas (866) . Basile, proclamé césar, puis associé à l’Empire, n’avait plus qu’un pas à franchir pour être seul maître du pouvoir. Le 23 septembre 867, il assassina Michel III et mit sur le trône la dynastie de Macédoine.
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I. L’ARABIE AVANT MAHOMET
■ARABIE ET LES ARABES. — Enlre le golte Persique, l’océan Indien et la mer Rouge s’étend la presqu’île de l’Arabie, uniquement rattachée au continent asiatique par le désert de Syrie, qui en forme même la prolongation, entre la Méditerranée et la vallée du Tigre et de l’Euphrate. Cette immense contrée est presque entièrement désertique : les cours d’eau y sont intermittents, les sources espacées. Les chaînes de montagnes qui la traversent sont de granit, de porphyre, de grès, de calcaire. Le désert lui-même n’est pas uniforme; il y a des plaines couvertes de débris volcaniques que l’on appelle harra, des dunes, anciens fonds marins de sable blanc ou rouge, parsemées d’entonnoirs qui descendent jusqu’au sol ferme, des sables mouvants dans le Dahnâ, immense espace impraticable. Ces terres inhospitalières sont, depuis l’antiquité la plus reculée, l’habitat des Bédouins. L’élevage du chameau, du mouton, de la chèvre, qui les suit dans les diverses
étapes de la transhumance, plus récemment l’élevage du cheval, ont été depuis de longs siècles la seule occupation de ces Arabes nomades.
Toutefois, une partie de la population, à une époque qu’il est impossible de préciser historiquement, s’est établie dans des villages fortifiés et des villes, où sont venus la rejoindre plus tard les immigrés juifs et araméens dans le nord, abyssins dans le sud, sans parler des nègres amenés d’Afrique par le commerce des esclaves et des colons iraniens laissés par la conquête perse du Yémen. Cette population sédentaire se livrait à la culture du palmier-dattier et au commerce par caravanes; c’est elle qui, de temps immémorial, avait organisé les longs convois de chameaux qui portaient à travers les espaces sans eau les aromate? venus de la Polynésie par la navigation de l’Inde, la poudre d’or que fournissaient les ports de la côte orientale d’Afrique. Mais ces chameaux, on devait les louer aux Bédouins, qui en étaient propriétaires, et ce louage de services fut le début d’un droit coutumier
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Combat entre Arabes et Assyriens (viiT’ siècle av. J.-C.)- british Ml ^ECM.
qui régla les relations des nomades et des citadins jusqu’à l’établissement de l’islamisme.
C’est dans le sud de la péninsule, au Yémen, que se fondèrent les premiers États arabes et que l’anarchie perpétuelle où vivent les nomades sembla, pour cette province, prendre fin. Vers le X'IlC siècle avant notre ère, c’est-à-dire à une époque où des sculptures assyriennes représentent des Arabes tout nus, montés sur des - chameaux, combattant à coups de flèches les troupes des rois d'Assur, des inscriptions en écriture himyarite ou sabéenne nous révèlent l’existence d’un royaume fondé par les Minéens, les habitants de Ma’în. Ces Minéens ont, au sud, le royaume de Qataban et, à l’est, le Hadramaut. Ils ont colonisé le nord-ouest de la péninsule, le territoire de Madian et la presqu’île du Sinaï; leur territoire s’appelle Mousran dans les inscriptions qu’ils ont laissées, et Mousri dans les textes assyriens. Ils furent vassaux du royaume de Ninive sous Tiglat-Pileser III et Sargon, entre 745 et 705.
Le Yémen est l’Arabie heureuse des Anciens, Arabia felix : celle-ci devait sa prospérité à la captation des eaux de pluie dévalant des montagnes en hiver, et qui se perdaient sans profit dans la mer. Le travail humain avait établi à Mareb une digue dont les débris existent encore.
LA RELIGION. — La religion de ces Arabes était un naturisme très primitif. Ils honoraient les pierres debout : le sang de la victime était versé sur ces pierres, probablement pour donner une vie nouvelle au dieu que l’on y croyait renfermé. Les arbres (on n’en trouvait que dans les oasis) étaient aussi, à cause de leur rareté, l’objet d’un culte. Le Qoran cite les trois déesses ; el-Lât, Manât et el-’Ozza : la première, vénérée au loin, n’était pourtant qu’un bloc de rocher carré; la seconde était une grosse pierre, adorée par les Hodhéilites sur la côte entre La Mecque et Médine; el-’Ozza, troisième divinité féminine, avait son sanctuaire dans une vallée où l’on entendait une voix; l’adoration s’y adressait à trois arbustes épineux appelés Samora. A La Mecque, encore aujourd’hui, on montre aux iièlerms deux pierres debout, Isâf et Naila, la première mâle, la seconde femelle, dont on ignore l’histoire. .A sept jours de marche au sud de La Mecque, à Tabâla, on allait consulter, au moyen du tirage au sort de flèches jetées devant elle, une [lierre blanche surmontée d’une sorte de couronne, Dhou’l- Khalaça. El-Fals, dieu de la tribu de Tayy, n’était qu’un rocher rouge saillant sur le fond noir du mont Adja.
Dans le sud, Athtar (.Astarté) et Chams (le soleil) tenaient la [irééminence. Au nord, les Nabatéens de Pétra avaient introduit le culte du dieu Dusarès (Dhou-Chara) sous la forme d’une pierre rioir< non taillée.
LES AR.\BES AVANT L’ISLAMISME. — Les tribus
bédf)UiiK' se faisaient perpétuellement la guerre, et l’on constate di n<- jdum le meme état d’anarchie chez les Arabes du désert.
1 outi f il.-., des royaumes s’étalent constitués, qui formaient une base solide [l'iiir un rudiment de civilisation.
Li imeriptions nous ont fait connaître, dans le Yémen, une
longue énumération de noms de rois, sans d’ailleurs rien nous apprendre de leur histoire.
Les rois de Ghassan, sur les confins de la Syrie, et ceux de Hîra, sur l’Euphrate, nous sont mieux connus, parce qu’ils furent mêlés aux guerres des Romains et des Perses Sâsâmdes ; les premiers furent gagnés à prix d’argent par les empereurs de Constantinople; les seconds s’appuyèrent sur la cour de Ctésiphon.
El-Hârith, qui avait le titre de phylarque de Palestine, soutint les Romains lors de la révolte des Samaritains en 529; Justinien lui conféra la dignité royale et il accompagna Bélisaire dans ses campagnes contre les Perses. Justin II eut l’imprudence de supprimer les subsides versés à son fils el-Moundhir (Alamoundaros) , qui se révolta ; les frontières n’étant plus défendues contre les ennemis de l’Empire, il fallut bien se réconcilier avec le chef arabe. Accusé plus tard de trahison, parce qu’on avait trouvé rompu le pont de l’Euphrate, il fut arrêté par surprise et exilé en Sicile. L’anarchie renaissante mit fin au pouvoir de la famille de Ghassan, et le coup de grâce lui fut donné par les Perses, qui, sous le règne de Chosroès II, en 613-614, conquirent la Syrie.
La ville de Hîra, près de l’Euphrate, n’existe plus; Koufa, qui lui a succédé, a disparu; il n en reste que des ruines; mais le caractère sacré du tombeau d”Ah, à Nedjef, et les pèlerinages qui s’y rendent ont conservé quelque vie à la ville de Mechehed-Ali.
Les rois de Hîra furent de fidèles auxiliaires des Perses Sâsânides. Toutefois, au temps de Chosroès II, No’mân III Abou- Qâbous, qui avait refusé de prêter son cheval au roi de Perse battu par son vassal révolté, Behrâm Tchoubîn, à la bataille de Nahréwân (590) , fut attiré à la cour de Ctésiphon et mourut emprisonné dans la ménagerie des éléphants.
Peu de temps après, entre 604 et 611, les troupes de Chosroès furent défaites en bataille rangée, à Dhou-Qâr, près de Koûfa, par les Banou-Chaîbân. L’effet moral de cette victoire fut immense, et l’écho n’en est pas encore amorti : elle montrait que les Perses pouvaient être vaincus par les Arabes ; et les Musulmans surent mettre à profit l’enseignement qu’elle leur offrait.
II. ORGANISATION DE LA COMMUNAUTÉ MUSULMANE
MAHOMET. — Au commencement du\ ir siècle, La Mecque formait ce qu’on a apjrelé une république marchande; les affaires y étaient entre les mains d’armateurs de caravanes, qui avaient pour centre un édifice sans prétention architecturale, un simple bloc sur base rectangulaire, la Ka’ba ou « cube ». Les pèlerins s’y livraient a des rites dont la plupart ont été conservés par l’islamisme, qui en a oublié la signification : ils tournaient autour de l’édifice sacré, trois fois en sautillant, les quatre autres fois au pas de [irocession ; ils baisaient la pierre noire (c’était probablement un aérohthe encastré dans le mur) ; ils dégustaient l’eau de la source de Zemzem. Ce temple avait été autrefois entouré d’arbres, sans
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doute des palmiers, que Qoçayy avait fait raser malgré la superstition qui s’attachait aux environs immédiats du lieu sacré.
Qoçayy paraît s’être rendu maître de La Mecque et avoir réorganisé les rites du pèlerinage. Ce Qoçayy appartenait au clan des Qoréïchites. ’Abd-el-Moltalib, grand-père de Mahomet, est resté célèbre pour avoir retrouvé la source de Zemzem ; il fit creuser le sol entre les deux pierres debout appelées Isâf et Nâïla; on y trouva deux gazelles d’or que l’on cloua sur la porte du temple, des sabres, des cottes de mailles et les restes d’un ancien trésor. Cette découverte l’enrichit, en même temps qu’elle était un bienfait pour les Mecquois, réduits à l’eau des citernes.
’Abd-el-Mottalib eut dix-huit fils et filles, parmi lesquels ’Abdallah, qui fut le père de Mahomet par son mariage avec Amina bent Wahb, fille du chef de la famille des Banou-Zohra.
Au retour de la caravane de Syrie, ’Abdallah, qui était de com.plexion faible, tomba malade à Médine et y mourut à l’âge de trente ans. Il était pauvre; sa fortune se composait d’Omm- Aïman, esclave abyssine, de cinq chameaux et de quelques têtes de menu bétail. Amina était veuve quand elle mit au monde le futur prophète : elle éleva son fils jusqu’à l’âge de six ans; puis, en revenant de Médine, elle tomba malade et mourut à son tour. C’est au grand-père, ’Abd-el-Mottalib, qu’incombait le devoir de prendre soin de l’enfant; mais il était âgé et ne tarda pas à succomber.
L’enfant avait alors de huit à dix ans. Son oncle, Abou-Tâlib ’Abd-Manât, le père d”Ali, entreprit de l’élever, bien qu’il fût luimême pauvre et chargé d’une famille nombreuse.
Mahomet, dont la naissance semble pouvoir être fixée à l’an 570, passa son enfance à La Mecque, sans autre occupation que de faire paître, sur les maigres plateaux qui entourent la ville, les troupeaux de ses parents. Quand il eut l’âge d’homme, il fut remarqué par Khadîdja, fille de Khowéïhd, alors veuve ou divorcée, et de vingt ans plus âgée que lui; elle était riche et expédiait chaque année une caravane en Syrie. Cette union fut heureuse; Mahomet conserva toujours pour elle le plus grand respect et la citait volontiers comme modèle; c’est d’elle qu’il eut le seul enfant qui laissa une descendance, sa fille Fâtima, ancêtre, par son mariage avec ’Ali, fils d’Abou-Tâlib, de tous les séyyids ou chérifs qui pullulent actuellement sur le sol musulman.
Cette partie de la vie du futur prophète reste obstinément obscure. Deux faits, toutefois, paraissent certains : ses longues stations dans la montagne avaient favorisé chez lui le développement d’un état contemplatif, et les questions religieuses le préoccupaient déjà; il semble, en outre, avoir été en relations avec des chrétiens établis à La Mecque, tel ce charpentier copte qui prêta le concours de son art pour bâtir un toit à la Ka’ba avec les bordages enlevés à un navire grec échoué dans la mer Rouge. Ces chrétiens étaient sans doute fort peu instruits de leur religion et n’avaient guère que des livres apocryphes : de là les divergences depuis longtemps cons-
La Mecque. — La Ka’ba, recouverte de son voile noir. État actuel.
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tâtées entre les récits du Qoran et ceux de l’Ancien et du Nouveau Testament.
C’est dans ce milieu que Mahomet conçut l’idée de rétablir la religion monothéiste dans sa pureté primitive et de retirer ses compatriotes du pol3'théisme où ils se complaisaient. Il avait l’habitude de se livrer à des retraites sur le mont Hirâ, près de La Mecque : cette habitude lui venait probablement de relations, assez obscures, avec des ascètes appelés hamf, qui semblent n’avoir été ni chrétiens ni juifs, mais avoir pratiqué une « religion d'Abraham » que Mahomet se vanta plus tard d’avoir reconstituée. Au cours de cette partie ascétique de sa vie, le mari de Khadîdja se sentit envahi par un sourd malaise : il songea d’abord à l’emprise d’un djinn, à la façon des poètes d’alors, qui attribuaient leurs facultés imaginatives à la possession d’un de ces habitants hypothétiques du désert. Mais bientôt il entendit une voix, dans ses hallucinations, celle de l’archange Isrâfil, qui lui parvenait à travers un bourdonnement d’oreilles comparable au bruit sourd de la grosse clochette pendue au cou du chameau en marche. Au bout de trois ans, un autre archange, Gabriel, se montra à lui et lui transmit les révélations de l’Être suprême.
Mahomet eut l’idée de consulter sa femme Khadîdja sur ces apparitions et ces révélations ; celle-ci, inquiète, recourut, dit-on, à un de ses cousins, Waraqa ben Naufal, qui était chrétien. Celui-ci la rassura, lui affirmant que son mari n’était pas en relations avec un démon, mais avec un être supérieur qu’il appelait le grand Nâmoûs. Dès lors, Khadîdja crut en son mari et fut, de ce fait, la première femme convertie à la nouvelle religion. Autour d’elle vinrent se grouper les nouveaux convertis, notamment ’Ali, fils d’Abou-Tâlib, qui n’avait guère plus de dix ans, et Abou-Bekr, notable commerçant, homme respecté parmi les Qoréïchites.
La prédication ne dépassa pas tout d’abord un petit cercle d’intimes, puis elle devint publique ; des jeunes gens, des gens du peuple vinrent l’écouter, beaucoup par distraction (les amusements devaient être rares à La Mecque) , quelques-uns par conviction. Bientôt, les chefs de La Mecque craignirent de voir l’autorité du prédicateur s’étendre sur la foule et balancer la leur; en outre, ils se sentaient touchés dans leurs croyances; on se moqua d’abord de Mahomet; on le menaça ensuite; on détacha de lui la plupart de ses adhérents et la majorité de la population; mais il échappa à toute sanction, grâce à son oncle Abou-Tâlib. Une lois cependant un groupe de Qoréïchites voulut l’étrangler : Abou-Bekr le sauva, laissant dans la lutte une partie de sa barbe. La conversion de son autre oncle Hamza et celle d”Omar, fils d’el-Khattâb, le mirent enfin à l’abri des violences.
Vers l’an 619, Khadîdja mourut et Mahomet se hâta de conclure avec ’Aïcha, fille d’Abou-Bekr, un mariage qui ne fut consommé que plus tard. Le Prophète, qui voyait diminuer le petit nombre d’auditeurs qu’il avait réussi à rassembler, trouva chez les pèlerins de Médine, qui accouraient à la Ka’ba, des oreilles plus disposées à l’écouter : la fréquentation de l’importante colonie juive établie de longue date à Yathrib (c’est l’ancien nom de Médine) avait induit ces Arabes à admettre l’existence de prophètes, idée étrangère à l’ancien polythéisme, et ils reconnurent cette qualité à Mahomet. A leur retour, ils décidèrent de l’attirer à Médine et de se placer sous ses ordres : le serment d’el-’Aqaba scella le pacte, et Mahomet quitta La Mecque pour la cité de Yathrib, qui devint la ville par excellence (Médine) . L’émigration de Mahomet (l’hégire) marque le commencement de l’ère musulmane (622) . Les adeptes du Prophète suivirent son exemple ; ils furent désignés sous le nom de mohâdjir (émigrés) et les prosélytes qu’il trouva sur place sous le vocable d’ançôr (auxiliaires).
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Les Médinois, en signant le pacte, avaient juré obéissance au Prophète. Celui-ci, devenu chef d’Êtat, se vit contraint d’édicter des prescriptions d’ordre gouvernemental et politique. Il créa la communauté musulmane, composée de croyants qui se considéraient comme frères ; il y fondit l’ancienne division du peuple en clans et en tribus ; il régla l’institution du mariage; il admit la monogamie, n’autorisant la pluralité des épouses que jusqu’au chiffre maximum de quatre; il régla la question des héritages, attribuant aux filles la moitié d’une part virile, tandis qu’auparavant elles n’avaient aucun droit; il donna ainsi, par les révélations successives dont l’ensemble devait former le Qoran, la lecture par excellence, un code à la fois religieux et social.
Quelques Juifs s’étaient convertis à la nouvelle doctrine, et, parmi eux, deux rabbins, mais la majorité de la colonie se tint à l’écart du mouvement et laissa croire à sa conversion réelle, tout en formant un parti d’opposition : ce furent les mounâfiq ou hypocrites. Leur chef, Ibn-Saloûl, qui avait rêvé de devenir le maître de Médine, ne pouvait pardonner à Mahomet de l’avoir supplanté.
Comme il fallait de l’argent au nouveau chef de l’État, Mahomet eut recours au procédé qui, de temps immémorial, était endémique dans le désert : au brigandage. Les premiers coups de main ne furent pas heureux, car les caravanes étaient solidement escortées; cependant, le 17 ramadan de l’an 2 de l’hégire (623), à Bedr. sur la route de La Mecque, les nouveaux convertis réussirent à mettre en fuite la caravane des Qoréïchites qui revenait de Syrie sous le commandement d’Abou-Sofyân. Cette victoire fut considérée à La Mecque comme un désastre; les uns y avaient perdu leur fortune, les autres y avaient laissé quelque parent tué ou prisonnier.
Les attaques de caravanes continuant et menaçant de fermer la route de la Syrie, les Mecquois résolurent d’y mettre un terme.
■Au nombre de trois mille hommes, ils vinrent camper auprès du mont Ohod, non loin de Médine. Les Musulmans, dont la position fut tournée, perdirent beaucoup de monde, entre autres Hamza, un des oncles de Mahomet; et les survivants regagnèrent Médine, que les assaillants ne pouvaient attaquer. Mahomet eut une dent cassée par un jet de pierre et une blessure au genou; grâce aux deux cottes de mailles qu’il avait revêtues l’une sur l’autre, il ne fut pas blessé par un coup de sabre qui l’atteignit à la poitrine, mais seulement renversé dans un fossé.
La tribu juive des Banou’n-Nadîr, expulsée de Médine, s’était réfugiée à Khéibar. Elle devint le centre d’une coalition qui entreprit de marcher contre la capitale du Prophète : un esclave perse affranchi, Selmân el-Fânsî, conseilla à Mahomet de faire creuser un fossé pour défendre la ville ouverte (de là le nom de guerre du Fossé) , et ce rempart improvisé empêcha le succès des coalisés, qui levèrent le camp au bout de vingt jours.
Désireux d’accomplir le pèlerinage sacré, Mahomet conclut avec les Qoréïchites la trêve de Hodéïbiya, qui devait durer dix ans; mais ayant dû renoncer, aux termes du traité, à remplir immédiatement son vœu, il s’attacha tout de suite à réduire les forteresses du canton de Khéibar, où les Juifs paraissaient prendre leur point d’appui. L’année suivante, il partit pour La Mecque, dont la trêve de Hodéïbiya lui ouvrait les portes, et, sans descendre de sa chamelle, il toucha la pierre noire de la Ka’ba avec son bâton.
Une expédition dirigée contre la ville de Mo’ta, sur la frontière romaine, mit pour la première fois les Musulmans en contact avec les troupes byzantines : les Arabes, défaits, rentrèrent à Médine en désordre. Pour réparer la mauvaise impression produite par ce désastre, Mahomet profita d’une dispute entre deux tribus pour rompre le traité qui le liait aux Qoréïchites et marcher sur La Mecque, dont il s’empara sans difficulté : Abou-Sofyân, son adversaire, paraît s’être laissé acheter.
Les Musulmans étaient enfin en possession de leur temple. En 632, Mahomet y accomplit son premier pèlerinage régulier, n’y ayant fait jusque-là qu’une visite pieuse; mais, trois mois après, il mourut d’une pleurésie qu’il avait contractée en allant prier la nuit sur les tombes de ses compagnons.
III. LES KHALIFES ORTHODOXES DE MÉDINE
ABOU-BEKR. — ’OMAR. — CONQUÊTE DE LA SYRIE ET DE LA PERSE. — Le Prophète était mort sans avoir désigné de successeur. ’Omar entraîna Abou-Bekr à la réunion publique où les Banou-Sâ’îda disputaient à qui aurait la prééminence, et, ayant le premier prêté serment entre les mains d’Abou-Bekr, il entraîna, par son exemple, l’adhésion des assistants. Abou-Bekr, ainsi chargé de présider à la prière solennelle, ce qui
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emportait le droit de commander à la nouvelle communauté, prit le titre de khalife, ou « successeur » du Prophète, et se trouva jouir, comme celui-ci, d’un pouvoir absolu, sans autre frein que la coutume établie par le fondateur de la religion. Il eut, dès le début, à combattre une révolte générale des tribus, que provoqua la perception des taxes instituées par le Prophète et que l’histoire connaît sous le nom de ridda (apostasie) . Prenant le commandement de r armée revenue de Syrie, il défit les Ghatafân, envoya Khâlid ben el-Wélîd combattre un faux prophète, Tolaïha, puis la prophétesse Sadjâh, qui alla rejoindre dans le Vémâma un autre prophète, Moséïlima, devenu le chef des Banou-Hanîfa ; tous furent vaincus. Le Bahréin, 1 Oman, le Mahra furent successivement conquis, et 1 occupation de Hîra, près de 1 Euphrate, mit les Musulmans en contact avec les Perses. Entre temps, des coups de main heureux avaient ramené l’attention sur la Syrie, où 1 empereur Héraclius avait réuni des forces considérables. Sur ces entrefaites, Abou-Bekr mourut de la fièvre après avoir désigné Omar comme son successeur. ’Omar reprit la lutte contre les Perses. De petits combats, sur les frontières, avaient eu un caractère indécis, lorsque l’arrivée de; Khâlid avec des renforts changea la face des choses ; puis, ce général ayant tourné ses efforts contre la Syrie, son successeur, Sa’d ben Abi-Waqqâç, remporta à Qâdisiyya (637) une victoire décisive sur l’armée perse, commandée par Roustem, qui périt dans la lutte; l’étendard impérial tomba entre les mains des vainqueurs. Ctésiphon, capitale des Sâsânides, fut occupée, ainsi que Touster, chef-lieu de la Susiane, et après la bataille de Néhâwend, la Perse fut définitivement conquise. Le roi Yezdegerd III, qui avait pris la fuite, fut assassiné dans un moulin des environs de Merv (65 I ) .
En Syrie, les troupes romaines se rencontrèrent avec les Arabes à Adjnâdém, non loin de Jérusalem (634) , et furent mises en déroute. Damas capitula l’année suivante, et une nouvelle armée réunie par Héraclius fut battue sur le Yarmoûk (636) ; la Syrie était définitivement perdue. Des expéditions ravagèrent Chypre et
I Asie Mineure; une flotte enleva Rhodes; elle devait assiéger Constantinople, mais une tempête la détruisit devant Chalcédoine (653) . Les Khazars défirent à Derbend un corps expéditionnaire envoyé contre eux : les Musulmans rencontrèrent là une résistance inattendue.
En 639, Amr ben el-’Aç avait envahi l’Égypte et battu les lieutenants de l’empereur byzantin sous les murs de Babylone (I). En 643, un chef indigène, que l’on connaît seulement sous son surnom de Moqauqis, livra Alexandrie. ’Amr bâtit une nouvelle capitale, qu’il nomma Postât (la tente), et qui est aujourd’hui le « Vieux-Caire ». Une expédition, suivant le littoral de la Tripolitaine, parvint jusqu’à Carthage, où le patrice Grégoire ne se débarrassa des envahisseurs que par le paiement d’un fort tribut annuel.
C’est au khalife ’Omar que l’on attribue l’organisation définitive de la communauté musulmane, basée essentiellement sur les décisions du Prophète. Il s’occupa de mettre de l’ordre dans les finances.
II créa, en 641, un bureau administratif sur le modèle de l’administration byzantine; il organisa des camps permanents, dont quelques-uns, par la suite, devinrent des villes, comme Koûfa et Baçra, sur le bas Euphrate. Il fixa le point de départ du calendrier musulman à l’émigration du Prophète à Médine (ère de l’hégire) . Il fit expulser d’Arabie les juifs et les chrétiens. Il fut assassiné par un esclave persan de religion chrétienne (644) .
’OTHMAN. — LES CHI’ITES. — Pour désigner son successeur, ’Omar avait choisi un conseil, composé de six anciens compagnons du Prophète.
Après des tergiversations, ’Othmân fut élu. Son premier soin fut de faire établir un texte authentique du Qoran, car tous ne le lisaient plus de la même manière. Un des anciens secrétaires de Mahomet, Zéïd ben Thâbit, fut chargé de dresser un modèle définitif, conservé à Médine, et dont on envoya des copies dans les grandes villes. On brûla tous les autres exemplaires.
Un des plus vénérés parmi les compagnons du Prophète. Abou- Dharr el-Ghifâri, faisait profession d’ascétisme et tonnait, du haut
tn Des ruines de Babylone d’Égypte subsistent encore sous l’église copte du Vieux-Caire.
Jardin de Mo’aLLA. — Mausolée d’Amma, mère de Mahomet, et de Khadidja, première femme du Prophète.
de la chaire, contre la dépravation des moeurs. Exilé de Damas à Médine, il y proclama, pour la première fois publiquement, les droits de la famille du Prophète dans la personne de son représentant, ’Ali, gendre de Mahomet. Ce fut l’origine du parti des Chi’ïtes, qui ne devait cesser de réclamer, sans succès d’ailleurs, l’accession des descendants d’ ’Ali au pouvoir suprême.
Une coalition de troupes venues d’Égypte, de Koûfa et de Baçra, ayant, sous le prétexte du pèlerinage sacré, campé devant Médine et exigé l’abdication du khalife, assiégé dans sa propre maison, ’Othmân refusa d’abdiquer. Sa maison fut prise d’assaut, et il tomba massacré à coups de sabre, tandis qu’il lisait le Qoran; son sang jaillit sur les pages du Livre sacré.
’ALI. — Pour lui succéder, on choisit ’Ali, gendre de Mahomet. Mo’âwiya, fils d’Abou-Sofyân, alors gouverneur de Syrie, refusa de le reconnaître et appela ses partisans à venger le meurtre d’ ’Othmân. Mais les dissidents perdirent la bataille de Baçra, connue sous le nom de « bataille du Chameau », parce que la litière d’Aîcha, la jeune veuve de Mahomet, acquise à la rébellion, formait comme le centre de l’armée ennemie; Aîcha, prisonnière, fut traitée avec égards, et on la laissa libre de retourner à La Mecque (656).
Il ne restait plus à ’Ali qu’à conquérir la Syrie. Après de vaines négociations, son armée se mesura avec celle de Mo’âwiya, campée à Çiffïn, grande plaine au sud de Raqqa. Mo’âwiya, sur le point d’être cerné, imagina, sur le conseil d’ ’Amr ben el-’Aç, de faire mettre au bout des lances de ses cavaliers des exemplaires du Qoran : les Musulmans s’arrêtèrent court. On reprit les négociations et l’on s’en remit à deux arbitres du soin de statuer souverainement sur la désignation du nouveau khalife. ’Amr ben el-’Aç, choisi par les Syriens, et Abou-Moûsa el-Ach’arî par l’armée d’ ’Ali, décidèrent de déposer les deux compétiteurs ; après qu’Abou-Moûsa eut annoncé que telle était la sentence arbitrale, ’Amr monta en chaire et, ayant déposé ’Ali comme son co-arbitre, il ajouta sur-le-champ qu’il proclamait Mo’âwiya à sa place. Abou-Moûsa protesta vainement contre la ruse dont il était victime; mais les Syriens menacèrent de l’arrêter et il s’enfuit à La Mecque.
Les mécontents formèrent un parti qu’on appela Khârédjite, ou « révolté », et s’en remirent à la décision de Dieu même, c’està-dire au sort des batailles; mais ils furent taillés en pièces autour de Nahréwân (658) , et ceux qui échappèrent au massacre se répandirent à travers le monde musulman, fondant des colonies qui existent encore : tels les habitants de l’ ’Oman, de Zanzibar, de l’île de Djerba en Tunisie, du Mzab en Algérie, qui sont Khârédjites, de la secte ibâdhite, et ont conservé par tradition une forme ancienne et primitive de la religion de l’Islam.
’Ali fut assassiné par un Khârédjite d’un coup de sabre qui lui fendit la tête, alors qu’il sortait de la mosquée de Koûfa (661).
IV. LES OMÉYYADES
Le fils aîné d’ ’Ali, Hasan, qui lui succéda, n’avait qu’un pouvoir bien précaire. Mo’âwiya était maître absolu en Syrie, l’Égypte était entre les mains d’ ’Amr ben el-’Aç. Mo’âwiya, reconnu comme
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khalife à Jérusalem, marcha contre 1’ Iraq et vint camper près de Mossoul. Hasan, conscient de sa faiblesse, accepta d’abdiquer et rentra dans la vie privée. La dynastie des Oméyyades était fondée. .Mo'dwiya mourut en 680 après un règne de dix-neuf ans, laissant le trône à son fils, Yézîd contrairement à la règle de l’élection adoptée par les quatre premiers khalifes.
Les gens de K.oûfa, opposés à ce coup d’État, allèrent chercher à La Mecque Hoséïn, second fils d Ali, qui partit avec une caravane, mais fut rejoint près de Kerbélâ par les troupes du gouverneur ’Obéïdallah ben Ziyâd, et périt les armes à la main : tragédie fameuse dans les fastes de l’Islam et dont les Chi’ïtes célèbrent encore aujourd’hui l’anniversaire, le 1 0 du mois de Moharrem. A La Mecque, ’Abdallah ben Zobéïr se déclara indépendant et, effectivement, le resta jusqu’à la mort de Yézîd (683).
Mo’âwiya II, fils de Yézîd, mourut après quarante jours de règne ; ce fut la fin de la branche des Sofyânides, remplacée aussitôt par une autre branche de la même famille, les Merwânides, ainsi nommée d’après Merwân ben el-Hakam, qui battit à Merdj- Râhit, près de Damas, les partisans d’ Abdallah ben Zobéïr et s’assura la domination de la Syrie. Bientôt assassiné par sa femme, veuve de Yézîd (685), Merwân fut remplacé par son fils, ’Abdel-Mélik, qui envoya des troupes assiéger à La Mecque ’Abdallah ben Zobéïr. Celui-ci, abandonné de ses partisans, périt dans la mêlée, et sa mort mit fin à la guerre civile (692) .
Le règne d’ Abd-el-Mélik, mort en 705, fut remarquable par la construction de la mosquée d’ ’Omar à Jérusalem, par la reprise de la guerre avec les Romains après quinze ans de trêve (défaite de Justinien II à Sébaste de Cilicie, 692), par la frappe de la première monnaie musulmane (693) , par l’établissement de registres de comptabilité tenus en arabe, tandis que jusqu’alors ils avaient été tenus en grec à Damas, en pehlevi à Koûfa, en copte en Égypte.
Wélid L'', son fils, continua la guerre avec Byzance et conquit la Transoxiane et l’Espagne. C’est lui qui enleva aux chrétiens de Damas l’église de Saint- Jean- Baptiste et la transforma en une mosquée, qui porte encore aujourd’hui le nom de mosquée des Oméyyades. Il mourut en 715, après un règne de dix ans. Le gouverneur el-Hadjdjâdj ben Yoûsouf, qui le précéda dans la tombe, fut un véritable vice-roi dont le pouvoir s’étendait sur toute la Perse jusqu’à rindus. Il eut à triompher d’une révolte d’ ’Abd-er-Rahman, gouverneur du Sidjistan, et la conquête de la Transoxiane le mit en rapports avec les Turcs et les Chinois. Il s’occupa de travaux publics et réorganisa, avec l’aide d’un ingénieur araméen, les canaux qui assurent l’irrigation de la Mésopotamie.
C’est sous le règne d’ ’Omar II que les Arabes, après avoir franchi les Pyrénées, s’emparèrent de Narbonne (717-720). Quand il mourut à trente-neuf ans, il laissa sur le trône Yézîd II, fils d’ ’Abd-el-Mélik, petit-fils de Yézîd P’' par sa mère, prince faible et insouciant, qui ne put se maintenir, pendant quatre ans, que grâce au général Maslama, vétéran des guerres d’Asie Mineure.
Sous son fils, Hichâm (724-743), les expéditions hors des frontières recommencèrent de plus belle, non seulement contre les Grecs en Asie Mineure, mais encore contre les Francs en Gaule ; Eudes arrêta d’abord les Arabes devant Toulouse, puis appela à 1 aide Charles Martel, qui enraya leur marche entre Tours et Poitiers (732) . D’Avignon, les Musulmans faisaient des incursions dans le Dauphiné et la Bourgogne; ce fut seulement en 759 que Pépin le Bref s’empara de la future cité des papes. Avare de sa nature, Hichâm réorganisa les finances, mais en même temps il agrandissait ses propriétés personnelles, et la fiscalité excessive de ses lieutenants prépara la chute prochaine de la dynastie.
Son neveu, Wélîd II (743-744), dépensa largement les richesses accumulées par son oncle : il aimait la littérature, les beaux-arts et aussi les courses de chevaux. Surpris dans son château du désert par une révolte de son cousin, Yézîd III, il fut assassiné, mais Yézîd ne régna que six mois.
Merwân, surnommé Himâr (l'Ane), d’une branche cadette des Oméyyades, était gouverneur de l’Arménie : il envahit la Syrie et se fit introniser à Damas (744-750). Il put conserver, malgré de sérieuses révoltes, la Syrie et la Babylonie, mais non le Khorasan. Un ancien esclave, Abou-Moslim, peut-être d’origine iranienne, avait été envoyé dans cette province comme missionnaire par l’imâm Ibrahim, de la lignée d’Abbâs, qu’une transmission de pouvoirs avait substitué à la descendance directe d’ ’Ali. Les Abbassides aspiraient au khalifat au détriment des Alides. L’imâm Ibrahim, arrêté par ordre de Merwân II, fit reconnaître pour khalife Abou’l Abbâs (749). Abou-Moslim, à la tête des Chi’ïtes, qui avaient arboré les drapeaux noirs, insignes de ces prétendants, s’était emparé de Merv et avait réduit le gouverneur, Naçr ben Sayyâr, à se réfugier dans Nichâpour, qu’il dut évacuer pour se transporter à Hamadân. Merwân II, à la tête des troupes syriennes, fut complètement battu sur la rive gauche du grand Zâb, dans une bataille qui dura dix joirt's (750). Réfugié en Égypte, il y fut tué près d’Ochmonéïn dans les derniers jours de la même année. Ce fut la fin du règne des Oméyyades et de l’hégémonie des Arabes. Les khalifes abbassides étaient bien de souche arabe, mais le pouvoir effectif leur échappait pour passer entre les mains des Persans, qui vengeaient eux aussi la défaite de leur dernière dynastie nationale.
V. LES ABBASSIDES DE BAGDAD
LE KHALIFAT DES ABBASSIDES. — Abou’l-Abbâs poursuivit d’une haine farouche tous les membres de la famille d’Oméyya, dont l’unique survivant alla en Espagne fonder une nouvelle lignée de khalifes. Il avait choisi pour capitale Anbâr, sur l’Euphrate : c’est là qu’il mourut à trente ans, en 754, après avoir proclamé pour successeur son frère Mançour.
Le premier soin du nouveau khalife fut de se débarrasser, par un assassinat, d’Abou-Moslim, artisan de la fortune de sa famille, mais dont il redoutait l’ambition. Les Barmékides fournirent à l’Empire des administrateurs remarquables. Les finances furent réorganisées; le service de la poste à cheval, développé et perfectionné, renseigna le pouvoir central sur ce qui se passait dans les provinces. Les routes de La Mecque virent leur sécurité garantie par une série de postes fortifiés : les canaux de la Mésopotamie furent réparés et entretenus. La grammaire arabe commença d’être étudiée à Koûfa et à Baçra. En 762, Mançoûr fonda Bagdad, sur les bords du Tigre, non loin des ruines de Ctésiphon, la vieille capitale des Sâsânides.
Hâroûn-er-Rachîd (786-809) se débarrassa, dans des circonstances tragiques et mal connues, des Barmékides, qui occupaient les principaux postes administratifs et dont l’influence lui portait ombrage. 11 entendait gouverner directement. Prince tranquille et pieux, il fit sept fois le pèlerinage de La Mecque.
L’empire créé par les Oméyyades commençait à se disloquer; ses possessions occidentales lui échappaient; un petit-fils de Hichâm, passé en Espagne, y avait greffé une branche de la dynastie des Oméyyades; Idrîs, ’Alide de la descendance de Hasan, s’était rendu indépendant au Maroc; Ibrâhîm ben el-Aghlab, nommé au gouvernement de la Tunisie, y fonda la dynastie indépendante des Aghlabites; la
(Il Voir le chapitre sur la formation de l’État espagnol (livre V).
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Perse était agitée par des révoltes; enfin, le Khorassan se souleva, mécontent des exactions de son 'gouverneur : Hâroûn se mit en campagne pour le soumettre, mais arrivé à Toûs (l’actuelle Méchehed) , il tomba malade et mourut (809) . C’est sous son règne que Charlemagne, après Pépin le Bref qui en avait donné l’exemple en 765, envoya à Bagdad deux ambassades (797 et 801) dans le désir de s’allier avec les Abbassides pour lutter contre les empereurs de Byzance alors iconoclastes et appuyer l’autorité temporelle des papes. Ce qui a rendu son nom populaire, c’est qu’il est le héros d’un grand nombre des contes des A/i//e et une nuits.
Emîn régna à peine cinq ans (809-813). Son frère Ma’moûn, qui avait poursuivi contre lui une guerre à mort, fit un coup d’État en donnant sa fille en mariage à un descendant d’ ’Ali, l’imâm Rida, qu’il déclara héritier présomptif, substituant la couleur verte des Alides à la couleur noire des Abbassides. Ce fut un soulèvement général; les habitants de Bagdad proclamèrent khalife Ibrâhîm, fils d’el- Mahdî ; l’Égypte se déclara indépendante; l’Adherbaïdjan tomba entre les mains de Bâbek, chef de la secte communiste des Khorrémites. .Ma’moûn se mit à la tête de l’armée, se débarrassa de son ministre Fadl ben Sahl en le faisant assassiner, tandis que l’imâm Ridâ mourait d’indigestion pour avoir mangé trop de raisins. Le khalife, rentré à Bagdad, y rétablit les drapeaux noirs. Il mourut en 823 à Tarsoûs, au moment où il songeait à reprendre la guerre avec l’Empire grec. Il avait des tendances rationalistes, et il adopta les opinions des Mo’tazilites (827) sur le caractère créé du Qoran, alors que, dans la théologie orthodoxe, le Livre sacré, étant la parole même de Dieu, est incréé. D’autre part, l’étude de la philosophie grecque fut mise à la mode et les principaux traités classiques sur la matière furent traduits du syriaque en arabe.
Mo’taçim (833-842) transporta sa résidence à Sâmarrâ, au nord de Bagdad, pour échapper aux émeutes fréquentes qui troublaient la capitale. Il s’y entoura d’une garde particulière, formée d’esclaves turcs et berbères. Les premiers surtout, amenés de l’Asie centrale par des expéditions qualifiées de guerre sainte, mais qui étaient en réalité des entreprises de brigandage semblables à celles qui, tout près de nous, désolèrent l’Afrique centrale, avaient été achetés sur les marchés par les khalifes; ceux-ci s’en entourèrent, comptant sur leur endurance, leur obéissance, leur discipline. Mo’taçim fit construire pour eux de vastes casernes dans le voisinage de sa nouvelle résidence ; quand un de leurs chefs s’élevait trop haut, on le faisait disparaître sous couleur d’hérésie. Ces exécutions n’empêchèrent pas les esclaves turcs enrégimentés de se transformer en prétoriens; les tragédies de palais se multiplient. A la mort de Mo’taçim (842), son fils, Wâtheq, lui succéda et continua les traditions scientifiques de Ma’moûn; mais le frère de Wâtheq, Motawakkil, fut assassiné par deux officiers turcs (861).
Le khalife n’a plus, dès lors, que l’ombre du pouvoir. Mosta’în est emmené à Bagdad par les mêmes officiers, fuyant devant une rébellion de leurs congénères ; Mo’tazz, fils de Motawakkil, voulant s’appuyer sur les Berbères, est fait prisonnier par les Turcs et périt en prison; Mohtadi est assassiné par des Turcs ivres; Mo’tamid, seul, régna vingt-deux ans (870-892), grâce à l’énergie et à l’habileté de son frère Mowaffaq, qu’il avait pris pour ministre; celui-ci, après treize ans de luttes, réduisit la révolte des nègres de Zanzibar établis sur les alluvions du Chatt-el-’Arab et sauva la capitale de l’entreprise de Ya’qoûb, fils de Léïth, fondateur de la dynastie des Çaffârides de Perse, campé sur le Tigre, près de Wâsit. L’Égypte était indépendante sous Ahmed ben Touloun.
Mowaffaq mourut de maladie en 891, et son frère fut emporté par une indigestion l’année suivante.
LA FIN DU KHALIFAT ABBASSIDE. — LES ÉMIRS EL-OMARA. — Le pouvoir temporel des Abbassides n’existait plus. Leurs ministres gouvernaient seuls, et les provinces échappaient les unes après les autres à leur autorité. Leur chancellerie délivrait, moyennant finances, des diplômes d’investiture aux anciens gouverneurs devenus indépendants, et ces diplômes légitimaient, aux yeux des populations, l’état de fait consécutif à de véritables révoltes.
A la mort d’Abdallah el-Mortadi, qui ne régna qu’un jour (908) , furent créés le titre et la fonction d’ émir-el-omarâ : le pouvoir appartint en réalité à cet « émir en chef », et le ministre, dont le poste fut bientôt supprimé, ne jouissait d’aucune autorité.
Les trois fils d’un condottière du Tabaristan, un certain Boûyè, d’abord simples pêcheurs, s’étalent mis au service de Merdâwidj, le Ziyâride, qui cherchait à rétablir le royaume des Sâsânides; mais ils secouèrent le joug et occupèrent la Susiane. Le khalife, éperdu, fait appel tantôt aux Hamdânides d’Alep, tantôt au Turc Touloun,
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tantôt au gouverneur de l’Égypte; c’est la guerre civile; un des fils de Boûyè, Ahmed, ayant pris Bagdad, devint, avec le titre de sultan, le maître du khalifat (945) . Le pouvoir effectif appartint à une dynastie iranienne, de religion chi’ïte.
Nâçir-ed-Daula le Hamdânide, après avoir lutté contre les Bouïdes, s’était taillé dans le nord de la Syrie une principauté éphémère nominalement vassale du khalife. C’est à son frère, ’Ali, qu’était échue la tâche de défendre les frontières contre les Byzantins; mais ceux-ci, bien commandés, avaient repris Naçîbîn et Ras-el-Aïn, dans la haute Mésopotamie (943) ; et Nicéphore Phocas, plus tard empereur, s’empara d’Anazarbe en Cilicie, de Marach et enfin d’Alep (962).
L’entrée en scène des Seldjouqides fit disparaître l’hégémonie des Bouïdes, l’ascendant de la Perse sur le khalifat et l’influence du chi’ïtisme. Toghrul-beg prend Bagdad (1055); Malak-Châh s’empare de Damas (1076). Une branche de la même famille enlève définitivement l’Asie Mineure aux Grecs et fonde à Qonya une dynastie qui se maintint jusqu’à la fin du XIlT siècle. Les khalifes se succèdent sans gloire. A la faveur des luttes qui marquèrent la fin du pouvoir des Seldjouqides, ils reprennent quelque peu d’autorité sur leur capitale et ses environs immédiats, mais après la prise de Bagdad par les Mongols, le dernier Abbasside, Mosta’çim, fut mis à mort avec la plus grande partie de la population (1258).
VI. TUNISIE, ÉGYPTE, PERSE
LA TUNISIE. — LES AGHLABITES. — Sous le règne de Hâroûn-èr-Rachîd, Ibrâhîm ben el-Aghlab avait été nommé gouverneur de la Tunisie, de la Tripolitaine et de la province qui forme aujourd’hui le département de Constantine. Il y fonda la dynastie des Aghlabites, avec Kairouan pour capitale. Son fils Abou’l-Abbâs fit percevoir les impôts avec rigueur et perdit toute popularité; le frère de celui-ci, Ziyâdet-Allah, s’appuya sur les jurisconsultes pour combattre l’influence des chefs militaires, mais les exécutions dont il donna l’ordre provoquèrent des séditions qui durèrent quatre années. Resté maître de la situation (827), il couvrit le pays de constructions nouvelles et détourna les esprits de ses soldats en les employant à combattre les tribus berbères et à razzier la Sicile. Cette dynastie sombra dans les crimes, et une révolte de Berbères descendus des montagnes y mit fin en 909.
L’ÉGYPTE. — LES FATIMITES. — Touloun était un Turc de l’Asie centrale, un esclave de guerre, qui avait réussi à faire son chemin à la cour d’el-Ma’moûn. Ahmed, son fils, chargé du gouvernement de l’Égypte (868) , y rétablit 1 ordre, retint l’argent des impôts au lieu de l’envoyer à Bagdad, construisit des palais, des casernes, des hôpitaux, la mosquée du Caire qui porte son nom. Il annexa la Syrie à son gouvernement. Il mourut de maladie devant Tarsons assiégé (884), et les khalifes abbassides ne tardèrent pas à réoccuper l’Égypte (895) , mais
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pour peu de temps. Il existait une société secrète, imbue des doctrines chi’ïtes, celle des Ismaéliens, ainsi nommée parce qu’elle ■irrêtait la lignée d’ ’Ali et de Fâtima par el-Hoséïn au sixième imâm, Dja’far eç-Çâdiq, et admettait la transmission de ses pouvoirs à son fils Ismà’îl. Le fondateur de leur doctrine, le Persan 'Abdallah ben iMa'imoûn, fils d’un oculiste, chercha à grouper les révoltés et les mécontents. Il envoya à Koûfa un missionnaire, qui fit la rencontre d’un paysan nommé Hamdân et surnommé Qarmat (d’une expression araméenne qui signifie « laid ») : devenu à son tour missionnaire de la société secrète, Hamdân s’établit près de Bagdad, et ses prosélytes furent, d’après son surnom, appelés Qarmates. Un autre missionnaire se rendit au Yémen, dont la population chérissait la cause des Ahdes, et de là envoya des délégués auprès des Kètâma, grande confédération berbère de l’Afrique du Nord; l’agitation qu’ils y produisirent aboutit à une révolte ouverte. Le grand maître des Ismaéliens, Sa’ïd, se rapprochant du téhâtre des événements, se rendit sous un déguisement à Postât et se donna, à tort ou à raison, pour un descendant de l’imâm Dj a’f ar ’ Obéïd-Al lah ben Mohammed. Il voulut se rendre dans l’Afrique du Nord, mais, arrêté en cours de route, il ne fut délivré que par les victoires de l’agitateur Abou- ’Abdallah le Chi’ïte, qui avait enlevé Tiaret aux Rostamides et Sidjilmâssa aux Banou-Midrâr. En 910, il prit les titres de Mahdî et de commandeur des croyants.
Ce fut l’origine de la fortune des Fâtimites, appelés aussi ’Obéïdites, qui ne tardèrent pas à conquérir l’Égypte et y régnèrent jusqu’au temps de Baladin.
Alexandrie avait été occupée dès 91 5, mais des renforts envoyés avaient permis de la restituer aux Abbassides, et deux nouvelles tentatives, en 918 et en 934, ne furent pas plus heureuses; toutefois, la Sicile avait été conquise. Il était réservé à el-Mo’ïzz (Abou-Témîm Ma’add) de prendre pied définitivement sur le sol illustré autrefois par les Pharaons. Son général Djauhar, esclave grec affranchi, battit les Ikhchidites au pied des Pyramides (969) et fonda, au nord de Postât, la ville d’el-Qâhira (Le Caire) , qui est restée jusqu’à nos jours la capitale de l’Égypte.
El-Mo’ïzz y fit son entrée en 973, après avoir confié le gouvernement de la Tunisie au Berbère Bologgin, fils de Zîri; mais dix ans ne s’étalent pas écoulés que Bologgin se déclarait indépendant et fondait la dynastie des Zîndes.
El-Mo’ ïzz avait introduit dans sa nouvelle conquête une politique de tolérance qui contrastait avec les procédés tyranniques des anciens gouverneurs ; il autorisa la reconstruction des églises coptes (interdite par le droit musulman strictement appliqué) et assista à la pose de la première pierre de la Mo’allaqa du Vieux-Caire. Son fils, Nizâr (975), continua cette politique. Malheureusement, ce fut un dément qui monta sur le trône après lui : le khalife Hâkem (996) . Celui-ci ordonna de fermer les marchés pendant le jour et de ne les ouvrir que la nuit; il interdit de sortir des maisons après le coucher du soleil ; il fit défense aux femmes de quitter leurs demeures et aux cordonniers de leur fabriquer des chaussures. Il tenta de faire des doctrines Ismaéliennes une religion d’État, mais le mauvais vouloir du peuple en ruina le succès. Darazî (d’où vient le nom des Druzes) , qui avait fait une proclamation dans ce sens du haut de la chaire, dans la grande mosquée, fut battu et dut s’enfuir au Liban. Une nuit, Hâkem disparut soudainement (1021) ; on ne sut jamais ce qu’il était devenu, mais on peut supposer qu’il fut assassiné sur le mont Moqattam, qui domine Le Caire. Sa sœur Sitt-el-Molk prit en main la régence pendant la minorité de son fils ez-Zhâh ir, enlevé d’ailleurs par la peste en 1 036.
Le mulâtre el-Mostançir, fils de ce dernier, régna soixante ans. Désireux de s amuser le plus possible sans avoir rien à craindre, il s’entoura d’une garde de cinquante mille nègres, mais il mécontenta les Turcs qui constituaient le noyau de l’armée. Des troubles se produisirent. Pour y mettre fin, el-Mostançir fit venir de Saint-
Jean-d’Acre l’Arménien Bedr el-Djémâli, accompagné de rnercenaires de même origine (1073), et lui conféra, avec le titre d émirel-goyoûch, le pouvoir le plus étendu. Le fils de ce grand ministre, Châhinchâh, enleva Jérusalem aux Ortoqides en 1098; mais un an plus tard, la ville fut prise d’assaut par Godefroy de Bouillon.
La dynastie des Fâtimites ne fit plus que décliner. En 1153, les croisés leur enlevèrent Ascalon, la dernière place qu ils possédaient en Palestine, et, en 1 1 7 1 , un Kurde sunnite, Saladin, les détrôna à son profit.
LA PERSE. — Soumise, depuis la conquête, à des gouverneurs arabes qui l’administraient de loin, les villes de Koûfa et de Baçra étant leur séjour habituel, la Perse ne profita guère du renversement des Oméyyades et de l’avènement des Abbassides, auxquels elle
avait si largement contribué; ce fut seulement au début du IX® siècle que Tâhir ben Hoséïn, gouverneur du Khorassan, échappant à l’emprise de l’autorité centrale, se sentit assez fort pour transmettre ses pouvoirs à son fils Talha et fonder ainsi la première dynastie indépendante, celle des Tâhirides.
Les provinces situées au nord des monts Elbourz, sur les bords de la mer Caspienne — le Guilân à l’ouest, le T abaristan ou Mâzandéran au sud de cette mer intérieure, le Djourdjan à l’est — menaient une vie indépendante sous des satrapes d’origine iranienne, qui avaient conservé le titre perse d’ispahbed (chef d’armée) ; les Alides y trouvèrent des partisans, et une branche descendant de Hasan, fils d’ ’Ali, y constitua en 884 un petit royaume.
Il y avait dans le Sidjistân un certain Ya’qoub ben Léïth, fils d’un « chaudronnier en laiton » {çaffâr) .
Il avait commencé par exercer le même métier que son père, puis celui de brigand. Le gouverneur du Sidjistân commit l’imprudence de recourir à son appui contre les Tâhirides en Khorassan et de lui confier le commandement de son armée. Une fois maître de la situation, Ya’qoub se fit reconnaître par le khalife de Bagdad (vers 866) , conquit Hérat, le Kirman, le Fârs, et s’empara enfin du Khorassan, où il mit fin au règne des Tâhirides. Mais les Çaffârides poussèrent l’ambition jusqu’à vouloir s’emparer de la capitale des khalifes, qui favorisèrent contre eux les entreprises d’un chef d’origine turque, Ismaïl Sâmâni.
Ismaïl fonda la brillante dynastie qui régna jusqu’en 999, un peu plus de cent ans, avec Boukhara pour capitale, et dont les monnaies furent portées par le commerce jusque sur les bords de la Baltique. Ismaïl fit campagne contre les d urcs de l’Asie centrale et Naçr s’agrandit aux dépens de l’Irak-.Adjémi. Sous ce dernier prince, Roûdekî commença à donner du lustre à la poésie persane rénovée.
Les Ghaznévides, qui tirent leur nom de leur capitale Ghazna, en Afghanistan, absorbèrent l’État sâmânide. Les fondements de leur puissance furent posés par un esclave turc, Alptékin, qui s’était retiré dans cette petite ville, à la suite d’un différend avec le prince sâmânide Mançoûr et en avait fait le chef-lieu d’une petite principauté. Son fils Ishaq, faible et dissipé, étant mort peu de temps après lui, les chefs de l’armée le remplacèrent par un de ses anciens esclaves, Subuk-Tékin, qui entreprit contre les populations non musulmanes de l’Inde des guerres de prosélytisme, au cours desquelles il désola et ruina le pays : il brisa la célèbre idole de Somnât et en fit transporter les débris à Ghazna pour y former le seuil de la grande mosquée qu’il faisait construire. Mahmoûd, son fils, conquit définitivement le Pendjab et réduisit le Gudjerat à l’état de pays vassal. Il encouragea les lettres et les arts, mais il récompensa trop parcimonieusement le poète Firdausi, après l’achèvement du Châh-N àme (Livre des rois) . Ses successeurs ne purent continuer son œuvre : ils en furent empêchés par les Seldjouqides et, ayant perdu leurs possessions en Perse, ils ne régnèrent plus que dans le Kachmir ju.^qu’en I I 60.
MOSQUÉE EL GOHOUCHI. AU CAIRE
» Mihrâb )i (niche), arabesques et rinceaux.
LES ARABES ET L’ISLAMISME
Les circonstances dans lesquelles se forma, se développa et succomba l’empire des Seldjouqides seront exposées plus loin (1). Il suffira de rappeler ici qu’ils furent, en ce qui concerne la Perse, ruinés par les Khârizm-Châh (2) , les Mongols et les Atabeks, petites dynasties locales qui s’étaient rendues indépendantes dans l’Azerbaïdjan, le Fârs et le Lâristan.
MUSULMANES
LA SOCIÉTÉ MUSULMANE. — Mahomet a complètement transformé la société arabe qui, avant lui, n’avait d'autre règle qu’un droit coutumier où prédominait la force. Il lui a donné pour base la famille, substituée au clan primitif. La famille est placée sous l’autorité du père; sa femme et ses enfants lui doivent une soumission complète.
En revanche, il pourvoit à l’entretien de la maison; il est tenu de nourrir ses enfants jusqu’au moment où ils peuvent gagner leur vie. Les garçons sont élevés par la mère jusqu’à l’âge de sept ans, puis par le père, qui les confie généralement à des maîtres chargés de leur enseigner la lecture et l’écriture. Les filles continuent d’habiter le harem jusqu’à leur mariage.
Le Qoran a posé une limite à la polygamie. Si la cohabitation avec les servantes est permise en tout temps, le mari ne doit, en règle générale, avoir qu’une seule femme; mais, s’il ne peut s’en contenter, il est libre d’en prendre une seconde, une troisième et même une quatrième, toutes légitimes; toutefois, il est tenu de constituer par contrat un douaire à chacune, et chacune a un appartement séparé. Dans ces conditions, la polygamie, même restreinte, est rare et le devient de plus en plus.
Le régime conjugal est la séparation de biens absolue; les propres de chacun des époux ne se confondent jamais, et la femme choisit un fondé de pouvoirs pour l’administration du douaire et des autres biens qu’elle a pu acquérir par son industrie ou par voie de succession. Elle en dispose librement, puisqu’ils sont sa propriété personnelle. Toutefois, les époux héritant l’un de l’autre, elle ne peut aliéner à titre gratuit plus du tiers de son avoir.
Le divorce est admis comme le mariage, mais les droits des époux ne sont pas égaux. Le mari peut répudier sa femme sans
(I) Voir plus loin les chapitres relatifs à l’histoire des Turcs et des Mongols.
(2l Les Khârizm-Châh, anciens gouverneurs révoltés, avaient fondé une principauté dans ce qui fut plus tard le khanat de Khiva. Lun deux, Takach, établit sa prépondérance au détriment des Seidjouqides.
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autre formalité; la femme doit recourir à la justice; mais la répudiation entraîne pour le mari l’obligation de verser la seconde moitié du douaire (la première moitié ayant été acquittée lors de la conclusion du contrat), soit immédiatement, soit à un très bref délai, sur injonction du juge.
Le mariage, contrat purement civil, se traite par procureurs en présence de témoins : l’acte est dressé par le juge faisant fonction de notaire. Il est d’usage qu’un imâm ou célébrant de la mosquée voisine y soit présent et prononce une prière, qui suffit à donner à la cérémonie un caractère religieux; mais l’acte est valide sans sa présence.
Les hommes et les femmes vivent séparément, et c’est là le grand défaut de la société musulmane. Aussi la maison est-elle divisée en deux parties distinctes; une pièce est ouverte à tout visiteur ; c’est la salle de réception des étrangers; les autres appartements sont fermés à toute autre personne que les femm.es ou les proches parents,
tels que le père, les fils, les frères de la femme : c’est proprement le harem.
Cet espace réservé est également fermé aux investigations de la justice, et bien des crimes sont restés impunis de ce chef. Le harem n’est violé qu’à l’occasion de troubles politiques.
Dès qu’une femme est en présence d’un étrangei, elle doit se voiler la face; cet usage est pratiqué dans les villes et dans les cantons où la civilisation est assez développée, non chez les Bédouines. Le voile qui couvre la figure, et qui d’ordinaire n est pas transparent, est en tram de disparaître ; il correspond à la voilette des Européennes. Quant au grand voile qui enveloppe tout le corps, depuis les pieds jusqu’au sommet de la tête, la forme peut en être modifiée, mais il n’est pas question d’y renoncer.
Les femmes n’assistent pas aux offices, et c’est seulement quand les hommes sont absents qu’elles font leurs dévotions à la mosquée; les cinq prières canoniques obligatoires se pratiquent à la maison.
La société musulmane, qui compte actuellement 250 millions' d’individus, est essentiellement démocratique. La seule classe privilégiée (on ne saurait . Cl. 1 lARRliil'ES parler d’aristocratie) est celle des des-
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cendants du Prophète par sa fille Fâtima, mariée à son cousin germain ’Ali, fils d’Abou-Tâlib ; on les appelle, suivant les pays, séyyid « seigneur » ou chérif « noble » ; la dynastie actuellement régnante au Maroc est d’origine chérifienne ; les chorfâ (pl. vulgaire de chérif) y occupent une situation prédominante dans l’opinion publique. A côté d’eux, les chefs d’ordre religieux (cheikh) sont, depuis le XII*^ siècle, l’objet d’une vénération particulière due au culte des saints qui s’est superposé à l’islamisme primitif, mais constitue aux yeux des Musulmans rigides une innovation condamnable.
Dans la dévolution des héritages, la femme n’a droit qu’à la moitié d’une part virile. Cette disposition paraît singulière si l’on n’en recherche iras l’origine. Or, dans l’Arabie pré-islamique, la femme n’héritait jamais; les biens laissés par le défunt appartenaient à celui de ses parents qui était assez puissant pour se mettre lui-même en possession ; en attribuant à la femme une demipart, Mahomet lui apportait au moins une amélioration de la situation antérieure. Il y a deux sortes d’héritiers : les héritiers universels, les réservataires. L’homme libre peut disposer par testament du tiers de ses biens.
Les articles de foi sont au nombre de cinq : la prière canonique, le jeûne, la dîme aumônière, le pèlerinage, la guerre sainte. La prière canonique est la récitation de formules invariables, accompagnée de gestes fixés par la tradition (station debout, inclinaison du haut du corps, prosternation) ; il y en a cinq par jour : la première avant le lever de l’aurore, la seconde un peu après-midi (pour les Musulmans, c’est la première de la journée, la précédente étant dite alors qu’il fait encore nuit), la troisième à \' 'Açr, entre trois et quatre heures de l’après-midi, selon les saisons; la quatrième au coucher du soleil ; la cinquième à la nuit close, environ une heure et demie après le coucher du soleil. Elles sont toutes précédées d’une ablution qui consiste à se passer de l’eau sur les deux mains, le visage et les bras jusqu’au coude. L’orant a le visage tourné dans la direction de La Mecque (qibla) .
Le jeûne consiste à s’abstenir de manger, de boire, de fumer, d’avoir des rapports sexuels depuis la clarté à peine naissante du jour jusc|u’au coucher du soleil ; il dure pendant tout le mois de ramadan. L’islamisme ayant adopté le calendrier lunaire, le mois de ramadan tombe successivement dans toutes les saisons de l’année, de -orte qu’en été, avec les jours longs et les nuits courtes, le jeûne est excessivement pénible. On se restaure la nuit venue; et les nuits du ramadan sont comme autant de fêtes. Le mois -suivant (■■ hawwâl) débute par une grande fête de trois jours, celle de la rupture du jeûne, apjielée aussi « la petite fête ».
La dime aumônière (zakâl) est une taxe des pauvres, destinée à légitimer la po session des richesses. Originairement payable en
nature, elle est, en principe, du dixième; mais, en fait, chacun la fixe selon sa conscience. L’aumône volontaire (çudaqa) n’est soumise à aucune règle.
Le pèlerinage (hadjdj) doit s’accomjdir durant un mois déterminé de l’année, le dernier du calendrier lunaire, qui porte pour cette raison le nom de dhou'l Ivdjdja; le 10 dudit mois a lieu la fête des sacrifices ou « grande fête », où tout adepte est tenu de sacrifier un animal domestique, mouton ou chameau.
A i^artir du moment où le pèlerin franchit la limite du territoire sacré, il revêt un pagne composé de deux pièces de coton sans couture, dont il s’enveloppe : dernier souvenir des temps du paganisme, où les tournées rituelles autour de la Ka’ba se faisaient sans vêtements d’aucune sorte. Les cérémonies qui se déroulent à La Mecque sont assez compliquées et exigent la présence d’un cicérone spécial, appelé molaicwif (celui qui fait faire les tournées, ou tawâf) .
La guerre sainte a été le grand levier des conquêtes musulmanes; mais, sous le couvert d’expéditions destinées à ramener l’humanité entière au culte du Dieu unique, elle a été le prétexte de razzias qui n’étaient en réalité qu’une chasse aux esclaves, depuis les guerres des khalifes contre les Turcs de l’Asie centrale jusqu’aux luttes des Ottomans contre l’Empire d’Allemagne, aux incursions des pirates barbaresques sur les côtes septentrionales de la Méditerranée, aux entreprises des négriers contre les fétichistes de l’Afrique. Cependant, dès l’époque de Mahomet, on a posé des règles strictes pour l’administration des prises. Le butin fait par chaque combattant est rapporté à une masse dont le cinquième, qui est la part de Dieu, alimente une caisse spéciale pour l’entretien des descendants du Prophète, des orphelins, des pauvres et des s'oyageurs.
INSTITUTIONS POLITIQUES ET ADMINISTRA¬ TIVES. — Le Prophète cumulait tous les pouvoirs, jugeait tout, réglementait tout. Quand il disparut, ses successeuis ne purent suffire à administrer un Empire qui, par des conquêtes rapides, devenait de plus en plus vaste. Ils durent déléguer une partie de leurs pouvoirs à certains de leurs sujets, qui reçurent à cet effet une investiture spéciale.
Aux armées, Abou-Bekr et ’Omar ne commandèrent pas en personne, mais, suivant l’exemple donné par Mahomet, ils eurent sous leurs ordres des généraux. Lorsqu’une province était conquise et sa tranquillité assurée par des campements permanents de troupes régulières (djound) , l’administration civile en était confiée à un délégué du hahfe, 1’ 'arnil (agent) , chargé surtout de la perception des impôts, dont le produit était, pour la plus grande part, transporté dans la capitale.
Le Qoran avait posé les bases du partage du butin et affecté certains biens à l’entretien des jiauvres, des orphelins, des voyageurs, des membres de la famille du Prophète. Celui-ci procédait luimême à cette affectation, sans contrôle; mais l’extension des conquêtes et l’affluence à Médine de véritables richesses contraignirent ’Omar à instituer un bureau chargé de tenir compte des ressources de l’État. Lorsque les armées musulmanes se furent installées en Syrie, en Égypte et en Perse, elles trouvèrent, dans les deux premières, l’administration byzantine aux mains de fonctionnaires syriens et coptes, dans la troisième des scribes qui se servaient de l’écriture iiehlevie. Les Arabes les conservèrent tout d’abord, ne sachant par qui les remplacer. Dans la suite, les registres furent tenus en écriture arabe, mais on conserva les mêmes employés en possession de la tradition administrative.
Le khalife, avec la complication et la multiplicité des affaires, ne put longtemps assurer seul les fonctions de juge. L’Arabie anté-islamique n’avait connu que des arbitres (hakarn) pour régler les différends : on institua un juge unique, auquel on donna le nom de qâdhi (celui qui décide) , chargé de trancher sans appel les cas qui lui étaient soumis et de dresser les actes authentiques pour lesquels son ministère était requis : il était à la fois juge de paix
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et notaire. Les décisions de ces qâdhis formèrent la base de la jurisprudence musulmane élaborée plus tard, sous l’influence du droit romain de l’époque de Justinien, par les quatre écoles orthodoxes (hanéfite, chaféite, malékite, hambalite) . Ces écoles fondèrent leur enseignement sur le texte du Qoran, interprété au moyen de l’exemple du Prophète (sonna) , en y adjoignant le consensus des docteurs de la loi (idjma) pour les cas controversés et non prévus par le Livre sacré.
Le pouvoir du Prophète, inspiré directement par la divinité, était autocratique par essence; mais quand l’autorité passa des Oméyyades aux Abbassides, c’est-à-dire lorsque l’Empire exclusivement arabe des premiers se fractionna et reçut, en Orient du moins, un caractère nettement persan, le khalife prit la succession des Sâsânides disparus; il devint un souverain despotique et vénéré jusqu’à l’adoration; il vécut retiré dans son palais, à l’écart du peuple, sauf pour les cérémonies officielles et les réceptions d’étiquette. Aussi dut-il charger de l’administration un haut fonctionnaire, auquel on donna le titre, persan d’origine, de wazîr (pehlevi vitchir) . Responsable vis-à-vis du khalife et révocable ad nutum, le vizir dirigeait, à titre de fondé de pouvoirs, les affaires de l’État. Son autorité fléchit devant l’importance que se donnèrent les esclaves turcs, et, après la création de V émir-el-omarâ, il ne fut plus guère qu’un agent d’exécution.
Les plaintes qui ne cessaient d’affluer des provinces, où les gouverneurs, véritables satrapes ou vice-rois, agissaient souvent en dehors du pouvoir central (on en vit qui fondèrent des dynasties vassales peu à peu indépendantes) , motivèrent la création à Bagdad d’un tribunal spécial, le nazhar el-mazhâlim (inspection des extorsions) . Ainsi fut créé un second degré de juridiction, alors que le code musulman n’en admettait qu’un : par la prise à partie, cette cour de cassation put annihiler des jugements iniques dus à l’insuffisance ou à la prévarication des magistrats. La création de grands-qâdhis (qâdhi-’lqoudhât) n’eut d’autre objet que de faire choisir par les magistrats supérieurs les magistrats de rang moins élevé.
L’État avait trouvé organisée la poste aux chevaux (latin veredus, d’où l’arabe barid) chez les Romains et les Perses, destinée au transport rapide des courriers. Les voyageurs furent autorisés à s’en servir par le khalife oméyyade ’Abd-el-Mélik. Les directeurs de la poste dans les provinces furent en outre chargés de tenir secrètement l’autorité centrale au courant de ce que tramaient les gouverneurs : ce furent des espions officiels, héritiers de ceux qu’on appelait « les yeux et les oreilles » du Grand Roi, au temps des Achéménides.
L’Arabie anté-islamique avait connu les seules monnaies frappées au Yémen par les rois hinyarites; mais les monnaies romaines et persanes y circulaient librement, pour les besoins du commerce : l’islamisme les utilisa tout d’abord, en y ajoutant, en caractères arabes, les noms des khalifes; puis, ’Abd-el-Mélik fit frapper des monnaies à son nom et à son effigie; enfin, l’effigie disparut pour faire place à la profession de foi : « Il n’y a de divinité qu’ ’Allali et Mohammed est son envoyé. » Les pièces d’or s’appelèrent dinar (latin denarius) , et celles d’argent, dirhem (grec drakhmé) ; celles de bronze, fels, pl. fuloûs (grec pbollis) . Les premières valaient à peu près 1 4 francs de notre monnaie-or, et les secondes valaient 0 fr. 70.
Les théoriciens du droit réservent au khalife le titre d’imâm, qui est celui du fonctionnaire religieux présidant à la prière et dont les assistants doivent suivre les mouvements, réglés par la tradition. C’est que cette présidence était historiquement la fonction principale du successeur du Prophète. Quand il mourut, la première question qui se posa fut celle de savoir qui dirigerait dorénavant la prière canonique, devoir primordial auquel nul croyant ne saurait se soustraire et qui se renouvelle cinq fois par jour; toutes les autres prérogatives découlent de celles-là. Le titre d’émir el-moir’ minin que prirent les khalifes signifie « chef militaire des croyants », ou, pour adopter la traduction de Galland, « commandeur des croyants ».
L’intronisation du souverain s’opère par une cérémonie particulière nommée béi'a; le peuple de la capitale reconnaissait sa qualité en plaçant ses mains dans les siennes.
Le mot sultan est employé dans le Qoran avec le sens de « puissance » qu’il a en hébreu et en araméen, et signifie « pouvoir exécutif » ; la chancellerie de Bagdad l’a appliqué à un vassal turc qui s’était rendu indépendant en Afghanistan, Yémîn-ed-daula Mahmoûd, fils de Subuk-Tékin, de la dynastie des Ghaznévides.
FAIBLESSE DE L’ÉTAT ARABE. — Les dirigeants du mouvement arabe n’avaient à l’origine qu’une pensée, qu’un but : la propagation de leur foi religieuse et l’établissement d’une société
fondée sur les principes du Qoran, appliqués à ses seuls sectateurs. Monarchie absolue, l’État arabe, qui fut réalisé seulement par les quatre premiers khalifes et les Oméyyades, reposait tout entier sur la puissance du monarque : tant valait celui-ci, tant valait l’Empire.
A partir des Abbassides, les populations conquises renaissent successivement à la vie. D’abord les Persans, puis tous les autres; les provinces où s’établissent des dynasties d’abord feudataires, puis indépendantes, se détachent de plus en plus du pouvoir central. Un lien cependant subsiste, le lien religieux, qui, tous les ans, rassemble à La Mecque les pèlerins venus des contrées les plus lointaines : les princes doivent solliciter de la chancellerie du khalife, à Bagdad, qui les accorde toujours moyennant finances, des diplômes d’investiture légitimant aux yeux de leurs sujets leur pouvoir usurpé. L’Occident se détache plus vite que l’Orient de cette emprise, car les Fâtimites en Égypte et les Oméyyades de Cordoue avaient montré que des khalifes pouvaient se dresser contre l’autorité de Bagdad et contre-balancer son influence.
En dehors de la jurisprudence canonique, aucune loi politique ne régla jamais la conduite de ces autocrates. C’est pourquoi les dynasties qu’ils fondèrent s’écroulèrent les unes après les autres comme des châteaux de cartes.
VIII. LA VIE INTELLECTUELLE
LES LETTRES. — La prose arabe fit son apparition avec le Qoran.
Avant Mahomet, il n’y avait qu’une poésie populaire et non écrite. Le conducteur de caravane menait ses chameaux au rythme d’une cantilène et le devin jetait des sorts sur l’ennemi en composant des satires dont les traits faisaient frémir les vieux guerriers : d’abord composées en prose rimée, ces satires reçurent la forme prosodique du mètre radjaz, et le nom donné à leur auteur, cha ir (savant) , prit bientôt le sens de « poète », qu’il a conservé depuis. Avec la naissance de la qaçida ou ode, au VI® siècle de notre ère, la poésie anté-islamique reçoit sa forme définitive. Ce sont de petits poèmes, d’une centaine de vers monorimes, coulés dans un moule immuable ; ils décrivent le campement abandonné qui rappelle le souvenir de l’amante disparue, les tourments de l’amour, la monture favorite du voyageur, et se terminent par les louanges du bienfaiteur; car ils sont surtout destinés à provoquer la générosité des princes ou des grands seigneurs.
Au V'I® et au VU® siècle, les poètes sont nombreux. La ville florissante de Hîra, sur l’Euphrate, en attira plusieurs : Nâbigha Dhobyânî, Farafa, ’Abîd ben-el-Abraç, et nous possédons les diwans ou recueils de poésies de ces trois auteurs. Imrou-oul-Qaïs
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Campement des pèlerins à Mma, sur la rouie d’Arafa, près de La Mecque.
écrivit, dans une langue magnifiquement imagée, des satires et des panégyriques ; fils d’un roi détrôné et désireux de récupérer son royaume, il sollicita l’appui de Justinien et se rendit à Constantinople, mais il mourut empoisonné pour avoir, dit-on, joui des faveurs d’une princesse de la cour. Le nom du guerrier et poète Anlara a été popularisé par le Roman d'Aniar, très précieux pour la connaissance des mœurs arabes primitives. De belles poésies sont dues à des brigands qui écumaient les routes commerciales et dont certains furent attirés par les idées religieuses qui rayonnaient autour de la Palestine, berceau du judaïsme et du christianisme. El-A’cha était monothéiste et ami de l’évêque de Nedjrân, en plein cœur de l’Arabie; Omayya ben Abi’ç-Çalt, intéressé, quoique païen, par les récits de l’Ancien et du Nouveau Testament, les mit en vers et contribua ainsi, en propageant chez les Bédouins les idées judéochrétiennes, à frayer la voie à Mahomet.
Le Qoran n’éteignit pas ce flambeau poétique. En même temps qu’il devenait le point de départ d’une floraison littéraire en prose que treize siècles n’ont pas suffi à dessécher, la poésie se transformait sous l’influence des cours, surtout de la cour des khalifes dont le pouvoir dépassait immensément celui des roitelets écrasés entre Byzance et la Perse. Les louanges de Mahomet furent, de son vivant, exprimées par Hassân ben Thabit et par Ka’b ben Zobéir; El-Akhtal, un chrétien, fut le chantre attitré des Oméyyades et servit leur cause, car il lutta au cœur de l’Arabie contre les tendances réactionnaires des Compagnons du Prophète et des partisans de la famille d’ ’Ali : ceux-ci avaient, dans leur camp, Lefazdaq, qui fut emprisonné jiour leur cause et dont les démêlés Ütt craires avec Djêrir, son rival, sont restés célèbres. Les débats p-ilitiques inspiraient les jioètes.
1 . fondation de Bagdad, à la limite du territoire iranien, soumit 1.1 littérature arabe à une nouvelle et puissante influence, celle de la 1 ’er . =;;)nt l’esprit survivait à sa déchéance politique. Tandis qui- sert. .ms auteurs s’attardent à reprendre les anciennes descriptions du ert, v.-'iitables |)oncifs entre leurs mains, des novateurs revendiquent la hlierté de penser et d’écrire. Abou-Nowâs, fils d une Persane, voyagea au désert pendant un an pour y étudier le bon langage : il écrivit dans tous les genres, et même, à la fin d’une
vie de débauche, dans le genre dévot. Moshm ben el-Wélîd, surnommé « la victime des belles », menait une vie vagabonde.
Abou’l-Atâhiya, marchand de poteries, inventa des mètres nouveaux et chanta l’instabilité des choses de ce monde. Deux recueils portant le titre de Hamâsa (la vaillance) et compilés, l’un par Abou-Temmâm, l’autre par el-Bohtorî, ont sauvé du naufrage une quantité de fragments de l’ancienne poésie anté-islamique.
Le souffle guerrier de cette poésie revit encore chez Abou-Firâs, de la famille des Hamdânides, qui avait fondé à Alep une principauté presque indépendante; adversaire des Romains, il les combattit sur les confins de la Syrie et resta même six ans leur prisonnier. Les Hamdânides eurent pour panégyriste Moténebbi, fils d’un porteur d’eau, qui s’était cru prophète durant son jeune âge. Abou’l-’Alâ el-Ma’arrî, à la fois poète et philosophe, est d’un pessimisme amer, dû peut-être à ce que la variole l’avait rendu aveugle tout enfant. En Égypte, ’Omar ben el-Fâred, épris de mysticisme, chanta en beaux vers l’extase des çoûfîs; el-Bouçîrî écrivit, au sujet du manteau du Prophète (bourda) , une ode restée populaire. Ibn-Hamdîs en Sicile, et en Espagne Ibn-Zéïdoûn, Ibn-Guzman, Ibn-Sahl, Israélites convertis, composèrent, à côté de poésies classiques, des poèmes en langue vulgaire, dits zadjal et mowachchah.
La prose de cette époque héroïque a complètement disparu ; à l’excejrtion de textes juridiques, il ne nous en est resté que des titres d’ouvrages et des noms d’auteurs, conservés par le Fihrisl d’Ibn-en- Nadîm, des traditions du Prophète plus ou moins authentiques, des fragments d’anciens jurisconsultes. La prose élégante et rimée ne naîtra qu’au X'' siècle, avec les prônes d’Ibn-Nobâta, prédicateur à Alep du temjis de Séïf-ed-daula le Hamdânide, à un moment où les Arabes et les Byzantins se disputaient la Cihcie. Plus tard seulement, on vit naître, avec l’emploi de la prose rimée pojiularisée par les prédicateurs, le genre littéraire des Séances, courtes historiettes, où, pour piquer la curiosité des auditeurs, on aimait à employer des mots rares ; les modèles du genre se trouvent chez Bédî’ez-Zémân Hamadhânî et Harîrî. Bokhârî, Persan d’origine, jiassa seize ans à recueillir, dans diverses jiarties du monde musulman, les traditions remontent à Mahomet et qui ser-
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virent à interpréter les passages du Qoran restés obscurs ou ambigus : celles qu’il retint figurèrent dans le Çahîh (l’authentique). Moslim écrivit un ouvrage analogue, et il convient de mentionner, dans le même ordre d’idées, les Sonan d’Abou-Dâoud, d’en-Nasâï et d’Ibn-Mâdja, ainsi que le Djâmi d’et-Tirmidhî, quatre auteurs d’origine iranienne ou du moins nés sur le sol persan. C’est alors que se créent les quatre écoles de théologie et de jurisprudence, dont l’influence persiste encore et entre lesquelles se partagent les Musulmans de nos jours : hanéfites, malékites, chaféites, hanbahtes. Les premiers tirent leur nom d’Abou-Hanîfa, surnommé le grand imâm, petit-fils d’un esclave et né à Koûfa en 699; il a pour caractéristique de résoudre par l’analogie (qiyâs) les cas embarrassants. Les seconds se rattachent à Mâlek ben Anas; son école est l’écho de la tradition de Médine, où il était né; elle reflète la coutume de cette ville et celle du Prophète, mieux conservées peut-être là que nulle part ailleurs, et elle réagit contre Abou- Hanîfa. L’école malékite, plus rigide, moins susceptible d’évolution, eut néanmoins la fortune d’être adoptée par l’Espagne ainsi que par l’Afrique du Nord, où elle règne sans conteste aujourd’hui.
Les chaféites se rattachent à Mohammed ben Idrîs ech-Châféi, dont le tombeau est un heu de pèlerinage fréquenté, tout près du Caire. Élevé chez les Bédouins, Mohammed étudia près de Mâlek et de Mohammed ech-Chéibâni, élève d’Abou-Hanîfa. Son enseignement, suivi en Égypte et aux Indes néerlandaises, domina longtemps en Perse, avant que ce pays, au début du XVI® siècle, passât aux doctrines chi’ites. A son école se rattachent el-Mâw^erdî, grand juge à Bagdad, qui formula les règles d’un État idéal, tel qu’il découlerait de la pure doctrine islamique, et l’imâm el-Haraméin, dont les ouvrages restèrent inédits, mais dont l’action fut considérable.
Les hanbalites sont les partisans d’Ibn-Hanbal, né à Bagdad en 780. Il chercha le fondement du droit dans les traditions islamiques et rejeta les lumières personnelles des jurisconsultes. Cette école, étroite et fanatique, compte peu de partisans, mais c’est d’elle que sortit le mouvement wahhabite, et, de ce fait, elle reprit au XVIII® siècle un éclat nouveau.
L’histoire commença par des recherches sur la biographie du Prophète ; Mohammed ben Ishaq rassembla à Médine les souvenirs se rapportant au fondateur de la religion islamique; son ouvrage ne nous est pas parvenu, mais il a été fondu dans une recension due à Ibn-Hichâm. El-Wâqidî, ruiné dans le commerce des grains, trouva à Bagdad un emploi de juge et écrivit un livre des campagnes de Mahomet, constamment cité dans les anciens auteurs. Son secrétaire, Ibn-Sa’d, composa un livre de Tabaqât ou catégories, biographies des Compagnons du Prophète; nous n’avons plus rien d’el-Médâïnî, sauf les fragments que nous ont conservés Bélâdhorî et Tabarî, deux auteurs de la plus haute importance et dont les écrits sont la base de nos connaissances sur l’époque un peu confuse des premières conquêtes musulmanes.
Mas’oûdî a laissé, dans les Prairies d’or, des détails intéressants sur la vie sociale au début du khalifat, et, dans son livre de V Aoerlissement, le résumé de deux grands ouvrages historiques aujourd’hui perdus. Abou’l-Faradj el-Içfahânî, dans les vingt et un
volumes du Kiiâb-el-Aghâni (Livre des chansons), nous a transmis un trésor incomparable de poésies et de renseignements sur la vie du désert et celle des centres habités aux trois premiers siècles.
A Alexandrie, le patriarche melkite Eutychius, en arabe Sa’ïd ben el-Batrîq, composa une histoire universelle; Ibn-el-Qoûtiyya (le fils de la Gothe) nota en Espagne les débuts de la conquête.
En Peise, le ministre el-’Otbî consacra à Mahmoûd le Ghaznévide, en un style pompeux, le Kilâb el-Yamîni, et la biographie de Saladin fut écrite par trois de ses secrétaires : ’lmâd-ed-dîn, surnommé le secrétaire d’Ispahan, Béhâ-ed-din d’Alep et Abou- Châma de Damas. Osâma Ibn-Monqidh, prince de Chaïzar sur l’Oronte et chasseur passionné, écrivit, à l’époque des Croisades, une autobiographie remplie de détails curieux.
A la fin du XIV® siècle, le Maghreb vit naître le célèbre Ibn- Khaldoûn, d’une famille originaire du Yémen : homme d’État et jurisconsulte, il essaya, dans les Prolégomènes à son Histoire universelle, d’écrire une philosophie de l’histoire, qui est en même temps un traité de sociologie appliquée au peuple arabe, et il raconta, dans le même ouvrage, l’histoire des Berbères. Après avoir occupé de hautes fonctions à Tlemcen, à Bougie, à Grenade, il termina sa vie au Caire, y ayant été nommé cadi malékite par le sultan Barqouq. Maqrîzi a décrit la topographie de l’Égypte et l’histoire de ce pays dans son Khitat. Les conquêtes de Tamerlan ont été célébrées en prose rimée par Ibn-’Arabchâh de Dama.s.
Les biographies des hommes illustres de l’islamisme (sauf ceux du I®"" siècle de l’hégire) forment le grand dictionnaire d’Ibn-Khallikân. ’Izz-ed-dîn Ibn-el-Athîr abrégea les annales de Tabarî et les continua jusqu’au début du XIII® siècle; il compila un dictionnaire biographique des Compagnons de Mahomet. Deux chrétiens écrivirent en arabe des histoires universelles : el-Makîn, fils d’un moine défroqué, et Abou’l-Faradj Bar-Hebraeus, fils d’un médecin juif converti de Malatia.
Les contes arabes forment un fonds très riche. Le cadre des Mille et une nuits, universellement connues, surtout depuis la traduction qu’en fit Galland, est d’origine persane; les divers contes qui ont été introduits dans ce recueil à différentes époques proviennent, les uns de la Mésopotamie, tels que ceux où figure le khalife Hâroûn-er-Rachîd ; d’autres se rattachent à l’Égypte ou trahissent leur origine juive; d’autres enfin sont des récits de voyage, comme les aventures de Sindbad le Mann. Les romans de chevalerie remontent au Moyen âge, bien que nous n’en ayons que des recensions relativement récentes; le plus célèbre est le Roman d'Antar, qui reporte le lecteur à l’époque du paganisme. Le roman des Banou-Hilâl, épopée en prose, raconte la migration de cette tribu en Afrique au XI® siècle, et celui de Séïf Dhou Yazan décrit les luttes du Yémen avec les Abyssins.
En résumé, la littérature arabe n’est pas riche. Ses historiens ne sont que des chroniqueurs ou des annalistes, et son théâtre, sa poésie épique, il faut aller les chercher en Perse.
LES SCIENCES. — Les sciences ne tenaient aucune place chez les conquérants musulmans.
Inscription HIMYARITE d'AmraN (Yémen), sur tablette de bronze. Ex-voto adressé au dieu Il-Maqqâh.
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Ea üédc- me, réduite à un empirisme peu différent de celui qi'i le' tu en ■>; - ■ 1,- peuples non civilisés, n’était guère, en Arabie,
uitr. !' .r les femmes, qui savaient traiter les blessures
■ . rr . ' . i--; ndant les Perses avaient hérité des successeurs -.Au'-.anc' une école de médecine installée à Djondéï-Châpour,
; !i >K ;ni- Eusiane, et dans la jiériode ancienne, ce fut le seul centre -- K’iitihque de la partie de l’Asie soumise aux Arabes. On cite liiutefois un Oméyyade, Kliâlid, fils de Yézîd, qui s’occupait d’alchimie sous la direction du moine Marianus et qui aurait même composé trois traités de cette science, mère de la chimie moderne. C’est seulement sous les Abbassides que s’éveille la curiosité scientifique, et d’en haut que vient l’impulsion : le khalife el-Ma’moûn établit à Bagdad une sorte d’Université, comprenant une bibliothèque et un observatoire astrologique.
Il fallut aller chercher la science là où elle existait, c’est-à-dire dans la littérature grecque. On traduisit en arabe des traductions syriaques, et parfois l’on remonta jusqu’à l’original grec lui-même, comme le fit Honéïn ben Ishaq, fils d’un pharmacien de Hîra, qui apprit le grec en Asie Mineure, devint le médecin particulier du khalife el-Motawakkil, et traduisit la Bible des Septante ainsi que des ouvrages de Platon, d’Hippocrate et de Diosconde. Ee traité d’astronomie de Ptolémée passa en arabe sous le titre, qu’il a conservé en Europe, d'Almageste.
Ea philosophie ne fut jamais, chez les Arabes, que la philosophie grecque transposée dans leur langue, et son étude fut provoquée par la lecture des traductions d’Aristote. Ceux qui s’y adonnaient étaient d’un savoir encyclopédique, comme nos humanistes du X\'I^ siècle; El-Kindî écrivit sur les mathématiques, la musique, la médecine; Fârâbi, né sur les bords lointains du Sîr- Deryâ, en Asie centrale, enseigna dans les jardins du faubourg d’Alep : il eut pour élève Avicenne (Ibn-Sînâ) , auteur de ce fameux Canon où l’Europe entière, jusqu’à des temps fort rapprochés du nôtre, alla recueillir la doctrine médicale.
L’Espagne vit une floraison merveilleuse de philosophes. Tortoûchi, de Tortose, termina au Caire la composition du Sirâdj el-moloûk (flambeau des rois) , traité de politique à l’usage des princes; Avenpace (Ibn-Bâdjdja) enseignait à Saragosse, et son élève, Ibn-Tofaïl, médecin et ministre des Almohades, écrivit un roman psychologique, //ayy ben Yaqzhân; Averrhoès (Ibn-Rochd) , de Cordoue, après avoir réuni les données de la thérapeutique dans son KoulUyât (œuvres complètes) , que les traducteurs latins ont transformé en Colliget, défendit la philosophie contre les attaques
Frise de palmettes à la mosquée du khalife el-Hâkem, au Caire (X' siècle .
de Ghazâli. Ibn-Sab’în de Murcie, du temps de l’Almohade ’Abdel-Wâhd, entretint une correspondance avec l’empereur d’Allemagne Frédéric II.
Sur le terrain des mathématiques, Abou-’Abdallah el-Khârizmî (d’où est venue l’expression algorithme) étudia le Siddhanta sanscrit, révisa les tables de Ptolémée et écrivit sur l’algèbre des traités que le Moyen âge traduisit en latin. Thâbit ben Qorra, changeur de monnaies à Harrân l’ancienne Carrhae, célèbre par la défaite de Crassus) , pratiquait la religion des habitants de cette ville, syncrétisme païen hérité des temps de l’Empire romain; rejeté de sa communauté, il vint à la cour des khalifes, traduisit le livre des sections coniques d’Apollonius de Pergé, et écrivit des manuels pour l’enseignement; son fils et son petit-fils suivirent ses traces. Le poète persan ’Omar Khayyâm contribua à la réforme du calendrier, ordonnée par le sultan Seldjouqide Malak-Châh, surnommé Djelâl-ed-dîn, d’où le nom d’ère djélaléenne; il composa un traité d’algèbre et un autre d’analyse chimique pour déterminer les quantités d’or et d’argent que l’on rencontre dans les alliages.
L’astrologie a toujours été populaire en Orient et l’est encore de nos jours. C’est grâce à elle que l’astronomie y a pu faire des progrès. El-Ferghâni (Alfraganus) construisit un nouveau nilomètre en Égypte et composa un manuel d’astronomie; de même Abou-Ma’char (Albumaser) , venu de Balkh, l’ancienne Bactres. El-Battânî (Albategnius) dressa à Raqqa, sur l’Euphrate, des tables astronomiques fort estimées par Lalande : lui aussi était un païen de Harrân.
Naçîr-ed-dîn Toûsî, né à Toûs (Mèchehed, Khorasan persan), était l’astrologue de Houlagou; il sauva un grand nombre de manuscrits lors de la prise de Bagdad. Il fit de la trigonométrie une science à part et traduisit Euchde.
Les anciennes traductions d’ouvrages géographiques n’existent plus. C’est l’organisation administrative du régime de la poste aux chevaux {veredus-berîd) qui fut le point de départ des études géographiques. Ibn-Khordâdbeh, d’origine persane, était directeur des postes lorsqu’il écrivit à Sâmarrâ son Livre des rouies et des provinces, qui fut le premier traité de ce genre. D’autres étaient des voyageurs, comme el-Moqaddésî, comme el-Bîroûnî, qui visita l’Inde et en rapporta une description complète. Ibn-Fadlân, envoyé comme ambassadeur d’el-Moqtadir près le roi des Bulgares du Volga, put voir les anciens Russes et recueillir des détails sur un pays resté aussi inconnu que du temps d’Hérodote. Un poète arabe de Yanbo’, sur la mer Rouge, Abou- Dolaf Misaar, chargé d’accompagner à travers le Tibet un prince indien rentrant dans son pays et de revenir par l’Afghanistan, consigna, dans ses Aderveilles des pays, les observations faites au cours de son voyage. Le yéménite el-Hamdâni écrivit une description de l’Arabie.
El-Bekri, de Cordoue, composa un dictionnaire géographique des anciens poètes et une géographie générale. Un traité du même genre que ce dernier nous a été laissé par le chérif el-Edrîsî, de Ceuta, qui, après de longs voyages, se retira auprès de Roger II, roi normand de Sicile. Ibn-Djobaïr était Espagnol ; il vit La Mecque en I 182. Yâqoût, esclave grec enlevé tout enfant au cours d’une razzia et emmené à Merv, en Asie centrale, profita des riches
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bibliothèques de cette ville pour y écrire son grand dictionnaire géographique, achevé en 1224. Le médecin ’Abd-al-Latif, de Bagdad, est l’auteur d’une description de l’Égypte remarquable par ses études d’histoire naturelle. Qazwînî nous a laissé une géographie et une description des curiosités de la nature.
L’étude de la médecine était d’origine grecque, mais elle a aussi subi l’influence de l’Inde; dans l’entourage de Hâroûn-er-Rachîd, il y avait un médecin indien,
Manka. Rhazès (Mohammed ben Zakariyâ er-Râzî) , né à Réï, près de Téhéran, fut aveuglé par un coup de fouet sur la tête que lui lança le Sâmânide Mançoûr ben Ishaq pour avoir manqué une expérience d’alchimic. Albucasis, chirurgien de Cordoue, employait fréquemment la cautérisation, à la manière des Bédouins. Le fameux philosophe juif Maimonide était aussi médecin.
LES ARTS. — Le premier besoin que ressentit la société musulmane, à ses débuts, fut celui d’édifices consacrés au nouveau culte.
La Mecque était au pouvoir des idolâtres, Jérusalem occupée par une garnison byzantine; Mahomet fit, de la seconde d’abord, de la première ensuite, le point de direction de la prière. Mais à la prière il fallait un abri; on construisit, en conséquence, dans le faubourg de Qobâ, puis à Médine même, des édifices qui furent les premières mosquées : le plafond de la salle d’assemblée y était soutenu par des troncs de palmier. Entrés bientôt en contact avec des civilisations supérieures, les musulmans comprirent le parti qu’on pouvait tirer de la main-d’œuvre indigène. La mosquée la plus ancienne, élevée avec cette destination, est la mosquée d’Amr (et non Amrou) , encore debout aujourd’hui, quoique remaniée, au Vieux-Caire. Fondée en 642 par ’Amr ben el-Aç, conquérant de l’Égypte, elle offre vingt-deux nefs parallèles sur six de profondeur, formées par des rangées de colonnes. Enlevées aux édifices romains de Memphis, ces colonnes supportent des arcs en ogive légèrement outrepassés, et des tenants en bois, à la base des arcs, en soutiennent la poussée. Cet expédient peu satisfaisant se retrouve dans les anciennes mosquées de l’Afrique du Nord.
Le khalife oméyyade ’Abd-el-Mélik ben Merwân construisit, de 687 à 690, à Jérusalem, l’édifice connu sous le nom de mosquée d’ ’Omar, œuvre d’architectes et d’ouvriers byzantins. Le plan en a été emprunté à des édifices qu’on retrouve dans la Syrie centrale et l’Asie Mineure. La partie centrale, la Qoubbet-eç-Çakhra (coupole de la Roche) , est un édifice octogone, construit sur l’emplacement de l’autel des holocaustes du Temple. L’ornementation de mosaïques, à l’intérieur, a été continuée à l’extérieur par el-Wélîd en 707. Des restaurations successives ont respecté, par bonheur, ce vénérable monument auquel les Arabes n’ont participé qu’en donnant, au début, l’ordre de l’élever et ensuite en fournissant les subsides qui permirent son achèvement. La mosquée des Oméyyades, à Damas, est l’église de Saint-Jean-Baptiste, élevée par Théodose en 379 sur l’emplacement d’un temple païen. D’abord partagée entre les chrétiens et les musulmans, el-Wélîd, en 708, la réserva en entier à ces derniers et la modifia en conséquence; de ces travaux, il ne subsiste, semble-t-il, que les arcades des portiques de la cour, les portes extérieures, la façade du transept. La décoration souligne le caractère tout byzantin de l’édifice.
Ahmed ben Touloun, nommé gouverneur d’Égypte en 868 par le khalife abbasside el-Motawakkil, se comporta en prince indépendant; il se fit bâtir un palais d’une richesse inouïe, et on le représenta, avec sa cour, dans des bas-reliefs en bois rehaussé d’or et de pierres précieuses, travail où se reconnaît l’influence persane. La mosquée élevée sur ses ordres en 879 est le type de la mosquée à portiques, souvent imitée depuis; le minaret, sur plan carré, est
bâti en pierre et séparé du monument principal : l’architecte prit, dit-on, pour modèle, la mosquée en briques élevée à Sâmarrâ, au nord de Bagdad, par le khalife Wâthiq. L’emploi de la brique avec revêtement de plâtre, dans un pays où la pierre est si abondante, ne peut s’expliquer que par la survivance de traditions architectoniques conservées de la Babylonie par les Sâsânides.
Les khalifes oméyyades, de pure race qoréïchite, avaient la nostalgie du désert et aimaient à se reposer dans l’air sec des plaines de sable :
ainsi s’explique qu’on ait trouvé des ruines de leur époque sur les confins du désert de Syrie. Les palais qu’ils y firent élever sont décorés de peintures, de style byzantin, comme l’édifice lui-même. Le changement de gouvernement n’avait apporté aucune idée artistique nouvelle.
La sculpture ornemaniste, qui est la servante de l’architecture, ne donne encore à cette époque rien de remarquable dans les pays conquis, ou du moins il n’en est resté que des témoignages d’historiens sujets à caution. Maqrizî rapporte que Khomâroûyè le Toulounide avait fait placer dans son palais des statues de bols : la sienne d’abord, puis celles des femmes du harem, leurs enfants et jusqu’à des musiciennes de la cour ; mais ces œuvres ne procédaient pas de la conquête, et les ateliers qui les avaient produites continuaient simplement les traditions des Pharaons. La mosquée d’Ibn-Touloun, bâtie en briques, avait des revêtements de stuc conservés en partie; les plus anciens motifs sont géométriques, sculptés adroitement à même le stuc.
De la Bagdad des khalifes abbassldes, il ne subsiste que des amas de décombres et quelques monuments isolés, restaurés plus tard, comme le tombeau de Zobéïde. La ville fondée par el-Mançoûr sur la rive droite du Tigre, et qui était de forme ronde, s’était accrue des faubourgs d’el-Karkh et de Tâq; mais les constructions, en briques crues ou cuites, n’ont pas résisté à la destruction qui suivit la prise de la ville par les Mongols. On a retrouvé pourtant les ruines des palais des khalifes et de Mo’izz-ed-Daula le Bouïde, ainsi que celles de l’hôpital élevé par ’Adod-ed-Daula. La ville actuelle, située tout entière sur la rive gauche, n’est qu’un faubourg de l’ancienne capitale, et de l’époque dont nous nous occupons il ne subsiste guère que trois monuments : le collège de Mostançir, bâti en 1232 (aujourd’hui la douane), le minaret de la mosquée de Soûq-el-Ghazl (1234) et le khan Ortma.
« MiHRAB ». NICHE DE LA MOSQUÉE D’IbN-ToULOUN, AU CaIRE (X" siècle).
Mosquée du khalife el-Hakem, au Caire. — Niche sous la coupole
(X'^ siècle).
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Niche de la mosquée d’Ibn-Touloun, au Caire (x® siècle).
On a pu relever le plan des ruines de Sâmarrâ, à 48 kilomètres au nord de Bagdad. Là s’élevaient les palais d’el-Motawakkil et de ses successeurs et une mosquée (642) remarquable par son minaret sur plan carré avec escalier extérieur ; elle servit de m.odèle à la mosquée d’Ibn-Touloun au Caire et rappelle les ziggurat ou tours à étages babyloniennes.
C’est en Égypte et en Syrie que l’on peut le mieux se rendre compte de l’évolution de l’architecture musulmane. Les Fâtimites élevèrent au Caire l’Université El-Azhar, malheureusement trop remaniée pour qu’on puisse en reconstituer le plan primitif. Le khalife el-Hâkem acheva, en 1013, la mosquée commencée par son prédécesseur el-’Aziz en 99 I ; la mosquée El-Goyoûchî, bâtie sur le flanc du mont Moqattam qui domine Le Caire, et la petite mosquée El-Aqmar (I 125) remontent à cette époque.
Avec Saladin, champion de l’orthodoxie, une nouvelle conception s’impose aux architectes : le medressé ou collège bâti sur plan cruciforme; c’est lui qui construisit la Citadelle du Caire. L’époque des Mamlouks fut une période brillante pour l’Égypte et la Syrie; non lias seulement parce que les monuments qu’ils élevèrent sont encore debout, mais parce que les formes architecturales antérieures furent remiilacées par des formes d’une suprême élégance, par des ornements d’une finesse et d’une délicatesse inouïes. Le Caire des peintres et des poètes, c’est celui des Mamlouks. Qalaoun et son fils en-Nâçir construisirent un ensemble remarquable d’édifices, comprenant deux mosquées, deux tombeaux et un hôpital (1285-1299). Le sultan Baïbars-Djâchenguîr fit élever un couvent, avec le tombeau de son fondateur. La mosquée du sultan Hasan (1356-1362) est la plus belle des mosquées sur plan cruciforme; au centre, une cour découverte avec la fontaine aux ablutions, et, sur les autres branches de la croix, quatre vastes salles ogivales ouvertes sur la cour, sur le modèle du Tâq-i Kisrà, dernier vestige du palais des Sâsânides à Ctésiphon. Deux minarets, dont h* plus haut a trois étages et 55 mètres de hauteur, donnent un peu de légèreté à cet édifice remarquable, dont les façades extérieures ont un caractère de sévérité qui confine à la lourdeur.
Le sultan Barqouq a laissé deux mosc|uées, l’une à l’intérieur de la ville et l’autn hors des murs, dans le désert, aux tombeaux des khalifes. C Ile-ci fut achevée par son fils, haradj, en 1399.
La Tunisie a conservé à Kairouan, dans la mosquée de Sidi ’Oqba, un spécimen du type des anciennes mosquées, dans le genre de celle d’ ’Amr au Vieux-Caire, mais avec une nef centrale plus grande que les autres, particularité que l’on retrouve à la Zaïtoûna de Tunis (732) .
L’Esjragne a été couverte de monuments lors de la domination des Arabes; la grande mosquée de Cordoue, fondée par le khalife oméyyade ’Abd-er-Rahman en 785, et complétée par ses successeurs jusqu’en 1001, diffère sensiblement du type oriental; de nombreux fragments de l’époque des Wisigoths ont été utilisés dans la construction et ont contribué à former un style hispano-arabe. Les Almoravides ont donné naissance au style maghrébin, qui se différencie nettement des autres styles musulmans. A Saragosse, l’Aljaferia, devenue une caserne; à Tolède, la Puerta del Sol; à Séville, la Giralda, ancien minaret de la grande mosquée (I 197), et à Grenade le Palais de l’Alcazar, le Palais de l’Alhambra, chef-d’œuvre de la décoration andalouse, sont des exemples encore debout d’une époque où la prospérité de l’Espagne avait atteint un degré inouï.
Les monuments de Tlemcen, surtout les mosquées, sont d’un style remarquable. La grande mosquée a été élevée de 1135 à 1138; la nef centrale, plus large que les autres, est indiquée au dehors par un portail richement décoré; celle de Sidi Bou-Medin est de 1 339. A Marrâkech, la tour de la Koutoubia, d’un aspect sévère, construite en pierre comme la tour de Hassân à Rabat, donne l’impression d’une œuvre romaine. Les monuments de Chella, ville abandonnée près de Rabat, présentent de l’intérêt.
Le musée arabe du Caire possède d’anciens panneaux de bois sculptés provenant du cimetière toulounide : c’étaient des meubles et des portes, qu’on utilisait pour empêcher les éboulements. Le bois n’est employé que divisé en nombreux panneaux, grâce à quoi on évite le resserrement causé par le soleil et la chaleur. C’est une nécessité du climat.
LES ARTS MINEURS. — ■ L’orfèvrerie fut en grand honneur chez les Arabes, dès qu’ils se furent installés en maîtres dans les régions où florissait une civilisation plus avancée que la leur, née à Médine. Trouvant des ouvriers indigènes, ils utilisèrent leurs talents pour les travaux du métal, soit pour les lustres d’or et d’argent dont on orna de bonne heure les sanctuaires, soit pour les portes des mosquées revêtues de ces plaques de cuivre artistement travaillées comme en vit à Jérusalem, au XI'* siècle, le voyageur persan Nâçir-i Khosrau. Les descriptions que les historiens nous ont laissées des richesses des Fâtimites au Caire et des khalifes à Cordoue confondent l’imagination ; mais tout cela a disparu dans les guerres civiles, les pillages et les incendies. Cependant les trésors de nos cathédrales (Bayeux, Coure, Saint-Marc de Venise, églises d’Espagne) ont conservé des coffrets d’ivoire ou d’argent qui donnent une haute idée du travail artistique dans les contrées gouvernées par les Musulmans.
Les cuivres incrustés, dont des exemplaires nombreux sont parvenus jusqu’à nous, ne remontent guère qu’au XIT siècle; toute la production antérieure a péri. En Mésopotamie, non loin des mines de cuivre d’Asie Mineure, et en particulier à Mossoul, il y eut une école d’art qui se spécialisa dans la décoration (figures d’hommes et d’animaux, scènes de chasse, réceptions à la cour des princes) et dans les incrustations d’argent; des ouvriers de Mossoul, attirés en Égypte et en Syrie par les Mamlouks, y formèrent des élèves. La Perse cultiva également cet art avec succès.
Les armes pourraient offrir un intéressant sujet d’étude, si nous possédions quelque exemplaire remontant au haut Moyen âge; mais nous en sommes réduits au témoignage des historiens. L’arc et les flèches furent de tout temps l’arme des Bédouins, comme on peut le constater sur des sculptures babyloniennes du N UI'' siècle avant notre ère; c’est plus tard que la navigation de la mer des Indes amena au port d’el-Khatt des cargaisons de bambous avec lesquels on fit la longue lance flexible des cavaliers du désert, leur seule arme d’estoc, car le sabre droit ne servait qu’à tailler. La cotte de mailles, le casque de fer, le boucher de peau étaient les armes défensives des Arabes. L’ensemble formait un arsenal que les rois et les riches pouvaient seuls se procurer, à raison de sa grande valeur.
La céramique fut connue de toute antiquité dans le bassin de l’Euiihrate et du Tigre, et les Sâsânides firent un grand usage de la décoration en plaques émaillées, qui resta un art jiurement persan, tout en se répandant jusqu’en Espagne et au Maghreb. A la mosquée de Sidi Oqba, à Kairouan, comme à Raqqa, en Mésopotamie, on trouve des carreaux à décor lustré qui remontent au IX® siècle.
La fabrication des tissus à figures était pratiquée de longue date
par les Sâsânides en Perse, les Coptes en Égypte, les Byzantins en Syrie; tout d’abord, les Musulmans n’éprouvèrent aucune répulsion pour les figures stylisées formant la décoration de ces étoffes ; cependant, peu à peu, sous leur influence, les artisans substituèrent à ces figures une ornementation géométrique, des combinaisons de lignes, des roues tangentes ou isolées, des lignes horizontales en disposition losangée ; puis il s’y introduisit des lignes d’écriture, inscriptions à la louange du possesseur {iirâz) , fragments du Qoran destinés surtout à former le voile de la Ka’ba. Les animaux stylisés, de provenance sâsâmde, se maintinrent assez longtemps dans la fabrication indigène, et même aujourd’hui on en trouve parfois dans les tapis d’Orient.
CaetaNI (L.), Annali delV Islam (8 vol. parus, I905-I9I8); Chronographia islamica (en cours de publ. depuis 1912); Sladi d'isloria orientale (1911-1914).
Al-Fakhri, Histoire du Khalifat et du Viziral (nouv. édit, du texte par H. Derenbourg, 1895), trad. par E. Amar (1919) dans les «Archives marocaines». — - CaUSSIN de PeRCEVAL, Essai sur l'histoire des Arabes (1847, 3 volumes; réimpression anastatique en 1902). — DoZY, Essai sur l'histoire de l'islamisme, trad. Chauvin (1879). — GoLDZIHER (1.), Le Dogme et la loi de l'Islam, trad. Ann (1920). — Huart (Clément), Histoire des Arabes (1912-1913, 2 vol.). — Grimme (H.), Mohammed (Munster W., 1892, 2 vol,).
— Guyard (Stanislas), La Civilisation musulmane. — KremeR (Alfred von), Kulturgeschichte der Orients unter den Chalifen (Vienne, 1875-1877, 2 vol.).
— LammeNS (R. P. H.), s. J., Le Triumvirat Aboû-Bekr, 'Omar et Aboû- ’Obaida (Mélanges de la Faculté orientale, Beyrouth, 1910); Etudes sur le
règne du khalife Mo'âwiya (1906). — Laurent (J.), Byzance et les Turcs Seldjouqides jusqu'à 1081 (1903). — Le Bon (Gustave), La Civilisation des Arabes (1884). — MargOLIOUTH (D.), Mohammed and lhe rise of Islam (1905). — Montet (Ed.), L'Islam (1921). — Muir, Life of Mahomet (1894l. — MüLLER (August), Der Islam im Morgen- und Abendland (Berlin, 1885-1887, 2 vol., coll. OncUn). — NœLDEKE (Th.), Ceschichte der Perser und Araber zur Zeit der Sasaniden, traduit de Tabari et annoté (Leyde, 1879); Zur Ceschichte der Omaijaden (1901). — Sachau (E.), Der Ersie Chalife Abu-Bekr (1903); Ueber den zweiten Chalifen Omar (1902). — Sprenger (A.), Das Leben und die Lehre des Mohammeds (2" éd., Berlin. 1865, 3 vol.). — Van VlotEN (G.), De Opkomst der Abbasiden in Chorasan (1890); Recherches sur la domination arabe, le chïïtisme, les croyances messianiques sous le khalifat des Oméyyades (Amsterdam, 1894). — Weil (G.), Ceschichte der islamitischen V olker Von Mohammed bis zur Zeit der sultan Selim (Stuttgart, 1866). — WellhaUSEN (J.), Das Arabische Reich und sein Slurz (1902). — Yaqout, Mo'djam (Dictionnaire de géographie, texte arabe, publié par Wüstenfeld, 1886-1870, 6 vol.); — Mohammed in Médina, das isl Vakidi's Kiiab al-maghazi in Verkürzlcr deutschen IViedergabe (1882). — Huart (Cl.), Littérature arabe (dans les Histoires des littératures) [Pans, 1902, 4" éd, 1923], — Hadji-KhalFA, Lexicon bibliographicum et encyclopœdicum, texte arabe et trad. latine par G. Fluegel (1835-1858, 7 vol. in-4“). — BrockelmaNN (Cari), Ceschichte der arabischen Literatur (Weimar, 1898, et Berlin, 1899-1902, 2 vol,). — WuestENFELD (F.), Die Ceschichschreiber der Araber und ihn IV erke (Goettingue, 1881); Die Academien der Araber und ihre Lehrer (Goettingue, 1837).
Gaudefroy-Demombynes, Le Pèlerinage à La Mekke (1923).
Gauthier (Léon), Introduction à l'étude de la philosophie musulmane (1923). — Ahlwardt, Poesie und Poetik (Gotha, 1856). ■ — Bemerkungen über die Aechleit der alten arabischen Cedichte (Greifswald, 1872).
Saladin et MigEON, Manuel des Arts musulmans (2 vol.). • — ■ PRISSE d'AvENNES, L'Art arabe depuis le VIL siècle (in-4“ et 3 volumes in-folio de planches).
CHAPITRE IV
SENS ET PORTÉE DE L’EFFORT CAROLIN¬ GIEN. - — La période carolingienne occupe une place nettement définie dans l’histoire. Conquérante de la Gaule, la dynastie mérovingienne n’avait pas réalisé d’unité politique. Bien au contraire. A mesure que s’était affaiblie l’autorité des « rois fainéants », les diverses régions du monde mérovingien s’étalent vigoureusement individualisées. Des royaumes multiples se dessinaient : Bourgogne et Aquitaine, Neustrie et Austrasie. Les rois ne réalisaient plus que des unions personnelles. Il n’y avait plus de monarchie. L’évolution mérovingienne, à dire vrai, tendait à modeler l’Occident suivant une formule politique dont le régime fédéral est l’ultime expression. Or, la tendance carolingienne est, à son point de départ, un effort intense vers la centralisation. Un génie exceptionnel, celui de Charlemagne, imprime à cette tendance un tel élan qu’elle aboutit à la restauration de la formule impériale : cette idée d’empire, chère aux lettrés de l’époque mérovingienne, témoins de la barbarie et de l’émiettement, renaît donc à l'aurore du IX® siècle, et c’est un des rares retours en arrière de l’histoire.
Mais voici qu’après Charlemagne font leur oeuvre des éléments de décomposition inaperçus du fondateur de l’Empire malgré son génie, ou peut-être à cause de son génie même. L’Empire, dont l’unité faisait une si belle ordonnance, se brise en royaumes, et l’émiettement féodal, bien plus fragmentaire encore et plus universel que le fractionnement mérovingien, couvre la carte politique de minuscules seigneuries. L’époque carolingienne, commencée sous les auspices d’une pensée unitaire, s’achève par le triomphe de la décentralisation.
Du moins, l’effort carolingien a-t-il eu, malgré le démembrement,
des conséquences étendues et lointaines. Le monde carolingien en dissolution a été comme la nébuleuse d’où l’Occident civilisé du Moyen âge est sorti.
I. PÉPIN LE BREF
LES DÉBUTS DE LA PUISSANCE CAROLIN¬ GIENNE. — C’est en 751 que Pépin le Bref, maire du palais, fait tondre le dernier Mérovingien, Childéric III, et se proclame roi. Il accomplit son coup d’État avec l’appui du pape Zaccharic. Saint Boniface est présent à Soissons lorsque les Francs acclament la nouvelle royauté, et le sacre qu’il confère au nouveau roi lui assure une légitimité supérieure à celle des héritiers de Clovis.
Malgré sa bravoure, malgré ce renom de force physique que consacre la légende célèbre de son combat contre le lion et le taureau. Pépin n’est point le guerrier toujours en campagne et ne rêvant que gloire militaire. La vérité est qu’il a fait la guerre le moins possible et toujours par nécessité. Ne devait-il pas payer, armes en mains, sa dette envers l’Église? N’a-t-il pas dû consolider sa dynastie par l’épée? Ce qu’il doit à l’Église, il le paie en secourant le pape Étienne II menacé par le roi lombard Aistolf. Étienne II, réfugié en France, sacre à Ponthion le roi, la reine Ber-
ScEAU DE Charlemagne (774), buste de profil tourné à droite, pierre gravée avec cette légende : Christe, protégé Carolum, regem Francorum (Christ protège Charles, roi de France) [Archives nationales]. — SCEAU DE CHARLES LE ChaUVE, ROI. Bulle de plomb, buste de face couronné de lauriers et tourné à droite ; la légende est : Gloria sit Christo, régi Victoria Carolo (Gloire au Christ, victoire au roi Charles). — SCEAU DE CHARLES LE ChAUVE, EMPEREUR. Bulle d’argent, tête laurée. — Bibliothèque Nationale. Cabinet des Médailles. Cl Uirauiion.
Lettre ornée. Calligraphie anglosaxonne (Seconde Bible de Charles le Chauve). — B. N. Manuscrit latin, n® 2, f® 146 (vers 875).
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Couronne dite de Hunald. — B. N. Gai. Mazarine.
trade et les enfants royaux. Puis les Francs passent les Alpes : deux campagnes sont nécessaires. Pépin donne au Saint- Siège la « République romaine », et cette donation peut être considérée comme la charte de fondation de l’État pontifical. D’autre part, le changement de dynastie
avait éveillé l’esprit d’indépendance des populations mal soumises. Pépin fait le tour des frontières. Il bat les Saxons à Iburg, atteint le Weser, impose un tribut. En Septimanie, le refoulement des .Arabes est poursuivi et Narbonne est reprise en 759. Contre Walfer, chef des Aquitains, Pépin fournit quatre campagnes, de 760 à 763, puis une cinquième, en 768, qui coûte la vie au champion méridional. En Bavière, le duc national Tassillon est réduit à prêter serment de fidélité.
Lorsque Pépin meurt prématurément, à l’âge de cinquante-quatre ans, le 24 septembre 768, il laisse une oeuvre inachevée : les Bavarois, les Saxons sont à dompter; les Sarrasins, refoulés, sont encore menaçants; l’Aquitaine est à organiser; le royaume lombard reste redoutable. Mais l’auteur du coup d’État de 751 a heureusement joué son rôle ingrat de fondateur de dynastie et de précurseur d’un grand règne.
IL CHARLEMAGNE
CHARLEMAGNE ET L’ITALIE. — Charlemagne, né en 742, était l’aîné des deux fils de Pépin et de Bertrade. Le cadet, Carloman, était né en 751. Les deux frères furent sacrés le même jour, l’un à Noyon, l’autre à Soissons, le 9 octobre 768. Sitôt le partage, le désaccord se manifeste. Carloman refuse d’aider Charles contre la révolte de l’Aquitain Hunald. Charles agit seul et triomphe. Bertrade essaie alors de réconcilier ses enfants. A cette politique se rattache le mariage de Charles avec une fille du roi des Lombards, Didier, allié de Carloman. Mais celui-ci meurt le 4 décembre 771 . Aussitôt Charles met la main sur sa part et répudie la princesse lombarde, tandis que la veuve de Carloman, Gerberge, avec ses deux enfants, se réfugie à Pavie auprès de Didier.
La répudiation hardie à laquelle se résolvait le roi franc était un acte politique. L’indissolubilité du mariage chrétien n’a été définitivement établie qu’au IX® siècle. En fait, le renvoi de la princesse italienne signifie la rupture avec les Lombards et la renonciation à la politique de Bertrade. Au demeurant, la libération de Charlemagne à l’égard de sa mère fut définitive, et Bertrade disparut désormais de l’horizon politique.
Or, en défiant le Lombard, Charlemagne déterminait un programme : l’extension de l’État franc. Pour soutenir le pape, à qui
Didier veut imposer le sacre des fils de Carloman, Charles force
les cluses des Alpes dans l’automne de 773. Didier, dont l’armée paraît avoir subi une débandade complète, court se réfugier dans Pavie, sa capitale, tandis que son fils Adalgise, avec la veuve et les enfants de Carloman, se renferme dans Vérone. Cette place est promptement enlevée. Adalgise s’enfuit, Gerberge et ses enfants tombent aux mains du vainqueur. En revanche, Pavie résiste. Pour Pâques, la ville tient encore. Le roi franc rend visite au pape et
prie sur le tombeau de saint Pierre. Il reçoit le titre de patrice.
Deux mois après, Pavie tombait enfin. Didier fut emprisonné à l’abbaye de Corbie, et Charles, se substituant au vaincu, prit la couronne de fer et le titre de roi des Lombards. En même temps, il a eu soin de confirmer au pape la « donation de Pépin ». Ainsi, la politique italienne de Charlemagne s’affirmait jrar un succès retentissant : effondrement de la domination lombarde, annexion de la Lombardie, protectorat direct sur Rome. Charles avait poussé à fond ses avantages. C’était là un coup de maître qui rompait l’équilibre occidental au profit du Carolingien.
La suprématie franque en Italie ne fut cependant pas l’œuvre d’une seule campagne. Un des gendres de Didier, le mari d’Adelberge, Aréchis, s’était maintenu comme duc à Bénévent. D’autre part, le fils de Didier, Adalgise, intriguait activement à Byzance. Hildebrand, duc de Spolète, entra dans le complot. Mais Charles
veillait. En 776, en 777, il vainquit les révoltés. Toutefois, sa sagesse tempéra sa victoire. Pour pacifier l’Italie, il accepta le maintien, à Bénévent, d’un duché vassal. De plus, en 781, il érigea l’Italie franque en une sorte de vice-royauté confiée à son fils Pépin, alors âgé de quatre ans. En même temps, il prenait une disposition analogue en faveur de l’Aquitaine, à la tête de laquelle il plaçait un autre de ses fils, Louis. Les deux « rois » enfants devaient gouverner sous le contrôle de leur père ; la mesure ne compromettait en rien l’unité de l’État carolingien, tandis qu’elle donnait satisfaction aux aspirations régionales, dans la mesure où celles-ci étaient légitimes. La formule était heureuse : elle réussit pleinement.
Non moins heureuse était la conception de l’équilibre italien, dont témoigne la politique de Charles à l’égard des Bénéventains. Entre le royaume lombard et l’Italie méridionale grecque, Charles laissa systématiquement subsister l’État-tampon de Bénévent sous Aréchis, puis sous son fils Grimoald, sans se laisser émouvoir par l’indocilité de ces princes.
CHARLEMAGNE ET LA SAXE. — Au témoignage d’Éginhard, ami et biographe de Charlemagne, les guerres de Saxe furent les plus longues et les plus dures de l’époque franque. A vrai dire, la Saxe était la barrière qui s’opposait à l’extension de l’État franc vers l’est et au développement du christianisme. Une question capitale était posée : le Rhin serait-il la limite de la civilisation? L’Allemagne serait-elle ou ne serait-elle pas? Charlemagne a compris le problème dans son amplitude et l’a résolu. Il n’a reculé devant rien pour imposer sa solution. Aussi bien, la conquête de la Saxe a-t-elle été l’un des faits les plus chargés de conséquence de toute l’histoire européenne.
La Saxe du VIII® siècle était la région comprise entre le Rhin et l’Elbe. Les trois grandes tribus saxonnes, mal fixées au sol et idolâtres, étaient les Westphaliens, les Ostphahens, les Angariens. Une tribu annexe, les Nordalbmgiens, vivait aux confins du Danemark. Marécages au nord, forêts au sud, partout accès' difficiles, point de centre où frapper : tel était le pays que Charles avait à soumettre. Peut-être la première campagne (772) n’est-elle destinée, dans la pensée de Charlemagne, qu’à punir un refus de tribut : il bâtit un fort à Ehresburg, chez les Angariens, détruit une idole locale (l’Irminsul) , pousse au 'Weser, se fait livrer des otages. Mais
Statuette en bronze doré. — A la cathédrale de Metz, où elle demeura jusqu à la Révolution, elle était considérée comme le portrait de Charlemagne. Cette identification est hypothétique. — Musée Carnavalet. ( l. UivAr-- a.
la campagne de 775 décèle déjà le plan de la soumission systématique : les Francs pénètrent dans Sigiburg, forteresse des Westphaliens, remportent la victoire éclatante de Brunnisberg, franchissent le Weser, prélèvent des otages chez les Ostphaliens. En 777, à Paderborn, s’inaugure la méthode des baptêmes en masse. Cette méthode suscite un grand soulèvement national; c’est alors que surgit le fameux héros de la résistance saxonne, Wittikind. Comme ses pareils en histoire — tel un Vercingétorix, un Abd-el-Kader — Wittikind se fait remarquer par une activité dévorante, une inlassable opiniâtreté, une sorte d’omniprésence. Un duel long et confus s’engage : c’est le perpétuel recommencement de ces luttes sans merci où 1 indigène vaincu et dispersé retrouve toujours des armes sur le sol natal et relève la tête un peu plus loin. La guerre devient sauvage. Les Saxons sont écrasés chaque fois que Charles apparaît. En son absence, ils se redressent et parfois connaissent la victoire. En 782, trois grands officiers de Charles, le camérier Adalgise, le connétable Gilon, le comte palatin Worad, sont surpris et battus au mont Sunthal. Le désastre est vengé par le massacre de Verden, où quatre mille cinq cents otages sont exécutés. Wittikind n’en tient pas moins encore trois ans la campagne. Mais Charles, libéré en Italie, poursuit sans arrêt la conquête. Elle aboutit, à la fin de 785, à la reddition et au baptême de Wittikind. La légende veut que le champion des idoles soit devenu un chrétien modèle : la vie de saint Wittikind a été, dans la littérature du Moyen âge, un thème d’édification.
C’est en 785 que se place le célèbre capitulaire saxon de Charlemagne. Le régime franc est transporté en Saxe; la pratique du christianisme y est obligatoire; tout refus de recevoir le baptême ou de s’astreindre au jeûne du carême est puni de mort, aussi bien que le meurtre d’un ministre du culte. Sous la protection du capitulaire, les missionnaires parcourent la Saxe. Willebrod meurt évêque de Brême en 789. Mais l’esprit de résistance n’est qu’en
sommeil. Il se réveille en sursaut en 793. Une armée franque en marche est surprise et massacrée sur le Weser. Une formidable révolte ressuscite les guerres de Saxe en 794. Charlemagne adopte cette fois un moyen radical : la dépopulation. Il enlève des familles entières, les transporte en France, établit en Saxe ses fidèles. Il n’y a plus de campagne proprement dite après 795 ;
A DIT DE Charlemagne (Trésor de Conaues). — Reliquaire dont seule la base à rinceaux est au IX** siècle.
mais, en 804, dix mille Saxons sont encore déportés. L’indépendance saxonne finit comme un feu qui s’éteint. Ceux qui restent sont des résignés; à la génération suivante, rien ne demeurera plus du paganisme ni de la barbarie; la Saxe chrétienne sera l’un des germes de l’Allemagne du Moyen âge.
CHARLEMAGNE ET LA BAVIÈRE. — Un autre germe d avenir, ce fut la Bavière carolingienne. Parmi les affaires que la mort de Pépin avait laissées en suspens, celle de Bavière était l’une
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des plus inquiétantes.
Malgré sa vassalité, qui était de plus en plus nominale, le duc bavarois Tassillon jouissait d’une véritable indépendance.
Il avait épousé Liutberge, une des filles de Didier. Pourtant il ne soutint pas son beau-père en 773.
Sans doute, la diplomatie de Charles avait su l’endormir.
Longtemps, Charles laissa Tassillon agir en souverain, prendre son fils Théoton pour associé, étendre ses limites par une guerre en Carinthie, donner à sa principauté, qui déborde sur l’Autriche actuelle, des proportions de royaume.
La future Allemagne sera-t-elle franque ou bavaroise, ou bien y aura-t-il deux Allemagnes et la Germanie du Moyen âge présentera -t-elle un dualisme, comme il devait advenir de l’Allemagne moderne, dont la maîtrise se partageait entre la Prusse et l’Autriche? La longue patience de Charlemagne n’était qu’un artifice : il ne voulait point d’un partage àvec Tassillon.
Ici encore, la politique carolingienne frappe brusquement un grand coup au moment opportun. En 781, Charlemagne exige le renouvellement de la vassalité bavaroise. Tassillon, effrayé, prête serment à Worms et livre douze otages. En 787, il essaie de se ressaisir, il intrigue avec les Bénéventains. Trois armées franques envahissent la Bavière par le Lech, le Danube et le Tyrol. Tassillon arrête leur marche par un nouveau serment. Mais des intrigues renaissent, qui attirent derechef la foudre : Tassillon est traîné à l’assemblée d’Ingelheim de 788 et condamné à mort. Charles lui fait grâce de la vie et l’enferme avec Théoton dans un monastère. La Bavière est incorporée à l’État franc et Charles vient personnellement à Ratisbonne présider à sa réorganisation. Tassillon ne reparaît un instant dans l’histoire que pour consacrer, en 794, par une renonciation formelle, les faits accomplis. Désormais il n’y a plus en Occident aucun État capable de mettre en danger le développement pacifique et civilisateur de l’État franc.
Pièce en ivoire du jeu d’échecs offert à Charlemagne par le khalife Hâroûn-er- Rachid. — Bibliothèque Nationale. Cl. (uraudo.n.
CHARLEMAGNE ET LES AVARS. — Une autre tâche que la réorganisation de la Bavière avait occupé Charlemagne à Ratisbonne. Cette année même les Avars, barbares de race hunique, s’avancaient jusqu’au Frioul. Comme au temps d’Attila, l’Occident était menacé d’un nouveau coup de vent dévastateur. Charles paraît avoir tenté de négocier; en 791, il fallut recourir à la force. La première campagne fut interrompue par la révolte de la Saxe. Après plusieurs années de guerres pénibles et confuses, le coup- final fut i)orté aux Avars par le comte P-ric : à la faveur de querelles intestines qui les divisent, les Avars voient leur camp ou ring forcé, leur trésor pillé. Le khan Tudun reçut le baptême. Une prise d’armes partielle en 799 marque le dernier sursaut. Charlemagne était désormais tranquille sur sa frontière orientale. De même qu’il avait dessiné le cadre de la future Allemagne, il avait établi le christianisme au cœur de la future Hongrie. C’est aux limites du monde carolingien ainsi tracé que s’arrêtera, ou peu s’en faut, l’Occident civilisé du Moyen âge.
LE RÉTABLISSE.MENT DE L’EMPIRE. — A la fin
du \ III' siècle, les guerres heureuses et raisonnées de Charlemagne ont transformé 1 État franc. Il n’est plus réduit aux limites mérovingiennes; sur la carte, il fait pendant à l’Emiiire grec. C’est, géograiihiquement, un Empire d’Occident. La « dilatation » de l’État franc, pour employer ici une expression carolingienne, est à la ba>e
de l’édifice impérial. Le protectorat sur Rome achève de donner au roi figure d’empereur. Tout poussait au renouveau de l’Empire. Rétabli après l’attentat du 5 avril 799 par le souverain franc, devenu l’arbitre des partis romains, le pape Léon IV semble avoir pris l’initiative, malgré le voile de mystère qui enveloppe les préparatifs, de la cérémonie du jour de Noël 800, au cours de laquelle Charles reçut le diadème dans la basilique Samt-Pierre, tandis que les assistants poussaient l’acclamation : « A Charles Auguste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie et victoire ! »
Eginhard a raconté plus tard que Charlemagne avait manifesté de l’humeur de ce couronnement. Il ne s’agit là, vraisemblablement, que d’une version postérieure et officieuse, destinée à plaider à Byzance l’irresponsabilité de la cour franque lorsque se fut affirmée l’hostilité de la cour orientale. Personne n’eût pu faire de Charlemagne un empereur malgré lui.
Aussi bien, la résurrection de l’Empire répondait à un besoin de l’Occident. Charlemagne, dit-on, n’a revêtu qu’une fois le costume impérial romain; empereur, il est resté roi des Francs et des Lombards. Faut-il croire que le titre d’empereur n’a eu d’autre effet que de modifier le protocole des actes? En réalité, il faut l’entendre tout autrement. L’Empire n’était pas un régime, mais un idéal moral; il signifie l’unité de l’Occident sous un chef exerçant la plénitude du pouvoir temporel dans une pensée chrétienne. Déjà se dégage dans les esprits l’idée qui planera sur le Moyen âge, celle de la double délégation divine, et, pour parler comme le poète, « ces deux moitiés de Dieu, le pape et l’empereur ».
CHARLEMAGNE ET L’ESPAGNE. — Le règne du
nouvel empereur est relativement paisible. Les grandes guerres sont finies. Presque partout les limites définitives sont atteintes. L’effort militaire n’a plus dorénavant qu’un caractère défensif, telle la conquête des marches d’Espagne. Charles, pour protéger ses confins méridionaux, établit deux glacis aux deux extrémités des Pyrénées, amorce de la future Navarre et de la future Catalogne.
La première expédition franque au sud des Pyrénées avait eu lieu dès 778. Appelé par Soléïmân, gouverneur de Barcelone révolté contre l’émir de Cordoue, Charles franchit les basses Pyrénées et ne peut s’emparer de Saragosse. Rappelé par les affaires de Saxe, il s’en retourne, et son arrière-garde est surprise par les Basques à Roncevaux (15 avril 778), où périt le comte Roland. La légende et la poésie épique ont amplifié l’importance de cet épisode, bien moins grave cependant que le désastre de Sunthal.
Occupé ailleurs et peu porté aux aventures, Charles n’agit plus en Espagne. Mais, en 793, les Sarrasins s’attaquent à l’Aquitaine. Abd-el-Mélik s’avance jusqu’à Narbonne et défait le duc de Toulouse, saint Guilhem, à la bataille de Villedaigne (ou de l’Orbieu) , puis s’en retourne chargé de butin. La réplique de Charlemagne fut la création d’une marche.
Saint Guilhem en fut le fondateur. Il dirigea une suite d’expéditions bien conçues, établit de»:
forteresses à Vich,
Cardone, Girone,
Lérida, et parvint, en 80 1 , à s’emparer de Barcelone, après avoir battu trois armées arabes. En 806, saint Guilhem se retira du monde pour finir ses jours au monastère de Gellonc (Saint- Guilhem-du-Désert,
Hérault), qu’il avait institué. Mais l’œuvre militaire fut poursuivie. En 8 I 1 , le roi d’Aquitaine, Louis, reçut les clefs de Tortose, et la conquête fut poussée jusqu’au
Chapelle palatine. ParLe centrale de la cathédrale d Aix-la-Chapelle, avec son rhabillage gothique
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cours inférieur de l’Èbre. A l’autre extrémité des Pyrénées, une politique analogue livre aux Francs Pampelune et les positions stratégiques de la Haute-Navarre. Enfin, en 812, el-Hakam, émir de Cordoue, reconnaît les frontières nouvelles de l’État franc.
CHARLEMAGNE ET L’ORIENT. — L’hostjlité entre
l’État franc et l’émirat de Cordoue a pour corollaire l’amitié de Charlemagne et d’Hâroûn-er-Rachîd, khalife de Bagdad. Ce dernier était, en effet, dans le monde musulman, l’ennemi-né des Oméyyades d’Espagne. Les annalistes francs se complaisent à décrire les cadeaux échangés entre les deux cours. On a parlé notamment d’un jeu d’échecs en ivoire, d’une horloge merveilleuse (à eau) envoyés par le khalife. Ce qui importe le plus à l’histoire, c’est la protection des chrétiens d’Orient et des Lieux saints, qu’Hâroûn accorde à Charles. A cette protection se rattache le légendaire voyage de Charlemagne à Jérusalem, souvent conté par les poètes du Moyen âge. L’influence franque en Syrie dérive de la politique carolingienne.
CHARLEMAGNE ET BYZANCE. — PUISSANCE DE CHARLEMAGNE. — L’amitié avec Bagdad faisait peser sur Byzance une pression d’autant plus opportune que les rapports franco-byzantins étaient plus délicats. Déjà, de bonne heure, les princes lombards avaient trouvé des oreilles complaisantes sur le Bosphore. Une prudente politique italienne avait seule permis d’éviter les heurts. Le rétablissement de l’Empire rendit l’accord francogrec plus fragile encore. Charles, veuf, songea à un mariage avec l’impératrice d’Orient, Irène. La chute de cette princesse coupa court au projet. Après de longs efforts pour obtenir sa reconnaissance à Constantinople, Charles recourut à l’intimidation. Il procéda à une mainmise énergique sur Venise en 809. La diplomatie byzantine fléchit alors, et des préliminaires furent conclus en 812; les ratifications n’étaient pas encore échangées à la fin du règne.
Ami constant du khalife de Bagdad, partenaire heureux de l’empereur grec, Charlemagne n’a eu que d’excellents rapports avec les petits princes d’Occident qui gravitaient autour de lui : roitelets anglo-saxons, petits rois chrétiens de Galice. Seule résiste la Petite Bretagne ou Armorique, dont les soumissions successives attestent la perpétuelle insoumission.
Quant aux Barbares du nord et de l’est, Charlemagne a suivi la politique prudente et ferme à la fois que dictaient les circonstances. Les expéditions franques en Danemark sont mal connues, mais elles sont visiblement exemptes de toute pensée de conquête. Le Danemark joue, vis-à-vis de la Saxe de Wittikind, le rôle joué par le Maroc, au temps d’Abd-el-Kader, vis-à-vis de l’Algérie. La vraie force du peuple danois est dans la piraterie. En 8 1 0, ceux qu’on appellera bientôt « Normands » vont piller la Frise et Charles menace, en représailles, d’envahir le Danemark, lorsque le roi de ce pays, effrayé, implore la paix.
Carte du partage que Louis le Débonnaire fit de ses États en 81/.
Louis le Pieux. — Miniature d un manuscrit de la Bibliothèque Nationale.
Vers l’est, Charles a fait campagne contre la tribu slave des Wiltzes en 789; plus tard, il délègue la tâche de contenir les Slaves à son fils aîné, Charles : deux forts sont bâtis, l’un sur la Saale, l’autre sur l’Elbe. Par là sont fixés les sites de ces deux villes futures. Halle et Magdebourg.
Ainsi s’affirme, à la fin du règne, la stabilité de l’Empire. Une renaissance intellectuelle et économique se développe. « Grand et pacifique empereur », c’est donc avec raison que les Romains avaient acclamé en ces termes, le jour de. Noël 800, le souverain maître de l’Occident.
III. LA DÉCADENCE
LOUIS LE PIEUX ET WALA. — En 806, Charlemagne
avait procédé à un partage territorial entre ses fils, mais il avait réservé toute décision au sujet de la dignité impériale, ne voulant pas en disposer tant que Byzance ne l’avait pas reconnue. Lorsque, enfin, cette reconnaissance fut acquise, un seul fils du conquérant survivait, Louis. Son père l’associa au pouvoir, le désignant ainsi comme successeur. Seul, un fils de Pépin d’Italie, Bernard, héritier de son père, gardait, avec le titre royal, la vice-royauté de l’État lombard.
Charlemagne expira à Aix-la-Chapelle le 28 février 814. Il fut inhumé à Sainte-Marie-d’Aix. L’héritier de l’immense Empire, Louis, roi d’Aquitaine, n’était pas à la mesure de l’héritage. Quelques historiens modernes l’ont appelé le Débonnaire, à cause de sa faiblesse à l’égard de ses enfants. Les contemporains l’ont appelé « le Pieux », et lui-même, par dévotion, a remplacé par l’épithète « très pieux » (piissimus) l’épithète « très glorieux » {gloriosissirnus) que la chancellerie avait coutume d’accoler au titre impérial. Louis est un passionné et un violent, c’est l’homme des accès en tout : accès de passion, accès de fureur, accès de piété et d’humilité. Ses conseillers, sa seconde femme Judith le gouverneront à leur aise. Les à-coups de sa conduite incertaine compromettront irrémédiablement le sort de l’œuvre paternelle au lieu de la consolider.
Un homme prend, dès l’avènement, la direction politique : Wala, abbé de Corbie. C’est un véritable premier ministre. Autour de lui se groupent des amis, des créatures : Agobard, archevêque de Lyon; Bertmond, comte de Lyon; Helisachar, abbé de Saint- Riquier; Hilduin, archichapelain ; les comtes Hugues et Mafroi. Le plan de Wala s’affirme, dès 817, par un acte retentissant, VOrdinaiio Imperii (Constitution de l’Empire) . Louis le Pieux avait, de l’impératrice Hermengarde, trois fils : Lothaire, Pépin, Louis. L’acte de 81 7 constitua à chacun des deux cadets une viceroyauté analogue à celles que Charlemagne avait confiées à ses enfants : pour Pépin, l’Aquitaine et les marches pyrénéennes; pour
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Louis, la Bavière et les marches orientales; Bernard d’Italie conserve territorialement sa situation acquise; tout le reste est réservé à Lothaire, déclaié dès maintenant empereur associé.
Des articles très précis définissent le contrôle étroit que, désormais, Lothaire exercera sur les « rois » :
ils devront compte de leurs finances, ne pourront seuls ni entreprendre de guerres, ni signer de traités; l’empereur pourra les morigéner et, au besoin, les déposer. Le droit d’aînesse est établi à la génération suivante et les successeurs des « rois » régneront aux mêmes conditions que ceux-ci. Bref, le partage de 81 7 n’est qu’une concession passagère au principe traditionnel des partages. Un nouveau droit public se fait jour, fondé sur la conception unitaire. L’œuvre de Charlemagne était consolidée et complétée.
Pareille construction politique révèle chez son auteur un sentiment élevé des besoins de l’avenir. Wala, à coup sûr, était homme d’État. Malgré sa hardiesse, l’opération parut réussir. Elle ne suscita qu’une révolte malheureuse de Bernard d’Italie, qui fut capturé, condamné à mort. Louis le Pieux commua sa peine en la perte de la vue. Or, le jeune roi mourut des suites du supplice. Si les remords de Louis, à cette occasion, passèrent pour un accès de sentimentalité maladive, le plan de Wala allait se développant. Lothaire, dont l’adroit ministre s’était rendu maître, succédait à Bernard en Italie, et se faisait couronner du diadème à Rome par Pascal L'’, le 5 avril 823.
Or, cette même année fut marquée d’un autre événement, qui devait entraîner le bouleversement des savantes combinaisons de 817. Un quatrième fils naquit à l’empereur, de la femme qu’il avait épousée après la mort d’Hermengarde, la Bavaroise Judith. Déjà la séduisante Judith avait fait pénétrer dans le palais une influence de famille, rivale de l’influence du puissant ministre. Les Welf, parents de la jeune impératrice, prétendaient avoir, bon gré mal gré, leur part des faveurs. Mais un nouveau sujet de discussion apparaissait avec le nouveauné. Quel sort lui ferait-on dans la future succession paternelle? L’acte de 817 avait disposé de l’héritage en faveur des fils d’Hermengarde. Mais pouvait-on déshériter l’enfant du second ht ? Certes, Judith a été une mère passionnée. Qui pourrait cependant prétendre que le fils de Judith,
Charles le Chauve, eût moins de droits que les cadets d’Hermengarde? Quant à la raison d’État, elle ne pouvait être opposée valablement. Trois royaumes avaient été prévus en 817; la disparition de Bernard avait réduit ce nombre à deux. Le rétablissement du troisième royaume pour Charles était donc possible, sans rompre l’équilibre primitivement conçu. C’est ce que réclama Judith, c’est ce que Wala et Lothaire refusèrent obstinément. Une lutte sourde s’engage sur ce terrain entre l’impératrice et le ministre. Parfois,
L.olhaire [laraît fléchir : c’est Wala qui le retient. Gendre du comte I lugues, lui-même créature de Wala, le prince impérial n’est plus qu’un instrument de [larti. Louis le Pieux flotte, indécis, entre les deux influences qui l’nf -aillent. Brusquement, un beau jour, Judith l’emporte. Au plaid de \\ orm (829), l’empereur renvoie Lothaii ■ -n Italie, donne à Charles
l’Alsace et ses annexes, exile Wala à Corbie, enfin remet le pouvoir à Bernard de Septimanie, devenu camérier.
BERNARD DE SEPTIMANIE. — L’homme que la confiance impériale plaçait au gouvernement dans ces conjonctures délicates jouissait à cette heure d’un brillant prestige dans le monde carolingien. Comte de Barcelone et marquis, Bernard, fils de saint Guilhem, venait de résister avec éclat à une offensive sarrasine appuyée d’une révolte locale. L’armée de secours, conduite j^ar Hugues et Mafroi, amis de Wala, avait progressé avec une lenteur calculée, soulevant dans l’esprit public une réprobation telle que les deux comtes avaient été jugés et condamnés pour trahison. Ce scandale de l’esprit de parti avait contribué à la chute de Wala, à l’apothéose de Bernard.
Mais l’auteur de VOrdinatio, rejeté dans l’opposition, ne se tenait point pour battu. Il engagea dans l’ombre une campagne acharnée pour ressaisir le pouvoir. Nous sommes surtout renseignés sur cette campagne par la véhémente apologie de Wala, écrite par son élève, Paschase Radbert, sous le titre d' Épitaphe d’Arsène. D’abord, Wala, réfugié à Corbie, dont il est abbé, reste en communication avec ses anciennes créatures. Il conseille aux moins compromis de demeurer en place pour lui servir d’espions et guetter les gestes de son successeur. Puis, une furieuse traînée de calomnies se déchaîne contre Bernard et contre Judith. Bernard est accusé d’adultère avec l’impératrice, de magie pour égarer l’esprit de l’empereur, enfin d’un projet d’assassinat sur la personne de ce dernier et celle de ses enfants majeurs. En même temps qu’une propagande aussi furibonde que celle de n’importe quelle faction de l’histoire moderne se développe à travers l’Empire, les fils de l’empereur sont circonvenus, excités à la révolte ; Lothaire est poussé à réclamer sa place auprès de son père; Pépin et Louis sont mis en goût par des promesses d’accroître leur part. Les tenants de l’unité, qui ont opposé à Judith l’intangibilité prétendue de l’acte de 817, n’hésitent pas à en garantir le remaniement pour prix de leur retour aux affaires. Et, tout à coup, au printemps de 830, l’Empire est le théâtre de ce scandale ; la révolte des fils du pieux empereur.
Tandis que Bernard prépare une expédition en Armorique, l’armée se mutine. Louis et Pépin se lèvent ; les complices de Wala, les Hugues, les Mafroi, prennent la tête du mouvement. Bernard n’a visiblement rien prévu. Qu’il ait ignoré ou méprisé les menées de ses ennemis, il a fait faillite à sa mission de chef de
gouvernement. Homme de guerre, il n’a pas été homme d’État. La lutte entre lui et Wala, sur le terrain politique, était par trop inégale.
LA DOUBLE CRISE DE
— Tandis que le camérier, impuissant, quitte le pouvoir et regagne Barcelone, Judith se réfugie à Sainte- Marie de Laon; Louis le Pieux vient à Compiègne au-devant de Pépin et de Louis. En l’absence de Lothaire, rappelé d’Italie mais encore en route, un triumvirat formé de Wala, Hugues et Mafroi, est maître de l’heure. C’est alors que, parmi les conjurés, un plan d’un étrange raffinement se fait jour.
Judith, enlevée brutalement de Laon, est conduite au camp des princes. Là, sous menace de mort, on l’oblige à jurer qu’elle se fera religieuse, qu’en outre elle conseillera à son mari de se faire moine si on la confronte avec lui. La dramatique entrevue fut ménagée, en effet ; mais l’attente des metteurs en scène fut déçue. Louis le Pieux demanda du temps pour réfléchir : il esjiérait que son fils aîné se montrerait plus traitable.
De fait, Lothaire refusa de pousser sa victoire aussi loin que certains l’eussent souhaité. Il ne voulut point détrôner son père et se contenta d’être officiellement son associé. Pratiquement, il était le maître et son père n’était que son captif. On procéda à une confirmation de l’acte de 817, à une abrogation de l’acte de 829, à la
-Sceau de Louis le Pieux (816), type romain. — Sceau de Lothaire 1®'' (843), buste tourné à droite, tête couronnée de lauriers, et portant cette légende : Christe adjuoa Hlotharium imperatorem (Christ, aide Lothaire, empereur). — Archives nationales.
L EMPEREUR Lothaire trônant, coiffé d'une couronne enrichie de pierreries. Il tient, de la main droite, un bâton surmonté d’une boule, insigne du pouvoir suprême; de la main gauche, une épée. (Londres, British Muséum. Additional Manuscripts, 37. 768, f® 4).
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COUVERTURE DU PSAUTIER DE CHARLES LE CHAUVE. D’après Beuchof, l’ame de David protégée par Dieu (Psaume LVl). —
Bibliothèque Nationale. Manuscrit latin 1152.
Encadrement de bois recouvert de lamelles d argent décorées de cabochons. Au centre. Ivoire (probablement du IX*^ siècle) où sont sculptés, de bas en haut, un i vehssement. des guerriers armés, des anges tenant 1 âme de David, le Christ nimbé entouré d apôtres. Cl. UiKiuuü.N,
L’EUROPE CAROLENGIENNE
révocation des amis de Judith et de Bernard. Judith fut recluse à Sainte-Radegonde de Poitiers; ses frères, Rodolphe et Conrad, furent enfermés dans de lointains monastères; un frère de Bernard, Herbert, eut les yeux crevés. Telle était la sanction de la première guerre civile. Au fond, la révolte équivalait à une révolution. Le souci prétendu de l’unité impériale ne pouvait la justifier, car rien ne compromettait plus sûrement cette unité que d’en faire l’enjeu des partis et de s’en prendre, armes en mains, à la personne et à l’autorité de l’empereur.
L’émotion causée par cet ébranlement fut très vive. L’opinion n’admettait pas ce gouvernement d’un fils du vivant de son père. A ce moment précis, un homme d’église, le moine Gondevald, dirigea la réaction. Mais, pour rétablir l’empereur et l’impératrice, il fallait jouer une nouvelle partie et la gagner. La tactique de Gondevald consista à diviser les princes et à spéculer sur le loyalisme des Francs de l’Est. Usant des armes de Wala, il travaille les cadets, excite leur jalousie et leur convoitise, leur montre Lothaire seul bénéficiaire de l’effort com.mun, promet de nouveaux partages plus avantageux. Comme, d’autre part, les Saxons avaient voué une vive popularité à Louis le Pieux à cause de la levée de la dure législation imposée par Charlemagne à sa conquête, Gondevald s’appuie sur eux. Bref, c’est la division dans l’Empire comme dans la famille impériale. La tactique réussit et le plaid de Nimègue, à l’automne de 830, restaure le pieux empereur. Lothaire cède aux circonstances ; il se raccommode avec son père, et, reprenant la route d’Italie, laisse libre cours à la réaction triomphante. Wala est définitivement exilé à Corbie; ses amis sont révoqués; quelques-uns, comme Mafroi, sont condamnés à mort, mais graciés et enfermés dans des monastères, ces prisons politiques du IX® siècle. Par contre, Judith et ses frères sont rendus à la liberté.
Judith ne recouvra cependant ses droits d’épouse qu’après s’être purgée par serment, à Thionville, des accusations lancées contre elle. Bernard parut aussi à ce plaid. Il offrit le duel judiciaire à quiconque prendrait à son compte de l’accuser. Nul ne releva le défi. L’ancien caméner attesta son innocence par serment. En apparence, à la fin de 830, les choses en revenaient donc au même point qu’en 829. Deux révolutions en une année, c’était pourtant plus qu’il n’en fallait pour avoir irrémédiablement modifié la situation. Désormais, aucune stabilité n’est plus possible. Le monde carolingien est la proie des partis. La force est érigée en arbitre. La double crise de 830 a donné le branle aux guerres civiles.
LES DIX ANS DE TROUBLES (830-840) . — Les dix années qui terminent le règne de Louis le Pieux sont remplies par une série de coups de force qui sont les conséquences logiques de la double crise de 830. La restauration de Nimègue prend aussitôt le caractère de réaction. Revenue d’exil, Judith ne songe qu’à se venger. Puisqu’on a opposé l’unité aux droits de son fils, l’impératrice ne veut plus entendre parler d’unité. Puisque Lothaire s’est dressé contre Charles, il doit être puni. Le partage d’Aix-la-Chapelle, en 831, sacrifie l’aîné. Mais, aussitôt. Pépin, poussé par Bernard, aspire à la place privilégiée perdue par Lothaire. Il se révolte, aidé de Louis. Alors l’empereur se réconcilie avec Lothaire et fait, en 832, une répartition qui élimine Louis et Pépin. Or, Lothaire, excité par Wala, prétend bientôt en revenir à la combinaison de 817. La coalition de 830 se reforme. C’est l’heure où une seconde révolte générale dresse, contre Louis le Pieux et Judith, les trois fils d’Hermengarde. Wala et ses amis les encadrent. Louis le Pieux, qui essaie de lutter, est abandonné des siens au « Champ du Mensonge », entre Bâle et Colmar. Il tombe aux mains de Lothaire. Et, cette fois, on décide la déposition de l’empereur. La cérémonie a heu le 7 octobre 833, à Saint-Médard de Soissons. Ebbon, archevêque de Reims, en a accepté la présidence. Judith est expédiée à Tortona, en Italie; Charles, à Prum.
Cependant, contre l’usurpateur Lothaire, une campagne d’opinion ne tarde point à se dessiner : deux écrivains surtout y emploient leur talent, Raban Maur et Jonas, évêque d’Orléans. Un groupement se reforme autour de l’idée de restauration. Bernard de Septimanie et Guérin, comte de Mâcon, dirigent le mouvement. Louis le Pieux est rétabli et son premier acte est un nouveau partage. La mort de Pépin, en 838, et une révolte de Louis entraînent de nouveaux remaniements. Enfin, Louis le Pieux meurt, le 20 juin 840, dans une expédition contre son petit-fils. Pépin II, qui réclame l’Aquitaine. Ainsi l’instabilité caractérise cette décade néfaste. Ce sont des phases qui se succèdent et s’enchaînent en vertu d’une sorte de mécanisme. Lorsque les trois fils d’Hermengarde s’entendent, leur père ne peut rien contre eux. Mais, après la victoire, les cadets se séparent de l’aîné. Judith, s’aidant des cadets, enlève le pouvoir à Lothaire. Déçu, celui-ci renoue avec ses frères et la coalition des
Charles le Chauve sur son trône. Au-dessus, les Quatre Vertus cardinales.
(Bible de Samt-Paul-hors-les-Murs, à Rome, f" I.)
trois princes se reforme, entraînant les mêmes conséquences. Judith essaie bien de rompre ce système en imaginant une conjonction de Lothaire et de Charles. Mais la combinaison n’est pas durable, parce que Louis et Pépin sont des forces, tandis que Charles, encore enfant, n’est qu’une faiblesse. Ainsi les solutions s’écroulent les unes après les autres et les oscillations se reproduisent dans le même ordre.
En fait de partage, personne ne peut plus savoir où est la légitimité. Les volontés changeantes et contradictoires de l’empereur ont enlevé toute autorité à sa volonté. Entre les actes accumulés dans les archives du palais, chacun des quatre héritiers — Lothaire, Louis, Charles et Pépin II — pourra choisir l’acte qui l’avantage pour en exiger l’exécution, et, d’avance, le débat apparaît de ceux qui ne peuvent se régler que par un compromis ou par la force.
LA GUERRE FRATRICIDE. — A la mort de Louis le Pieux, Lothaire reprend à son compte l’idée impérialiste. Pépin II s’y rallie pour s’assurer l’Aquitaine. Par contre, Louis et Charles, après quelques hésitations, se coalisent. Ils opposent au concept unitaire l’égalité entre frères. La conciliation étant impossible, la bataille se livre à Fontanetum (Fontenoy-en-Puisaye, près Auxerre) le 25 juin 841. Au début de l’action, Lothaire, grâce à sa fougue, paraît l’emporter. Mais une très vive contre-attaque du comte Guérin, venant à la rescousse de Louis, parvient à refouler Lothaire. Sur un autre point, Charles est malmené par Pépin, mais Nithard accourt et rétablit la situation. Finalement, Lothaire et Pépin sont défaits. La journée fut sanglante et fit grande impression, bien qu’aucun chiffre de pertes ne puisse être retenu avec quelque vraisemblance. Fait curieux : Bernard de Septimanie, avec ses troupes, resta simple spectateur; il n’avait pu se résoudre ni à seconder Lothaire, persécuteur de sa famille, ni à combattre Pépin, qu’il avait toujours favorisé et qui était son roi.
Dans le procès inextricable de la succession carolingienne, la bataille fut réputée un jugement de Dieu. Ainsi l’entendit notamment le clergé. L’idée unitaire apparut condamnée. La mise en forme du jugement devait être le traité de Verdun; mais ce traité ne fut conclu qu’après une longue crise.
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Carte du traité de Verdun. L Empire est démembré en royaumes (843).
Les vainqueurs du 25 juin resserrèrent leur amitié par les fameux serments de Strasbourg du 14 février 842. Ces serments, dont Nitliard nous a conservé le double texte, en francique et en roman, sont demeurés justement célèbres. La version romane de Strasbourg est le plus ancien document de la langue moderne. Historiquement, ces serments rendaient officielle l’alliance de Louis et de Charles. Les deux frères s’avancent sans obstacle jusqu’à Aix-la-Chapelle, proclament la déchéance de Lothaire, .mettent sur pied un projet de partage à deux. Lothaire, contraint à se modérer, suggère un partage à trois, abandonnant par conséquent Pépin. La pression des évêques détermine les alliés à accepter ce principe. Mais il fallut procéder à de laborieuses enquêtes pour élaborer le partage, enfin arrêté à Verdun, vers le 1 0 août 843.
LE TRAITÉ DE VERDUN (843). — Nous ne possédons point le texte de ce traité, l’un des plus importants de toute l’histoire. On ne peut en reconstituer les dispositions essentielles qu’en recourant à des traités postérieurs ou aux textes narratifs qui y font allusion.
Quelques principes généraux semblent avoir présidé à la rédaction : d’abord, le principe de la division tripartite, avec exclusion de Pépin; ensuite le maintien à Lothaire de l’Italie et d’Aix-la- Chapelle, avec le titre impérial, ce qui a entraîné l’attribution à l’aîné d’un État intermédiaire et allongé de l’embouchure du Rhin aux confins bénéventains de l’Empire; enfin, dans le tracé si délicat des frontières, le critérium adopté fut, à n’en pas douter, le respect des fidélités, c’est-à-dire qu’on a incorporé, autant que possible, dans le lot de chaque prince, les comtés dont les titulaires avaient combattu pour ce prince. C’est ainsi que le rôle militaire de Guérin a déterminé l’attribution à Charles de toute la partie de la Bourgogne sise sur la rive droite de la Saône, et du coup se trouva tracée la frontière de la France de 843, qui devait s’imposer, sur la plupart des points, fort au delà du Moyen âge.
Comme le montre la carte, le lot de Lothaire s’intercale entre la France de Charles le Chauve et la Germanie de Louis. Or, historiquement et ethnographiquement, rien ne s’interpose entre la Gaule et l’Allemagne : les deux pays avaient eu de toute antiquité, pour limite naturelle et humaine, le Rhin. Ainsi le hasard qui a fixé à trois le nombre des cojrartageants de Verdun a eu cette consé- (juence que, irour créer un État intermédiaire entre ceux de Charles et de Louis, il a fallu tailler dans de la chair vive : en fait, on a taillé en pleine chair de la Gaule, c’est-à-dire de la France. Les plaies ouvertes à Verdun ont saigné durant des siècles. Aucun acte d’opportunité politique n’a eu, en histoire, des effets aussi retentissants. Le couloir territorial dévolu à Lothaire, de la mer du Nord aux Afiies, a été voué à toutes les épreuves d’une destinée incertaine; l’Italie a été offerte aux ambitions adverses de la France et de l’Allemagne, lesquelles, par contre, ont reçu du traité leur individualité puissante : l’acte de Verdun, incapable d’insuffler la
vie à l’État sans nom aux destinées duquel préside Lothaire, a dressé face à face les royaumes de Charles et de Louis. La France de 843 est amputée, sans doute; mais elle a un cœur et une tête; elle peut, doit et veut vivre.
LA CONFRATERNITÉ. — A cette heure donc, une ère commençait. A l’Empire unitaire succédait la multiplicité d un Occident nouveau. C’est pourquoi, au lendemain du partage, 1 influence du clergé substitue à l’idée unitaire périmée un idéal nouveau. Sur un plan transcendant, le monde carolingien survit à la division territoriale. Ce sera la confraternité ou concordia fratrum. Mais si la confraternité apparaît une formule de conciliation et de paix, l’ambition des princes fait surgir une redoutable contre-partie. Aucun d’eux ne se résigne sincèrement au partage. L’arrière-pensée les hante d’agrandir leur lot, et chacun rêve du diadème impérial. La confraternité n’exclut point la rivalité.
Lothaire tente d’abord de ressaisir l’hégémonie effective que l’indépendance de ses frères lui ravit. Mais ses efforts pour faire de Drogon, archevêque de Metz, un vicaire du Saint-Siège en France et en'' Germanie échouent, et il ne peut faire rétablir Ebbon sur le siège de Reims. Sur ce siège éminent s’installe une créature de Charles le Chauve, le célèbre Hincmar. Lothaire s’avise alors de rompre l’accord de Louis et de Charles en pesant tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre. Par contre, le clergé s’applique à ménager périodiquement des congrès où sont dictées aux princes des formules solennelles de fraternité (Yutz, 844; Meerssen, 847 et 851). La mort de Lothaire à Prum, dans la nuit du 28-29 septembre 855, entraîne la division de son État entre ses trois fils ; Louis II, empereur, prend l’Italie; Charles, la Provence; Lothaire, ce qui, de son nom, fut appelé Lotharingie ou Lorraine.
Or, cette disparition de Lothaire P’' laissait face à face Louis et Charles. Déjà sourdement commencée, aggravée en 854-855 par l’aventure aquitaine, dont nous verrons un peu plus loin le sens, l’hostilité des deux petits-fils survivants de Charlemagne inaugure la grande rivalité historique de l’Allemagne et de la France. Voici que les serments de Strasbourg sont oubliés. Les deux anciens alliés se posent en adversaires. Par des manœuvres obliques, chacun d’eux cherche à attirer à lui les héritiers de Lothaire. Puis, brusquement, en 858, Louis le Germanique prend l’offensive, et c’est proprement la première guerre franco-allemande.
Il est impressionnant d’observer à quel point il existe déjà un esprit français et un esprit allemand. Les Annales de Saint-Bertin et les Annales de Fulda s’en font respectivement l’écho. Le monarque germain agit en Allemand. Il pratique l’offensive brusquée et viole une neutralité, celle de la Lorraine. Sans trouver d’obstacle, il pénètre en Champagne jusqu’à Brienne. Là, Charles, d’abord surpris, essaie de barrer la route à l’invasion. Affaibli par des défections, il doit céder sans combat. Audacieusement, Louis commence à compter ses années de règne en France. Toutefois, l’hiver de 859 amène la revanche. Le clergé français, dirigé par Hincmar, a tenu bon. La marche en avant de l’armée de Charles, reformée en Bourgogne, suffit à déterminer, sans bataille, la retraite germanique. Le congrès de Coblence (860) rétablit donc aisément la paix. Mais si le traité de Verdun sort intact de l’aventure, l’opposition franco-allemande se révèle, dès cette date, facteur dominant de la politique occidentale. Aussi bien, déjà, se trouvait posé un problème épineux et redoutable dans ce pays de Lorraine que sa situation géographique faisait si fragile.
Le roi Lothaire II, n’ayant pas d’enfants de sa femme T eutberge, voulait la répudier pour épouser une concubine, WaFdrade. C’est à ce sujet que la question de l’indissolubilité du mariage chrétien, alors encore incertaine, fut tranchée par le Saint-Siège. Mais
cette même affaire Reliquaire de F^épin 1" d'Aquitaine (Conques). — avait aussi une Travail du X"' siècle; remaniements postérieurs.
face politique ; y aurait-il ou non des héritiers du roi de Lorraine? Une subtile partie s’engage autour du «divorce». Louis le Germanique se fait d’abord accorder par son neveu l’expectative de l’Alsace pour prix de son appui; bientôt, devant l’attitude du pape Nicolas I'’’, il se résoud à négocier avec Charles dans l’hypothèse d’un partage éventuel. De fait, la mort de Lothaire II, le 8 août 869, est suivie des préliminaires d’Aix-la-Chapelle et du traité de Meerssen (8 août 870), qui fixe la part des deux oncles. On peut en résumer les dispositions essentielles en disant que le cours de la Meuse et celui de la Saône étaient pris comme frontières des deux grands États devenus limitrophes : ces frontières devaient demeurer celles de la France et de l’Empire germanique jusqu’au X\’I® siècle.
Des trois fils de Lothaire I®'', deux avaient déjà disparu; Charles de Provence et Lothaire II. Le survivant, l’empereur Louis II, lui aussi de santé précaire, avait pu hériter de Charles, mais il s’était vu frustré de la Lorraine par ses oncles. Cependant le titre impérial conservait son auréole. Charles le Chauve et Louis le Germanique ne songèrent, plus désormais qu’à la vacance possible de l’Empire. En ce cas, la constitution de 817 stipulait que l’empereur serait choisi parmi les fils survivants de Louis le Pieux au moyen d’une élection dictée par la volonté divine. De cette volonté, le pape était l’évident interprète. Or, Jean VIII opta pour Charles. Sitôt que Louis II eut expiré à Brescia, le 12 août 875, le roi de France franchit les Alpes et, le jour de Noël, reçut le diadème dans la basilique où son grand-père avait été couronné trois quarts de siècle auparavant. A ce moment même, Louis le Germanique campait en pleine France, à Attigny. Charles ne se troubla point de cette seconde invasion allemande. Le Saint-Siège, le clergé français s’élevèrent contre l’agresseur. A la nouvelle que Charles repassait les Alpes, le Germanique recula. Il mourut peu après, à Francfort, le 28 août 876.
Il semble que le nouvel empereur n’avait aucun droit à se dresser contre les trois fils du Germanique : Carloman, Louis le Jeune, Charles le Gros. Sous quel prétexte Charles envahit-il le royaume de son frère? Prétendait-il faire revivre sur la Lorraine entière les droits de Louis II ? Était-il mû par ce réalisme inconscient qui devait mettre aux prises si souvent la France et l’Allemagne pour s’arracher les lambeaux de la Lotharingie? Toujours est-il que l’effort de Charles n’aboutit pas. Dans une bataille acharnée sur le Rhin, à Andernach, les Français furent défaits. Rappelé en Italie par le pape, Charles mourut au retour, le 6 octobre 877. Alors, son fils, Louis le Bègue, ayant volontairement décliné la dignité impériale, Carloman devint empereur : par là commençait l’union de l’Empire à la Germanie et s’inaugurait ce Saint- Empire romain germanique qui devait survivre au Moyen âge.
Barque NOR.MA.NDE. — Fragment de la tapisser.e de Bayeux, attribuée à la reine Mathilde (XI® siècle). Cl. Xeurlkin.
manifesta soudain sous une forme imprévue : l’intervention allemande. Louis le Germanique, pour faire pièce à son frère, permet à l’un de ses fils, Louis le Jeune, de passer en Aquitaine. Il semble que, pour parer ce coup, Charles n’ait trouvé rien de mieux que de laisser évader Pépin. En tout cas, la réapparition de celui-ci dans le Midi brisa net la tentative allemande. Puis, reprenant la politique de Charlemagne, le roi de France établit en 855 son propre fils, Charles l’Enfant, comme roi d’Aquitaine. Pépin, tombé au plus bas, se disqualifie en se faisant capitaine d’une bande de Normands avec laquelle il vient assiéger sans succès Toulouse, en 864. Quelques semaines plus tard, l’adversaire acharné de Charles achevait le cours de ses aventures. Fait prisonnier, il était condamné à mort au plaid de Pitres. Son oncle lui fit grâce de la vie, mais l’enferma pour le reste de ses jours à Senlis.
Tous ces événements avaient eu leur répercussion dans les marches extrêmes du Midi carolingien. Le fils aîné de Bernard, Guilhem, après avoir essayé de se maintenir à Barcelone, fut, comme son père, pris et exécuté. En 855, après un soulèvement du marquis Onfroy, Charles le Chauve coupa en deux la marche pyrénéenne : il y eut la Septimanie au nord, la marche d’Espagne au sud. La séparation fut fixée aux Corbières. Cette délimitation malencontreuse séparait le Roussillon de la Gaule pour le souder au groupe des comtés transpyrénéens qui gravitaient autour de Barcelone ; telle est l’origine du rattachement des comtés de Roussillon et Cerdagne à ce qui allait devenir la Catalogne. Joffre le Poilu, déjà comte et marquis à la fin du règne de Charles le Chauve, en est le héros national et le vrai fondateur.
LES PREMIÈRES INVA¬ SIONS DU IX® SIÈCLE. — Le
monde carolingien était environné de peuples encore païens et barbares. Ces peuples profitèrent des troubles intérieurs des royaumes francs pour s’affranchir des tributs que Charlemagne leur avait imposés et pour faire des incursions de pillage de plus en plus audacieuses. Louis le Germanique et ses fils usèrent une partie des forces de la Germanie à châtier ou à arrêter les Slaves. Mais le type de l’invasion du IX® siècle est l’invasion normande.
Les Normands viennent de Scandinavie. Leurs barques légères les portent à travers l’Océan, puis remontent le cours des fleuves et pénètrent au cœur des États carolingiens. Ils deviennent la terreur des populations, qu’ils pillent, massacrent, rançonnent.
Tout ce qui peut fuir se dérobe devant eux. Les clercs emportent leurs reliques et les païens se vengent en mettant le feu à l’église. Paris reçoit la visite de Regnar Lodbrog et de sa bande le 28 mars 845. Saintes, Bordeaux, Toulouse, Nantes sont tour à tour saccagées. Une bande pousse jusqu’à Clermont et y tue le comte
L’AQUITAINE ET SES MARCHES. — Le traité de Verdun avait écarté Pépin II du partage.
En fait. Pépin n’était point si facile à déraciner. Un problème aquitain s’imposait à Charles. Il échoua, en 844, devant Toulouse, malgré un siège marqué par la capture, la condamnation et l’exécution de Bernard de Septimanie. Une armée de secours venue du nord fut écrasée par Pépin en Angoumois, le 1 4 juin, et Charles dut signer en 845, avec son neveu, le traité de Saint-Benoît-sur-Loire.
Sans reconnaître au neveu le titre royal, l’oncle lui laissait la jouissance de ce qu’il n’avait pu lui arracher.
Cèt arrangement provisoire fut rompu dès 849, date à laquelle Charles reparaît en Aquitaine. Cette fois, Toulouse lui est livrée par le comte Fredelon. Le coup était fatal à Pépin.
Péniblement, il tint la campagne, traqué partout, et fut capturé en 852 par le comte Sandre de Gascogne, qui le remit à Charles. Celui-ci enferma son prisonnier à Saint-Médard de Soissons.
Pourtant l’esprit particulariste n’était pas mort en Aquitaine. Il se
Siège et prise de RaBATH. — Représentation dune forteresse, de cavaliers armés de l’arc et de fantassins. — Miniature tirée du Psautier d’or de Saint-Gall. bibliothèque conventuelle de Saint-Gall (fin du IX® siècle).
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i tiennt en 864. Contre ce péril qui frappe à l’improviste, il est difîicili de réagir. Charles le Chauve essaie de barrer les artères de rin\.'ision par des ponts fortifiés; mais ce remède n’est qu’éphémèr<-. Les Normands de la Seine s’étant solidement établis dans l'île d’Oscelle, en face de Jeufosse, Charles et Lothaire dirigent ontii- eu.\ un gros effort, enrayé par l’offensive allemande de 858. Charles, à plusieurs reprises, se décourage et commet la faute de payer la retraite des Normands, ce qui revient à encourager leur audace. Cependant, l’un des comtes de Charles se couvre d’une gloire impérissable en combattant les pirates : Robert le Fort, l’ancêtre des futurs Capétiens. Robert remporte notamment, en 866, l’éclatante victoire de Brissarthe sur les Normands de la Loire.
LA FAILLITE DE E’UNITÉ ET DE LA CONFRA¬ TERNITÉ. — Louis le Bègue avait succédé à Charles l’Enfant comme roi d’Aquitaine. Son accession au trône de France, en 877, signifia la définitive réunion de l’ancien royaume de Pépin à la monarchie française. Mais si le nouveau roi de France avait éliminé une cause redoutable de conflits en renonçant à la dignité impériale, un gros problème ne subsiste pas moins entre la France et la Germanie sur le Rhin. Louis le Bègue s’en assure le règlement par le traité de Fouron, conclu avec Louis le Jeune le 2 novembre 878. Les deux cousins s’en tenaient au partage de la Lorraine effectué en 870. Malheureusement, le règne de Louis le Bègue, si sagement inauguré, ne dura que seize mois, et la succession de France s’ouvrit brusquement dans des conditions difficiles.
Encore mineur, Louis avait épousé, sans le consentement de son père,
Ansgarde, qu’il avait répudiée ensuite pour épouser Adélaïde. D’Ansgarde, il avait deux fils, Louis et Carloman.
Adélaïde était à la veille de donner le jour à un enfant, qui devait être Charles le Simple. Lequel des deux mariages était régulier? Louis le Jeune reconnut Louis III et Carloman, moyennant rétrocession de la part de Lorraine acquise par Charles le Chauve. Ainsi, à l’heure où les fils d’Ansgarde s’installent conjointement, excluant leur demi-frère, un double recul a fait perdre à la maison de France le diadème et la Lorraine.
Cette dernière perte était surtout sensible. Des coups plus rudes sont portés aux Carolingiens. Tandis qu’un bâtard de Lothaire II, Hugues, fils de Waldrade, se révolte en Lorraine, Boson, beau-frère de Charles le Chauve, se fait élire roi de Provence à Mantailles et usurpe tout le bassin du Rhône.
Louis III et Carloman s’usent contre Boson et les fils du Germanique contre Hugues. Invasions normandes et slaves redoublent de violence et la noblesse féodale en formation s’enhardit. Un regain du vieil idéal de confraternité s’esquisse cependant sous le coup de tant d’épreuves. Un congrès des rois se tient à Gondreville, en 880, et, quatre ans après, l’unité se trouve reconstituée comme par miracle ; l’ensemble des royaumes et l’Empire même sont réunis dans les mains du dernier fils survivant de Louis le Germanique, Charles le Gros.
1 léritier naturel de ses frères, Carloman et Louis le Jeune, Charles le Gros est reconnu roi de France à la mort de ses cousins : Louis III et Carloman, Charles le Simple demeurant exclu. Mais, l’unité, rétablie le 6 décembre 884, est plus apparente que réelle, plus décevante que féconde ; cette dernière et tardive expérience de l’unité ne fait que mieux ressortir l’état d’avancement de la décomposition et l’imiiossibihté matérielle de toute unité.
/\ dire vrai, la personnalité de Charles le Gros a été écrasée par la tâche épuisante que les circonstances lui imposaient. Ce prince, instruit et pieux, souffrait d’épilepsie. Le surmenage acheva son énergie et sa chancelante santé. Le 25 juin 885, les Normands entrent à Rouen: ils remontent la Seine jusqu’à Paris. La cité résiste dans son île; mais les faubourgs sont pillés. Le siège, commencé le 28 novembre, dure jusqu’en septembre suivant. Charles le
Gros, occupé en Italie, puis en Allemagne, arrive enfin au pied de la colline de Montmartre. Voici qu’au lieu de combattre, il préfère traiter avec le chef des pirates, Sigfried, et lui livrer la Bourgogne, qui conteste l’autorité impériale. Ce fut une faillite morale sans précédent, et lorsque Charles, déposé, meurt en Allemagne sans enfants, le 1 3 janvier 888, l’idée unitaire, dont il avait été un instant le fantôme, disparaît avec lui. Maintenant, comme une pièce se change en monnaie, l’Empire s’est définitivement coupé en royaumes. A défaut d’un petit-fils légitime de Louis le Germanique, Arnoul, bâtard de Carloman, devient roi en Allemagne, puis empereur en 896; en Italie, Bérenger de Frioul et Guy de Spolète se disputent la couronne; le Welf Rodolphe, petit-neveu de l’impératrice Judith, devient roi de Bourgogne; Louis, fils de Boson, succède à son père en Provence; enfin, en France, Eudes, fils de Robert le Fort, monte sur le trône.
IV. ROBERTIENS ET CAPÉTIENS
EUDES ET CHARLES LE SIMPLE. — Pour la première fois depuis le coup d’État de 751, le sacre était conféré en
France à un prince étranger à la maison carolingienne. Celle-ci était considérée comme éteinte, la légitimité de son seul représentant, Charles le Simple, étant contestée. La vaillance du fils de Robert durant le siège de Paris avait fait préférer sa candidature à celle de Guy de Spolète, son compétiteur. Eudes justifia ce choix par la victoire qu’il remporta, en 888, à Montfaucon en Argonne, sur les pirates. Mais Charles le Simple, réfugié auprès de Rannoux, duc d’Aquitaine, s’agitait. On se prit bientôt à discuter ses droits, à voir en lui l’héritier authentique de Louis le Bègue. Du loyalisme carolingien ressuscité. Foulques, archevêque de Reims, se fit l’instrument. Profitant de quelques échecs subis par Eudes dans sa lutte contre les Normands, l’archevêque prend sur lui de couronner Charles le 28 janvier 893. La lutte s’ouvre, mais se résout en 897 par un accord. Eudes, en mourant, le P’' janvier 898, laisse sa couronne à Charles.
Restauré, Charles le Simple, en dépit de l’injure que lui laisse son surnom, est un prince fort honorable.
Ce surnom signifie, en réalité, honnête et doux, et n’a pris un sens péjoratif que par l’effet d’une fausse interprétation. C’est ce roi « simple » qui trouve une solution au problème des invasions normandes; c’est lui encore qui refoule la poussée germanique menaçante et qui recouvre un instant la Lorraine.
Les invasions normandes se multipliaient d’une façon désespérante dans les premières années du X® siècle. Fort d’une victoire remportée sous Chartres, le roi négocie adroitement avec le chef de bandes Rollon le fameux traité de Saint-Clair-sur-Epte (91 I), qui crée la Normandie. Enracinés au sol, les Normands se fixent et deviennent des fidèles de la royauté.
Charles se sent libre alors de se retourner vers l’est. Une pesée allemande s’était exercée, très puissante, avec Arnoul ; mais, lorsqu’à la mort de Louis l’Enfant, fils d’Arnoul, Conrad est élu en Allemagne, les Lorrains se donnent à Charles le Simple.
Malheureusement pour cette politique, à la fois habile et énergique, un soulèvement se produit contre Charles à l’appel de Robert, frère d’Eudes. Sans doute, Charles esquissait-il une réaction contre l’envahissement seigneurial. Faisant face bravement au péril, il se porte contre Robert, qui est tué; mais le roi, fait prisonnier en 923 par l’un des conjurés, Herbert de Vermandois, fut enfermé à Château-Thierry, puis dans la tour de Péronne. Alors les grands, victorieux, proclament l’un d’eux ; le duc de Bourgogne, Raoul.
Toutefois, le Bourguignon fut loin d’être universellement reconnu. Son règne trouble, marqué par la perte de la Lorraine (reprise par
Histoire de JosuÉ. — Précédés de l’arche de l’alliance portée par les prêtres, les Israélites (représentés ici en fantassins et cavaliers carolingiens traversent le Jourdain, qui s’est entr ouvert pour leur livrer passage, et vont s emparer de Jéricho, grâce à l arche sainte. — Miniature tirée de la Bible de Saint-Paul-hors-les-Murs, à Rome (fin du IX® siècle).
Types de monnaies carolingiennes. — K® rangée (en haut) ; Louis le Pieux, Lothaire, Charles le Chauve, Eudes; au revers de chaque pièce : Palatina Monela. — 2® rangée : Monnaies frappées dans les ateliers palatins; deux monnaies buste de Charlemagne et de Louis le Pieux ; au revers : teinple tétrastyle. — 3° rangée ; Louis le Pieux, Lothaire, Charles le Chauve, type Christiana religio et Munus diüinum. — 4® rangée : Deniers de Charlemagne frappés à Pavie, Milan, Trévise et Lucques.
— Bibliothèque Nationale; Cabinet des Médailles.
Henri l’Oiseleur) , s’achève sans éclat en 936, et aussitôt un mouvement d’opinion porte au trône le fils de Charles le Simple, rappelé d’Angleterre.
LES DERNIERS CAROLINGIENS. — Avec Louis IV d’Outremer s’ouvre la dernière période de l’histoire carolingienne. Si la maison de Bourgogne se recueille désormais dans l’ombre, par contre la dynastie issue de Robert le Fort, la maison des Robertiens, ne cesse plus de grandir. Le titre de duc de France, dont l’origine demeure obscure, pare cette maison d un exceptionnel prestige : il semble équivaloir à une vice-royauté. Enhardis, les Robertiens convoitent le trône : un duel tragique s’engage entre les ducs et les rois.
Les derniers Carolingiens n’ont rien de commun avec les rois fainéants de la décadence mérovingienne. Ils ont lutté, au contraire, désespérément pour sauver l’autorité royale. Louis IV, notamment, avait l’allure et les qualités d’un grand prince. C’est le « Loeys filx Carlon au vis fier » du poème intitulé Couronnement de Lois. La poésie célèbre en lui « l’empereur de France » et le « roi de Monloon », par allusion à Laon, qui fut la forteresse ultime des derniers souverains de la race de Charlemagne. Henri Martin a jadis porté sur Louis IV un jugement que les travaux ultérieurs n’ont fait que confirmer : « Par lui eût été relevée la maison de Charlemagne, si elle eût pu l’être. »
Elle ne pouvait être relevée parce que les agents de dissolution politique et sociale avaient trop avancé leur oeuvre. La lutte permanente contre les ducs est pour le Carolingien, même victorieux, une cause d’affaiblissement; car il ne peut résister aux assauts qu’au prix de sacrifices ruineux pour son autorité.
Au demeurant, aucune épreuve ne fut épargnée à Louis. Son règne avait commencé par la pire des invasions du X® siècle, l’invasion hongroise de 937, qui désola la Champagne et la Bourgogne. A la fin du règne, une autre invasion hongroise s’abat sur l’Aquitaine. Les pays méditerranéens subissent, à la même époque, les attaques incessantes des pirates sarrasins.
Cependant, la dynastie, consolidée par le talent et l’activité de Louis, se maintient sans difficulté à sa mort. Son fils aîné, Lothaire,
âgé de treize ans, est sacré à Reims par l’archevêque Artaud, le 12 novembre 954. Le nouveau roi doit, lui aussi, se défendre contre les ducs de France; mais il ne perd pas de vue la politique traditionnelle de ses prédécesseurs vers l’est. S’il s’appuie sur l’alliance allemande sous Otton le Grand, il reprend, sous les successeurs de ce prince, les aspirations lorraines de Charles le Simple. Avec des moyens des plus réduits, il parvient jusqu’à Aix-la-Chapelle. Mais, délogé par Otton II et poursuivi, il doit traiter à Margut-sur-Chiers. Cet échec ne le décourage point. A la mort d’Otton II, il reprend son élan et va assiéger Verdun dans une campagne vivement menée, celle de 984.
C’est pour enrayer cette activité menaçante que la maison de Germanie médite l’mtrigue rémoise, qui portera un peu plus tard le coup fatal à la dynastie carolingienne. Adalbéron, archevêque de Reims, se prête à la combinaison ottonienne. L’église de Reims, jusque-là citadelle du loyalisme, devient le foyer d’un complot antidynastique. L’idée a déjà germé de mettre sur le trône le Robertien Hugues Capet.
Mais Lothaire a surpris la conspiration. Faisant face avec énergie, il a même cité Adalbéron à Compiègne devant une vaste assemblée que Capet a dispersée par la force, avouant, par le geste même, la trahison.
Il est malaisé de dire ce qui fût advenu de ce défi si Lothaire n’avait disparu prématurément, à quarante-quatre ans, le 2 mars 986. Ce qui montre que le parti adverse se sentait encore mal assuré, c’est que Louis V, déjà associé au pouvoir et sacré depuis 979, succéda sans opposition.
Louis V aussi était actif et clairvoyant. Sa mère, Emma, fille de l’impératrice Adélaïde, veuve d’Otton le Grand, s’employa à le réconcilier avec la maison impériale. Le résultat de cette politique menaçait Adalbéron de l’isolement et l’archevêque conspirateur allait être livré à ce jugement qu’une intervention scandaleuse lui avait fait éviter sous Lothaire, lorsqu’un vulgaire accident mit fin brusquement au règne de Louis. Ce prince fit, au cours d’une chasse, une chute de cheval si malheureuse qu’il en mourut, le 22 mai 987. Alors, contrairement à toutes les prévisions, dans le désarroi d’une de ces situations imprévues où les habiles excellent
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. r.-iut i les 61s d'une intrigue, la cornbmaisun .émoise, deux fois percée à lour, éusut. Compromis par leur zèle ;= U. !i dui de France, les deux mette i.., en eène, l’archevêque Adalbé- .on î t son secrétaire Gerbert, jouant le tout pour le tout, poussèrent à fond leur manoeuvre audacieuse et parvinrent à faire monter sur le trône leur protecteur, Hugues Capet.
LE RÉGIME POLITIQUE
Charlemagne n’a pas inauguré une nouvelle façon de gouverner les hommes; il s’est contenté d’améliorer le régime hérité des Mérovingiens. Son grand mérite d’administrateur a été de faire descendre les principes dans l’application, de tenir la main à une exécution loyale des lois et décrets {leges, capitularia) .
L’État franc était fondé sur la 6délité. Ce mot exprime le rapport établi du sujet au prince. La hdélité se prêtait par un serment obligatoire et le devoir de Hdélité équivalait à ce que nous appellerions l’ensemble des de voirs civiques : service militaire, paiement de l’impôt, obéissance au ban.
Le service militaire est une charge
publique, le soldat s’arme et s’équipe à ses frais; il doit se fournir de trois mois de vivres. La répartition du service est conçue comme un impôt sur le revenu; 1 autorité 6xe l’unité de fortune correspondant à la levée d’un homme; les sujets de fortune moindre s associent jusqu à concurrence de la valeur prescrite pour équiper l’un d’eux; tout sujet qui possède plusieurs fois l’équivalent de cette valeur fournit autant d’hommes. L’unité dont il s’agit s’exprime en manses, le manse étant la quantité de terre propre à nourrir une famille de paysans. Les capitulaires parlent généralement de trois ou quatre manses. En 809, un revenu mobilier de six livres est assimilé à la possession de quatre manses. De ce système militaire, il résulte qu’un grand propriétaire vient à l’armée avec les hommes qu’il a levés sur sa terre et les commande : c’est l’ébauche de l’armée féodale.
Nous connaissons mal les impôts carolingiens. Les impôts directs s’appelaient dons annuels et cens royal; ils devaient comporter une cote personnelle et une cote foncière, mais leur assiette est obscure.
Les impôts indirects consistaient surtout en droits d’entrée et de circulation (tonlieux) . Ces charges étaient légères, et c’était le domaine qui alimentait surtout le budget.
Le ban était l’expression de l’autorité publique : le devoir judiciaire, l’accomplissement des corvées de voirie, la fourniture du gîte, autant d’obligations dérivées du ban. Tout homme cité devant le tribunal doit y comparaître. La justice est personnelle, c’est-à-dire que chacun est jugé suivant sa loi nationale. D’ailleurs, les lois sont revisées et les capitulaires en mettent au point l’application. Le principe romain de la participation des habitants à l’entretien des routes a été maintenu, et c’est l’obligation des corvées de voirie. En6n, les fonctionnaires en tournée ont droit à être défrayés par les sujets, et c’est le gîte.
L’administration centrale s’appelle le Palais; c’est un ensemble de services à la fois publics et privés. Chaque service a son chef : archichapelain, comte du palais, camérier, sénéchal, connétable. Sous Louis le Pieux, l’un de ces six ministres a rang de premier ministre. En province, l’administration est assurée par les comtes, chacun gouvernant son comté. La France actuelle correspondait à un peu plus de cent comtés. Le comte est le chef de tous les services dans sa circonscription. Tout dépend de lui, hormis les terres hscales, hormis aussi les domaines des sujets pourvus du privilège d’immunité, dont nous définirons plus loin la portée. La justice comtale est le mall, dont l’organisation est empruntée au vieux droit germanique. Le rôle exact des échevins qui assistent le comte ou son délégué au tribunal est assez mal éclairci. Au-dessous de lui, le comte a des subordonnés, vicomtes et viguiers, qu’il désigne.
Au-dessus du comte, la hiérarchie place le duc ou marquis, termes synonymes désignant un comte pourvu, outre ses fonctions comtales, d’un commandement suprême militaire sur un groupe de comtés (duché ou marche) . Ce régime n’est guère appliqué qu’aux frontières.
Il reste, pour donner une esquisse suffisante du régime carolingien, à déHnir les organes de transmission : d’une part, les plaids; d’autre part, les missi. Les plaids sont des assemblées annuelles, mais où l’on ne peut voir un corps constitutionnel ou parlementaire : seuls, les grands y jouent un rôle actif, et ce rôle n’est que consultatif. C’est au plaid que le souverain prend les graves décisions, après avis de ses conseillers personnels ; c’est au plaid que les textes législatifs sont promulgués. Le plaid revêt aussi le caractère d’une haute cour de justice : on y juge les cas de haute trahison, tel le cas de Tassillon ou celui de Bernard de Septimanie. Quant aux missi, ce sont des inspecteurs généraux des services publics. Ils sont délégués nominativement pour chaque tournée. Généralement, un évêque et un comte marchent ensemble et visitent une circonscription formée d’un groupe de comtés. Ils peuvent casser d’office les décisions du comte, suspendre le comte, révoquer ses subalternes.
Leur rôle est surtout d’adresser des rapports au Palais.
Le roi David représentant, sans doute, Charlemagne, le David de l’Académie palatine. — 11 est entouré de guerriers et de musiciens. — Miniature tirée de la Bible de Saint-Paul-hors-les- Murs, à Rome (fin du IX® siècle).
Plaque de marbre dans l'église de SaINT-GuILHEM LE-DÉSERT (Hérault). Cl. Ah. ium;, imk.i.
L’ÉTAT SOCIAL. — L’époque carolingienne a hérité de l’état social de l’époque précédente, dont le trait caractéristique est la prédominance de la fortune immobilière. La grande projiriété couvre la majeure partie du sol. Parmi les domaines ajipartenant à l’abbaye de
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Intérieur de la chapelle palatine (Aix-la-Chapelle). — A gauche, siège dit du couronnement de Charlemagne; à droite, décoration carolingienne de
influence orientale.
la voûte
Saint-Germain-des-Prés, par exemple, les plus petits ne sont guère inférieurs à six cents hectares, la moyenne est de mille, quelques-uns dépassent quatre mille. Le grand domaine comprend : d’une part, le manse dominical, que le propriétaire se réserve et fait cultiver sous la direction de l’intendant; d’autre part, les tenures, que cultivent des tenanciers liés par un contrat de concession à charge de redevances et de corvées.
Le manse dominical comprend des pacages, où les tenanciers sont admis à mener paître leurs troupeaux, et des forêts, où ils sont autorisés à faire du bois pour la construction et le chauffage. Chaque tenancier a construit sa cabane sur son manse. Il faut donc se représenter le grand domaine ou villa comme une série d’habitations semées dans la campagne, tandis que le manse dominical dresse le manoir du seigneur avec une chapelle et des communs. C’est ce manoir qui commence à prendre figure de château à la fin de la période, lorsque les invasions, surtout celles des Normands, ont partout créé la nécessité d’une défense locale. Alors les habitations paysannes viendront s’agglomérer autour du château, et ce sera l’origine du village.
Ainsi constituée, la villa est l’unité économique des temps carolingiens. Elle se suffit presque entièrement. Non seulement la presque totalité des produits agricoles se consomme sur place, mais encore des ateliers locaux manufacturent les matières premières : vêtements, outils, tous objets d’usage courant sortent de ces ateliers; il y a jusqu’à des serfs monétaires, qui sont en même temps orfèvres. Les produits exotiques font l’objet d’un colportage; le grand commerce international, aux mains des Juifs ou des Orientaux, ne s’exerce guère que sur des articles de luxe.
Dans eette société, où, de toute évidence, le grand propriétaire est le privilégié, tout va à fortifier sa puissance. Il a non seulement la fortune, mais l’autorité. Il est patron et seigneur, il prélude à son rôle prochain de féodal. A vrai dire, le régime social de la villa s’oppose à la tendance unitaire et centralisatrice qui a donné son sens politique à l’effort carolingien. Le siècle représente justement le conflit entre la centralisation politique et la décentralisation sociale.
Or, celle-ci l’emporte. Son triomphe décide, au siècle, de la dissolution politique.
Une grande extension du monachisme marque, d’autre part, l’époque carolingienne. Saint Benoît d’Aniane, au VIH® siècle, a achevé de donner à l’ordre bénédictin ses traits distinctifs. Largement dotées, les abbayes bénédictines s’enrichissent, se multiplient. Elles sont à la fois centres agricoles et centres intellectuels. La fondation de Cluny, en 909, par le comte Guillaume le Pieux et l’abbé Bernon, prépare, pour l’époque capétienne, le développement du plus grand des ordres religieux du Moyen âge, l’ordre clunisien. Partout, des maisons nouvelles surgissent. La formation des chapitres cathédraux auprès des évêques donne parallèlement aux diocèses leur physionomie définitive, tandis que les cathédrales, comme les abbayes, deviennent de grands propriétaires. Évêques et abbés voisinent avec les grands laïques; ils dominent ensemble aux plaids. Évêques et abbés sont les auxiliaires des rois, les chefs d’une noblesse en formation dont la montée met déjà en péril l’autorité royale qu’elle est censée servir.
Ce sont, en effet, ces privilégiés laïques ou ecclésiastiques qui attirent à eux les vassalités. Or, la vassalité n’est que la forme nouvelle de ce dévouement personnel, qu’on pratiquait à l’époque mérovingienne sous le nom de truste. Un homme qui devient, par serment, le vassal d’un autre homme, doit à celui-ci, son seigneur, des devoirs étroits. Sans insister sur le contenu de ces devoirs, que nous retrouverons, il faut retenir que la subordination généralisée de l’homme à l’homme tend à donner à la société, dès le V’Iir’ et le IX® siècle, cet aspect stratifié où l’on peut apercevoir l’ébauche de la future féodalité.
LA RENAISSANCE CAROLINGIENNE. — L’un des
plus beaux titres de gloire de Charlemagne est assurément l’effort par lequel il a provoqué dans ses États une renaissance intellectuelle. A la cour illettrée de Pépin succède un foyer d’intense culture. Or, les capitulaires ne laissent aucun doute sur la part prise personnellement par Charles dans cette étonnante transformation.
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La réforme scolaire de Charlemagne procède de la pensée pieuse de relever le niveau du clergé pour mieux assurer le salut des âm.-'. Pour réaliser son plan, il attire à lui les représentants de r Xnrietiire et de la Lombardie, pays d’une culture supérieure. Meum, l'aul Diacre, personnifient ces deux cultures; d’autres ■t- ;ny -rs leur font cortège : EtheKvulfe, Pierre de Pise, Paulin d Aquilée, W itton, Fridugise, Sigulfe. Le premier des Francs qui ,!• montre leur émule, Eginhard, ami et biographe de Charles, collabore à l’œuvre; une aristocratie lettrée se forme avec les Théodulfe, les Angilbert, les Adalard, et rayonne du Palais si puissamment que l’instruction devient à la mode et qu’un humanisme comparable à celui qui devait donner le branle à la Renaissance du X\ I' siècle commence à se dessiner : il est juste de parler d’une Renaissance carolingienne.
Deux écoles modèles furent créées dès le dernier quart du \ Iir' siècle : l’école palatine d’Aix-la-Chapelle, l’école monastique de Saint-Martin-de-Tours. Toutes deux furent dirigées par Alcuin, le pédagogue par excellence. En 796, il se fixe à Tours, tandis qu’Eginhard prend en main l’école d’Aix. C’est par ce dernier séminaire que passe l’élite de ceux qui, après 800, remplissent les hauts emplois. On connaît l’anecdote contée par le « Moine de Saint-Gall », douteuse quant au détail, exacte quant au fond : la visite faite par Charles dans la classe et ses promesses encourageantes aux bons élèves, à qui il réserve les églises et les comtés. Sur le modèle de Tours se formèrent les écoles des cathédrales et des monastères, dont voici les plus brillantes, avec les noms de leurs inspirateurs : Saint-Riquier (Angilbert) , Corbie (Adalard) , Saint- Wandrille (Gérold) , Aniane (saint Benoît) , Orléans et Fleurysur-Loire (Théodulfe) , Saint-Germain (Anségise) ; celles de Fulda, de Reims et deTroyes se développent surtout au milieu du IX® siècle.
.Alcuin a donné à ces écoles leurs programmes et leurs manuels; les sept arts libéraux (grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, musique, astrologie) en sont la base. Le chant sacré, qui préoccupe fort Charlemagne, est surtout cultivé dans quelques centres, tel le conservatoire de musique sacrée établi à Lyon par l’archevêque Leidrade. Enfin, une académie palatine réunissait les beaux esprits de la Renaissance. Alcuin en était le président. Charlemagne lui-même, quand il le pouvait, assistait aux séances et devinait, nous dit-on, avec aisance, les énigmes en vers qu’on y proposait, suivant le goût anglo-saxon. Comme les académiciens s’étalent choisis des pseudonymes, Charles s’y faisait appeler David.
La Renaissance carolingienne procède essentiellement d’une imitation de l’antiquité latine. Eginhard calque sa Vie de Charlemagne sur les Vies de Suétone. Même les plus fougueux polémistes politiques, comme Paschase Radbert, pétrissent leurs œuvres de réminiscences bibliques ou classiques. Les poètes composent des hymnes
sacrés ou des pièces fugitives; le goût des petits genres, énigmes et acrostiches, inspire des vers d’une forme raffinée, voire précieuse. Angilbert, abbé de Saint-Riquier ; Théodulfe, évêque d Orléans; Walafrid Strabon, abbé de Reichenau, comptent parmi les disciples les plus représentatifs de cette école poétique.
Naturellement, les discussions théologiques tiennent aussi une large place dans la littérature carolingienne. Raban Maur, Gottschalk écrivent sur la prédestination, combattue officiellement sous Charles le Chauve, et qui soulève des débats passionnés. Hincmar en fut le bouillant adversaire. Il seconda, d’autre part, ardemment, l’action résolue du pape Nicolas T'’, champion de la discipline ecclésiastique, de l’indissolubilité du mariage chrétien et de son caractère consensuel. Mais l’ingérence des pouvoirs laïques dans l’Église s’exerçait malgré les résistances; les élections étaient souvent viciées et la collation des abbayes à des « abbés laïques » tendait à séculariser la vie religieuse : les couvents n’en furent pas moins, encore au X® siècle, les précieux refuges de la pensée, comme ils étaient les propagateurs obstinés de la culture. Lorsque pâlit l’éclat de la Renaissance en même temps que se désagrégeait l’État, ce fut dans les couvents que se conservèrent les germes destinés à refleurir au XII® et au XIII® siècle.
L’ART CAROLINGIEN. — Comme les lettres, l’art reçut de Charlemagne une impulsion nou\'elle. Séduit par les merveilles byzantines qui s’étalaient à Ravenne, notamment à Saint-Vital, Charlemagne en fit imiter le plan et la décoration à Aix-la-Chapelle. A grands frais, il fit venir d’Italie de belles colonnes de marbre antiques. L’oratoire impérial fut à son tour imité, par exemple, par Théodulfe, constructeur de Germmy-des-Prés.
Cependant, cette transplantation du modèle architectonique byzantin tendait à dévier l’évolution de l’architecture occidentale, régie jusqu’alors par le parti basilical. Bien vite cependant l’inexpérience des Occidentaux abâtardit le modèle importé. Il suffit de comparer les trois plans de Ravenne, Aix et Germiny pour constater le retour involontaire à la donnée basilicale. Mais, si la basilique resta le type de l’édifice chrétien d’Occident, l’idée du voûtement, empruntée à la coupole orientale, ne cessa de hanter les Latins; cette idée, s’adaptant à la basilique à travers les tâtonnements innombrables du X® siècle, prépare l’avènement de la formule romane.
Plus féconde que l’édification d’une rotonde sur le Rhin devait être l’influence de l’habillage plastique emprunté à Ravenne par Charlemagne. Avant lui, certes, l’influence orientale s’était fait sentir en Occident; mais, avec lui, voici qu’elle acquiert tout à coup une exceptionnelle intensité. La mosaïque triomphe à Aix; elle règne dans l’art carolingien aussi impérialement qu’à Byzance, tandis que la sculpture, passée de mode et tombée en décadence, devra se
SAINTE FOY. TRÉSOR DE CONQUES
Statue on bois plaquée d'or, rehaussée de pierres précieuses, de gemmes antiques et de cabochons. Dans cette œuvre, de la fin du X' siècle ou du début du XI'', l’arti.sle recherche l’effet par la profusion de la matière et de la couleur ; il a été grandement influencé par le goût oriental
LE REGIME FEODAL — 187
refaire péniblement une technique à l’époque romane. Même alors persistera ce hiératisme byzantin vu à travers les mosaïques et aussi à travers les miniatures, les étoffes, les ivoires largement importés : car les arts mineurs de l’âge carolingien sont sous la dépendance étroite du goût oriental.
Cependant, si dominatrice qu ait été cette influence byzantine, il faut aussi faire sa place à 1 influence anglaise. La miniature anglo-saxonne, sèche, mais profondément pieuse, vient corriger la luxueuse, mais profane enluminure grecque. Les deux inspirations se fondent sur notre sol : le souci de l’édification, hérité d’outre- Manche, sera transmis à 1 art roman par les ateliers les plus imbus de la technique orientale.
Les reproductions dont s’accompagne ce chapitre feront connaître, en même temps que les traits essentiels relatifs au costume et au mobilier, quelques-uns des rares vestiges de l’art monumental que le temps a respectés. L usage de la couverture de bois a voué la plupart des constructions de cette époque à la destruction par le feu; les pirates normands ont jalonné leurs invasions par des incendies d’églises. Au surplus, une fois en possession d’une formule de voûtement, les générations suivantes ont jeté à bas les vieilles constructions pour les rebâtir. Les artistes carolingiens n’en ont pas moins leur place dans l’histoire générale de l’art chrétien, car ils ont complété, au fur et à mesure des besoins, la donnée architectonique. Ils l’ont enrichie de ses absidioles, de son transept, de son chœur, de son cloître. Le grand développement du culte des saints entraîne la multiplication des autels et des chapelles, l’extension des cryptes. En même temps, l’intensité de la vie monastique détermine la construction de grands établissements religieux, et le type de l’abbaye du Moyen âge se façonne. Ainsi, à tous égards, l’Occident s’achemine vers cet art roman qui n’exclura pas les éléments d’emprunt, mais qui devra à son principe propre et aux innovations locales sa puissante originalité.
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LE RÉGIME FÉODAL
SI l’on écarte les contingences historiques, telles que la crise
qui sévit au temps de Louis le Pieux, et les rivalités prin-
cières qui suivirent le partage de Verdun, la décadence carolingienne est essentiellement le résultat du sourd travail de
transformation d’où est sorti le régime féodal. Le pouvoir politique
et la dynastie se sont effondrés, en même temps qu’une société nouvelle surgissait.
LA TRANSFORMATION POLITIQUE. — Le pouvoir
politique a subi, durant l’époque carolingienne, une transformation profonde. Il a été lentement désagrégé par les institutions dérivées du dévouement personnel : patronat et vassalité; par les privilèges : immunités et aumônes. En principe, la royauté carolingienne était une royauté souveraine, héritière des pouvoirs impériaux du droit public romain, revêtue en outre d’une haute autorité morale et du quasi sacerdoce que lui conférait la sanction du sacre. Cependant, le serment de fidélité créait du sujet au prince un lien tout personnel. Or, de bonne heure, cette même fidélité s’incorpore à l’acte qui attache un homme à son seigneur, et le serment de fidélité ne se prête plus qu’en cas de vassalité, ou peut-être en cas de patronat. Telle est la pratique dès le temps de Charles le Chauve. Alors s’opère lentement, mais sûrement, cette appropriation des pouvoirs publics qui réalise politiquement le régime féodal, par opposition au régime intérieur. Désormais, la fidélité s’étage en plans successifs; fidèles et vassaux sont devenus synonymes. Il en résulte que si, dans la seconde moitié de son règne, Charles le Chauve favorise le rattachement de tout homme à son seigneur, c’est pour rendre possible la tâche de l’administration et atteindre tout sujet, à quelque plan qu’il se trouve; mais, du même coup, un jxiuvoir redoutable, qui n’est autre que le pouvoir féodal, se trouve installé.
Le séniorat ainsi consacré est d’autant plus dangereux qu’il joue en faveur d’un fonctionnaire royal. En tant que seigneur, le comte, par exemple, acquiert une mainmise directe sur celui qui devient son homme et qui n’était pour lui, la veille, qu’un administré. Par là un régime nouveau se substitue au régime d’État, inspiré de l’idée de souveraineté.
Les privilèges d’immunité et d’aumône ont aussi contribué puissamment à saper le pouvoir royal. L’immunité franque n’est, dans le principe, que la situation privilégiée de la terre fiscale conservée à celle-ci par le prince lors de l’aliénation : cette terre était soustraite à l’autorité locale et dépendait directement du palais. L’immuniste remplace l’intendant; il est proprement comte chez lui. Quant à l’aumône, elle consiste dans une donation sans conditions ni réserves, et, pratiquement, équivaut à l’immunité.
LES BÉNÉFICES. — Parallèlement à la vassalité s’est développée l’institution du bénéfice. Elle consiste essentiellement en une jouissance foncière en usufruit destinée à rémunérer des services. Le bénéfice comtal, par exemple, est un domaine fiscal dont les fruits, abandonnés au comte par le roi, représentent l’équivalent du traitement alloué à un préfet moderne, car la pénurie du numéraire et la médiocrité de la richesse mobilière excluent la pratique de la rémunération en argent.
Précisément, en raison de ces conditions économiques, tout service ayant normalement pour contre-partie un usufruit foncier, le bénéfice, déjà répandu à l’époque mérovingienne, se multiplie à l’époque carolingienne. Surtout, l’usage s’introduit de lier le bénéfice à la vassalité. Les deux institutions, ainsi conjuguées, se prêtent un mutuel appui, et le processus de l’une pousse au processus de l’autre. Fonctionnaires et vassaux sont tous bénéficiaires.
LE PATRONAT ET LA TENURE. — Le bénéfice, usufruit foncier, est un élément social autant que politique. La tenure, autre mode de possession foncière dont nous avons vu le rôle dans la villa carolingienne, est plus particulièrement un facteur social. Au fond, les origines du bénéfice et de la tenure sont parallèles : comme les services administratifs ou militaires, les travaux agricoles ne pouvaient, à l’époque franque, se payer en argent. La tenure ou bail à cens en dérive et les contrats antiques, tels que précaires ou emphythéose, servent à réaliser un type de culture suivant lequel le tenancier se trouve, en somme, vis-à-vis de son patron, dans une situation comparable à celle du vassal bénéficiaire vis-à-vis de son
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ÉVANGJLES SELON SAINT MaRC ET SELON SAINT MATTHIEU. — Miniatures d’inspiration byzantine, extraites du Codex Aureus de saint Emmeran de Ratisbonne. — Bibliothèque royale de Munich.
seigneur. Seuls, les services diffèrent. Pratiquement, le sénoriat s’exerce à la fois sur les bénéficiaires et les tenanciers. Ainsi, le pouvoir seigneurial, étendu et renforcé, tend à dresser une sorte d’État dans l’État. La seigneurie s’esquisse, véritable cellule politique et sociale d’un nouveau régime.
Or, le jeu du bénéfice et de la tenure ne transforme pas seulement la situation respective des hommes; il atteint, par voie de conséquence, la condition des terres. Car les droits du bénéficiaire ou ceux du tenancier, ou encore les deux à la fois, viennent s’appesantir sur la terre où le seigneur a conservé un droit de propriété. Tant que les usufruits, quelques noms qu’ils portent, demeurent fragiles et temporaires, la propriété garde sa nature; mais l’évolution consolide ces usufruits, les perpétue, les rend héréditaires : dès lors, la propriété cesse d’être la propriété, elle s’édulcore et se transmue en ce que les feudistes appelleront droit éminent {jus eminens) , par opposition au droit utile {jus utile) des possesseurs.
LE SORT DE LA SOUVERAINETÉ ET DE LA PRO¬ PRIÉTÉ A L’ÉPOQUE FÉODALE. — De ce qui précède, il résulte que la propriété a été transformée par l’évolution féodale, de même que la souveraineté. Celle-ci a perdu sa prise directe, par l’interposition du sémorat. La propriété, elle aussi, a perdu son sens, et les usufruits, illimités dans le temps, ne la laissent subsister que sur un plan idéal, sans autre sanction que d’exiger des servitudes ou des services, sans espoir de restauration, hormis le cas d’abandon par les posse;seurs. La souveraineté, pareille-' ment, subsiste idéalement; elle garde sa valeur morale, notamment en tant que dérivée du sacre, mais sans autre sanction réelle que l’exigence des devoirs contenus dans une fidélité devenue purement féodale. C’est dire qu’en définitive, la souveraineté sur le terrain politique et la projiriété sur le terrain social se jirésentent, à l’époque féodale, tout autrement ejue sous le régime antique ou sous le régime moderne. Or, ;i le propriétaire d’autrefois est voué à l’éviction — et tel sera justement l’effet de l’abolition de.s droits féodaux par la Révolution — le droit de
LE FIEF ET LE DROIT FÉODAL. — Le mot fief, synonyme à l’origine du mot bénéfice, a servi à qualifier le régime nouveau. Juridiquement, le fief est le bénéfice qu’un vassal tient de son seigneur : ainsi, dans le concept féodal, coexistent l’idée de la vassalité et l’idée de la concession bénéficiale. Primitivement viager et révocable, le fief, à travers le IX® et le X® siècle, devient héréditaire. L’acte par lequel on devient le vassal fieffé d’un seigneur supérieur ou suzerain s’appelle l’acte de foi et d’hommage :
le vassal, à genoux et sans armes, met ses mains jointes dans les mains du seigneur et se déclare son homme; le suzerain relève le vassal, le baise sur la bouche; puis, le vassal, debout, prête le serment de foi. Alors a lieu l’investiture : le suzerain remet au vassal un objet : bâton, lance ou rameau, symbole du fief. L’investiture est suivie de la montrée de terre : sur le terrain, le vassal montre au suzerain ce qu’il reconnaît tenir de lui. Hommage et investiture doivent se renouveler à chaque changement de personne, soit de suzerain, soit de vassal.
Moyennant ce renouvellement, accompagné du paiement d’un droit de mutation appelé droit de relief, l’héritier du vassal devient vassal à son tour et titulaire du fief. Aussi bien, l’application de l’hérédité à l’usufruit féodal n’est-elle pas allée sans difficulté. Pour maintenir l’indivisibihté du fief, on a presque partout introduit le droit d’aînesse, plus ou moins tempéré, suivant les régions, par des apanages eu dotations en faveur des puînés. Pour permettre aux mineurs de garder le fief, on a imaginé un mode de tutelle dérivé du droit germanique, le bail : le baillistre est tantôt le suzerain (bail seigneurial) , tantôt un parent de l’enfant (bail familial) . Pour sauvegarder les droits des femmes, on a admis qu’à défaut de mâles elles pussent succéder, mais à condition de se marier afin d’avoir un répondant, et le suzerain fonde sur ce motif le droit d’épouser ou de marier à son gré la fille vassale. Ainsi se ferme un droit féodal, né de pratiques variables dans le détail.
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Lettre close originale de Charles le Chauve. — Cette lettre sur parchemin est la plus ancienne que nous connaissions d un roi de France. Le parchemin original, qui date de 876, est conservé à la cathédrale de Barcelone. Le post-scriptum est autographe. Charles y félicite les Barcelonais ae leur fidélité et leur envoie 10 livres d’argent pour réparer leur cathédrale.
propriété se reconstituera, du moins, au profit des possesseurs; le roi, plus heureux, recouvrera un jour à son profit les pouvoirs d’État dont la féodalité l’a dessaisi, et ce sera le point d’aboutissement de ce progrès monarchique, dont l’évolution forme dans l’histoire le pendant symétrique et la contre-partie exacte de l’évolution féodale.
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logiques dans l’ensemble. Ce droit a été codifié plus tard par les feudistes; sa fixation n’est pas antérieure au XII® siècle.
DROITS ET DEVOIRS FÉODAUX ET SEIGNEU¬ RIAUX. — L’hominage et l’investiture créent de vassal à suzerain un contrat d où résultent des obligations réciproques. Les deux parties ne doivent rien faire l’une contre l’autre; elles se doivent « conseil et aide ». Le conseil ou service de cour comprend l’assistance obligatoire à la cour féodale, corps à la fois législatif et judiciaire de la seigneurie. L’aide comporte un aspect pécuniaire et un aspect militaire : aide féodale s’entend, en effet, d’un impôt levé par le suzerain en certains cas fixés par la coutume (généralement aux quatre cas : rançon du suzerain prisonnier, chevalerie de son fils aîné, mariage de sa fille aînée, départ pour la croisade) ; aide s entend aussi du service militaire, appelé couramment ost et chevauchée et dont la coutume a fixé plus ou moins sévèrement les modalités ainsi que les astreintes accessoires.
Une série d’obligations fort nettes résulte de la nature intrinsèque du fief, de sa nature d’usufruit. Tout usufruitier doit maintenir 1 usufruit en bon état. C’est pourquoi toute diminution de valeur du fief (en style féodal : tout abrègement) se résout en une indemnité pour le seigneur. Ainsi s’explique le droit dû au seigneur en cas d’affranchissement d’un serf (droit d’affranchissement) ; en cas d aliénation en faveur d’une personne morale telle qu’une église, non sujette aux droits de mutation (droit d’amortissement) ; en cas de vente (quint, c’est-à-dire vingt pour cent) .
A ces droits, de nature strictement féodale, s’ajoutent les droits proprement seigneuriaux, ceux dont le féodal jouit en raison du séniorat. Comme héritier du fonctionnaire carolingien, le seigneur a le droit de ban, c’est-à-dire d’administration locale et de police. De là dérivent les banalités (moulin banal, four banal, etc.) . Le seigneur faisant jouer le ban à son profit personnel, du fait de 1 appropriation, le convertit en une sorte de monopole. Les droits de justice, de monnayage, probablement aussi de gîte ou procuration, qui permet au seigneur de se faire héberger avec son escorte) , ont une origine parallèle. Les droits fiscaux (taxes de circulation, de vente, de marché, tailles ou impôt levé sur les bourgeois et paysans) présentent, dans la plupart des cas, une dérivation analogue
Un échange de droits et de devoirs entre les personnes placées aux divers étages de la hiérarchie féodale constitue l’armature de la société nouvelle. La commise (confiscation) du fief ou la caducité de la suzeraineté sera normalement pour le violateur, suivant sa qualité, la sanction de toute rupture du pacte féodal. Toutefois, le droit de désavouer un seigneur, à condition d’abandonner la terre reçue de lui (en style féodal : déguerpir) , apparaît dès l’origine.
LES SEIGNEURIES
Saint Jean. — Miniature d’mspiralion anglo-saxonne.
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— Londres, British Muséum. Harley ms. 2788 (début du IX® siècle).
L’ÉGLISE DANS LA FÉO¬ DALITÉ. —
L’exercice de tant de prérogatives et de droits par les seigneurs locaux engendre une décentralisation. extrême. L’autorité politique a échappé à l’État ; elle s’exerce à titre personnel en chaque lieu. La carte politique prend l’aspect d’une mosaïque dont les pièces s’emboîtent les unes dans les autres. Chaque pièce est une seigneurie. Le roi n’est féodalement que le suzerain général de la mouvance. Il occupe le sommet de la pyramide, très irrégulière, au bas de laquelle figurent les plus humbles sires. La hiérarchie des ti¬
tres nobiliaires n’acquiert d’ailleurs sa fixité qu’au XIII® siècle.
L’un des traits les plus curieux du système, c’est assurément l’existence des seigneuries d’Éghse, parallèlement aux seigneuries laïques. La pression des conditions économiques s’exerçant sur les terres d’Éghse explique la formation de ces seigneuries ecclésiastiques.
Longtemps, elles ne différeront en rien des laïques.
Ce sera seulement à la fin du XI® siècle que la tendance réformiste dans l’Église fera surgir la querelle dite des investitures qui aboutira à dispenser les clercs de l’hommage et à les autoriser à ne prêter que la foi. Jusque-là, l’unique différence entre laïques et religieux au regard du droit féodal consistera dans le droit acquis à ceux-ci de ne pas comparaître en personne devant la justice profane et de se faire représenter par les procureurs. L’avoué est le procureur d’un monastère; le vidame, celui d’une église séculière. Or, avoueries et vidamies furent féodalisées, c’est-à-dire pourvues de fiefs, et c’est pourquoi avoués et vidâmes prendront place dans la hiérarchie nobiliaire.
Laïque ou ecclésiastique, la seigneurie est, en définitive, une manière de petit État qui, moyennant respect des droits suzerains, apparaît indépendant. Toutefois, cet État n’est pas régi par un pouvoir absolu. C’est le jeu des droits et devoirs qui rythme la vie de la seigneurie. En principe, le pouvoir législatif appartient à la cour plénière composée des co-vassaux. C’est à sa cour ou au moyen de commissions en tournées (tribunaux itinérants) que le seigneur exerce le droit judiciaire. Ce droit est presque toujours en partie aliéné, en sorte que la justice du Moyen âge s’exerce à des degrés divers : on appelle haut justicier celui qui va jusqu’à la peine capitale et qui peut dresser chez lui le pilon et les fourches patibulaires; le seigneur moins favorisé n’a que la moyenne ou la basse justice.
Si le seigneur est haut baron, il a autour de lui ses grands officiers calqués sur ceux de l’entourage royal (sénéchal, chambrier, connétable, bouteiller, chancelier) ; il administre sa seigneurie par l’intermédiaire d’agents appelés, suivant les régions, prévôts, bayles, viguiers, sénéchaux ou châtelains. Ces agents sont habituellement féodalisés, comme souvent aussi les grands officiers, c’est-à-dire qu’ils tiennent leur office en fief. Le fief est devenu si dominant qu’il s’applique à tout service et moule toutes les institutions, anciennes ou nouvelles.
LES COMMUNES DANS LA FÉODALITÉ. — Rien
ne prouve mieux cette toute-puissance du concept féodal que l’obligation où s’est trouvée l’institution communale elle-même de s’y adapter. La renaissance urbaine, d’origine économique, s’amorce à l’extrême fin du X® siècle et, bientôt après, s’épanouit. Une nouvelle organisation municiiiale apparaît. Sur quelques points, des conflits tragiques éclatent entre bourgeois et seigneurs. Dans la majorité des cas, l’entente se fait tant bien que mal. L’affranchissement urbain s’opère par le moyen d’un privilège, la charte d’affranchissement ou de commune. La commune, expression de la libération bourgeoise poussée jusqu’à l’autonomie, a ceci de caractéristique qu’elle réalise le type d’une seigneurie bourgeoise. C’est dire que les aspirations de la bourgeoisie, écloses dans un milieu féodalisé, prennent la forme féodale. La commune est comparable au monastère érigé en seigneurie ecclésiastique. Elle a son beffroi, comme le noble a son donjon; comme le noble, elle a son sceau, sa justice; elle rend et reçoit hommage; elle accomplit et exige des droits et des devoirs. Le maire se montre, sur le champ de bataille, casque en tête et revêtu de l’armure. Les institutions féodales font place aux représentants des villes dans le gouvernement de la seigneurie, et, par ce chemin détourné, le tiers état, se joignant à la noblesse
Sceau matrice de Raymond de Mondragon représentant une scène d hommage. Le chevalier à genoux met ses deux mains dans celles de son seigneur (vers 1200). — Arch. nat.
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et au clergé, en arrive à collaborer aux affaires publiques.
CONDITIONS DES TERRES
- — Que la transformation féodale ait affecté non seulement la situation des personnes, mais aussi la condition des terres, c’est ce dont le sort du droit de propriété nous a déjà fourni la preuve éclatante.
L’ancienne propriété pure et simple, jadis courante, est devenue exceptionnelle: on l’appelle l’alleu.
Beaucoup d’alleus se convertissent en fiefs par prestation volontaire ou contrainte de l’hommage. L’aumône, sorte d’alleu créé par privilège, se maintient plus aisément, trouvant dans son titre même une protection. Mais le fief et la tenure en censive sont les deux types essentiels de la possession. Primitivement peut-être la distinction était moins radicale qu’elle ne le devint par la suite entre ces deux types. Mais, d’assez bonne heure, l’idée se dégage que le fief est de nature noble, la censive de nature roturière. Celle-ci est concédée aux fins d’exploitation agricole, et c’est le sens du mot « roture ». Avec le temps, devient dominante la notion d’une corrélation nécessaire entre la qualité de la terre et celle de son possesseur.
Confiée à des familles de travailleurs libres (roturiers, vilains) ou de serfs, la censive du Moyen âge comporte comme charge particulièrement lourde des redevances en argent ou en nature (cens, champart) et des redevances en travail (corvées) . La taille est un impôt commun au vilain et au serf. Elle n’est « à merci », c’està-dire arbitraire, que pour ce dernier ; elle est « abonnée » ou « coutumière », c’est-à-dire fixe, pour le vilain.
L’ÉVOLUTION FÉODALE. — Tels sont les principaux traits de ce régime à la fois social et politique, élaboré dans l’ombre durant des siècles, arrivé à maturité du X® au XI® siècle : régime fort original, si l’on songe qu’il fait revêtir un aspect nouveau a ces deux notions fondamentales de toute civilisation humaine, l’État et la propriété. Ne pouvant se résigner au naufrage de leur autorité, les derniers Carolingiens ont lutté; leurs efforts pour se ressaisir n’ont fait que précipiter plus avant leur chute. Car on ne lutte qu’avec des hommes et l’on n’a des hommes qu’en les payant. Pour les payer, le Carolingien n’avait d’autre alternative que de distribuer des bénéfices et d’accepter des vassalités. Ainsi s’effritait chaque jour davantage le pouvoir royal.
Il appartenait à la maison capétienne consolidée — après une période de résignation et de recueillement devenue nécessaire — de remonter le courant descendu et de retourner le droit féodal contre les vassaux, en attendant de faire revivre une souveraineté dessaisie de sa puissance effective, mais non dépouillée de son essence, et que rien ne pouvait prescrire.
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I. la FRANCE CAPÉTIENNE
Histoire dynastique (987-1328)
A MISSION CAPÉTIENNE. — La mission essentielle de la maison capétienne a été de transformer en royaume la mouvance féodale héritée des Carolingiens. Les efforts des derniers descendants de Charlemagne n’avaient servi qu’à affaiblir la jmissance royale. Le sol et les pouvoirs s’étalent émiettés. Seigneur féodal lui-même, le Capétien a trouvé fort naturel d’être un suzerain. La souveraineté, qu’il tenait de son sacre, était théorique, mais le droit féodal faisait de sa suzeraineté une réalité immédiate. C’est pourquoi l’on peut dire que, dans la personne du Capétien, le suzerain sauvera le souverain. C’est à raison de l’hommage que le roi dominera d’abord le monde féodal. Puis, il se ressouviendra que la royauté est quelque chose de plus que la suzeraineté; une évolution juridique surviendra à point pour faire réapparaître la notion d’État, et le Capétien, aidé des légistes, restaurera dans sa plénitude l’ancien pouvoir souverain qui avait échappé des mains de ses jirédécesseurs.
Mais ce redressement demandera plusieurs siècles. Comme nous le verrons, le domaine capétien initial était extrêmement réduit : à peine un mince chapelet de villas et de villes royales s’échelonnait
entre Seine et Loire. Les ressources matérielles étaient infimes. Après une période de recueillement et d’effacement, une tradition capétienne commence pourtant à s’affirmer; elle se précise, se perpétue, et les Capétiens, ouvriers appliqués et tenaces d’une œuvre de longue haleine, s’emploient à reconstituer pièce à pièce et leur royaume et leur royauté. A ce labeur, souvent obscur, poursuivi de règne en règne, la France ne devra rien de moins que cette belle unité compacte qui a fait sa force à l’époque moderne.
Aussi l’histoire capétienne vaut-elle moins par le détail de ses péripéties, souvent menues et confuses, que par les grandes lignes de son développement. Ce sont ces grandes lignes, et c’est aussi la irhysionomie des rois et des grands féodaux, leurs contemporains, qu’il importera de dégager ici.
LES PREMIERS CAPÉTIENS. — Les quatre premiers règnes de la dynastie donnent la sensation d’une éclipse prolongée du pouvoir royal. Le roi de 987, Hugues Capet, est un prince effacé, pieux et brave, mais craintif et timide. Aussi bien avait-il joué un rôle secondaire dans son propre avènement. Le règne n’a pas jilus d’éclat. Aux prises avec le prétendant carolingien, Charles de Lorraine, Capet n’en triomphe qu’après plusieurs années de luttes, et par une traîtrise : l’évêque de Laon lui livre son rival. Engagé ensuite dans un conflit avec l’archevêque de Reims, Arnoul,
<]u’il veut remplacer par Gerbert, Hugues use ses forces dans une •entreprise vouée d’avance à l’échec par l’irréductible opposition du Saint-Siège. Des démêlés mesquins avec des vassaux proches, tel l’intraitable Eudes de Blois, achèvent de remplir la carrière du premier Capétien : il n’est visiblement qu’un seigneur comme les autres, pourvu seulement d’un plus beau titre.
Robert le Pieux, déjà associé à la couronne, devient roi à la mort de Capet (24 octobre 996) . Son biographe, Helgaud, lui a prêté une physionomie monacale que démentent les orages d’une vie intime troublée. Robert répudie sa première femme, Rozala, •et garde sa dot, la seigneurie de Montreuil-sur-Mer ; il épouse ensuite Berthe, sa parente, ce qui le fait excommunier; et quand, après cinq ans de résistance, il se décide à remplacer Berthe par Constance de Provence (1 003) , c’est pour se débattre sans élégance contre l’exigeant autoritarisme d’une reine acariâtre, avare au point d’obliger son mari à lui cacher ses charités, jalouse même de ses propres enfants. A ces misères familiales s’ajoutent, pour absorber l’activité du second Capétien, des luttes stériles contre les barons voisins qui pillent les églises, tourmentent les moines, rançonnent les villes domaniales. La seule grande affaire du règne est la succession de Bourgogne, que Robert dispute opiniâtrément et victorieusement à Othe-Guillaume, mais qu’il aliène aussitôt en faveur de son cadet Robert, tige d’une nouvelle lignée ducale, celle des Capétiens de Bourgogne.
La mort de Robert le Pieux (20 juillet 1031) déchaîne une âpre lutte entre les fils de Constance, Henri et Robert. L’aîné, Henri, l’emporte à grand’peine. Il a fallu payer l’aide normande par la cession du Vexin français; il a fallu distribuer des châteaux aux vassaux fidèles et même infidèles : on sent qu’à ce tournant critique, la féodalité, trop luxuriante, est sur le point d’étouffer la royauté. La dynastie se sauve pourtant, et l’esprit politique de cet Henri P'', que nous connaissons si mal, y a certainement contribué. On se plaît à voir un roi de France discuter, comme il le fait à Ivois, avec l’empereur d’Allemagne, le problème lorrain, et protester contre l’emprise germanique sur une terre française. C’est aussi Henri I®'’ qui amorce les relations franco-russes en épousant Anne de Kiev, laquelle lui donne, le 23 mai 1059, un fils, Philippe, couronné roi dès l’année suivante (1060).
Avec Philippe T'' commence à se dessiner cette curieuse alternance capétienne qui fait reparaître de deux en deux des princes comparables soit sous le rapport du talent, soit sous le rapport du tempérament. La vie domestique de Philippe 1®“’ est une répétition aggravée de celle de son aïeul Robert. Après avoir épousé Berthe de Hollande, il enlève l’aventureuse Bertrade de Montfort, femme du comte d’Anjou (15 mai 1 102) : le scandale fut immense; le pape lança l’interdit sur le royaume; le coupable feignit de se soumettre, puis provoqua un nouvel interdit et ne fut définitivement absous qu’en 1 1 04. Une politique imprudente, puis résignée, en Flandre, des guerres sans résultats positifs avec la maison de Normandie achèvent de caractériser ce règne long et médiocre ; les deux plus grands faits du XI® siècle, la première Croisade et la conquête de l’Angleterre par les Normands, ont eu lieu sans l’intervention capétienne.
Si peu reluisante qu’apparaisse l’époque des premiers Capétiens, il ne faut pas être injuste pour les princes qui ont assumé la tâche ingrate d’inaugurer la dynastie. Leur humilité a servi à l’avenir; elle a permis à la royauté de vivre à l’heure où il s’agissait, non
Deniers frappés dans le domaine royal. — 1. Hugues Capet : Paris; 2. Philippe 1®*^ : Eiampes; 3. Louis VI : Montreuil-sur-Mer; 4. Henri 1®': Senlis. — Bibliothèque Nationale. Cabinet des Médailles.
de progresser, mais de se maintenir. Le moment approchait où la vague féodale, encore ascendante, aurait épuisé la force de sa vitesse acquise, en face d’une royauté consciente, et commencerait son mouvement de reflux.
LOUIS VI. — LE RÉVEIL DE LA ROYAUTÉ
Vieilli, Philippe T'' avait effectivement associé son fils à l’exercice de son pouvoir : par cet apprentissage, Louis VI préluda à son règne personnel, le premier des grands règnes capétiens. Au physique, Louis VI est un homme d’une corpulence précoce (on l’a surnommé Louis le Gros) ; il est grand mangeur et grand buveur. Au moral, il est d’une spontanéité et d’une activité sans égales. Sa grande originalité consiste à prendre au sérieux la mission morale que lui confère le sacre; il entend faire vivre les formules. Par là, il inaugure la tradition capétienne; aussi A. Luchaire a-t-il eu raison de définir le règne de Louis VI « le réveil de la royauté ».
En abordant ce règne fécond, d’une durée de trente ans (I 108- 1137), il semblerait logique de le décomposer en périodes. Rien ne serait moins avisé. Le règne de Louis VI a précisément ce trait caractéristique de ne pouvoir se diviser en périodes. Louis VI n’a point procédé par étapes; il n’a point sérié ses desseins; il s’est débattu contre les adversaires de la royauté, passant perpétuellement de l’un à l’autre, et cet enchevêtrement d’efforts en tous sens donne à sa carrière son rythme propre. C’est que la politique capétienne ne pouvait pas encore être systématique. Pour être systématique, pour faire un plan à longue échéance et le suivre, il faut pouvoir se donner du champ, donc être assuré de vivre. La maison capétienne n’était pas encore si garantie ; une véritable lutte pour la vie s’imposait à elle, et c’est pourquoi il lui fallait à chaque instant courir au plus pressé. C’est après Louis VI, et grâce à lui, que la dynastie pourra avoir un programme.
Pourtant, Louis VI n’a pas vécu et régné au jour le jour. Il a eu la perception nette de ses devoirs et le sens clair de ses possibilités. Il est le précurseur; il fonde la tradition qui doit recomposer l’État et refaire la France. Comment réussit-il tout à la fois à assurer la solidité présente et la fortune à venir de la royauté?
Le danger le plus immédiat pour la royauté capétienne était de se voir étouffée dans son berceau par la féodalité domaniale ou par la féodalité domestique. A l’intérieur du domaine, une féodalité envahissante de sires pillards et effrontés bravait la royauté.
Louis \'l les a combattus sans relâche et les a dominés. Sa bravoure et son activité ont fait beaucoup, mais aussi la force morale dont il s’était fait le champion. Dans les seigneurs qu’il abat, il a visé non les adversaires politiques, mais les malfaiteurs: du coup, l’équilibre des forces a été rompu au profit de la royauté, parce qu’elle a eu pour elle l’Église et les populations : clercs et milices bourgeoises collaborent. Hugues du Puiset, contre qui Philippe I®'' a brisé ses efforts, tombe terrassé; d’autres, nombreux, ont le même sort. C’est une lutte incessante et sans merci; les châteaux sont pris, brûlés ou confisqués; les châtelains sont acculés à la soumission, supprimés ou réduits, comme Tho.mas de Marie, à s’en aller mourir en Terre 'sainte. La royauté a déblayé son domaine; elle aura désormais le solide point d’appui territorial qui lui permettra de s’élancer plus loin.
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Geoffroy PlaNTAGENÊT, d’après un émail de Limoges du Xll'” siècle provenant de son tombeau. Le roi tient une épée en main ; des lions ornent le casque et le bouclier. — Musée du Mans.
En s’érigeant en justicier, Louis VI obtient un autre avantage : il consacre l’union de la royauté capétienne avec le peuple et avec l’Église. C’est le commencement de la royauté bienfaisante, protectrice des classes laborieuses contre les abus féodaux; et c’est, à nouveau, l’union du trône et de l’autel. Par là, Louis VI se place dans l’axe central de l’histoire de la monarchie française qui, de Clovis, baptisé à Reims, passe par Charlemagne, couronné à Rome, et conduit à saint Louis.
Louis VI a rendu un autre service éminent; il a enrayé la marche envahissante de la féodalité domestique. Le concept féodal s’opposait, nous l’avons vu, au concept d’État. Pour que la royauté pût régénérer l’État en France, il fallait qu’elle-même, chez
elle, s’inspirât de l’idée d’État. Or, une famille avait réussi à monopoliser les dignités de cour, à les convertir en bénéfices. Le chef de cette famille, Étienne de Garlande, faisait courir à la maison capétienne un danger analogue à celui que les maires du Palais avaient fait jadis courir aux Mérovingiens. Étienne, ayant joint à son titre de chancelier celui de sénéchal, et ne pouvant avoir d’héritier direct en sa qualité de clerc, entreprit de faire du sénéchalat un appoint pour la dot de sa nièce. Laisser s’accomplir cette appropriation, c’était laisser la féodalité monter jusqu’au trône. Louis VI releva le défi : il enleva aux Garlande leurs dignités. Étienne résista armes en main. Mais le tournant était décisif; désormais, l’esprit féodal était en recul. De tels résultats font du règne de Louis VI l’un des règnes essentiels de l’histoire. Il s’y ajoute encore un épisode mémorable, l’invasion allemande de 1 124. Battu à Brémule par les Anglo-Normands (1 1 19), Louis VI avait dû, par le traité de Gisors, laisser le roi d’Angleterre, Henri Beauclerc, élargir ses possessions continentales et acquérir la suzeraineté du Maine, de la Bretagne et de la seigneurie de Bellême. Beauclerc, enhardi, rêva plus. Il détacha l’Anjou de l’alliance capétienne en faisant épouser à sa fille unique, Mathilde, l’héritier de la maison angevine, Geoffroy le Bel. De plus, il suscita contre Louis VI l’empereur d’Allemagne, Henri V, qui envahit la Champagne. Cette invasion fut pour Louis VI l’occasion d’un redressement énergique :
1124 ne marque rien de moins qu’un sursaut national. Le roi lève solennellement l’oriflamme de Saint-Denis, que la légende disait avoir été donné par le pai>e à Charlemagne. Cet oriflamme devient le drapeau national de la France menacée. La mouvance s’ébranle et l’armée imposante qui se forme alors excite l’enthousiasme de l’abbé de Saint-Denis, Suger, ami et biographe de Louis VI.
De fait, l’Allemand s’effraye et recule. Louis VI n’avait jras seulement réveillé la royauté, il avait réveillé aussi le sentiment national en France.
Le denier Parisis de Louis VU. — Au droit: Ludouicus Pejr ; dans le champ : Franco; au revers : Parisis Ciois entre deux grènetis. — Bibl. Nat. Cabinet des Médailles.
Louis VII pouvait avoir l’illusion de doubler d’un coup le domaine capétien.
Louis VI lui avait fait épouser Aliénor, héritière d’Aquitaine. En réalité, les barons aquitains avaient exigé que l’union n’eût qu’un caractère personnel, c’est-à-dire qu’en Aquitaine le roi ne fût que simplement duc. Il ne faut exagérer, par conséquent, ni le bénéfice de ce
mariage, ni la perte qui résulta un peu plus tard de sa^ rupture. Au surplus, jamais Louis et Aliénor ne s accordèrent. L influence de la reine, tant qu’elle s’exerça, agit dans un sens néfaste. Sensuelle et coquette, Aliénor était une vraie païenne. Elle mit son mari en conflit avec saint Bernard, avec le pape. Louis VII fut excommunié. La réaction de piété, qui suivit son audace d’emprunt, le jeta dans la seconde Croisade. Heureusement, Suger continuait, aux côtés de Louis VII, la tradition de Louis VI. De ministre, il devint, pendant le voyage du roi en Orient, le véritable régent du royaume; son administration probe et sage lui valut, dit son biographe, le surnom de Père de la Patrie. Tant qu’il vécut, il évita l’irréparable dans le ménage royal ; mais, après lui, la vie commune devenant impossible, le concile de Beaugency (I 152) déclara le mariage nul pour cause de trop proche parenté. Deux mois plus tard, Aliénor apportait l’Aquitaine à Henri Plantagenêt, fils de l’Angevin Geoffroy le Bel et de l’Anglo-Normande Mathilde. Un immense « empire plantagenêt » allait se dresser en face de la maison capétienne.
Contre le second mari d’Aliénor, devenu Henri II d’Angleterre, Louis VII se débat, avec des alternances de succès et de revers, dans une lutte confuse et mollement conduite, qui eût tourné tout net à son désavantage si son adversaire n’avait été gêné par des difficultés intérieures en Angleterre, puis par des querelles avec ses propres fils excités par leur mère. Pour empêcher la maison d’Angleterre de s’étendre trop à l’aise dans le Midi, Louis épouse Constance de Castille et donne sa sœur. Constance de France, au comte de Toulouse, Raymond V. Par cette union se trouvèrent renouées les relations, interrompues depuis l’avènement des Capétiens, entre le Languedoc et la couronne. Louis VII vint même soutenir en personne Raymond contre Plantagenêt et s’enferma dans Toulouse de juin à septembre 1 1 59. Puis, pour s’attacher la puissante maison de Blois-Champagne, le roi, devenu veuf, épousa Adèle de Champagne.
Ainsi, fort des progrès que Louis VI a fait faire à la royauté, Louis VII a soutenu, sans en être brisé, le premier choc avec la formidable puissance qui s’est créée aux flancs de la France capétienne. Un moment dévié de l’alliance avec l’Église, il s’est ressaisi.
LOUES VII. ^ LA VITESSE ACQUISE
— En succédant à son père, le l"" août 1137,
Deniers frappés dans diverses villes, montrant l'accroissement du domaine royal. — I. Philippe l'' : Dreux, où le comte Hugues Bardoul fut dépossédé par Henri 1*^; 2. Philippe P'' : PUhiüiers, acquis par Henri 1"'; 3. Henri l"' : Sens, réuni en 1055; 4. Louis VI : Compiègne, dans le Valois acquis en 1077 ; 5. Philippe ; Mantes, acquise en 1081 ; 6. Philippe P'' : Pontoise, capitale du Vexin français acquise en 1081 par ce roi; 7. Philippe P'' : Dun-le-Roi, châtellenie acquise en 1 101 ; 8. Philippe P’’’ ; Château Landon, capitale du Câtinais, acquis en 1068 par ce roi ; 9. Louis vl : Bourges. La vicomté de Bourges fut acquise en 1101 par Philippe P''. — Bibliothèque Nationale.
Cabinet des .Médailles.
Sucer, abbé de Saint-Denis, d après un fragment de vitrail donné par lui à son
église abbatiale.
s’est racheté par une croisade et s’est tenu désormais dans le sillage du clergé et de la papauté. A l’égard de la bourgeoisie, Louis VII fait faire un pas à la politique paternelle : à l’heure où le mouvement communal prend son grand élan, il favorise, en général, cette émancipation qui sape la puissance féodale. En somme, la vitesse acquise, que le pouvoir royal doit à l’impulsion de Louis VI, entraîne le roi faible et hésitant qui lui a succédé, et la dynastie va de l’avant, en marche vers son avenir.
PHILIPPE AUGUSTE. — L’AUDACE ET L’AS¬ TUCE. — Le rythme d’alternance qui règle l’enchaînement des règnes capétiens fait succéder un règne fort au règne faible de Louis VII. Et c’est, avec Philippe Auguste, le règne de l’audace et de l’astuce. Placé dans une autre génération, Philippe Auguste eût peut-être échoué : sa ruse, en effet, n’allait pas sans fougue; son audace confinait parfois à la témérité. Entre Louis VI et saint Louis, il a rempli à miracle son office historique. Son ardeur trouve à dépenser les réserves de prestige accumulées par Louis VI et par Suger ; et si son réalisme, excédant les limites, épuise la provision de puissance morale dont dispose la dynastie, saint Louis viendra après lui pour rendre à la maison le lustre qu’elle aura perdu à poursuivre trop âprement des intérêts matériels. Ne dirait-on pas qu’une providence mystérieuse ménage les étapes du progrès capétien? Philippe Auguste a vu nettement quel péril vital l’Empire plantagenêt fait courir à la France capétienne. La destruction de cet Empire est visiblement son objectif. Henri II, malade et vieilli, aux prises avec ses fils toujours indociles, offre l’occasion d’une première guerre. Puis, l’opinion publique oblige Philippe et Richard Cœur de Lion, successeur de son père, à entrepiendre de concert la troisième Croisade. Le roi de France profite d’une maladie contractée devant Saint-Jean-d’Acre pour revenir et reprendre la partie
interrompue. Le retour de Richard menace d’en dramatiser les péripéties, car le prince anglais n’est pas seulement un chevalier fier de ses muscles et de ses prouesses ; il est capitaine, il est ingénieur; il a construit Château-Gaillard, le chef-d’œuvre de l’architecture militaire du siècle, avec les mâchicoulis de pierre couronnant remparts et tours. La disparition de Richard, accidentellement tué au siège de Chalus, en Limousin, ouvre une troisième phase. Cette fois, Philippe a devant lui le plus jeune des fils d’Aliénor, ce Jean sans Terre dont les vices et les crimes défient toute réhabilitation. Profitant des plaintes qu’élèvent contre leur suzerain indigne plusieurs vassaux aquitains, Philippe met en
Le denier tournois créé par Philippe Auguste en 1205. — 11 y en eut deux types, l’un créé au nom du roi et de saint Martin, l’autre au nom du roi et de la cité de Tours. Le système royal fut double : I “ le parisis ; 2°le tournois. Dans tout l’ouest de la France, c’est-à-dire dans la région des provinces conquises par Jean sans 1 erre en 1205, la monnaie royale fut le tournois. — Bibliothèque Nat.; Cabinet des Médailles.
marche le droit féodal. Il cite Jean devant sa cour, et, sur son refus de comparaître, prononce la confiscation de ses fiefs (1202). Le coup était hardi. Mais il fallait appliquer la sentence, et on ne le pouvait que par la force. Le roi comptait sur la complicité d’Arthur de Bretagne, soulevé contre son oncle Jean. Or, le jeune duc fut fait prisonnier, enfermé à Falaise, puis à Rouen, et, soudain, il disparut. Le chroniqueur Guillaume le Breton a popularisé le récit tragique de l’assassinat du neveu par l’oncle dans une barque ; c’est la version horrible répandue par la propagande capétienne. En réalité, si la culpabilité de Jean n’est point douteuse, les détails du drame qu’on soupçonne demeurent mystérieux.
L’odieux qui rejaillit sur le roi d’Angleterre permit du moins à Philippe de pousser à fond son offensive. Huit mois de siège font tomber Château-Gaillard. La Normandie est conquise. Les barons anglais, ayant à leur tête Guillaume le Maréchal et l’archevêque Hubert de Cantorbéry, refusent assistance à leur roi. Le Poitou succombe, ainsi que la Bretagne. En trois ans, l’édifice plantagenêt s’est écroulé.
Cependant, la lutte contre les trois rois anglais successifs n’a pas épuisé l’activité de Philippe Auguste. S’il y avait en lui l’hérédité de Louis VI, son tempérament passionné ressuscitait l’atavisme de Philippe F’’ ; et les orages de la vie domestique retentissent sur la politique du règne. Philippe Auguste, veuf d’Isabelle de Hainaut, qui lui avait apporté l’Artois et mourut à dix-neuf ans, avait épousé Ingeburge de Danemark, sœur du roi Canut VI : mariage intéressé, dont on pouvait attendre une aide navale efficace contre la maison anglo-normande. Or, pour des motifs restés obscurs, Philippe ne put supporter Ingeburge pour femme et voulut faire annuler l’union. Le pape Innocent III se déclara pour Ingeburge et lança l’interdit (I 189). Philippe, refaisant les gestes de son bisaïeul, feignit de se soumettre, et, l’interdit levé, reprit Agnès. Encore après la mort de celle-ci, dont le pape consentit à légitimer les deux enfants, le roi persécuta Ingeburge et la princesse danoise ne retrouva son rang de reine qu’auprès d’un mari assagi par l’âge, en 1213.
La longanimité relative du Saint-Siège en face des incartades de Philippe Auguste s’explique seulement par les démêlés du sacerdoce et de l’Empire, alors à leur paroxysme, et dont les à-coups rendaient précieuse l’influence française. C’est la coopération francopontificale qui a fait, en 1212, un empereur d’Allemagne, Frédéric II de Staufen.
Ainsi, en 1213, Philippe Auguste est à l’apogée de sa puissance. Il songe sérieusement à une descente en Angleterre et fait à Boulogne des préparatifs impressionnants. Irlandais et Gallois sont ses alliés. Le pape Innocent III menace Jean sans Terre de l’excommunication : une croisade va-t-elle terminer en beauté la querelle des deux dynasties? Une volte-face soudaine sauve Jean sans Terre, qui se sent perdu. Il s’humilie jusqu’à s’avouer vassal de l’Église romaine et le pape arrête le bras séculier prêt à exécuter l’excommunié.
La crise de 1214 est le contre-coup de cet ébranlement. Jean sans Terre va se venger. Il a pour lui la Flandre et l’Allemagne. Otton de Brunswick, qui dispute l’Empire à Frédéric II, renouvelle l’offensive de l’empereur Henri V un siècle plus tôt. Mais Louis VI ne revit-il pas en Philippe Auguste? Tandis que le prince Louis, héritier présomptif, bat Jean sans Terre à La Roche-aux-Moines (2 juillet) , Philippe s’avance bravement avec 30 000 hommes contre les 1 00 000 de Brunswick, et, par une manœuvre de réta-
Sceau de Philippe Auguste, type de majesté (1180). — Sceau d’Isabelle DE FIaINAUT, première femme de Philippe Auguste. — Archives nationales.
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Saint LolTS servant les pal VRES. — D après une miniature du manuscrit de la l^ie de saint Louis par Guillaume de Saint-Pathus. confesseur de la reine Marguerite. — Bibliothèque Nationale. .\ls. français 5716. f® 137.
blissement à tout prix, remporte la victoire brillante de Bouvines, entre Lille et Tournai (27 juillet). La fuite d’Otton, la capture de Ferrand de Flandre, tout faisait de cette journée, dont le caractère national est attesté par les sources, une grande journée française.
LOLIS^VUI. — L.A RÉGENCE DE BL.ANCHE DE C.ASTILLE. — Le fils de Philippe Auguste avait entrepris d’aller outre-.Manche détrôner Jean sans Terre, devenu insupportable à tous ses sujets. Mais la mort opportune de Jean groupa les barons anglais autour du jeune Henri III, et Louis dut se contenter, au traité de Lambeth, d’une indemnité de guerre. Lieutenant de son père à la fin de sa vie, Louis \ III devint roi le 14 juillet 1223. Il avait, semble-t-il, les qualités nécessaires pour continuer dignement la politique active: son règne n’est faible que par sa courte durée. Il se borne à une campagne en Poitou et Saintonge et à une promenade militaire en Languedoc; une fièvre à forme dysentérique enlève prématurément Louis à quarante ans.
Lne minorité ne va pas sans dangers au .Moyen âge. Celle de Louis IX n’affaiblit pas la royauté. La reine douairière. Blanche de Castille, était, dit le chroniqueur Mathieu Pans, « bien faite de corps, belle d’aspect, femme par le sexe, homme par le jugement ». Exceptionnellement pieuse, elle joint à la dévotion la plus scrupuleuse un merveilleux sens pratique. Si elle élève son fils suivant la plus rigide morale, elle sauvegarde avec ténacité et adresse l’intégrité de son héritage. Elle sait libérer Ferrand, le captif de Bouvines, pour se l’attacher; elle sait utiliser à des fins politiques l’amour romanesque de son cousin Thibaut I\’ de Champagne, le poète: elle se sert aussi du légat romain hrangipani, cardinal de Saint-.Ange. Les coalitions féodales qui se lèvent contre la régente manquent toutes de direction et de cohésion ; elles donnent lieu à des campagnes décousues, coupées de trahisons et de revirements: elles échouent, malgré l’appui, d’ailleurs intermittent, que leur prête Henri III d’.Angleterre. Et lorsqu’en 1235 Louis IX commence, à vingt et un ans, son règne personnel, il recueille intact, grâce à sa mère demeurée sa conseillère, le fruit de tous les règnes précédents.
S.AINT LOLIS ; LA ROYALTÉ IDÉ.ALISTE. — En 1254, un poète trace de Louis IX ce portrait admiratif : « Il est loyal et intègre et vrai prud’homme. .Aussi loin que va son royaume, il est aimé et prisé. Il mène, sachez-le, vie sainte, nette et pure. » .Avec Louis IX, la royauté française devient idéaliste.
.Au physique, Louis a la taille haute et svelte, le teint clair, • - tr^h- angéliques (au dire de l’Italien Sahmbene) , les che- . -ux blonde et les yeux bleus; c’est un chevalier de belle mm? ■ ■ fièie -.llup . .Au moral, une piété profonde détermine en lui la \ ' ,ju( du devoir. L’accord de sa foi et de sa raison dirige
vo!,- ■: .i;; est ferme. Mystique, Louis IX l’est juste assez pour
être u . homme d’action et chef d’État, mais son action
est m! ■ ; -1 sa conscience. L’harmonie des convictions et des
acte.‘ f 1* ; ; . ;té de sa vie
Or, .a - un* : du loi - est communiquée à sa royauté. Avec lui, la mai'on ca; pi-e retrouve et élargit son auréole que l’égoïsme di Phiiii.;>e Au p b ^ quelque peu ternie. Deux figures d’une
incomparable pureté dominent l’histoire de France au Moyen âge : la première est celle de saint Louis, la seconde sera celle de Jeanne d’.Arc.
Nous verrons, en étudiant les institutions, comment l’idéalisme se traduit, sous saint Louis, dans la conduite de la politique intérieure. La politique extérieure en est imprégnée. Henri III, fils de Jean sans Terre, a repris pied en France. Beaucoup pensent qu’il a des droits sur les terres tenues jadis par son père; les seigneurs du Poitou, intéressés à perpétuer les rivalités royales, lui sont en partie favorables. En 1242, le roi de France mène dans l’Ouest une campagne dont l’épisode saillant est la victoire de Saintes. Puis un rapprochement se fait entre les princes. La loyauté de Louis IX a séduit Henri III. Celui-ci fait un voyage en France en 1254. Enfin est conclu le traité de Paris, signé en 1258 et ratifié en 1259. Nous verrons, à propos de la formation territoriale de la France capétienne, comment se traduisait ce pacte sur la carte. Politiquement, le traité avait le caractère d’un règlement amiable de la querelle anglo-française. Le roi de France inféodait à nouveau au Plantagenêt une partie des fiefs de Jean sans Terre, moyennant hommage lige; le roi d’Angleterre, par contre, abandonnait tout le reste. Ce traité, critiqué aussi bien en France qu’en Angleterre, devait, dans la pensée de son auteur, créer une situation juridique nette et durable, et, par la voie de l’équité, assurer la paix entre les deux maisons si longtemps ennemies.
La même confiance dans la paix par le droit inspire à saint Louis, à la même époque, un arrangement de tous points analogue avec l’Aragon. La Catalogne, fragment de la mouvance carolingienne, est passée à la dynastie aragonaise, qui, d’autre part, a des possessions en Languedoc et en Provence. Par le traité de Corbeil (1258), Jacques le Conquérant, roi d’Aragon, abandonne toute prétention au nord des Pyrénées, à l’exception de Montpellier, fief de sa mère; en échange, saint Louis renonce à tous droits en pays catalan.
Cette politique étrangère, exclusivement fondée sur la justice et la loyauté, explique les fréquents recours des contemporains à l’arbitrage du saint roi : Flamands, comtes de Bar et de Champagne, Empire germanique et Saint-Siège, roi et barons d’.Angleterre. Entre ces deux dernières parties, Louis IX prononce, en 1264, sa sentence la plus célèbre, le « dit d’Amiens ».
L’auréole morale de saint Louis est peut-être plus brillante encore en Orient qu’en Occident. L’idée de croisade est déjà une idée du passé. Mais saint Louis considère l’expédition d’outre-mer comme le devoir strict d’un roi chrétien. Il a fait le voeu et entend l’accomplir. Joinville, qui l’accompagne à contre-cœur, rend manifeste le contraste entre la foi vivace du roi et la froideur de son entourage. Louis IX part d’Aigues-Mortes, seul port royal sur la .Aléditerranée. Il se dirige vers l’Égypte. Battu et pris à Man-
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Saint Lotis portant le .m.idèle de la Sainte-Chap. lle. — Miniature d'un manuscrit de la Vie de saint Louis. — Bibliothèque Sainle-Geneviève. .Ms 782.
Divers épisodes de la vie de saint Louis. — .Miniatures illustrant un manuscrit des Grandes Chroniques de France sous Charles V. — Bibliothèque Nationale. Ms. français 2813, f" 265.
Sillon, franchissent les Albères; mais, ravagés par le typhus, ils battent en retraite : le roi, atteint par l’épidémie, est rapporté en litière jusqu’à Perpignan où il meurt.
PHILIPPE LE BEL : LA ROYAUTÉ RÉALISTE
Alors un grand règne s’ouvre, celui de Philippe I\’ le Bel. Philippe est-il personnellement responsable de ce caractère de réalisme que revêt avec lui la royauté? La question est délicate : le dernier des grands Capétiens a été pour son siècle et demeure pour l’histoire une indéchiffrable énigme. Comparé par les contemporains au lion, au grand duc, à une statue, ce roi majestueu.x et fier, silencieux et impénétrable, déconcerte l’analyse. Un ambassadeur d’Angleterre nous peint son abord redoutable. Qu’est-ce à dire? Fut-il un faible, un sot, un dévot? Toutes les appréciations ont été portées sur lui, et de son temps. Du moins, les faits apportent ce témoignage qu’il a poursuivi ou laissé se poursuivre une politique d’une incontestable unité. On ne saurait affirmer qu’il ait conçu cette politique; on ne saurait mer qu’il l’ait comprise : autrement, pourquoi aurait-il soutenu ses hommes de confiance et tenu bon dans des luttes qui connurent des jours difficiles?
Autour d’un tel roi, dont l’intimité se dérobe, les conseillers acquièrent l’importance de ministres dirigeants. Ce sont des légistes, formés dans les écoles de droit; imbus du droit romain, qu'une renaissance juridique a décidément remis en honneur, ils entendent faire passer la théorie dans les faits. Pour eux, la royauté n’est point féodale; le roi de France est l’empereur du Code, le souverain, la loi vivante. Leur réalisme politique n’est que l’application de la notion d’État rénovée. Telles sont les doctrines qü’incarnent, entre autres, Pierre de Flotte, Enguerrand de Marigny, Guillaume de Nogaret. Ce dernier, surtout, fougueux et outrancier, est une figure impressionnante. Élève et peut-être professeur aux écoles de Mont-
sourah (1250), il ne peut visiter qu’en pèlerin la Terre sainte. Mais les vertus éclatantes du vaincu font plus en Orient pour le prestige occidental que n’auraient fait des victoires. Partie d’Aigues- Mortes également, la seconde Croisade de saint Louis est trop courte pour produire ses effets : la peste, qui décime l’armée chrétienne sous Tunis, atteint aussi le roi, qui succombe en terre africaine le 23 août 12 70.
Longtemps devait vivre dans le souvenir des peuples ce prince placé si haut dans l’estime universelle : saint Louis sous le chêne de Vincennes, au pied duquel il rend la justice; saint Louis soignant les pestiférés de Jaffa, ce sont des visions qui ont hanté les artistes. La Sainte-Chapelle, splendide châsse gothique, pærpétue en plein Paris la gloire du grand roi chrétien qui l’avait bâtie pour abriter la relique des reliques, cette couronne d’épines dont l’heureuse acquisition parut aux croyants du XIII® siècle la récompense accordée par le ciel au saint roi et à la France. Seul, dans le concert des éloges, un chroniqueur allemand a fait entendre une note discordante. Martin de Cantimpré a tracé de Louis IX une odieuse caricature. Quelque chose eût manqué à la renommée de ce grand idéaliste si le matérialisme germanique ne l’avait consacrée de son incompréhension.
En 1862, le comte de Chambord, revenant de Palestine, venait à Mansourah; agenouillé au milieu des ruines, il baisait avec respect la vieille muraille de la prison où l’un de ses ancêtres avait ému jusqu’à ses geôliers, inspirant à ses ennemis l’admiration qu’exprimait le beau titre de « sultan juste » spontanément décerné.
L’ÉPILOGUE DU RÈGNE DE SAINT LOUIS : PHI¬ LIPPE III LE HARDI. — Écrasé entre deux règnes, celui, relativement effacé, de Philippe III le Hardi est l’épilogue du règne paternel plutôt que le prélude du gouvernement de Philippe IV. Bon chevalier, mais esprit médiocre, le fils de saint Louis se laisse guider par son entourage. L’ascendant de la reine mère, l’influence des deux femmes successives du roi n’empêchent point l’administration d’appartenir à des légistes par qui se continuent les méthodes traditionnelles. Saint Louis et son frère, Alphonse de Poitiers, sont les modèles dont s’inspirent les dépositaires de l’autorité royale, tels Mathieu de Vendôme, Bernard de Montagu, Eustache de Beaumarchais.
Comme le règne de saint Louis, celui de son successeur finit dans une croisade. Le roi de France a été le jouet d’une intrigue ourdie contre Pierre III d’Aragon par le pape Martin IV et le roi de Naples, Charles d’Anjou, frère de Louis IX. Sous couleur de croisade, Philippe est jeté dans une guerre impolitique, heureusement écourtée par son insuccès même (1285). En marche vers la Catalogne, les Français prennent Perpignan, traversent le Rous-
Saint Louis et la reine Marguerite de Provence. — Dessin à la plume ornant un manuscrit de la fin du XIV® siècle. — Traduction par Jean de \ùgnay. dont on voit le portrait à gauche, du Miroir historial de Vincent de Beauvais. — Bibliothèque Nationale. Ms. français 312. f® I.
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Le moine de Saint-Denis Primat offre à Philippe le Hardi le manuscrit des Grandes Chroniques de France, dont le texte s’arrête à la mort de Philippe Auguste. — Bibliothèque Sainte-Geneviève. Ms. 782, f“ 326. verso.
pellier, juge à Nîmes, issu d’une famille cathare, pénétré d’idées contraires à la théocratie, Nogaret a passé, aux yeux de certains, pour un précurseur de Luther ou pour un précurseur de Richelieu. C’est, plus modestement, un homme à tout faire de la royauté.
Avec lui et ses pareils, la maison capétienne, forte de ses progrès matériels, de son prestige moral et des idées nouvelles qui la favorisent, va pousser à fond ses avantages. Le droit souverain, qu’exalte l’école, sort définitivement des formules et se traduit en profits concrets. Que, par exemple, l’on proclame le devoir pour tout sujet de servir le roi à la guerre, -s’il en est requis, il suffit d’admettre le rachat de cette obligation pour faire naître un impôt royal. La souveraineté engendre la fiscalité. Comment une prétention aussi audacieuse n’a-t-elle pas suscité la résistance acharnée du milieu féodal? L’incompréhension de la noblesse l’explique, mais aussi l’esprit pratique des légistes : leur sens du réel leur fait trouver les tempéraments opportuns qui font passer la théorie et en rendent les effets supportables. Le roi cède aux seigneurs leur part sur les deniers qu’il lève, et c’est à peine si, à la fin du règne, une réaction féodale s’esquisse. La docilité de la no'olesse montre que la royauté est restée plutôt en deçà de ce qu’elle aurait pu se permettre. Au reste, la noblesse fait mieux que de se résigner, puisqu’elle s’unit au clergé et au peuple pour renforcer la position du roi en lutte contre le pape.
La querelle de Philippe le Bel et de Boniface VIII est le point culminant de l’histoire du règne. Le roi veut tirer de l’argent du clergé de France : il se heurte non à son clergé, mais à la papauté. Un désaccord au sujet de l’évêque de Pamiers, Bernard Saisset, suspect au roi, soutenu par Rome, envenime le conflit. Les bulles intransigeantes, fulminées |)ar Tardent vieillard qui occupe le trône de saint Pierre, iiortent aussitôt le débat sur le dangereux terrain des raj^ports entre le spirituel et le temporel. C’est alors que la royauté rend un hommage éclatant à Topinion nationale dev-nue une force depuis Louis VI, Philippe Aui ustc et saint Louis. Ce que furent, sur L ti i un militaire, les sursauts de I I 24 et 1214, h Etats de I 302 le furent sur le terrain de I. p >liti( jue intérieure. La réunion où, pour la prcmièi. b.i:., .'affirme la voix de la nation, drs . e 'n j e de Rome une b rance compacte ■t r ' ■lue.
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scrupule par Guillaume de Nogaret. Aux affirmations théocratiques du souverain pontife répliquent un réquisitoire enflammé et un appel au concile. Mais le réalisme de Nogaret va jusqu’aux actes. Il se rend en Italie; il a noué des intelligences avec les adversaires romains du pape. Celui-ci s’est réfugié à Anagni. Son palais est forcé.
Et si Nogaret n’a pas souffleté le pape, comme on Ta dit, du moins les violences commises à Anagni impressionnèrent si fort Boniface VIII qu’il en perdit l’esprit et en mourut.
La défaite de la papauté était retentissante et elle fut durable. Un pape français. Clément V, succéda à Bomface VIII et se fixa à Avignon : c’était la subordination du Saint-Siège à la maison capétienne.
Ce résultat inespéré enhardit Philippe le Bel et son entourage : et c’est alors que fut osé le procès des Templiers.
Contre ces moines, autrefois chevaliers en Terre sainte, maintenant banquiers en Occident, la royauté n’avait guère de grief que leur richesse. Pour s’approprier leurs trésors, qu’au surplus on s’exagérait, on attisa les soupçons d’une opinion populaire volontiers crédule; on accusa les Templiers de crimes monstrueux et imaginaires, à commencer par le blasphème et l’hérésie; on les arrêta, on les déféra à l’inquisition après avoir arraché des aveux par la torture; enfin, on extorqua à Clément V, par la menace de le compromettre, les bulles de suppression (22 mars 1312). Le grand maître de Tordre périt sur un bûcher ; Tordre fut aboli, ses biens liquidés.
Qu’une pareille parodie de justice ait été possible, c’est bien ce qui montre à quel degré de puissance s’était haussée la royauté capétienne, à quel point d’obéissance était déjà plié le royaume.
Il supporta de même, non sans souffrance ni mauvaise humeur, ces impôts ou maltôtes, ces altérations de monnaies au moyen desquelles les légistes du roi remplissaient ses coffres sans cesse vidés par les exigences d’une politique extérieure active.
Car le réalisme triomphant sous Philippe le Bel ne pouvait s’accommoder des maximes pacifiques de saint Louis. Lorsqu’il voit Édouard F'' immobilisé dans ses guerres contre les Gallois et les Écossais, Philippe le Bel ne résiste pas à Tenvie de reprendre la politique agressive de Philippe Auguste. Il confisque la Guyenne, l’envahit, et songe à renouveler les projets de descente en Angleterre. Édouard I" réplique en suscitant la Flandre, vassale de la France en droit féodal, sujette économique de l’exportation anglaise. Pour la première fois, le réalisme économique fait son apparition au premier plan de l’histoire. L’effort militaire français est alors dévié contre les Flamands. La chevalerie est mise en déroute à Courtrai (1302) et cette jiremière victoire des « gens du commun » sur les féodaux retentit dans l’Europe entière en un immense écho. La revanche de Mons-en-Pevèle sauve l’honneur royal (1304), et Philippe, au prix de tractations ténébreuses, parvient à annexer les châtellenies de Lille, Douai et Béthune.
Ainsi la royauté était en marche vers la reconstitution des anciennes frontières de la Gaule. La notion des limites naturelles se dégage nettement dans un mémorandum rédigé sous l’inspiration de Guillaume de Nogaret à [iroiios du val d’Aran, revendiqué par TAragon. L idée de la frontière du Rhm apparaît même en 1299, et, en 1313, Tes|)oir d’un redressement vers Test n’est pas étranger à 1 effort tenté en Allemagne pour remplacer
L’indépendance du pouvoir civil est > ’■ st le fruit d’une campagne achar- -'! P’Prfide, menée sans hésitation ni
Philippe III le Hardi. — Statue tombale de 1 abbaye de Saint-Denis. Cl. Uiiiaiiho.-j.
Henri de Luxembourg par un frère ou un fils du roi de France. Certes, un empereur français en Allemagne eût mis le comble à la fortune capétienne. Du moins, la maison capétienne était assez forte à cette heure pour prétendre à l’hégémonie occidentale, et ainsi se justifie l’utopie curieuse de ce Pierre Dubois, qui, dans un opuscule sans modestie, esquisse le plan d’une société des nations chrétiennes sous l’égide du roi de France. On ne saurait dire si une vision aussi grandiose a vraiment hanté le cerveau de ce prince indéfinissable, dont le cœur, à l’autopsie, fut trouvé si petit qu’il fait penser, assure un ambassadeur majorquin, au cœur d’un nouveau-né ou d’un oiseau.
LES DERNIERS CAPÉTIENS. — La période qui s’étend de 1314 à 1328 est remplie par les règnes successifs et brefs des trois fils de Philippe le Bel : Louis X le Hutin, Philippe V le Long, Charles IV le Bel. Les embarras financiers d’un long règne dispendieux, les exactions subies à contre-cœur, les rancunes de l’esprit féodal contre les empiétements de la royauté, et surtout contre l’orgueil des légistes, provoquent des ligues qui, heureusement pour la couronne, demeurent provinciales et se laissent désarmer par des privilèges tels que la Charte aux Normands ou la Charte aux Bourguignons. Ces chartes solennelles, destinées à contrecarrer l’œuvre d’unification que la souveraineté renaissante amorce et dont se sent déjà l’étreinte, seront impuissantes à consolider la féodalité ébranlée. Plus graves peut-être sont les mouvements populaires : mutineries de soldats appelés en I 3 I 4 ou journées insurrectionnelles de Bourgogne et de Champagne. Mais quelques victimes apaisent le mécontentement : la plus célèbre est Enguerrand de Marigny, pendu au gibet de Montfaucon et sacrifié moins aux haines du peuple qu’aux rancunes de Charles de Valois, oncle du roi.
Louis X mourut subitement, en 1316; le fils posthume à qui donna le jour la reine Clémence de Hongrie, Jean P'', ne vécut que quelques jours. Bien que Louis X eût considéré comme naturel que sa fille lui succédât, Philippe, second fils de Philippe le Bel, trancha le problème tout autrement par un couronnement hâtif, et fit sanctionner sa solution en réunissant des États qui prononcèrent l’exclusion des femmes. L’agitation fut courte et superficielle. La prétention d’Édouard II, roi d’Angleterre, à revendiquer une part de la succession comme beau-frère de Louis X contribua à raffermir les esprits : le sens national travaillait pour Philippe le Long. Il eut soin de se tenir en contact avec les États en procédant à des convocations successives : le précédent avait créé le droit.
On le vit bien quand, à la mort de Philippe, en 1 322, Charles IV le Bel prit la couronne sans souci de ses nièces. Aucun trouble ne se produisit et les États consolidèrent à nouveau le droit successoral qui s’était spontanément instauré.
Au dehors, la politique capétienne reste dans l’axe dessiné sous le règne de Philippe le Bel. Si l’on parle d’Espagne, d’Italie ou de croisade, le souci véritable est pour les objectifs plus immédiats : on pense à la Guyenne, que détient l’Anglais; on songe à l’ancienne Lotharingie ou au royaume d’Arles; on se préoccupe de refaire la Gaule. Charles IV, notamment, ébauche une reprise de la Guyenne et du Ponthieu; il veut, comme son père, briser les résistances flamandes; il regarde, comme lui, vers l’Empire lorsque l’empereur Louis de Bavière se fait excommunier par le pape d’Avignon Jean XXII.
Ainsi va s’élargissant l’horizon de la politique capétienne, au moment où, par la mort de Charles IV, s’éteint soudainement la descendance directe de Hugues Capet, le P'' février 1328; les trois fils de Philippe le Bel, tous trois dotés d’une beauté physique remarquable, et qui semblaient promettre la longévité de la dynastie, avaient déçu toutes les espérances, et, comme le dit Pétrarque des derniers Capétiens, « ils avaient passé en ce monde comme un songe ».
II. LA FRANCE CAPÉTIENNE
Les Institutions
LES GRANDS FIEFS. -~- France capétienne n’est pas uniquement l’histoire de ses rois. Surtout au XI® et au XII® siècle, alors que la France n’est qu’une mouvance, les grands fiefs ont l’allure de principautés, les grands barons font figure de princes régnants. Sauf l’hommage,
plus OU moins régulièrement observé, ils agissent chez eux à leur gré. Un système politique s’esquisse, celui qui trouverait dans un régime fédéral son ultime consécration.
Si nous passons en revue les pièces maîtresses de cette France multiple, qui se présente aux yeux sous l’aspect d’une mosaïque nous trouvons d’abord en Flandre une maison comtale issue de Baudouin, gendre de Charles le Chauve. Un essor économique incomparable entraîne de bonne heure le pays belge, le plus industriel de l’Occident, le plus propice par conséquent à l’émancipation communale. Bruges, Gand et Ypres sont les grands centres textiles du Nord; ce sont aussi de puissantes républiques bourgeoises, jalouses de leurs privilèges. Le duel persistant qui se livre entre le pouvoir comtal et le pouvoir communal se complique de l’antinomie qui existe entre la dépendance commerciale de la Flandre à l’égard de l’Angleterre, productrice des laines, et sa dépendance féodale à l’égard de la couronne de France. De là, les contre-coups douloureux des heurts anglo-français sur les annales flamandes. Tantôt les comtes s’unissent aux Plantagenêts contre le suzerain commun, tantôt ils se rapprochent de lui pour trouver dans le droit féodal une force de résistance contre la pression des revendications bourgeoises.
Fortement centralisée par les descendants de Rollon, la Normandie est celui des fiefs français où l’ordre est le mieux assuré. Les ducs ont organisé au-dessous d’eux leur arrière-vassalité à leur guise; ils ont su en maintenir les domaines dans un état de faiblesse et de dispersion favorable à leur suprématie. Une véritable puissance monarchique, exprimée par « la paix du duc », s’est formée au bénéfice de la dynastie. De ce solide tremplin, la maison normande s’est élancée à la conquête de l’Angleterre anglo-saxonne. Une descente heureuse et une victoire décisive à la journée de Senlac, ou Hastings, donnent en 1 066, au duc Guillaume, la couronne d’Angleterre, et les successeurs du Conquérant, loin de négliger leur politique continentale, la développent si bien qu’ils paraissent à la veille d’arracher à leur suzerain la maîtrise de la France elle-même.
L’Anjou est un des éléments fondamentaux de cette puissance continentale échue aux rois d’Angleterre. Le fief angevin avait rencontré dans l’ancienne famille des vicomtes, vassaux des ducs de France, une dynastie bien douée, ambitieuse et active. Foulques Nerra, ou le Noir, comparé par ses contemporains à César, puis Geoffroy Martel, et, après eux, Geoffroy le Bel et Henri Plantagenêt, assurent par l’épée la fortune de leur maison. Une renaissance intérieure du fief témoigne que ces guerriers furent aussi administrateurs. Le mariage de Geoffroy avec Mathilde, fille de Henri Beauclerc, roi d’Angleterre, duc de Normandie, assure à l’héritier de tant de domaines, Henri Plantagenêt, devenu Henri II d’Angleterre et marié à Aliénor d’Aquitaine, cet ensemble territorial imposant qu’on appelle 1’ « Empire plantagenêt ».
De cet Empire, la part la moins importante n’est pas l’Aquitaine ou Guyenne (car les deux mots n’en font qu’un) , héritée par Aliénor
L’histoire de la
Philippe le Bel, roi de France, et ses Quatre enfants : à sa gauche, Isabelle, reine d’Angleterre, et ses plus jeunes fils, Philippe le Long et Charles le Bel; à sa droite, son fils aîné Louis, alors roi de Navarre, et le frère du roi Philippe le Bel, Charles de Valois. — Miniature ornant le livre de Dina et Kalila offert à Philippe le Bel, en juin 1313, par le traducteur Raimond de Béziers, pendant les fêtes rie de Louis, roi de Navarre. — Bibliothèque Nationale. Ms. latin 8504, f® 1 verso.
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Jean, sire de Joinville, sénéchal de Champagne, offre à son seigneur Louis, comte palatin de Champagne et de Brie, fils de Philippe le Bel, le futur Louis X le Hutin, alors roi de Navarre, l'histoire de saint Louis, Livre des Saintes paroles, qu il a écrite à la demande de la reine de France, sa mère, — Bibliothèque Nationale. Ms. français 13568, f“ 1.
de la dynastie ducale des Guilhems, à l’origine simples comtes de Poitiers. Guilhem le Grand avait été le plus brillant de ces princes; c’est lut qui, par son mariage avec l’héntière de la Gascogne, avait ménagé l’unité du Sud-Ouest à son profit. L’un de ses descendants est connu comme troubadour dans l’histoire littéraire sous le nom de Guillaume de Poitiers.
Comme la cour poitevine, la cour toulousaine fut le centre d’une vie littéraire et d’une culture intenses. Sans doute, la maison raymondine ne put pas, ou ne sut pas, constituer un grand fief compact, comparable à ceux du Nord; mais ses domaines disséminés jusqu’en Provence, ses attaches esjragnoles, ses ambitions orientales lui valent une prestigieuse célébrité. Les héritiers de Raymond IV de Saint- Gilles, l’un des héros de la première Croisade, président, au début du Xlir siècle, aux destinées d’un pays prospère, où la vie est brillante, les moeurs douces. Un libéralisme, étrange pour l’époque, à l’égard des croyances hétérodoxes, attire sur eux une croisade, et, par une série de circonstances dont nous préciserons bientôt l’cnchaînem.ent, la royauté recueille le bénéfice des désastres subis jiar les Raymond.
Plus [iroches du centre d’action des rois et plus intimement mêlées à leur histoire étaient les deux maisons dont il nous reste à esquisser la formation et le rôle : maison de Champagne et maison de Bourtrogne. La maison de Champagne est souvent appelée, par les historiens, maison de Blois-Chamjragne, pour exprimer le double habitat (jui lui donne, entre les grandes familles féodales, une jdiysionomie particulière. 1 liibaut le Tricheur, tête de la lignée, domine à Blois, I ours, Châteaudun, Chartres. Son fils, Eudes T'"', obtient les comtés de 1 royi-i, Meaux, Provins. Plus tard, Henri le Libéral, fils de 1 hibaut h Grand, se subordonne les membres de la famille possessionnés sur !.. Loire i-t leur fait rendre hommage. C’est lui qui, soutenant l.nuis V'II contre le Plantagenêt, fait de sa sœur Adèle une reine di T rance. C'omme à Poitiers, règne en Champagne un
poète, Thibaut IV le Trouvère. Avec Philippe le Bel, la maison de Champagne s’absorbe dans la maison de France.
Plus durable fut la carrière de la maison des ducs capétiens de Bourgogne, issus de Robert sans Terre, fils cadet du roi Robert le Pieux. Cette maison, qui devait survivre aux Capétiens directs et durer jusqu’à 1361, eut les débuts les plus modestes et la fortune la plus éclatante. Les ducs ont procédé, comme les rois, à la constitution progressive d’un vaste domaine et à la reconstitution de leur pouvoir. Par cette politique laborieusement poursuivie, les successeurs du duc sans terre devinrent d’opulents et puissants seigneurs. Hugues 111, contemporain de Phihpjre Auguste, brave le roi qui soutient contre lui le turbulent comte de Vergy. Eudes III se réhabilite à Bouvines, combat à la voix du pape Innocent III les hérétiques du Midi, et sert mieux ses intérêts en absorbant l’inquiétante maison de Vergy par un adroit mariage. Dès lors, l’ascension de la famille prend une vive allure. Le duc de Bourgogne du XIV siècle est le modèle du vassal loyal et fort, bras droit de la royauté.
LE DOMAINE ROYAL. — En regard de ces vastes principautés, nées de l’évolution féodale, les possessions directes de la couronne paraissent, à première vue, peu de chose sur la carte. Il faut se garder, toutefois, d’une illusion d’optique. Le domaine royal ne doit pas se comparer aux fiefs étendus dont nous venons d’esquisser le tableau. Ceux-ci, en effet, sont sous-mféodés à leur tour; ils représentent la mouvance ducale ou comtale, et, par conséquent, ils correspondent à ce qu’est pour le roi la mouvance royale, c’est-à-dire le royaume.
Il faut entendre par domaine royal le territoire sur lequel le roi exerce son autorité sans interposition de vassalité intermédiaire. Sous Hugues Capet, le domaine fut formé par la juxtaposition de deux éléments : le domaine carolingien et le domaine robertien. D’une part, le nouveau roi recueillait la succession de Louis V ; d’autre part, il apportait sa fortune patrimoniale, celle de la maison féodale des ducs de France issue de Robert le Fort. En 987, on ne peut presque parler que pour mémoire d’un domaine carolingien ; de leur ancienne fortune, il ne reste aux descendants de Charlemagne que quelques villas ou palais : Attigny, Compïègne, Verberie, quelques autres moindres dans les vallées de l’Aisne et de TOise. La ville de Laon et le Laonnais, qu’on a cru longtemps le dernier morceau de quelque importance demeuré en des mains carolingiennes, étaient déjà inféodés à Tévêque de Laon. L’élément robertien, quoique modeste, était substantiel : Orléans, Dreux, Étampes, Poissy, Senlis, Montreuil-sur-Mer. A Paris, Hugues possède un palais, mais la ville ne lui appartient pas, non plus que Melun. Le cœur du domaine est le groupe Orléans-Étampes : c’est là que les premiers Capétiens font le plus volontiers résidence. Si Ton excepte Montreuil, isolé au nord, et Dreux, détaché à l’ouest, l’ensemble forme un fuseau allongé entre Seine et Loire, dépassant à peine ces fleuves de ses pointes au nord et au sud. On peut évaluer la superficie totale à ce que serait un département et demi de dimension moyenne dans la France actuelle. Encore, au beau milieu, émergeait une enclave importante : la seigneurie de Corbeil, dont le titulaire. Bouchard de Vendôme, tenait Paris et Melun; d’autres enclaves plus petites s’arrondissaient autour des châteaux fiers de leurs sires : tels le sire du Puiset, le sire de Montlhéry ou le sire de Marie.
C’est la chevalerie des diocèses sur lesquels la royauté possède la suzeraineté directe — Reims, Laon, Châlons, Noyon, Le Puy — qui fournit aux premiers Capétiens le plus clair de leur force militaire.
LES GAINS ET PERTES DU DOMAINE. — Si mesquine que fût cette mise de fond territoriale dont dispose la royauté à ses débuts, elle a dans Thistoire une importance sans égale. C’est elle qui rendra possible l’accroissement du pouvoir royal et l’unité française future. La mosaïque du XF et du XlF siècle n’est qu’un état transitoire. La tache allongée du domaine grandit; elle recouvre les couleurs disparates qui l’entourent. La mouvance est en voie lente, mais sûre, de devenir un vrai royaume.
Les Capétiens, dès l’abord, réjjudiant toute ambition dangereuse, s’efforcèrent moins de gagner que de ne pas perdre. Or, le temps et le droit travaillaient pour eux. Armé du droit de déshérence, le roi recevra toute succession féodale sans héritiers; si la confiscation est périlleuse et rare, une gestion économe et sage permet des achats. De fait, la période la plus ingrate de l’histoire, de Hugues Cai>et à Louis VI, est jalonnée d’acquisitions intéressantes Melun est réuni en 1016, à la mort de Bouchard de Vendôme; le comte de Sens meurt sans enfants en 1055, et son comté passe automatiquement au roi; un arrangement avec le comte d’Anjou, en 1069, jrermet
d’annexer le Gâtinais; une intervention royale dans une querelle de famille fait tomber le Vexin, en 1076, aux mains de Philippe I®'’; un seigneur qui se croise en 1100 lui vend pour 6 000 sous d’or la seigneurie de Bourges.
Louis VI, déracinant la turbulente féodalité dont la floraison drue encombrait les enclaves du domaine, obtient par confiscation Mantes en 1 I 09, Corbeil vers 1112, Montlhéry en 1 1 1 8 ; il développe aussi par achat le Gâtinais et l’Orléanais. Si l’on néglige l’Aquitaine dont nous avons suivi les fluctuations, le règne de Louis VII est marqué, dans l’histoire domaniale, par l’acquisition, puis par le perte du Vexin normand, dont la principale châtellenie était Gisors, et par l’acquisition de la suzeraineté du Forez et de la châtellenie de Saint-Chamond (1 167).
Comme l’a dit avec autorité Aug. Longnon, Philippe Auguste fut « le plus grand ouvrier de l’unité française au Moyen âge ». Sa politique systématique, à l’encontre des Plantagenêts, l’amène à confisquer et à saisir le Vexin, la Normandie, le Maine, la Touraine, l’Anjou, le Poitou, la Saintonge. A sa mort, la maison anglaise ne tient guère que le pays situé entre la Bidassoa et la Gironde, et, au nord de ce fleuve, La Rochelle avec les îles de Ré et d’Oléron. D’autre part, l’union de Philippe Auguste avec Isabelle de Hainaut lui a apporté le Boulenois, le Ternois et l’Artois, c’est-à-dire à peu près ce qui constitue aujourd’hui le département du Pas-de-Calais. La revendication de droits héréditaires sur la succession d’Isabelle de Vermandois, militairement soutenus, valut d’abord au roi le comté d’Amiens, celui de Montdidier ou Santerre, les châtellenies de Roye, Choisy et Thourotte; puis les comtés de Valois et de Vermandois. Enfin, au delà du Forez, la couronne pousse sa suzeraineté sur Tournon et une partie du Valentinois, s'acheminant vers l’annexion, lointaine encore, de la vallée du Rhône.
C’est également sous Philippe Auguste que Paris, désormais pour la majeure part aux mains du roi, devient vraiment le centre et la capitale du royaume. Le Louvre en témoigne, et les premières mesures de voirie, comme le pavage des quais de la Seine, datent de ce règne.
C’est encore sous Philippe Auguste que se déroulent dans le Midi les dramatiques événements qui devaient avoir pour épilogue la dévolution de ce pays à la couronne. Il y avait eu pendant l’époque barbare une véritable antinomie entre le Nord et le Midi : l’Aquitaine carolingienne en avait été l’expression. Par le tempérament, par la langue, par les moeurs. Français et Provençaux (ainsi disait-on alors) faisaient le plus saisissant contraste. Associés dans l’effort épique des Croisades, ils se jugeaient mutuellement sans indulgence et les textes les plus divers nous apportent les échos de leur opposition. Mais la communauté de la foi catholique les rapprochait malgré tout. Que les deux France viennent à se séparer sur le terrain religieux, et c’en est fait de l’unité nationale future. La portée historique de l’hérésie albigeoise fut précisément de projeter sur un plan décisif et de trancher d’une façon irrémissible
le débat dont la dualité virtuelle du Nord et du Midi faisait l’ampleur et la gravité : le problème de l’unité française se dispute et se résout sous la forme de l’unité de la foi.
Sous des influences complexes et encore en partie mystérieuses, le Toulousain et l’Albigeois furent, au XII® siècle, envahis par les croyances hétérodoxes de l’albigéisme ou catharisme : c’était une religion nouvelle, une sorte d’Église réformée qui s’implantait, réagissant contre les abus du clergé catholique, répugnant à la hiérarchie aussi bien qu’aux sacrements, s’inspirant d’idées sociales subversives. Le comte de Toulouse, Raymond VI, et ses vassaux immédiats, surtout le vicomte de Béziers et le comte de Foix, manifestèrent pour ces croyances suspectes, et bientôt odieuses à l’Église constituée, un libéralisme étrange qui cachait mal une adhésion secrète. Au début du XIII® siècle, l’hérésie, ainsi fortifiée, résiste aux objurgations pontificales, aux prédications systématiques. Alors Innocent III, voyant l’unité catholique compromise, engage la lutte à fond, et, sur le refus de Philippe Auguste, qui ne veut pas intervenir, il se résout à appeler les seigneurs du Nord à une croisade. L’assassinat du légat Pierre de Castelnau, le 1 5 janvier 1208, sert de prétexte : c’est la ruée du Nord sur le Midi; Simon de Montfort est le chef effectif des croisés; il conduit la campagne avec un fanatisme réaliste qui lui compose une physionomie d’un relief singulier. Béziers est enlevé et mis à sac; Narbonne et Carcassonne succombent; l’Ariégeois et l’Albigeois tombent aux mains de Montfort. La civilisation méridionale, berceau de la vie courtoise, est brusquement brisée; la prospérité languedocienne est frappée à mort. Le roi Pierre d’Aragon essaie d’intervenir, mais la bataille de Muret (12 septembre 1213) lui coûte la vie et condamne sa tentative. Toulouse même, prise et reprise, mettra longtemps à se relever de ses ruines. Si Montfort est tué sous ses murs, le 25 juin 1218; si Raymond VI, puis Raymond VII recouvrent une partie de leurs domaines, voici que l’intervention capétienne achève l’œuvre des croisés féodaux. Amaury, fils de Simon, renonce à ses droits en faveur de Louis VIII, le 14 janvier 1224. Une promenade militaire consacre le transfert. Le traité de Meaux, en 1 229, règle au profit de la couronne le problème méridional : Raymond VII devra faire amende honorable, en chemise, à Notre-Dame de Paris; il devra s’engager à extirper l’hérésie, à entretenir à Toulouse une université destinée à répandre les doctrines orthodoxes, à marier sa fille unique Jeanne à Alphonse de Poitiers, frère de Louis IX. Gardant le Languedoc occidental, le comte cède le Languedoc oriental, qui forme aussitôt les sénéchaussées royales de Beaucaire et de Carcassonne; après sa mort, sa succession ira à Jeanne et Alphonse, et, si ce couple meurt sans enfants, la royauté héritera. Le traité de Meaux fut confirmé, en 1243, par le traité de Lorris et produisit tous les effets que la maison capétienne en avait attendu. Philippe le Hardi, héritier de son oncle et de sa tante, réunit au domaine tout ce qui échappait encore de la succession raymondine. Comme Beaucaire et Carcassonne, le Toulousain et ses annexes devinrent sénéchaussées royales.
La formation de l’unité française. — Cartes montrant l'accroisseraent du domaine royal de 987 à 1328.
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Le Palais de Philippe le Bel. — Trois salles voûtées d ogives, construites de 1285 à 1328 par les maîtres d’œuvres Jean de Cérens, Nicolas des Chaumes et Jean de Saint-Germer, formaient le rezde-chaussée du palais capétien embelli après saint Louis par Philippe le Bel. Le sol de la Cité, en s’exhaussant, a donné l’aspect de caves à ces salles voûtées, qui servaient jadis aux réceptions et aux
fêtes. — Palais de Justice de Paris. Ci,. Vitry.
Augmenté par Louis Vil dans le Midi, le domaine subit de son fait, dans le Nord, des amputations périlleuses. Les frères de Louis IX reçurent de leur père à titre d’apanage, c’est-à-dire comme part de succession, l’un l’Artois, l’autre l’Anjou et le Maine, l’autre encore le Poitou et l’Auvergne. Ce dernier domaine, attribué à Alphonse de Poitiers, fut l’objet d’une administration modèle et s’accrut de la succession toulousaine : le tout retomba aux mains de Philippe le Hardi.
Le traité de Paris, conclu par saint Louis avec Henri III, roi d’Angleterre, et dont nous avons défini ailleurs l’inspiration, établit un modus vivendi territorial entre la royauté et les Plantagenêts. Henri III se reconnaissait vassal lige pour la Guyenne; il recouvrait les diocèses de Limoges, Cahors et Périgueux; il devait recevoir la Saintonge, l’Agenais et le Quercy toulousain si Alphonse de Poitiers n’avait pas d’enfants. Par contre, tout le surplus des possessions de Jean sans Terre saisies par Philippe Auguste était confirmé à la couronne.
Le domaine royal se développe encore sur divers points au XIII® siècle. Le comté de Mâcon est acquis en 1239 moyennant une pension viagère au couple féodal sans enfants qui le détient; les comtés de Clermont-sur-Oise et de Mortain viennent par succession en 1234 et 1259; mais Clermont est vite détaché comme apanage de Robert, l’un des fils de saint Louis.
Philippe le Hardi n’est pas seulement l’heureux héritier d’Alphonse de Poitiers et de Jeanne de Toulouse; sous son règne, la puissance d’assimilation du domaine continue à se manifester ailleurs : Guines est achetée en 1281 ; l’influence française pénètre à Lyon et s’infiltre en Vivarais. Par contre, le Valois est détaché comme apanage pour Charles, fils du roi. Mais le mariage de l’héritier du trône, Philippe le Bel, avec Jeanne de Navarre absorbe dans l’unité française, qui déjà se dessine, non seulement la Navarre, mais encore le vaste ensemble que la géograjihie féodale appelle la Champagne et la Brie.
Roi de France et de Navarre, Philippe le Bel, outre les châtellenies de Lille, Douai et Béthune, arrachées militairement et diplomatiquement à la Flandre, acquiert jrar achat le comté de Chartres en 1 286 et le comté de Beaugency en 1 292 ; jrar un arrangement, la Bigorre; et, par confiscation et transaction, la Marche, l’Angoumois et la seigneurie de Lusignan, en 1308. Les légistes savent aussi ménager par des traités de pariage l’acquisition de droits royaux sur le Gévaudan, le Velay et les terres de l’évêché de Cahors. h’nfin, la poussée vers l’Lst, que nous a révélée l’étude du règne, se traduit sur la carte par l’acquisition de la suzeraineté sur Valenciennes (1292), sur les jrossessions du comte de Bar si es . n deçà de la .Meuse (1301), sur celles de l’évêque
de Viviers et sur le Lyonnais (1307). Les derniers Capétiens ont peu de loisirs pour étendre le domaine. Cependant, Louis X négocie une extension de sa suzeraineté sur le Valentmois et le Diois (1316); Philippe V acquiert Tournai (1320); par contre, Charles IV unit le comté de la Marche à la baronnie de Bourbon pour en faire le nouveau duché de Bourbon, qu’il cède à Louis de Clermont, petit-fils de saint Louis, en échange du comté de Clermont-sur-Oise.
LE DOMAINE ET LES GRANDS FIEFS EN 1 328. — Le moment est venu d’esquisser l’état territorial de la France en 1328 ; par là se mesureront les agrandissements du domaine capétien à travers trois siècles et demi d’efforts. Sans doute, le domaine, développé en dehors de toute préoccupation géographique, à la faveur des circonstances, ne forme pas encore un tout compact; mais il existe déjà deux grands blocs : l’un au nord et à l’ouest (Ile-de-France, Orléanais, Champagne, Picardie, Normandie, Poitou et Anjou) , l’autre au centre et au midi (Auvergne, Velay, Vivarais, Gévaudan, Languedoc, Gascogne) . Ces deux blocs tendent à se rejoindre pour n’en former qu’un. Çà et là, de divers côtés, des îlots pointent, autant de pôles de diffusion pour les conquêtes futures ; châtellenies de Lille, Douai, Béthune; comté de Charolles; Lyonnais; seigneurie de Bourges; comté de Bigorre.
H ors de l’emprise royale, la carte décèle l’existence de cinq grandes principautés : la Flandre, la Bretagne, la Bourgogne, le Bourbonnais, la Guyenne. Ce dernier duché, encore en des mains anglaises, préoccupe surtout la royauté. C’est à réduire la Guyenne anglaise que se sont appliqués les quatre derniers Capétiens; ils ont fait du droit féodal une machine savante destinée à user progressivement le fief au profit du suzerain, de manière à jeter l’Anglais à la mer. Les héritiers des Capétiens bénéficieront de l’œuvre de la dynastie, mais ils connaîtront aussi quels dangers les successeurs de Guillaume le Conquérant réservent encore aux descendants de Philippe F''.
LES INSTITUTIONS MONARCHIQUES. — Nous
savons combien la royauté de 987 était fragile. Ce fut sans doute une trouvaille de gens d’église, que l’association au trône de Robert le Pieux du vivant de son père; cette pratique d’un « roi désigné », continuée jusqu’à Philippe Auguste, consolida le pouvoir dans la dynastie en ligne directe. Nous avons vu comment s’opéra au XIV® siècle l’instauration du privilège masculin par l’exclusion des filles. Plus tard seulement, lors du débat franco-anglais sur la question dynastique, pendant la guerre de Cent ans, on invoquera à ce sujet un article de la loi sahque détourné de son sens.
Pour gouverner, le roi disposa primitivement de sa cour, survivance féodalisée de l’ancien palais carolingien. La cour se compose de grands feudataires, et, en première ligne, de ceux que le XI® siècle met au rang des pairs. Certaines prérogatives honorifiques, notamment dans la cérémonie du sacre royal à Reims, sont réservées aux douze pairs, savoir : le comte de Flandre, le duc d’Aquitaine, le duc de Bourgogne, le duc de Normandie, le comte de Champagne, le comte de Toulouse (pairs laïques) ; les évêques-comtes de Beauvais, de Noyon, de Chalons; l’archevêque de Reims; les évêquesducs de Laon et de Langres (pairs ecclésiastiques) . Les grands officiers constituent l’armature du pouvoir central : sénéchal, bouteiller, chambrier, connétable et chancelier. L’administration locale est aux mains de prévôts, à la fois vassaux, fermiers des revenus et agents assermentés. Le roi vivait des produits du domaine et des droits féodaux. Aucune force concrète ne résultait de sa souveraineté ; il n’en letirait que l’honneur de voir son nom inscrit dans la formule de datation des actes; car les chartes, même privées, se dataient des années de règne des rois, et cet usage continua jusqu’à l’adojition définitive du millésime de l’ère du Christ.
Peu à peu se fait une adaptation meilleure des institutions très élémentaires, dont s’étaient contentés les premiers princes de la dynastie. Le développement du domaine amène à préciser, à spécialiser les services. L’administration locale se complique et la cour se transforme. Philippe Auguste sujrerpose aux prévôts et aux prévôtés les baillis et les bailliages, ajijielés sur certains points séné-
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A cette date, les nobles et le « commun » de Picardie (Vermandois, Beauvaisis, Artois, Ponthieu) forment une ligue et une alliance avec ceux de Champagne et de Bourgogne, pour protester contre les impôts, tailles, exactions et mutations de monnaies et s’opposer aux tendances absolutistes de la royauté Philippe le Bel était mort la veille (L’acte, sur parchemin, est scellé de vingt-sept sceaux, pendant sur lacs de soie verte, des nobles de Picardie,)
chaux et sénéchaussées. Ainsi se trouve reconstitué le fonctionnarisme détruit par l’évolution féodale. Désormais, le pouvoir royal aura, sur place, des agents dociles et dévoués. D’autre part, saint Louis préside à l’évolution décisive qui, de la cour, fait sortir les grands corps de l’État renaissant. Son désir de justice lui fait concevoir le Parlement, qui n’est à son point de départ que la commission judiciaire de la cour. Déjà, les nobles se sont désintéressés de la justice du roi; ils ont laissé le champ libre à des clercs et chevaliers. La composition du Parlement est d’ailleurs, au début, assez fluide; mais, déjà, un président apparaît : Geoffroy de la Chapelle, en 1252; puis, l’institution se précise, un greffe permanent s’établit, qui rédige le premier recueil d’arrêts, connu sous le nom d’Olim. La commission financière de la cour se constitue aussi comme individualité; elle siège au Temple, qui joue le rôle de banque de dépôt, et elle devient la Chambre des Comptes sous Philippe le Bel.
Après le détachement du Parlement et des Comptes, ce qui reste de l’ancienne compétence de la cour, c’est-à-dire la fonction proprement politique, revient au conseil du roi. Tandis que les grandes assemblées de cour sont tombées en désuétude ou devenues exceptionnelles et purement décoratives, les véritables Intérêts de la couronne sont réglés par des conseillers que le roi recrute comme il veut; après les clercs et chevaliers, c’est le tour des légistes que pousse en avant la renaissance juridique : l’institution ministérielle est en germe dans la puissance croissante de ces hommes de confiance de la monarchie.
Plus on avance, plus la cohésion se fait sentir, plus la centralisation s’accuse. Les scrupules de saint Louis y contribuent. Il contrôle étroitement les baillis et il crée les enquêteurs royaux. L’idée n’était pas neuve, puisqu’elle avait inspiré les missi à Charlemagne et les juges itinérants aux rois anglais. Mais l’originalité de saint Louis a été de songer moins à la sauvegarde des prérogatives gouvernementales qu’à la garantie des droits des sujets. Partant pour la croisade, le saint roi veut avoir sa conscience en repos (1274) ; il charge d’enquêter non des membres du conseil, mais des religieux, cordeliers ou dominicains, « pour les torts faits amender et faire droit à chacun ». Une nouvelle promotion d’enquêteurs précède le départ pour Tunis, et, désormais, l’inspection est régulière. Les rouleaux d’enquêtes, qui ont été conservés, montrent les caractères de la mission : ce sont, en même temps, des documents de premier ordre pour l’étude des mœurs. Mais l’institution a déjà évolué. Aux moines enquêteurs sont adjoints des collègues, clercs ou laïques. Après saint Louis, les enquêteurs sont des membres de la cour; le souci de sauvegarder le droit royal l'emporte sur celui de garantir les populations. Ainsi l’esprit de centralisation domine tout : les institutions comme les remaniements territoriaux tendent vers l’unité.
La monarchie est en progrès, et pourtant les premières années du XIV*^ siècle voient éclore les États, institution qui semble annoncer un contrepoids à l’autoritarisme royal. Pour avoir un point d’appui contre le pouvoir théocratique, Philippe le Bel a appelé les ordres de la nation à participer aux affaires; pour consolider leur pouvoir et établir un principe successoral, les derniers Capétiens ont multiplié ces réunions. Une représentation vague encore et fragile, mais pleine de promesses, s’esquisse à la fin de cette époque capétienne dont tout l’effort allait, par ailleurs, à l’exaltation de la royauté.
ÉTAT DE LA FRANCE AU DÉBUT DU XIV; SIÈ¬ CLE. — C’est qu’en réalité, si grande qu’ait été l’activité capétienne, d’autres facteurs que le progrès de la royauté avaient contribué à fixer la physionomie de la France au début du XIV’ siècle, et ce sont ces traits, qu’en terminant ce chapitre, il convient de coordonner.
Tous les textes sont d’accord pour nous peindre la France de cette époque comme un pays plantureux, bien cultivé, riche et '•lant. Une population d’environ vingt-cinq millions d’habitants vivait sur son sol, très disséminée d’ailleurs, car sauf Paris, qui comptait quelque trois cent mille âmes, aucune des « bonnes villes » du roi n en atteignait cent mille. La population rurale était donc beaucoup plus dense qu’aujourd’hui. Le commerce et l’industrie étaient loin de leur développement moderne. Les métiers locaux suffisaient, ou peu s’en faut. On se procurait aux foires matières premières et objets de luxe. La richesse principale était l’agriculture. Au reste, classes laborieuses, urbaines ou paysannes avaient bénéficié, depuis le haut Moyen âge, d’un large accroissement de bien-être. Avec la Flandre, Paris se distingue comme centre de métiers et place de commerce. Capitale de la vie chevaleresque, centre du gouvernement, foyer intellectuel grâce à son Université, Paris, métropole économique.
achève de s’affirmer. L’opinion publique est déjà surtout une opinion parisienne : c’est la bourgeoisie de Pans que les derniers Capétiens viennent d’évoquer à la vie politique. Sans doute, ces débuts du tiers État, fruits de l’ascension sociale et de la prospérité matérielle, sont encore bien modestes; mais le recul de l’histoire en fait ressortir toute la signification. Par-dessus une noblesse dénuée de sens politique et peu à peu dépossédée de ses droits de classe dirigeante, la royauté et le peuple se sont reconnus et vont l’un vers l’autre. La forte armature nationale, forgée par les rois du Xll'^et du XIII® siècle, révélera l’excellence de sa trempe lors des épreuves qu’annonce la date de 1 328. Alors apparaîtra en pleine lumière tout ce que l’avenir doit au labeur capétien : non seulement les premiers linéaments de l’unité territoriale en voie de reconstitution, mais aussi les semences de l’unité morale, rien de moins, en fin de compte, que les éléments vitaux de l’unité nationale.
III. L’ANGLETERRE ANGLO-SAXONNE ET NORMANDE
LES ANGLO-SAXONS. — L’Angleterre, qui a joué un rôle capital dans l’histoire du monde, est le produit d’une quadruple fusion. L’île, que les Grecs et les Romains appelaient Albion et Prétonique (en latin Brilannia) , fut conquise, au milieu du V® siècle, par des peuples germaniques : Saxons, Jutes et Angles, lorsque Rome l’eut abandonnée. A la première fusion celto-romaine vint s’en ajouter une deuxième, anglo-celte. La conquête anglo-saxonne triompha de la résistance celtique; mais les Kymris, c’est-à-dire les enfants du pays et les maîtres du sol, ne pardonnèrent jamais aux envahisseurs la lutte qu’ils menèrent pendant près de deux siècles contre la race bretonne : la haine toujours vivace des Gallois, des Irlandais et des Écossais sera, pendant le Moyen âge, un obstacle permanent à la réalisation de l’unité territoriale.
Déchirés par des rivalités, les peuples et les royaumes anglosaxons furent impuissants, malgré des efforts répétés, à réaliser l’unité dans l’île. Aussi bien fut-elle une proie facile pour les Danois et les Norvégiens, qui la conquirent au X® siècle et y dominèrent au
Miniature anglo-irlandaise des Évangiles de Lindisfarne (vu" siècle .— British Muséum, Cotton. Ms. Nero D IV, f“ 26 v".
LE HAUT MOYEN AGE
début du XI*', faisant de l’Angleterre une dépendance de l’Empire Scandinave : au XII*^ siècle, on appelait encore Danelagh, Danclaw, Danorum provincia, tout un ensemble territorial qui comprenait seize comtés. Entre les Scandinaves et les Anglo- Saxons, il n’y eut pas fusion forcée, mais assimilation véritable ; ce ne fut pas seulement une conquête, mais une œuvre de colonisation. Vainqueurs et vaincus étaient de même souche, ethnique et linguistique; et c’est pourquoi la fusion
Saint Dunstan, qui fut archevêque de Cantorbcry, rapide, pourquoi
écrivant son Commentaire sur la règle de Saint- ^ occupation scancil- Benoit. (Miniature du Xlli^ siècle.) — British Muséum. nave laissa des traces Ms. 10 A XIII. f° 2. verso. durables dans la lan¬
gue et dans les institutions britanniques. En 1 066, par droit de conquête, un duc de Normandie devint souverain anglais. La conquête normande bouleversa l’état politique, économique et social d’un pays à la fois celtique, anglo-saxon et Scandinave. Elle transforma la propriété foncière : une féodalité continentale se substitua à la féodalité insulaire. Mais il se produisit, peu à peu, une nouvelle fusion, d’où sortit finalement l’Angleterre moderne. Guillaume le Conquérant et ses successeurs furent les premiers pionniers de cette unité, qui tendait à transformer en nation deux peuples si différents.
Tâche ingrate et difficile, que les dynasties normande et angevine réussirent à accomplir pleinement, puisque, selon l’auteur du Dialogue de r Échiquier, qui écrivait un siècle après la conquête, « les deux peuples étaient si profondément mélangés qu’il était à peine possible de discerner un Anglais d’un Normand ».
Depuis la conversion des Anglo-Saxons au christianisme jusqu’à la conquête normande, des guerres continuelles brisent les cadres éphémères de l’heptarchie, qui se réduit à trois groupements à peu près stables : la Northumbrie au nord; la Mercie au centre; au sud, le Wessex, qui absorba les royaumes de Kent et Sussex.
La Northumbrie exerça la première l’hégémonie. Sur son territoire se bâtirent les monastères les plus renommés : Lindisfarne, le Cluny britannique, Wearmouth, et surtout Jarrow, illustré par Bède le Vénérable, qui a été, au début du VIII® siècle, le plus pur et le plus brillant représentant d’une civilisation dont l’éclat atteste la persistante vitalité de la tradition latine. Un des rois de Northumbrie fit ériger le diocèse d’York en archevêché, sans enlever le rang de primat à l’archevêque de Cantorbéry.
A la fin du VIII® siècle, la Mercie devint prépondérante avec Offa (757-786). Ce roi passe pour avoir été l’ami de Charlemagne, pour être allé à Rome. Afin de rendre plus aisée la police de la frontière galloise, il creusa, de la mer d’Irlande au canal de Bristol, la digue d’Offa. C’est peut-être ce travail de terrassiers qui a le plus contribué à perpétuer son souvenir.
Cependant le Wessex grandissait. 11 absorba définitivement le royaume de Kent, et,
par conséquent, profita du prestige de Can- f-E ROi Knut et la torbéry. Au IX' siècle, le glissement de la croix d'or sur le grand preiionderance du nord au sud est achevé. reloge de l'abhaye et XX’inchester ■ ?t devenue la capitale d’Angle- British Muséum.
terre. Le Wessex eut alors deux grands rois : Egbert ouvre le IX® siècle, Alfred le ferme.
Egbert était un adeling du Wessex, c’est-à-dire qu’au moment de sa naissance son père était roi. Offa l’avait obligé à quitter l’Angleterre. et Charlemagne l’avait accueilli.
En 802, il rentra victorieux, se fit élire roi de Wessex, puis domina les autres rois.
Poir achever l’œuvre d’Offa, le refoulement des Celtes dans les montagnes du pays de Galles, il s’empara de l’île
de Man, annexa la roi Edgar, entre la Vierge et saint Pierre,
Cornouailles et for- offre au Christ la charte de fondation (966) de tlfia la digue qui l’abbaye de Newminster, à Winchester. — British marquait la limite II Muséum, Cotton. Ms. VespasianAVIII,f°2. verso.
prit le titre de roi des
Anglais, rex Anglorum, que nous lisons sur ses diplômes. Malheureusement, c’est sous son règne que commencèrent les invasions danoises, et ce fléau sévit pendant trois siècles. On en divise l’histoire en trois périodes :
1® Tout d’abord, de 787 à 855, les Danois ou Northmans procèdent par surprise; mais ils ont le plus souvent préparé leurs coups par l’espionnage de vagabonds cauteleux ou de loups de mer se donnant pour de pauvres pêcheurs entraînés par la tempête. Le pillage est leur mobile. Ils s’attaquent aux monastères et aux domaines isolés; ils énervent la résistance par leur férocité. Cette tactique réussit d’abord; puis la défense s’organise. Les bandits sont souvent pris et traités sans pitié : témoin Ragnar Lodbrog,
dont les exploits aboutirent à sa mort dans la fosse aux vipères.
2° Dans la seconde période (855-897), les pirates s’installent dans une île ou une presqu’île facile à défendre, puis rongent les territoires voisins. Ils occupent la Northumbrie et la Mercie, mais non le Wessex. Alors paraît Alfred le Grand (871-901), le héros national. Les Danois sont refoulés et, par la paix de Wedmore (878) , leur roi Guthrun signe une trêve dont les articles furent à peu près observés. Une partie de l’Angleterre, le Danelagh, reste aux Danois, et leur souvenir s’est perpétué par les noms géographiques (désinences en by et en ihorpe) . Il fallut leur payer tribut; de là, un impôt qui leur survivra : le Danegeld.
Cette paix, chèrement achetée, fut bien employée. Alfred n’a pas été grand seulement (rar les armes. Son règne est une époque de reconstruction. Ses lois donnèrent aux Anglais un sentiment de patriotisme et de confiance; ses travaux littéraires eurent une action décisive sur la langue elle-même; il créa une marine et une organisation militaire.
A cette époque, l’autorité royale s’est fortifiée. Le roi est choisi par un conseil, le witenagernoi, et sacré par l’archevêque de Cantorbéry ; mais, en réalité, ce choix est limité, et souvent l’acclamation et le sacre ne font que reconnaître un maître qui s’impose. Sans doute, une fois sacré, le roi n’est pas absolu, et les décisions graves se prennent REINE Aelgyfu placent la en conseil, mais la volonté du souverain ren-
autel de 1 abbaye de New- l’adhésion des mem-
(U apres un dessin du marty- , , ^
datant de 1016-1020.) — présents.
Slowe. Ms. 944, f ' 6. Au irremier rang de la société nouvelle se
distinguent les ealdormen, en petit nombre, et les comtes ou earls. Déjà s’ébauchent les institutions dont s’enorgueillira l’Angleterre : dans le cadre du comté ou shire, de la centaine ou hundred, enfin du village ou lownship (paroisse) , les hommes libres sont convoqués à intervalles plus ou moins réguliers; on leur notifie les ordres d’en haut; ils aident à rendre la justice. Nous distinguons parmi eux le thegn, qui deviendra le seigneur ou lord, et, autour de lui, les hommes libres rangés en diverses catégories. Au dernier échelon sont les esclaves ou les serfs. La population urbaine est peu nombreuse. Elle atteindra à peine 200 000 âmes à la fin du XI® siècle. Sauf Londres et York, il ne restait rien des cités romaines. Winchester, la capitale du Wessex, heu de passage pour le gouvernement nomade, avait peu d’habitants et ne prenait de vie qu’aux jours de couronnement. Pourtant, une vingtaine de centres attirent commerçants, artisans, pêcheurs ou pèlerins et battent monnaie : le plus peuplé, Londres excepté, n’avait pas 1 0 000 âmes.
Les héritiers d’Alfred le Grand, trouvant leur royaume de Wessex trop exigu, cherchèrent à l’agrandir. L’un d’eux, Athelestan, son petit-fils, se posa en empereur du Nord : il maria ses nombreuses soeurs aux rois les plus puissants de l’époque ; Charles le Simple, Hugues le Grand, le futur empereur Otton. Il entreprit de soumettre la Northumbrie et gagna la sanglante bataille de Brunanburh (937) [ 1 ] , qui serait oubliée si un poète du temps ne l’avait célébrée dans une ballade que Tennyson a rajeunie. La grande influence qui domine alors est celle de saint Dunstan, archevêque de Cantorbéry, réformateur de la discipline ecclésiastique, bon orateur, musicien, expert, comme le fut presque en même temps le Français Gerbert, dans les arts mécaniques.
3° De 1002 à 1042, les invasions danoises recommencent. Le roi Ethelred l’Irrésolu ayant fait massacrer les Danois qui pullulaient dans toute l’île (12 novembre 1002), le roi de Danemark, Suénon à la barbe fourchue, en tira vengeance et réunit à ses États les îles Britanniques (1013). Il eut pour fils Canut le Grand (1016-
I 046) . C’est une curieuse figure que celle de ce héros légendaire.
II s’inspire de Byzance jusque dans son protocole; il prend le titre de basileus; il s’entoure d’une pompe imitée des Grecs, dont il a parfois la finesse; il aime les voyages et va à Rome. Comme les empereurs du IV® siècle, il organise ses États en une tétrarchie, dont l’Angleterre est la pièce essentielle. Il épouse une Anglaise et prend pour vicaire, dans le Wessex, Godwine, le chef national des vaincus. Aussi son règne, sanglant au début, se termine-t-il dans le calme. A sa mort, Godwine restaure en Angleterre la famille d’Ethelred, qui s’était réfugiée en Normandie. Édouard le Confesseur est son protégé, et, ce faible roi n’ayant pas d’enfants, d’ardentes rivalités guettent sa succession. Après la mort de Godwine, en 1053, les Anglais se groupient autour de son fils, Harold; mais un parti français favorise Guillaume de Normandie.
LA CONQUÊTE NORMANDE. — Le «roi moine»
Édouard le Confesseur mourut le 6 janvier 1 066. Quatre prétendants revendiquaient sa succession ; son cousin, Edgar; le Scandinave Harald Hardrade, le Normand Guillaume le Bâtard, enfin Harold. Ce dernier était sur place. Populaire et puissant, il prétendit que le roi, à son lit de mort, l’avait désigné : des témoins l’affirmèrent, le witenagemot l’acclama, et le lendemain, à Westminster, il fut couronné par l’archevêque d’York.
(I> Sans doute Brunswork (comté de Dumfries).
Sceau d'Édouard le Confesseur (1043-1066). — Le roi est représenté assis sur son trône, tenant de la main droite le sceptre et de la main gauche le globe. 11 a de fortes moustaches et la barbe en pointe. La légende inscrite au droit, comme au revers, est curieuse : « Sceau d'Édouard, Basileus des Anglais ». (Sigillum Eadwardi Anglorum Basilei).
ÉDOUARD LE CONFESSEUR à cheval accompagné d un serviteur; à droite, Aelfthryth, sa belle-mère. — British Muséum. Ms. 2 B Vil. 245 (flnduXllI® siècle).
Guillaume protesta. Le pape Alexandre, pris comme juge, excommunia Harold et envoya à son rival un étendard bénit.
Dans toute la France de l’Ouest se crie le ban de guerre; au pays d’Auge affluent les chevaliers, à qui des terres sont promises. Harold court d’abord au nord pour barrer la route à Tostig, son frère, qui le trahit et qui vient de débarquer à l’embouchure du Humber. A Stamfordbridge, le 25 septembre, les intrus sont exterminés. Mais grâce à cette diversion, le Normand, arrivant à Pevensey, s’empare de Hastings, dont le port est plus sûr, et se fortifie en attendant Harold, qui, trop fier de sa victoire récente, a le tort de ne pas grossir son armée. Alors s’engagea, le 1 4 octobre 1 066, la mémorable bataille de Hastings, ou, plus exactement, de Senlac. La force des Anglais, c’était la garde, les housecarls, hommes magnifiques maniant la pesante hache et le bouclier; celle des Normands consistait en une belle cavalerie, armée de lances et de fortes épées, et en excellents archers. Harold se tint sur la défensive, et pendant une longue journée repoussa tous les assauts. Le bruit courut que Guillaume était tué. Celui-ci se fit alors voir à visage découvert, arrêta la débâcle, et, comme les flèches de ses archers s’émoussaient sur les boucliers ennemis, il donna l’ordre de tirer par-dessus : Harold eut un œil crevé. Enfin, une partie des assaillants fit mine de fuir. Pour les poursuivre, les Anglais abandonnèrent leurs rangs et tombèrent dans une embuscade. Alors commença un massacre où la noblesse anglaise périt avec son roi.
Quelques semaines suffirent pour isoler Londres, quelques incendies pour le terrifier, quelques promesses pour le séduire. Dès Noël, le vainqueur, élu par un simulacre de witenagemot, fut couronné à Westminster : il était roi d’Angleterre.
Le plus dur restait à faire : il fallait réduire le Nord, où dominait l’élément danois et où le roi d’Écosse, Malcolm, soutenait l’adeling Édouard; il fallait soumettre l’Ouest, où Exeter s’était insurgé. Guillaume y gagna son surnom de Conquérant, donnant aux siens des leçons de bonne humeur et d’énergie, comme dans cette marche forcée où il travailla de ses mains à frayer un chemin dans la neige. De 1067 à 1071, il courut d’un ennemi à l’autre, négociant en même temps qu’il bataillait; la dernière campagne fut celle de
Sceau de Guillaume le Conquérant. — Au droit, type équestre il est représenté portant la lance et l'écu, sur un cheval galopant. Au revers, type de majesté : le roi, couronné et assis sur son trône, tient ae la main droite une épée ; de la main gauche, une croix pattée fichée. 11 est représenté avec le ventre proéminent, I’k abdomen pendulum », dont se moquait le toi de France.
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les clefs de la ville. A remarquer que les soldats mettent le feu avec des torches au donjon, qui est de bois (Broderie de Bayeux). i i . Nu khk.in.
1071, OÙ tomba le Camp du Refuge, dans l’île d’Ely. A partir de ce moment, à part la rébellion des comtes normands en 1075, réprimée par l’archevêque Lanfranc, l’Angleterre est soumise.
Guillaume rencontra les dernières résistances dans sa propre famille (1082). Son frère utérin, Eudes, évêque de Bayeux et comte de Kent, le brava en plein conseil, et le roi donna l’ordre de l’arrêter : personne n’osait. Alors, Guillaume le saisit de ses fortes mains... « Mais je SUIS clerc et évêque! — Ce n’est pas l’évêque, c’est le comte de Kent que j’arrête! » riposta le roi. Et il le garda en prison jusqu’à la fin du règne. L’Angleterre jouit alors d’une paix profonde. L’apogée de la puissance de Guillaume fut cette prodigieuse assemblée de Salisbury (Noël 1086), où 60 000 grands et petits vassaux prêtèrent serment et où fut promulgué le Livre foncier dit Domesdaybook. Mais, blessé grièvement au sac de Mantes (15 août 1087), Guillaume fut porté à Rouen, où il mourut détesté en raison de son âpreté fiscale et de ses lois sur la chasse. Ses successeurs le firent vite regretter.
Guillaume L'' fut aussi un homme d’État de premier ordre, qui sut fondre le génie, les institutions anglo-saxonnes et les lois normandes les unes dans les autres. Ainsi, tout en protégeant les Normands — spécialement par la loi d’ « anglaiserie » ■ — il laissa aux Anglais le prestige de la tradition, si puissant pour eux, mais en même temps les adapta à un régime d’ordre et de progrès que les États voisins s’efforceront d’imiter.
Les comtés sont conservés. La plupart ont encore à leur tête un comte, chef féodal et riche propriétaire. Mais le vrai représentant du roi est le shériff, comptable des deniers royaux, magistrat judiciaire et administratif, chef des travaux publics et même de la milice. Le royaume, au point de vue religieux, reste divisé en diocèses, dont le siège est presque partout transféré au chef-lieu du comté. Les évêques anglais sont remplacés par des Normands ou des Italiens; Lanfranc, abbé du Bec, est appelé au siège de Cantorbéry et fut le collaborateur intime du souverain. Les monastères deviennent des foyers de vie intellectuelle qui entretiennent des relations constantes avec le continent. Le célibat est imposé aux clercs; les réguliers sont préférés aux séculiers. Mais, déjà, s’amorce la séparation des deux juridictions laïque et ecclésiastique, dont les prétentions rivales vont causer tant de désordres. Grégoire VII prétendit imposer au roi un serment d’allégeance; or les rois saxons ne l’avaient pas prêté : Guillaume refusa.
Les villes et bourgs avaient reçu des libertés particulières. Le roi
S( CAU DK Hk.SHY 11. ROI D ASGLETKKRE. — La légende du revers, « Henry, par la grâce de Dieu, duc de Normandie et de Guyenne, comte d’Anjou », montre 1 étendue de cet Empire plantagenét qui s'accrochait hostile et menaçant aux flancs
de la h rance capétienne.
La CONQUÊTE DE l’AnGLETERRE PAR LES NORMANDS : avant le choc décisif, Guillaume, duc de Normandie, exhorte ses soldats à se préparer à combattre avec courage et prudence (Broderie de Bayeux). Ce. Nciudei.n
les confirma ; mais il fit construire, au chef-heu du comté le plus souvent, un solide château, imposant spécimen d’architecture normande, dont l’emplacement fut fourni par la démolition de toute une partie de la cité.
Enfin, l’institution du witenagemot fut rendue périodique. Trois fois par an, à Pâques, à la Pentecôte et à Noël, autant que possible, furent convoqués les grands barons et les prélats, principalement à Winchester, à Gloucester et à Londres. Les lois y furent promulguées, les grandes décisions annoncées et, dans des salles immenses, le roi Guillaume, couronne en tête, présida à de cordiales agapes, où furent servis les pièces de venaison venant de ses forêts, les quartiers de bœuf de la joyeuse Angleterre, et où coulaient à flots les vins de France.
LES FILS DE GUILLAUME. — LA GUERRE CIVILE
(I 086-1 154). — Guillaume T'’ laissait des héritiers de son sang, mais non de son génie. Il lui restait trois fils ; à l’aîné, Robert Courte-Heuse, remuant, inégal, il avait laissé la Normandie et le Maine; au puîné, Guillaume, l’Angleterre; au troisième, Henry, une somme d’argent et les propriétés privées de la reine Mathilde, sa mère. Ce partage fit trois mécontents.
Guillaume II, le Roux, est comme la caricature de son père. Cynique dans ses propos et sa conduite, il affecte d’être loyal à l’égard des hommes d’armes, rude et impérieux vis-à-vis des barons et des prélats, sans en excepter le vénérable Anselme, archevêque de Cantorbéry. Il porte ses armes victorieuses sur les frontières de la Normandie : Vexin et Anjou. Son règne fut troublé par la révolte des nobles normands et les récriminations du clergé. Conseillé par Ranulf Flambard, le roi pressura tout le monde.
Au mois d’août 1 100, comme il chassait dans la Forêt Nouvelle (Hampshire) , où déjà un de ses frères était mort, il fut percé d’une flèche par un archer invisible. Henry, son plus jeune frère, assistait à cette tragique partie de chasse. Il courut à Winchester, mit la main sur le trésor, se fit reconnaître par les barons et prélats présents, et, trois jours après, il était couronné à Westminster.
Le nouveau roi fut surnommé Beauclerc, car il parlait anglais, français et latin; il aimait à lire et à discuter sur des matières juridiques et théologiques. Il se rendit très populaire parmi ses sujets anglais en épousant la princesse Édith, fille du roi d’Écosse Malcolm et issue de l’ancienne famille royale; il jeta Flambard en prison; enfin, il publia une Charte des libertés, renouvelant les promesses de bon gouvernement faites par les anciens rois (5 août 1 I 00) . Son règne se divise en trois périodes :
1 ° Dans la première, de 1 I 00 à I 1 09, Henry, par le concordat de Londres, apaise, en ce qui concerne l’Angleterre, la querelle des investitures (I 107) ; la bataille de Tmchebray (I 106) lui a livré son frère Robert, revenu de la croisade, et qui mourra en cajitivité.
2" De I 109 à 1 120, guerres presque continuelles avec Louis VI et tous ses voisins : l’Angleterre insulaire prend part à cette lutte continentale. Henry se bat et négocie. Il gagne sur Louis VI la bataille de Brémule (1 120). A son retour en Angleterre, il perd son fils unique dans le naufrage de la Blanche-Nef.
3" Son principal souci, à partir de cette catastrophe, fut d’assurer son héritage à sa fille, Mathilde, veuve depuis 1125 de l’empereur Henry V, et qui fut reconnue comme héritière présomptive. Peu après, elle épousa Geoffroy Plantagenét, comte d’Anjou. Henry aurait jieut-être réussi à transmettre ses États à sa fille s’il n’était pas mort subitement (I 135) ; mais, Mathilde s’attardant en Normandie, Étienne de Blois, petit-fils du Conquérant, se fit acclamer à Londres, sacrer à Westminster, et promulgua des chartes analogues à cell es de Henry I''"^. Tout le m.onde le reconnut.
Ces heureuses prémices furent courtes. L’entourage flamand d’Étienne exaspéra les Anglais, et Robert de Gloucester, chef du parti angevin, prit les armes. Le roi d’Écosse, David, réclama le Northumberland et l’envahit : il fut arrêté par l’archevêque d’York à la bataille des Étendards, mais obtint les territoires qu’il réclamait : l’Écosse s’étendit jusqu’à la Tweed. Mathilde débarqua en Angleterre et commença une interminable guerre civile. L’Angleterre, la Normandie, et même le Maine et l’Anjou, furent la proie de l’anarchie et de la misère. Étienne se lassa le premier, et, son fils unique étant mort, signa le traité de Wallingford (1153). Il reconnut pour son héritier Henri Plantagenêt et resta en possession de l’Angleterre, sa vie durant.
LES PLANTAGENÊTS (I). — Fondation de l’Empire ANGEVTN. • — Avec Henri II, fondateur de la dynastie angevine (1154) et époux d’Éléonore d’Aquitaine, s’installe en Angleterre une maison destinée à régner pendant plus de trois cents ans : tragique période où s’enchevêtrent les guerres étrangères et les guerres civiles, les conflits entre l’État et l’Église, entre la royauté et les grands.
En apparence, le jeune souverain est le plus puissant de la chrétienté: des Cheviots aux Pyrénées, il est maître. Il est robuste, énergique, actif, instruit; mais il n’est pas Anglais et il s’intéresse plus aux choses de France et d’Aquitaine qu’à celles de son royaume, dont il ne parla jamais la langue. Cela ne l’empêcha pas d’y établir fortement son autorité. Ayant proclamé de nouveau les chartes octroyées par son grand-père Henri F*', il fit jeter bas nombre de châteaux, repaires de bandits, et remit de l’ordre dans les finances.
Henri II avait pris pour chancelier son favori, Thomas Becket. A la mort de Thibaut, archevêque de Cantorbéry, il s’avisa d’offrir à son ami le siège devenu vacant. Thomas Becket refusa : il dut céder; en quelques jours, il fut ordonné, élu et sacré archevêque de Cantorbéry (mai 1 1 62) . Aussitôt, ce fut un autre homme. Après quelques escarmouches, les deux amis en vinrent à la guerre ouverte.
Pour briser l’opposition du chancelier aux mesures de laïcisation qu’il avait projetées, Henri fit voter par son conseil les Constitutions de Clarendon (janvier 1 164), dont les seize articles supprimaient les immunités ecclésiastiques. Thomas fulmina contre les ennemis de Dieu; puis, menacé dans sa liberté et dans sa vie, il s’enfuit en France, où il vécut en moine austère, sans rien céder de ses droits de primat. Au bout de six ans, le roi et l’archevêque se réconcilièrent en apparence; mais, rentré à Cantorbéry, Becket reprit l’offensive. Quelques jours après, quatre chevaliers de la maison royale l’assassinèrent dans sa cathédrale (décembre 1170). Cet attentat, accueilli avec horreur, eut de graves conséquences. Une crise générale ébranla tous les États plantagenêts ; elle dura jusqu’à la mort de Henri II, entretenue par la jalousie d’Éléonore, la politique française, l’insatiable avidité des jeunes princes.
Henri II déploie une activité et une hardiesse de conception incomparables. Il pacifie son royaume; il entame la conquête de l’Irlande; Richard de Lucy, son bras droit, accompagné de Ranulf de Glanville, « l’œil du roi », fait prisonnier le roi d’Écosse à la bataille d’Alnwick; la Normandie est protégée, les princes rebelles mis en fuite; Éléonore est capturée, déguisée en homme, au moment de les rejoindre; enfin, la pénitence expiatoire à laquelle s’est soumis Henri II au tombeau de Thomas Becket le réconcilie avec ses sujets anglais. Il est à l’apogée de sa puissance. A partir de cette époque, pendant près de dix ans (1174-1 183), tout est calme. Même à la fin du règne, si les guerres recommencent entre le père et ses fils, on se battra sur le continent; mais les fléaux de la guerre seront épargnés au royaume lui-même.
A la faveur de cette longue paix, Henri II et ses légistes achèvent le grand travail d’organisation dont les crises du début ont montré la nécessité; ses prédécesseurs avaient préparé les matériaux: il en fait un ensemble. Les longs séjours du souverain aux bords de la douce Loire n’arrêtent pas le développement d’un programme simplifié par un labeur séculaire.
( 1 ) Sur la rivalité des maisons capétienne et angevine, se reporter à la pre mière section de ce chapitre,
Dans ce système de gouvernement, le pouvoir royal est, en théorie, absolu. Le roi est infaillible. Une fois sacré, il est inviolable. Il n’a pas de capitale et se déplace continuellement. Les forêts giboyeuses l’attirent plus que les villes. L’Angleterre est couverte de châteaux royaux, la plupart bâtis par Guillaume F’', qui ne servent pas seulement à loger le roi et sa suite, mais hébergent des hôtes forcés : otages, prisonniers d’État ou de guerre.
La cour, barons et clergé, accompagne partout le maître. Il y a encore une grande confusion dans les attributions des uns et des autres; mais Henri II s’efforce de les définir plus nettement : c’est le programme de ces Assizes, où furent esquissées les grandes lignes de la monarchie féodale absolue (Assize of arms, Assize de Clarendon et de Northampton) . A l’égard de l’Église, le roi use d’une politique circonspecte; il confine volontiers les dignitaires de l’Église dans leurs fonctions spirituelles; il évite les conflits; ses successeurs seront moins adroits.
La féodalité insurgée ayant été vaincue en 1174, Henri II remplace le plus possible le service militaire des petits vassaux par une contribution jrécumaire, le scutage : ce qui lui permet d’entretenir des mercenaires, d’avoir une armée à lui dont il se fait suivre, en France comme en Angleterre. Puis il institue par l’Assize des Armes, en 1181, une sorte de milice où peuvent être convoqués tous les hommes libres. Les cadres de cette armée nationale ne sont pas ceux de la hiérarchie féodale, mais la traditionnelle division territoriale : townships (qu’il conviendrait de traduire exactement par village) , centaines et comtés. A la tête de ces forces sont le comte et le shériff, dont le premier est chef féodal, l’autre l’homme du roi.
A la fin du XII® siècle, Henri II se sert de la division de l’Angleterre en comtés pour organiser son administration. Le shériff a de multiples prérogatives : c’est un préfet en même temps qu’un comptable. En outre, en tant que magistrat, il prête mam-forte aux juges itinérants qui viennent présider aux opérations du jury. Par les assises de Northampton (1176), le royaume a été, en effet, divisé en six circuits, dont chacun est assigné à trois juges, qui semblent malheureusement n’avoir pas été irréprochables. Les affaires de la compétence royale sont jugées par la cour du Banc du roi, d’où vont se détacher, sous les règnes suivants, les cours suprêmes qui siégeront à Westminster.
A côté de la justice royale grandissent des justices rivales. L’Église a ses tribunaux, ses hommes de loi subtils, envahissants et tenaces, sa législation, ses geôles. La noblesse jouit aussi de privilèges juridiques ; le baron tient sa Court baron dans sa résidence, son manoir, qui correspond au township. Peu à peu, plusieurs de ces tribunaux sont réunis, et ce sont des honneurs, ou des « libertés », dont le seigneur est investi de franchises variant à l’infini. La procédure aussi diffère. Le duel judiciaire a été importé de Normandie.
L’importance des villes s’est notablement accrue. Londres, depuis Henri F*’, forme un comté à part. Ses corporations se sont enrichies. Son pont de pierre, qui durera plus de six siècles, est construit en 1176. Un grand nombre de villes, comme Lincoln, Beverley, Exeter, Cambridge, Cantorbéry, achètent de nombreux privilèges. Ces cités naissantes, simples agrégats de corporations plutôt que foyers de liberté, sont fermées, jalouses et chicanières : elles ont, il est vrai, leurs coutumes, leurs fêtes, leurs frairies surtout; mais le caractère pittoresque de quelques détails ne doit pas faire oublier leur égoïsme.
Pour ce qui est des populations imrales, elles n’ont pas gagné au progrès du pouvoir royal. Il y a deux classes de paysans : le vilain et le franc-tenancier, affranchis du service militaire vis-à-vis du seigneur féodal, mais non vis-à-vis du roi. Entre ces deux classes commence à apparaître une catégorie intermédiaire : le fermier, qui est libre, mais ne participe pas à la vie publique. Tous, d’ailleurs, sont durement pressurés par le roi, dont les besoins d’argent s’accroissent avec ses succès et surtout avec ses défaites.
Dans ses dernières années, Henri II rêve de devenir l’arbitre de l’Europe. Il combine un système d’alliances avec les rois d’Espagne ou les républiques d’Italie; il marie sa fille au roi de Castille. Sa diplomatie ne connaît ni bornes ni repos, mais il s’épuise dans
Henri 11 et l’archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket. — Miniature d un manuscrit des lois de Henri 11. British Muséum, Cotton, ms. Claudius D 11.
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Sceau de Richard I' ' Cœur de Lion (1198 . ^ — Au revers, sur l'écu, sont figurés trois lions : c’est là qu apparaissent pour la première fois les armes royales d’Angleterre; les trois lions seront ensuite remplacés par trois léopards.
des luttes familiales : la vieille Eléonore, captive ou libre, ne cesse de semer la haine à son foyer, et il meurt de chagrin en apprenant que son fils Jean l’a trahi pour Philippe Auguste, son vainqueur ( I 1 89) .
RICHARD CŒUR DE LION. — Le roi des légistes eut pour successeur son troisième fils, un soldat brutal, prodigue et fourbe. On le surnomme Richard Cœur de Lion, ce qui semble indiquer une certaine chevalerie, dont il ne faut pas être dupe; ses sujets l’appelaient le roi Oui ou Non. C’est le moins Anglais des princes de sa race, qui l’étaient si peu. Pendant les dix ans de son règne, il séjourna environ six mois en Angleterre. Chaque fois qu’il y vint, ce fut pour extorquer à ses sujets, sous les prétextes les plus variés, les sommes énormes nécessitées par sa croisade, son rachat, ses guerres. Il avait beaucoup d’imagination ; ainsi, il commença par rançonner les ministres de son père et les siens propres. Il mit aux enchères les fonctions de shériff; il se fit fabriquer un nouveau sceau, après son retour de la croisade, pour obliger ses sujets à faire sceller derechef leurs chartes, à prix d’argent. Richard ne lassa ni la fidélité des Anglais, ni leur générosité. 11 fut, en général, bien servi.
Durant son absence, son frère tenta de lui prendre ses Etats. Il fut tenu en bride par Eléonore d’Aquitaine et le justicier Gautier de Coutances. Après avoir acquitté l’énorme rançon exigée par l’empereur Henri VI, les Anglais firent une splendide réception au roi libéré et aux seigneurs allemands qui l’accompagnaient : « Si l’empereur avait su combien vous êtes riches », dirent ces Teutons, émerveillés des richesses de Londres, « il vous eût demandé plus d’argent ! »
Richard eut une fin misérable. Un trésor avait été trouvé dans le Limousin. Il le réclama et alla assiéger le château de Chalus, où il le croyait gardé. Pendant l’assaut, le roi fut atteint d’une flèche à l’épaule. Il mourut de cette blessure (6 avril 1 199).
Un progrès est à noter pendant ce règne : chaque comté fut appelé à élire quatre chevaliers pour assister le shériff. Londres et Lincoln furent confirmés dans le droit de choisir leur maire.
JEAN SANS TERRE. — L’INTERDIT. — LA GRANDE CHARTE. — - Richard étant mort sans enfants, deux concurrents étaient en ligne pour lui succéder ; Arthur de Bretagne, dont le père, Geoffroy, était le quatrième fils de Henri II, et Jean sans Terre, qui en était le cinquième. Ce dernier nous est représenté par les historiens de son temps comme un monstre; mais ses lettres patentes et ses lettres closes nous le font voir sous un jour très différent. Jean réussit à se faire couronner en Angleterre. La Normandie le reconnut. Eléonore lui assura l’Aquitaine; enfin, il captura son neveu et rival. C’était un brillant début (1202).
En 1203, le roi de France recommença la guerre, s’empara de Château-Gaillard par une belle campagne d’hiver. Le reste de la Normandie, puis le Maine et le Poitou, l’Anjou lui-même, échappèrent au Plantagenêt, Jean garda aisément l’Aquitaine. Il se concilia les Gascons en leur laissant une large autonomie, tandis que l’Angleterre les enrichissait en buvant leurs vins.
En 1205, mourut l’archevêque de Cantorbéry, Hubert Walter, chancelier et iirincijral ministre. Le roi désigna pour lui succéder l’évêque de Norwich, Jean de Gray. C’était son droit. Mais les moines de l’abbaye avaient aussi la jirérogative d’élire leur archevêque; ils choisirent clandestinement un des leurs, Reginald. Innocent III, pr's comme arbitre, en nomma un troisième, Etienne Lang-
ton. La lutte s’engagea. Jean saisit le temporel de l’abbaye, et, en 1207, le pape jeta l’interdit sur l’Angleterre. Dans ce conflit, où nul des adversaires n’admit l’intervention des neutres, Jean réussit à rassembler les éléments d’une Eglise nationale anglicane. C’était un véritable schisme.
Innocent III lança deux ennemis contre le roi d’Angleterre : l’ennemi intérieur, les grands barons; l’ennemi extérieur, Philippe Auguste. Jean riposta habilement. Sa querelle prit une ampleur universelle. Il envoya ses négociateurs jusque chez les Maures et les Sarrasins; en France, il trouva des alliés : les comtes de Nevers, de Flandre, d’autres encore. Les chances semblèrent pour lui.
Mais, subitement, elles tournèrent. Le pape excommunia Jean sans Terre, le déclara déchu du trône, et, en 1213, il offrit à Philippe Auguste, qui accepta, la couronne d’Angleterre. Jean se sentit trahi et perdit la tête. Le 1 3 mai, à genoux devant le légat, il se reconnut vassal du saint père. L’année suivante, la coalition contre la France fut dissoute par la bataille de Bouvines (27 juillet) . Jean, battu lui-même en Poitou, se trouva aux prises avec une insurrection.
Les barons, les évêques, les grandes villes s’unirent sous la présidence d’Etienne Langton ; après de longs pourparlers, le 15 juin 1215, dans la célèbre plaine de Runnymede (champ de courses de Windsor) , fut accordée la grande Charle des libertés.
Cet acte, l’un des plus importants de l’histoire, est un traité de paix entre le roi d’une part, les grands barons, l’Eglise et les représentants des grandes villes d’autre part. Il garantissait la liberté individuelle, ainsi que la régulière administration de la justice, et limitait en matière fiscale les droits du roi, obligé de prendre l’agrément des prélats et des seigneurs réunis en un conseil qui fut l’origine du Parlement.
Malheureusement, la grande Charte ne donna, même pas à ceux qui la signèrent ou l’imposèrent, la sécurité et la paix.
A peine les signatures apposées et les parchemins scellés, la lutte recommença. Jean trouva de l’argent et des soldats. Le pape le délia de son serment d’observer la Charte. En vain Philippe Auguste envoya-t-il son fils au secours des barons. Jean maintint son autorité dans la plus grande partie de son royaume, resserra ses ennemis dans Londres et conduisit une expédition dans le nord; mais il mourut presque subitement, le 1 9 octobre 1216, d’une indigestion de pêches et de bière, disent les uns, empoisonné, selon les autres, par un moine jaloux.
HENRI III ET SIMON DE MONTFORT. — LES PROVISIONS D’OXFORD. — Jean laissait un fils âgé de neuf ans, dont les chances semblaient bien faibles, mais qui eut pour lui le dévouement de l’admirable Guillaume le Maréchal, le formidable appareil de l’administration royale, l’Eglise et la supériorité navale. Débarrassé de son concurrent, puis de son tuteur, mort en 1219, Henri s’entoura de Poitevins et de Gascons et se ruina par la politique d’expansion qui le conduisit en Sicile. Les grands barons en profitèrent pour reconquérir leur influence politique : ils trouvèrent des chefs remarquables, tels l’évêque de Lincoln, Grossetête, et, dès 1239, nous voyons le mot Parlement désigner l’assemblée des chefs du clergé et de la noblesse. Pour échapper par la gloire à cette tutelle, Henri conduisit une armée en Samtonge. Saint Louis la dispersa à Taillebourg et à Saintes.
La défaite de Henri III encouragea les mécontents. Un Français, Simon de Montfort, comte de Leicester, fils du chef de la croisade albigeoise, devint le chef du parti national anglais. Le roi souscrivit aux Provisions d'Oxford, qui le mettaient sous le contrôle
Le roi d'Angleterre Henri 111 et la reine reviennent de Gascogne (entre 1250 et 1259). — Manuscrit des Chroniques de jrère Mathieu Paris. — Bntish Muséum, ms. 14 C Vil, f° 6.
d’un conseil de quinze membres, élu par les barons. Quelques semaines après, le traité de Pans réglait à l’amiable la querelle anglo-française.
Henri III, se dérobant aux clauses des Provisions d’Oxford, en vint à la lutte ouverte : elle fut indécise. Louis IX, pris pour arbitre, donna à peu près raison au roi par l’arrêt connu sous le nom de « Dit d’Amiens ». Les barons ne s’y soumirent pas. Simon de Montfort fit le roi prisonnier à Lewes (1264). Succès complet par ses conséquences, éphémère pour le vainqueur. Simon convoqua à un « grand Parlement » les députés des grandes villes et quatre chevaliers par comté (janvier à mars 1265).
Nouveau coup de théâtre : Édouard, fils aîné du roi, gardé comme otage, se sauva pendant une partie de chasse. Les mécontents se joignirent à lui, et Simon fut tué à Evesham (1265). On le pleura comme un héros, on le vénéra comme un saint. En peu de mois, le prince Édouard devint impopulaire au point de craindre pour sa vie. Il fit quelques concessions et partit pour la croisade. Il n’était pas encore rentré en Angleterre quand mourut Henri III (1272).
Ce règne est marqué par de notables progrès. C’est l’époque où l’architecture atteint sa perfection : la cathédrale de Salisbury en est le plus pur chef-d’œuvre. A l’instar de Paris, les universités de Cambridge et d’Oxford organisent leurs premiers collèges. L’influence des frères prêcheurs et des franciscains pénètre le clergé rural et urbain. Le commerce maritime prend un essor considérable. De grandes foires enrichissent les villes naissantes.
ÉDOUARD P-- ET ÉDOUARD II. — Le nom même porté par le successeur de Henri III attestait la renaissance du sentiment national anglais : Édouard P'' (1272-1307) revint sans se presser de Palestine, entouré d’une auréole romanesque, et s’installa sans la moindre résistance sur un trône que nul ne lui disputa. Il fut à la fois hardi et prudent, respectueux de la parole donnée, mais habile à l’interpréter subtilem.ent, excellent administrateur, entraîné par des guerres coûteuses à des conflits avec l’Église et la nation.
Il voulut annexer le pays de Galles (1277-1 283) . Par la rudesse et la flatterie, il s’imposa aux Celtes réfractaires. Il donna à son fils aîné le titre de prince de Galles. En somme, dans l’affaire galloise, il sut réussir. Il n’en fut pas de même en Écosse.
Les souverains de ce pays étaient devenus peu à peu les vassaux de l’Angleterre. Édouard ne se contenta pas de cet état de fait. Alexandre III, mort sans héritiers en 1286, laissait une couronne disputée par plus de douze compétiteurs. Accepté comme arbitre, le roi anglais choisit Jean de Baliol, le destitua au bout de dix ans et se mit simplement à sa place. Les Écossais trouvèrent un chef
national : William Wallace (1297), qui, d’abord vainqueur à Stirling, puis battu à Falkirk, fut pris par trahison : on lui arracha les entrailles, on lui creva les yeux, on l’écartela (1305). Mais Robert Bruce, otage à la cour anglaise, s’enfuit, et se fit couronner à Scone.
Tout fut à refaire; la politique écossaise d’Édouard L’' avait abouti à donner à la France, pendant trois siècles, un allié héréditaire.
Sa politique continentale met aux prises le vassal et le suzerain à propos de la Guyenne. La diplomatie anglaise s’appuie sur l’Allemagne, et les marchands anglais ont de plus en plus partie liée avec les villes de Flandre et de Brabant. Mais le pape intervient; des trêves sont conclues, prolongées; tout finit par la paix de Montreuil et un double mariage. Édouard, sexagénaire, épouse la sœur du roi de France, Marguerite. Le prince de Galles est fiancé à la fille de Philippe le Bel, Isabelle, déplorable union qui sera aussi fatale au prince anglais qu’à la France.
Ces guerres entraînaient d’énormes dépenses. Édouard se heurta à de redoutables résistances; en premier lieu, à celle de l’Église. Le roi restreignit les immunités ecclésiastiques et, par un curieux mélange de concessions dans la forme et d’empiètements réels, parvint à rançonner le clergé. La même tactique lui réussit avec les autres ordres. Quand les plaintes s’exaspéraient, le roi (ou ses fondés de pouvoir, s’il était hors d’Angleterre) calmaient l’effervescence par des promesses, des ordonnances : confirmation de la grande Charte, et même, en 1297, confirmation de toutes les chartes, statuts, comme ceux de Westminster en 1275, de Gloucester en 1278, de Winchester en 1285, ou concessions aux haines populaires, comme l’expulsion des Juifs en 1 290. Cette mesure valut au roi un don spécial voté par le Parlement et fit place nette dans les cités pour les banquiers italiens.
Édouard 1®“' est surtout célèbre par la convocation, en 1295, du Parlement modèle, où les trois ordres du royaume furent représentés par des membres, dont les uns étaient convoqués individuellement, d’autres élus par la petite noblesse ou chevaliers de chaque comté et les corporations de certains bourgs. On a exagéré, dit-on, l’importance de ces concessions royales; il ne faut pas les croire insignifiantes. Le peuple anglais a pris ainsi l’habitude de voir fonctionner certains rouages judiciaires ou législatifs; il s’est pénétré de la conviction qu’un accusé doit être jugé par ses pairs et dans certaines formes, que tout impôt doit être consenti par ceux qui le paieront; ces principes subiront sans doute bien des éclipses, mais s’imposent à tous comme règle de droit public. Édouard P'' passe, à tort ou à raison, pour avoir créé définitivement le Parlement anglais, composé de deux Chambres : de là, le véritable culte dont bénéficie sa mémoire.
Trône du couronnement sculpté sur l'ordre d'Edouard T''. Le siège contient le bloc de grès sur lequel se plaçaient les rois d’Ecosse le jour de leur sacre. — Abbaye de Westminster.
Sceau de Henri 111. — Aux titres de duc de Normandie, de Guyenne, de comte d Anjou, de roi d'Angleterre, s'ajoute dans la légende celui de seigneur d'Irlande.
Sceau d Edouard 11. Les « Castilles » figurées sur le sceau rappellent que le roi est fils d’une princesse castillane, Eléonore, fille de Ferdinand 111.
- LE HAUT MOYEN AGE
Le CHATEAU DE CaRNARVON, où naquit le roi Édouard II, qui porta le premier, en qualité de prince héritier, le titre de prince de Galles, ('r. F. F-
Son fils, au contraire, le fantasque Édouard II (1307-1327), fut méprisé parce qu’il manquait de volonté et se laissa dominer par des favoris. Il perdit l’Écosse, dont l’indépendance fut tacitement reconnue après la défaite des Anglais à Bannockburn (24 juin 1314). L’Irlande semblait sur le point d’échapper comjrlètement; le pays de Galles se révoltait; la Gascogne menaçait de faire défection.
Ces échecs déchaînèrent la guerre civile. Déjà, au début du règne, un Gascon, Pierre Gabaston, avait exercé une influence scandaleuse. Une commission d’ordonnateurs fut instituée en 1311, avec les pouvoirs les plus étendus. Thomas de Lancastre, chef des barons mécontents, se saisit de Gabaston et, après un jugement dérisoire, le fit décapiter (1312), puis il essaya de jouer le rôle de Simon de Montfort ; il n’en avait pas le génie, mais il en eut le sort.
Édouard II s’abandonna à un nouveau favori, Hugues Despenser, dont le père, chef populaire de l’opposition, l’aida à se venger de Lancastre, qui fut pris les armes à la main et décapité dans son propre château de Pomfret (1322). Le triomphe du roi fut court. Après de nombreuses et lourdes maladresses, il commit celle de laisser sa femme se rendre en France : elle y retrouva, entre autres exilés, Roger Mortimer, dont elle fut la maîtresse. Un comjjlot fut tramé contre Édouard et ses favoris. Isabelle, rejointe à Paris jrar son fils, se procura de l’argent en fiançant le jeune prince à Philiirpa de Hainaut, et débarqua sur la côte de Suffolk. Londres l’acclama, puis Bristol. Le roi et les Desjrenser tombèrent entre ses mains imiritoyables. Le vieil Hugues fut pendu malgré ses quatre-vingt-dix ans; Hugues le Jeune [rént d’une mort plus atroce encore; le roi fut déposé; Isabelle et Mortimer le firent tuer dans le château de Berkeley (21 septembre 1327). Le premier quart du Xl\ ' siècle, marqué en P rance par l’extinction de la branche directe cajrétienne et l’avènement des Valois, se clôt, en Angleterre, par un détrônement et une sombre tragédie.
F R ASC E
Sî)iTi;is. GtRUlNi / c-//r( ^ l<•cl. Havel. I889l. — Riciier. éd. Guadel tl845, 2 vfil.i. ! ItLi.AiT). Vita Rotbcrli Rcgi.s léd. D. Rouquet. II. Fr., 1. Xi. L’RDERU Vi ai,. HIxtoria ccclL’.->laillca (éd. Le PrévosI el Delisle. IH}8-I845. vol.l. Si f.ER, .Ua l.uJoi'ici regis (éd. Aug. Molinier. I887l. !”/-uiT(., de Rigord el !. Guillaume Le lirelon (éd. Delahorde. 1882-188'j.
2 vol.). — Mathieu Paris. Chronica Majora (éd. Luard, Rolls Sériés. 1876-1883, 7 vol.). — Joinville, Mémoires (éd. N. de Wailly, 1881). ■ — • Pathus (Guillaume de Saint-). Vie de saint Louis (éd. Fr. Delaborde. 1889).
— Chanson de la croisade (éd. P. Meyer, 1875-1879, 2 vol.). — Dubois (Pierre), De recuperatione Terrœ sanclœ (éd. Ch.-V. Langlois, 1891). — Baluze, Vilce Pcparum Avenionensium léd. Mollat. 1918-1923, 4 vol.). — Lizerand. Le Dossier de l'affaire des Templiers (1923). — Registres de Boniface VIII (éd. Digardl et de Jean XXII (éd. Coulon), dans les Bibl. des Écoles françaises de Rome et d’Athènes.
Layettes du Trésor des Chartes (1863-1903, 5 vol.l. — Lanclois (Ch.-V. I, Textes relatifs à l'histoire du Parlement (1886). — Delisle (Léopold). Registres de Philippe Auguste (1883); — Catalogue des actes de Philippe Auguste (1856). — Delaborde iFr.l, Recueil des actes de Philippe Auguste (t. 1. 1916); — Ordonnances des rois de France de la troisième race (1723-1849, 22 vol.). — Beugnot, Les Olim (1839-1840, 4 vol.). — Viollet, Les Établissements de saint Louis (1882-1884, 3 vol.l. — VlARD, Les Journaux du trésor de Philippe IV le Bel (1917).
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Le roi d'Angleterre Édouard II, par un bref de sceau privé, ordonne de réunir le conseil du roi à Clarendon. Le roi Louis X le Hutin étant mort sans postérité, le conseil devra décider s’il convient de réclamer la part du royaume de France qui revient à la reine Isabelle. — Londres, Public Record Office, Privy Seals file. Cl. Massell.
Bourgogne de la race capétienne (1889-1905, 9 vol.). — BoRDERIE (A. de la). Histoire de Bretagne (1896, 5 vol.). — D’Arbois DE JuBAINVILLE, Histoire des comtes de Champagne et de Brie. — Richard (Alfred), Histoire des comtes de Poitou. — Longnon, La Formation de l'unité française (1922).
PÉRIODE ANGLO-SAXONNE
Sources. — The Anglo-Saxon chronicle (2 vol., 1892-1899) ; — Heimskringla of Snorre Sturlasson (4 vol., 1893-1901); œuvres de AsSER, BÈde, Gildas, Nennius, publiées dans les Rolls Sériés ou l'English Historical Society. — Kemble, Codex diplomaticus œvi Saxonici (1839-1848). — De Gray Birch, Cartularium Saxonicum of Charters relaling to Anglo-Saxon history (420-975) [1885-1899]. — Attenborough, The LaWs of the earliest English Kings (1921). — LieberIVIANN, Die Cesetze der Angelsachsen (3 vol., 1916). — Har- MER, Select English historical documents of the ninth and teenth centuries (1914).
Ouvrages a consulter. — Brown (B.), The Arts in early England ; ■ — The Life of Saxon England, ecclesiastical architecture ; — Saxon art and industry (5 vol., 1903-1915). - — Thurlow LeEDS, The Archeology of the Anglo-Saxon seltlements (1913). — Chadwick, Studies on anglo-saxon institutions (1905); — The Origin of the English nation. — Bradley, The Making of English (1904).
— JespERSEN, Crowth and structure of the English language (1905). — GommE, The Making of London. — Seebohivi, The English village community (1913). • — Gray, English field Systems (1915). — LiEBERMANN, The National assembly in the Anglo-Saxon period (1913). — GeorgE Burton Adams, Anglo-Saxon feudalism (1902). — SteenstrUP, N ormannerne (4 vol.,
1876-1882). — SteNTON, Documents illustrative of the social and économie history of the Danelaw. — Hodgkin The Political history of England from the earliest times lo the Norman conquest (1906). — Maitland, Domesday Book and beyond, England before the Conquest (1907). — Oiman, England before the Norman Conquest, being a history ofCeltic, roman and Anglo-Saxon periods down to the year /Odé (1 91 0). — Wesford, The Strength of England. A politico-économie history of England from the saxon times (1910). — StonE, England from the earliest times to the Créât Charter (1916). — Jeud- WlNE, The First twelve centuries of British history (1912).
— Green, The Making of England (449-829); ■ — The Conquest of England (829- 1071) [4 vol., 1881-1 889] . ■ —
PluivimER, The Life and times of Alfred the Créât (1902). — Larson, Canute the Créât (995-1035) and
the rise of Danish imperialism during the Viking âge (1912). — Major, Early mars of IVessex (1913).
PÉRIODE NORMANDE ET ANGEVINE
Sources. — On trouvera dans la Bibliographie de Gross, page 329, une table des chroniques par règnes, de Guillaume le Conquérant à Édouard II, et, à l’appendice C, page 704, la liste des publications de la col¬
lection Chronicles and Memorials of Créât Britain and Ireland. Pour les chartes, voir les publications de la Record Commission, celles du Record Office (série des Calendars) et les Fœdera de Rymer (édition de la Record Commission, 1816- 1869). — Davis, Regesta regum Anglo-Normannorum (1066-1150) [1913].
Ouvrages a consulter. — Adams, The Political History of England from the Norman Conquest to the death of John (1066-1216) [1905). — Tout, The Political History of England from the accession of Henry III to 1377 (1905). — RaMSAY, The F oundations of England or twelve centuries of British history (55-1154) [2 vol., 1898]; — The Angevin Empire (1154-1216) [1903]; — The Dawn of the Constitution 1216-1307 (1908); — The Genesi’s of Lancaster (1307-1399) [2 vol., 1913]. — Davis, England under the Normans and Angevins ( 1 066- 1272) [1 905] . — FreeMANN, History of the Norman Conquest (6 vol., 1867-1879); — IVilliam the Conqueror (1903). — Stenton, IVilliam the Conqueror (1908). — Freemann, The Reign of IVilliam Rufus and the accession of Henri I (2 vol., 1882). — Bremner, The Norsemen in Albion (Glasgow, 1923). — Green (Mrs.), Henry the Second (1903). — Salzman, Henry II (1917). — Hall, Court life under the Planlagenêts (1902). — NoRgate, England under the Angevin kings (2 vol., 1887). — Round, Feudal England, historical studies of the XI and XII centuries (1909). — Orpen, Ireland under the Normans (4 vol., 1920). — NorgaTE, John Lackland (1902). — Malden, Magna Carta (1917). — LeclÈRE, La Grande Charte d'Angleterre (1913). — BÉMONT, Simon de Montfort, comte de Leicester (1884). — Bateman, Simon de Montfort (Birmingham, 1923). — MiTCHELL, Studies in taxation under John and Henry III (1914). — Norgate (Kate), Richard the Lion heart (Londres, 1924); — The Minority of Henry III (1912). — Richardson, The National moVement in the reign of Henry /// (1897). — Hennings, England under Henry III, illustrated from contemporary sources (1924). — Jenes, Edward Plantagenêt, the english Justinian or the making of the common law (1902). — Tout, Edward the jirst )1903); — The Place of the reign of Edward II in English history (1914). — MaCKENSIE, The Battle of Bannockburn, a study of médiéval warfare (1913). — Davies, The Baronial opposition to Edward II (1922). — Tout, The Captivity and death of Edward of CarnarVon (1920). — Stubbs, Histoire constitutionnelle de l'Angleterre, édition française avec introduction, notes et études historiques par Petit- Dutaillis (2 vol., 1913). — MaITLAND, The Constitutional history of England (1908). — Medley, Original illustrations of English constitutional history (1910). — Burton Adams, Constitutional history of England (1921). — Reginald Poole, The Exchequer in the XII century (1912). — PoLLARD, The Evolution of Parliament (1920). — Pasquet, Étude sur les origines de la Chambre des Communes (1914). — Baldwin, The King's Council in England during the Middle âges (1913). — B ALLARD, British Borough Charters (1042-1216) [1913]. — Holdsworth, A. history of English law (3 vol., 1903-1909). — POLLOCK, The Common law (1912). — ArmitagE, The Early Norman castles of British isles (1912). — BÉMONT, Chartes des libertés anglaises (1 100-1305) [1892]. — Tout, Chapters in the administrative history of Médiéval England : the wardrobe, the chamber and the small seals (2 vol.. 1920.
Sceau d’Isabelle de France, fille de Philippe le Bel et femme d’Édouard 11, roi d Angleterre. — British Muséum.
L’empereur OtTON 111 reçoit l’hommage des nations. — Frontispice de l’Évangéliaire de Bamberg (Bibliothèque de Munich). — Partie droite de la miniature : Otton 111 sur son trône dans le somptueux costume romano-byzantin. 11 porte une couronne d’or sur la tête; dans la main gauche, le globe orné d’une croix, symbole du monde chrétien sur lequel il règne ; dans la mam droite, il tient le sceptre surmonté de l’aigle in^ériale. A la gauche de l’empereur, deux représentants de la féodalité laïque ; à la droite, deux ecclésiastiques. — Partie gauche de la miniature : Rome, la Gaule, la Germanie, la Slavie apportent humblement des tributs à 1 empereur.
LE PAPE ET L’EMPEREUR
HISTOIRE de l’Allemagne et celle de l’Italie sont, au Moyen âge, étroitement mêlées.
La déposition de Charles le Gros (887) acheva ce qu’avait commencé le démembrement de l’Empire carolingien. Il fut définitif, et, cependant, au delà du Rhin et au delà des Alpes, on ne voulut pas le croire durant de longs siècles.
Outre-Rhin, les Franconiens, ou Francs orientaux, et les peuples germaniques, que les Francs avaient conquis et convertis au christianisme, Alamans ou Souabes, Bavarois, Saxons et Thunngiens,
■ — ayant chacun leur duc particulier, leurs vieux souvenirs nationaux, leur dialecte et leurs coutumes propres — n’avaient pas le sentiment très net de ce qui les unissait entre eux et les distinguait de leurs voisins. Ceux-ci, par contre, le voyaient bien; car, dès le Xir siècle, les Français, étendant à tous les Germains le nom du peuple le [dus proche de la France, les Alamans, donnèrent à tous les pays germaniques le nom d’Allemagne, tandis que ces pays n’aspiraient encore qu’à former la Francie orientale, l’est du grand Empire franc, restauré en 962 et redevenu maître de toute l’ancienne Lotharingie.
Au X' ou au XI" siècle, les Italiens, eux aussi, avaient bien compris tout ce qui distinguait de l’Italie le Teulonicum regnum, le royaume tcutonique. Mais, dans cette Italie, où le royaume du Nord et le.s Ltat.‘ de l’Église s’émiettaient en petites souverainetés féodales; où, dans le Sud, ducs lombards de Capoue, Salerne et Bénévent, Cjrei s et .Sarrasins se disputaient la terre, Rome gardait le souvenir de l’unité imjiériale, et le |iape, en 962, couronnait empereur le roi de Ciermanie. Dès lors, et jïour des siècles, l’histoire de l’Allemagne est SI l'-ti oilement mêlée à l’histoire de l’Italie qu’il est impossible de les sép uei l’une de l’autre. Rome, la ville du pape, est aussi la ville de 1 mpereur. Ils rêvent l’un et l’autre de domination univer¬
selle et ils s’affrontent dans des luttes terribles où s’exprime vraiment l’essentiel de la pensée politique et religieuse de tout le Moyen âge.
I. LE SAINT- EMPIRE ROMAIN GERMANIQUE
LES DERNIERS CAROLINGIENS ET LES DUCHÉS D’ALLEMAGNE. — Le roi que les Bavarois s’étaient donné en 887 et que les autres Allemands acceptèrent l’année suivante était un bâtard carolingien, Arnulf, duc de Bavière. Énergique et ambitieux, Arnulf ne se contenta point des pays entre le Rhin et l’Elbe, la mer du Nord et les Alpes. Le Carolingien de France, Charles le Simple, lui prêta hommage; les Lorrains acceptèrent pour roi un de ses fils, et, après deux expéditions au delà des Alpes, deux véritables invasions barbares (894 et 896) , il se crut roi d’Italie et empereur. Mais les Italiens refusèrent de lui obéir dès qu’il fut rentré en Germanie, et, pour punir feu le pape Formose de l’avoir appelé et couronné empereur, ils déterrèrent son cadavre, puis, après jugement, le firent jeter au Tibre. Arnulf était bien incajïable de se venger. Il ne jïouvait, en vérité, comjïter que sur ses Bavarois; les autres Allemands, les Saxons surtout, jiaraissaient tout à fait indépendants sous leurs ducs nationaux. Au début de son règne, il avait pu vaincre les Normands sur la Dyle, mais, pour défendre la Bavière menacée par les Slaves de Bohême, il est bien |)robable, malgré les dires des historiens allemands, qu’Arnulf apjïela les Magyars ou Hongrois, des barbares païens dont les hordes, dejiuis quelque temiïs déjà, rôdaient aux frontières de l’Europe chrétienne.
L'ALLEMAGNE ET L’ITALIE DU IX- AU XIII- SIÈCLE
Les Magyars se jettent sur la Bohême (895), puis s’installent à demeure sur le Danube, au milieu des Slaves, qu’ils séparent en deux tronçons. Pendant une soixantaine d’années, les Hongrois, cousins des Huns, renouvellent toute l’horreur des invasions hunniques. De cette plaine du Danube moyen, où ils ont retrouvé comme leurs steppes asiatiques, leurs cavaliers se jettent sur l’Empire byzantin, l’Italie, la Bourgogne, I Allemagne surtout. Tous ces pays sont ravagés, parfois, en même temps, leurs habitants massacrés et réduits en esclavage, les églises et les abbayes livrées aux flammes.
Quand Arnuif mourut (899), la couronne passa à son fils, Louis, un enfant de six ans. C’était contraire aux vieilles coutumes germaniques, mais l’Èglise et les nobles y trouvaient leur avantage: ils n’auraient point de maître. La féodalité se développa donc et s’affermit avec une étonnante rapidité. Cependant, la nécessité de la défense locale empêcha l’émiettement indéfini des territoires et de la souveraineté ; elle conduisit à la formation ou à la résurrection des duchés de Franconie, de Souabe, de Bavière et de Saxe. Leurs chefs héréditaires se qualifient de « ducs par la grâce de Dieu » ; les plus forts, les mieux obéis, sont ceux de Bavière et de Saxe, dont les duchés bordent les « marches » ou frontières exposées aux incursions des Hongrois, des Slaves et des Danois.
A la mort de Louis l’Enfant (91 1), ce fut pourtant le duc de Franconie, Conrad de Salique, qui fut élu à l’assemblée de Forchheim. Par les femmes, il descendait de Charlemagne, il était petit-fils d’ArnuIf, et les Franconiens gardaient encore une sorte de prééminence. Leur pays était le plus riche, le plus civilisé, celui qui avait le plus de villes, d’évêchés et d’abbayes. Mais, au X° siècle, ils n’étaient pas les plus forts. Conrad ne put se faire obéir des autres ducs, devenus en leurs duchés comme des rois indépendants. Aussi, blessé à mort dans une bataille contre les Hongrois, donna-t-il aux Franconiens le conseil de reconnaître pour leur souverain le duc de Saxe, Henri, auquel il envoya les ornements royaux.
LES ROIS SAXONS. — ORGANISATION DU ROYAUME GERMANIQUE. — Plus que tout autre, Henri l’Oiseleur (les envoyés de Conrad l’auraient trouvé prenant des oiseaux) pouvait vraiment faire figure de roi et grouper les Allemagnes sous une autorité effective. La Saxe était le plus puissant duché, le plus vaste et aussi le plus purement germanique. Il était chrétien, mais depuis peu de temps. Dans l’Est, où l’on adorait encore les dieux proscrits du paganisme, aucune ville n’avait été construite ; les cabanes s’éparpillaient ou se groupaient en villages, comme dans l’ancienne Germanie ; les mœurs restaient rudes et belliqueuses, les vieilles coutumes se maintenaient dans la noblesse saxonne, dont l’origine était bien antérieure à la conquête franque, tandis que, dans les autres duchés, les nobles n’étaient que les descendants des « bénéficiaires » de l’époque carolingienne.
Le duc Henri l’Oiseleur, devenu roi « par l’élection des Franconiens et des Saxons » à l’assemblée de Fritzlar (919), ne demanda pas la consécration de l’Église ; à ce descendant de Wittikind suffisait la royauté à l’ancienne mode germanique. 11 sut, d’ailleurs, se faire reconnaître comme souverain par la Souabe, la Bavière et aussi la Lorraine. Celle-ci avait bien essayé, entre ses voisins, de rester indépendante, mais il lui fallut entrer, cinquième duché, dans le royaume germanique, plus puissant que le royaume de France. Contre les Danois et les Slaves, il restaura les « marches » en Slesvig, Brandebourg, Misnie et Lusace. En Saxe, il construisit des villes, c’est-à-dire des lieux forts bien garnis d’hommes et de vivres. Grâce à la création d’une cavalerie rapide et souple, il
Le manteau de Roger II. — Roger, roi de Sicile, fit tisser et broder pour lui, en I an 1131, à Païenne, par des ouvriers arabes, ce magnifique manteau, qui fut plus tard le manteau du sacre des empereurs. Il est en soie rouge; deux énorrnes tigres adossés à un arbre stylisé terrassent chacun un chameau. Une inscription arabe entoure le manteau. (Trésor de Vienne.)
ÉGLISE DE BOIS EN SiLÉSIE. — L image représente une église bâtie en troncs de chênes. Elle est du début du X1V° siècle Les Allemands avaient élevé des églises de ce type dans les pays slaves, au temps où ils les convertissaient au christianisme.
vainquit les Hongrois à Mersebourg (933) , et, l’an d’après, des missionnaires de Hambourg pénétraient chez les Danois vaincus.
Pour lui succéder (936) , les princes élurent, conformément à son désir, son fils Otton, un vigoureux guerrier ne sachant ni lire ni écrire, mais intelligent, actif, ambitieux, qui prit Charlemagne comme modèle et se fit couronner en grande pompe, à Aix, sur le tombeau de l’empereur. Les ducs, d’abord déférents, se révoltèrent bientôt. Après une longue guerre pleine de surprises et de trahisons, ils furent tous vaincus et dépouillés de leurs duchés (941). Otton, conservant pour lui-même la Franconie, qu’il ajouta à la Saxe, distribua les autres à ses parents, fils, gendre et frère. Le royaume germanique se transformait ainsi en un bien de famille; mais le roi, qui entendait garder la haute main sur les nouveaux ducs, mit auprès d’eux des palatins (comtes du palais) pour rendre en son nom la justice et administrer les domaines royaux. Déjà, la puissance d’Otton débordait hors de la Germanie : en France, il prenait sous sa protection Louis IV d’Outremer (946) ; dans la vallée de la Saône et du Rhône, il étendait sa suzeraineté sur la Bourgogne et la Provence; enfin, il intervenait au delà des Alpes, appelé par la veuve du roi Lothaire, Adélaïde. Le nouveau roi d’Italie, Bérenger, voulait lui faire épouser son fils, mais la veuve s’était enfermée dans le château de Canossa. Otton délivra Adélaïde, et ce fut lui qui l’épousa (951). Peut-être songeait-il déjà à prendre pour lui-même la couronne d’Italie, quand une révolte des ducs et des comtes l’obligea à repasser les monts. Son propre fils était à la tête des rebelles, et les Hongrois, appelés par eux, poussaient leurs ravages jusqu’au cœur de l’Allemagne, jusqu’en France même (954). Effrayés, un grand nombre des révoltés se soumirent; les autres furent vaincus et les Hongrois eux-mêmes subirent à Augsbourg une défaite qui arrêta pour toujours leurs invasions (955) .
Otton, de nouveau maître de l’Allemagne, dépouilla les rebelles et redistribua les duchés, après avoir démembré les plus grands, comme la Lorraine et la Saxe. Il leur donna parfois des chefs nationaux, mais sans leur garantir l’hérédité. Pour les surveiller, il adjoignit aux palatins les évêques et les archevêques, investis par lui de pouvoirs administratifs, judiciaires et même militaires. Certains de ces prélats sont de ses parents; quant aux autres, à l’imitation de Charlemagne, il les choisit dans sa chapelle, parmi les clercs les plus instruits et les plus dévoués. L’Église est de nouveau enrôlée au service du roi, comme à l’époque carolingienne.
Toutes ces mesures assurent l’ordre et l’obéissance dans cette espèce de confédération germanique que domine la Saxe. Aux frontières de l’Est, non seulement les margraves d’Otton font bonne garde, mais les Slaves, au delà de l’Elbe et jusqu à 1 Oder, succombent dans des guerres atroces. Ils sont massacrés, refoulés ou obligés de se convertir. Les marais, les landes, les bois que les païens abandonnent sont occupés par les Allemands ; des évêchés, entourés de remparts, se fondent à Havelberg, à Brandebourg, au milieu de régions conquises au christianisme et à la Germanie. Ici encore l’œuvre carolingienne se continuait. Ne pourrait-on la reprendre en Italie, où le pape appelait Otton à son secours?
L’ITALIE. — LA RESTAURATION DE L’EMPIRE
— L’état de l’Italie est alors épouvantable, plus encore dans le Nord et le Centre que dans le Sud, où cependant Grecs, Sarrasins, ducs lombards de Capoue, Salerne et Bénévent sont en lutte continuelle. Mais, entre le retour d’Arnulf en Germanie (896) et la
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1^' rntp d’Otton. six ou sept seigneurs, italiens, provençaux et bourguignons, ont tour à tour porté la couronne d’Italie, généralement usurpée i)ar la violence et la révolte, perdue par la trahison ou l’assassinat. Ces luttes et ces crimes tuent l’autorité monarchique; le titre impérial, dont certains ont voulu se parer, n’est plus qu’un vain nom. L anarchie s’étend partout; les territoires s’émiettent. Les grandes seigneuries, marquisats d’ivrée et de Toscane, duchés de Frioul et de Spolète, entendent du moins, si elles ne peuvent dominer les autres, rester indépendantes. Les villes, nombreuses, riches d’un j>eu d’industrie et de commerce, abritent derrière leurs murailles une grosse population, encore accrue de tous les paysans qui s’y réfugient pour réclamer la protection des évêques, échapper aux seigneurs et demeurer à peu près libres comme les citadins.
A Rome, dans une crise effroyable, au milieu des crimes, de l’impiété et de la débauche, la papauté risque de perdre à la fois son pouvoir temporel et son autorité morale. En soixante ans, se succèdent environ vingt papes qui, pour la plupart, ne sont pas élus par le clergé et le peuple, mais imposés par les maîtres des biens de l’Église, les barons qui dressent leurs tours dans la Sabine ou la campagne romaine et transforment même en forteresses les monuments antiques au cœur de la ville; ce sont les « sénateurs », comme ils se nomment, quoiqu’il n’y ait pas de sénat. On avait vu, à partir de 904, et durant une trentaine d’années, des femmes « sénatnces » et « patriciennes », Théodora et ses deux filles, Marozzia et Théodora la Jeune, intervenir, au gré de leurs passions et de leur fantaisie, dans les élections pontificales. Après Marozzia, son fils Albéric, « prince et sénateur de tous les Romains », disposa de la tiare : il laissa à sa mort le principat à son fils, Octavien (954), en recommandant de l’élire pape au plus tôt. Quand Octavien fut ainsi parvenu au pontificat sous le nom de Jean XII (décembre 955) , il réclama hautement toutes les terres de l’Église et entra en conflit avec Bérenger, roi d’Italie; contre lui, il appela
ÜALMATIQUE DES EMPEREURS. — Cette dalmatique en soie bleue est un travail byzantin du XII'' siècle ; elle est décorée de scènes qui représentent la glorification de Jésus-Christ. (Conservée à la sacristie de Saint Pierre de Rome.)
L EPÉE ’iLESS 1.1. E DITE DE SaINT-.M AURICE. — On portait devant l empereur une épee - 'ennelle. L épée, dite de Saint .Maurice (XIII' siècle), est dans un fourn au de bois orné de figures de princes. (Trésor de Vienne.)
Otton à son secours (961). Le roi de Germanie passa les Alpes avec une armée formée, pour plus de moitié, par les contingents des seigneurs ecclésiastiques. Il battit Bérenger, le détrôna, prit pour luimême « la couronne de fer » d’Italie, puis obtint du pape la couronne impériale (2 février 962) . Otton renouvela les donations faites par Charlemagne et Louis le Pieux; mais le pape élu ne pourrait être consacré sans l’assentiment de l’empereur, dont il était le vassal pour tous ses États.
Jean XII vit bien qu’il s’était donné un maître; il conspira. Otton repassa les Alpes et le déposa (963) . Deux autres fois encore, il lui fallut revenir, pillant, incendiant villes et châteaux, emportant Rome d’assaut pour imposer les papes Léon VIII et Jean XIII, qu’il avait fait élire.
LE SAINT-EMPIRE ROMAIN GERMANIQUE
Tel fut le début de ce qu’on appela plus tard, au XI'' siècle, le « Saint-Empire romain de la nation germanique », et dont la vie, tour à tour brillante ou misérable, domine tout le Moyen âge. L’idée qu’on s’en fait va se développant et se précisant au cours de cette période; mais on peut dire qu’elle est 1 œuvre de souvenirs, de raisonnements, d’utopies, qui viennent, soit de l’histoire romaine plus ou moins bien connue, soit de la doctrine de l’Église. Aux époques les plus malheureuses du Moyen âge, la Rome impériale, la « Rome dorée », conservait tout son prestige, et l’on pensait que, pour le bonheur du monde, il fallait restaurer effectivement le pouvoir des empereurs romains. C’est pourquoi, déjà en l’an 800, le pape avait sacré Charlemagne; pourquoi, en 962, il sacra Otton, son émule, son digne successeur. Entre Charlemagne et Otton T’’ le Grand, l’Empire n’avait pas été aboli, mais il était resté sans chef véritable et même, dans les trente dernières années, sans titulaire; car il fallait qu’il fût vraiment puissant, cet empereur maître du monde, suzerain suprême, auquel devaient se rattacher de proche en pro-
Un empereur revêtu des ornements impériaux (figure théorique). — L’aube, la dalmatique et le manteau étaient les principales pièces du costume impérial, auxquelles, parfois, était jointe une étole. Dans la figure ci-contre, le manteau n est pas celui du roi Roger, mais une sorte de grande chape ecclésiastique. La couronne n est pas celle des Ottons, mais la couronne fermée dite de Charlemagne (trésor de Vienne). Le sceptre n est pas non plus celui des Ottons. mais un autre sceptre appartenant au trésor de Vienne.
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L’ALLEMAGNE ET L’ITALIE DU AU XIIL' SIÈCLE
che, par les liens de la vassalité, tous les rois, tous les seigneurs, tous les hommes de la terre! Il est le maître de tout le temporel et le pape le couronne au nom de Dieu, source de toute-puissance.
D’autre part, le Christ a donné au pape l’autorité suprême sur toutes les âmes. Pour le bien des chrétiens et pour la paix du monde, il suffit donc que le pape et l’empereur vivent en bon accord, chacun en son domaine. Mais le domaine des corps et celui des âmes, le temporel et le spirituel, sont si étroitement mêlés, que les deux pouvoirs empiétaient forcément l’un sur l’autre. Où trouver la véritable limite entre le pouvoir de cet empereur, que l’Église crée, ou du moins légitime, et le pouvoir de ce pape que l’empereur nomme ou autorise? Entre l’autorité du prince fait sous-diacre à son couronnement et qui, par conséquent, appartient à l’Église, et celle du pontife, grand seigneur terrien, vassal de l’Empire pour tous ses fiefs? D’ailleurs, tous les archevêques, évêques et abbés sont aussi des feudalaires de l’Empire; ils aident à l’administrer et contribuent à le défendre. Le mélange intime du spirituel et du temporel est partout dans le Saint-Empire romain germanique; il en est la marque même. Aussi, le jour où le conflit éclatera entre le pape et l’empereur, tout l’Empire en sera déchiré.
Donc, au lieu de la paix, le Saint-Empire eut la guerre; au lieu de l’unité, il produisit l’émiettement et l’anarchie, pour le plus grand dommage de l’Allemagne et de l’Italie.
Le premier État qui en souffrit fut le royaume germanique. Les rois saxons, Henri et Otton, l’avaient, en vingt-cinq ans, porté à un haut degré de puissance, mais il commençait à peine à s’organiser. Otton n’avait pas encore suffisamment vaincu l’esprit d’indépendance et de particularisme; ses successeurs n’étaient pas suffisamment assurés de l’aide de leur clergé contre la féodalité laïque; bien vite, à la faveur des luttes entre le pape et l’empereur, l’anarchie pouvait reparaître en Allemagne. Alors, tout occupés de leur chimère de domination universelle, les empereurs, même actifs et énergiques, ou négligeront leur tâche à l’intérieur de leur royaume allemand, ou seront sans force pour l’accomplir. Et ce sera, contre les féodaux allemands, le perpétuel recommencement des luttes entre deux descentes en Italie pour ceindre la couronne de fer et le diadème impérial, imposer au pape, aux seigneurs, aux villes italiennes une domination contre laquelle la plupart se révoltent, et d’autant plus volontiers que beaucoup de ces expéditions allemandes, au sud des Alpes, véritables invasions, laissent derrière elles, avec la dévastation et le pillage, des monceaux de ruines et de cadavres, une haine violente et des désirs de vengeance : haine et vengeance non pas seulement contre les Allemands, mais contre les Italiens qui les aident. La malheureuse Italie, divisée, morcelée par la lutte des papes et des empereurs, se déchire encore de ses propres mains.
LES DERNIERS EMPEREURS SAXONS. — Les funestes conséquences du sacre de 962 n’apparurent que peu à peu. Otton le Grand, afin d’assurer le pouvoir à son fils Otton II, l’avait fait élire et couronner roi dès 961 , empereur dès 967 ; enfin, comme pour fortifier en lui la dignité impériale, il l’avait marié, en 972, à Théophano, fille du basileus Jean Tzimiscès. L’année suivante, aussitôt après la mort d’Otton le Grand, la rébellion éclatait en Allemagne. Il fallut sept ans à Otton II pour dompter les rebelles et assurer la sécurité des frontières allemandes. En 980, il passait enfin en Italie, où il revendiquait le sud de la Péninsule comme dot de sa femme; les Byzantins refusèrent de le lui céder, et il mourut sans avoir pu le conquérir (983) .
Son fils n’avait que trois ans; mais, par une sage précaution, Otton II l’avait fait reconnaître comme roi et empereur. Otton III grandit sous la tutelle de sa mère et de sa grand’mère et la protection des évêques allemands. Avec un gouvernement de femmes et de prélats, cette longue minorité favorisa une recrudescence de l’anarchie féodale en Germanie. Au delà de l’Elbe, les Slaves massacrèrent leurs garnisons allemandes, et tout le pays conquis par Otton I*''' fut bien vite perdu. L’Italie, enfin, se rendit à peu près indépendante. A Rome, deux papes furent assassinés, et le chef des barons romains, le « patrice » Jean Crescentius, enleva à un troisième pontife le pouvoir temporel.
Otton III fut en âge de régner en 996 : c’était un prince fort instruit, parlant le grec, le latin, l’italien et l’allemand, mais rêveur, imbu des théories byzantines sur le pouvoir impérial, exalté par une piété mystique. Si, aux alentours de l’an 1 000, l’idéal du Saint- Empire, l’union intime du pape et de l’empereur, avait pu être réalisé, il l’eût été par lui plus que par tout autre. Il se hâta de se rendre à Rome, sa vraie capitale, nomma pape son cousin Bruno (21 mai 996) . Puis, ayant exilé Crescentius, il rentra en Allemagne avec son ami, saint Adalbert. Celui-ci ayant été, bientôt après, massacré par les Slaves de Prusse, qu’il était allé convertir, Otton
L'empereur Otton 11 reçoit l'hommage des nations. — L'empereur est revêtu du costume romano-byzantin, longue robe richement ornée, manteau retenu sur l'épaule par une agrafe de pierreries. Le maître du monde chrétien est assis sur un trône élevé, la couronne d'or sur la tête, la boule du monde marquée de la croix dans la main gauche, le sceptre dans la main droite. Symbolisées pat des femmes, les quatre nations : Germanie, Francie, Italie, Alamanie viennent lui rendre hommage. — Miniature du Registrum Gregorii. Ecole de Trêves (fin du X° siècle). — Musée Condé, à Chantilly. Cl. Braun.
porta la guerre chez ces païens, sans grand succès. D’ailleurs, les affaires de Rome le rappelèrent en Italie. Contre Grégoire V, le premier pape étranger depuis deux siècles, les Romains s’étaient révoltés; Crescentius avait repris le pouvoir et créé un antipape. Otton fit emprisonner et mutiler ce dernier, décapiter Crescentius et pendre par les pieds son cadavre (998) ; puis, Grégoire V étant mort, il le remplaça par un Français, son ancien précepteur, le savant Gerbert, un bon serviteur des rois saxons, auxquels il avait gardé la Lorraine, convoitée par les derniers Carolingiens de France.
Gerbert prit le nom de Sylvestre II (999) . Entre le vieux pape et le jeune empereur régna l’amitié la plus tendre. Pour ne le point quitter, Otton s’établit près de lui sur l’Aventin, et là, content des titres magnifiques dont il se pare, satisfait des règlements qu’il élabore, il laisse échapper la réalité du pouvoir. Le pape, qui s’en empare, donne à Étienne, chef des Hongrois convertis, le titre de roi apostolique et en fait son vassal (1001); par la fondation de l’archevêché de Gnesen, il détache la Pologne de l’Église allemande, amoindrissant ainsi l’influence germanique sur les pays slaves. Otton, perdu dans le rêve, laisse faire. Aussi bien, les deux pouvoirs pontifical et impérial ne pouvaient vivre d’accord que si l’un s’effaçait devant l’autre.
Après Otton III, son cousin Henri II (1002-1024) parvint à se faire reconnaître comme roi, grâce aux Saxons et aux évêques; mais il lui fallut plusieurs années pour venir à bout de ses adversaires. Très pieux — les chroniqueurs en font un saint — il n’avait pas l’esprit chimérique de son prédécesseur; il voulut être d’abord et avant tout le roi d’Allemagne, et un roi obéi. Ne pouvant enlever aux nobles laïques la possession, héréditaire smon en droit du moins en fait, de leurs domaines, il se crut tenu de consulter les, membres les plus considérables de l’aristocratie, dont les assemblées prirent peu à peu un caractère politique et qui prétendirent partager avec l’empereur le pouvoir législatif. A partir de Henri II, l’empereur devra même les consulter pour ses levées d’hommes.
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Henri II voulut du moins contre-balancer leur pouvoir, et, plus encore que ses prédécesseurs, il s’appuya sur l’Êglise, mais en la dominant. Les évêques administrent pour lui et, au besoin, comm.andent ses troupes; mais il entend les choisir à son gré, ainsi que les abbés des puissants monastères. Si les moines se plaignent et quittent leur couvent, Henri met la main sur les biens monastiques et les distribue à des soldats, moyennant hommage, comme fiefs d’abbaye. C’est surtout avec des armées levées sur terres d’Église qu’il guerroya, sans grands résultats, en Pologne et en Bourgogne, plus heureusement en Italie. Il n’avait pu y faire qu’une courte apparition en 1 004 ; il y revint dix ans plus tard pour détrôner un usurpateur de la couronne de fer, Ardouin, se prononcer entre deux papes qui se disputaient la tiare et se faire sacrer empereur (14 février 1014). Il franchit encore les Alpes en 1020, appelé par le pape contre les Sarrasins et les Grecs, alors fort menaçants. Henri put leur reprendre quelques villes; mais le climat trop chaud le contraignit assez vite à revenir en Allemagne (1023). L’année suivante, il mourait, après s’être mis d’accord avec le roi de France, Robert le Pieux, sur la nécessité de réformer l’Église.
II. LA QUERELLE DES INVESTITURES
LA MAISO.X DE FRANCONIE ; HENRI III. — APO¬ GÉE DE L.A PUISS.ANCE I.MPÉRIALE. — Avec Henri II
s’éteignait la maison de Saxe; un Franconien, Conrad II, fut élu roi. On l’avait choisi parce qu’on le croyait faible; mais Conrad continua la politique de son prédécesseur. Les ducs qui voulurent résister furent déchus; il les remplaça à son gré, chargeant son fils ou se chargeant lui-même d’administrer les duchés; enfin, pour soutenir l’autorité monarchique, il voulut unir à l’Église, contre la grande féodalité, la petite noblesse italienne et allemande, qui reçut de lui le privilège de l'hérédité, refusé en droit aux grands feudataires. Politique habile pour le présent, mais dangereuse pour l’avenir, car elle consacrait l’extrême morcellement des territoires et l’émiettement de la souveraineté. En 1 033, à la mort de l’oncle de sa femme, Rodolphe III, Conrad hérita du royaume d’Arles; c’étaient les anciens royaumes de Provence et de Bourgogne, le reste de la Lotharingie, que Conrad rattachait à l’Allemagne; mais le royaume d’Arles ne se confondit pas avec elle.
Le fils de Conrad, Henri III le Noir (1039- 1056), put lui succéder sans opposition; son père avait, d’ailleurs, pris soin de le faire élire et couronner de son vivant. Maître d’immenses domaines patrimoniaux (Bourgogne, Bavière, Souabe et Carinthie) , époux d’Agnès de Poitiers, fille de Guillaume d’Aquitaine, il s’appuya sur la petite noblesse et se crut assez fort pour rétablir peu à peu les grands duchés, dont les titulaires n’étaient plus, comme jadis, des chefs nationaux. C’est à eux qu’il s’adressa pour faire observer la « pai.x de Dieu », proclamée par lui à Constance (1043) conformément au vœu du clergé français. La fusion des anciens peuples allemands était maintenant bien avancée; au contact de l’Italie, la même civilisation, développée par le culte des lettres et des arts, se répandait partout; le germanisme conquérant s’imposait à la Slavie; bon gré mal gré, les rois de Bohême, de Pologne et de Hongrie devaient reconnaître la suprématie allemande. Dans Rome enfin, où il allait chercher la couronne impériale (1046), Henri III sut agir en maître. Il revenait à l’idéal des Ottons, à la conception du Saint-Empire, tuteur de la papauté.
Par le fait des barons romains, il y avait, en 1046, trois papes; Henri les fit déposer par un concile et remplacer par Clément II, un Saxon. Il nommait déjà à tous les évêchés en Allemagne, en Italie, en Bourgogne; désormais, il put désigner lui-même le souverain pontife, et il usa quatre fois de cette prérogative en faveur d’évêques allemands, honnêtes et pieux. D’ailleurs, il voulait sincèrement travailler à la réforme de l’Église, la guérir des maux dont elle souffrait; il regardait cette tâche comme une obligation de son devoir d’empereur, et il s’en croyait capable. Aucun roi de Germanie, pas même Otton le Grand, n’avait joui d’une telle puissance, et si bien obéie, au nord et au sud des Alpes; mais il laissa pour successeur, en 1056, un fils en bas âge, et, pendant la minorité de Henri IV, une grande lutte allait commencer entre l’Empire affaibli et l’Église qui, d’ell e-même, se régénérait.
LA RÉFORME DE L’ÉGLISE AU XP SIÈCLE. — HENRI IV ET GRÉGOIRE VII. — LA QUERELLE DES INVESTITURES. — L’Église, l’Église séculière surtout, était victime de sa trop grande richesse territoriale et aussi de la part, de plus en plus grande, qu’elle avait prise dans l’organisation et le gouvernement des royaumes. Partout, depuis longtemps, rois et seigneurs avaient la prétention de disposer à leur gré des sièges épiscopaux. Pour ne pas laisser tomber en des mains hostiles les grands fiefs d’Église, ils en investissaient, moyennant l’hommage, qui bon leur semblait. Tantôt la nomination et l’investiture étaient gratuites, tantôt aussi elles se faisaient à prix d’or, et les élus ou les acheteurs n’étaient pas toujours bien recommandables : des laïques avaient acquis ainsi des évêchés et reçu tous les ordres en quelques jours; mais ce qu’on voyait plus souvent, en Italie surtout, c’était le nouveau prélat s’établir en son évêché avec ses hommes d’armes, ses chevaux, ses chiens, sa concubine ou sa femme légitime, l’épiscopesse, car presque tous étaient mariés. Le « nicolaïsme » ou mariage
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des prêtres, et la « simonie » ou trafic des investitures ecclésiastiques, se pratiquaient aussi bien dans le clergé inférieur que dans le haut clergé.
Les réguliers, eux aussi, avaient souffert de leur trop grande opulence. Mais il s’était trouvé toujours quelque moine de stricte observance pour rappeler le triple vœu de pauvreté, chasteté et obéissance, rétablir la règle ou instituer un ordre nouveau.
C’est au fils d’un paysan de Toscane, Elildebrand, d’abord moine dans un couvent de Rome, puis à Cluny, conseiller de cinq papes successifs, enfin pape lui-même sous le nom de Grégoire VII, qu on fait habituellement honneur d’avoir entrepris la réforme de toute l’Église d’après les principes de soumission et de hiérarchie qui réglaient les rapports des abbayes clunisiennes. Cependant, l’idée même de la réforme dite grégorienne est antérieure à Hildebrand, et elle n’a pas été inspirée uniquement par Cluny. Dès le X® siècle, on la voit apparaître en quelques couvents ou évêchés d’Italie et surtout de Lorraine; c’est de là qu’est vraiment parti le mouvement de réforme; la première application en fut faite par un Alsacien, le pape Léon IX. Mais ce pape et ses successeurs, Victor II, Étienne IX, Nicolas II et Alexandre II, se trouvèrent fort bien des conseils et de l’appui que leur fournit Hildebrand. A la fois mystique et réaliste, il savait profiter à merveille des circonstances pour réaliser son rêve et celui des réformateurs : l’Église purifiée, affranchie de tout pouvoir laïque, entièrement subordonnée au pape, plus grand et plus puissant que l’empereur; car il était juste et bon que l’Église, fille de 1 Esprit de Lumière, d Abel et de Jésus, dominât le pouvoir laïque, fils de Caïn et de Nemrod.
Ce fut d abord, sous la minorité de Henri IV, l’affranchissement de la papauté. L impératrice régente, Agnès, avait, smon nomme, du moins confirmé les papes Étienne IX et Nicolas II ; mais celui-ci, dans la première année de son pontificat, réunit en I 059, au Latran, un concile composé presque uniquement de Erançais et d’Italiens. A 1 instigation d Hildebrand, le concile déclara que, désormais, le pape serait élu par les seuls cardinaux, c’est-à-dire par les évêques de la campagne romaine, les prêtres et les diacres des paroisses de Rome ; autant que possible, lî serait choisi dans le clergé romain.
La régente protesta vainement contre une décision qui, malgré des réserves de forme, rendait le pape indépendant de l’empereur et des barons romains. Le même concile condamna les nicolaïtes et les simoniaques.
De toute évidence, ces décisions du Latran ne s’imposeraient pis sans de vives résistances- Mais Hildebrand trouva partout des alliés. Contre les simoniaques et les nicolaïtes, il exploita dans l’Italie du Nord les rancunes et les passions des misérables, de la populace en guenilles, les « Patarins », heureux de courir sus aux prêtres et aux évêques, dont ils jalousaient et haïssaient la richesse et la puissance. Au besoin, pour exciter la colère du peuple et même des bourgeois, il y avait des moines tout pleins d’ardeur et prêts, pour imposer la réforme, à s’armer eux-mêmes; en 1 062, ils livrèrent bataille devant Rome quand l’impératrice et
Trois des dix-huit bas-reliefs en bronze consacrés à saint Adalbert (V. page 213) et décorant la porte de la cathédrale de Gnesen (Pologne) ; seconde moitié du XII'^ siècle. 1 ® Mort de saint Adalbert, tué pat les Prussiens ; 2“ La tête du saint est plantée sur un pieu ; son corps, roulé dans un linceul, y est attaché ainsi qu’à un arbre. Un aigle veille sut les restes de saint Adalbert ; 3“ Le toi de Pologne, Boleslas le Vaillant, rachète les reliques. Un jeune Polonais enlève avec respect la tête du saint du plateau d une balance tenue par un Prussien. Les Prussiens se trouvent à droite; le roi Boleslas et sa suite, à gauche. Tous s’étonnent que la tête soit si légère et que, pour la tacheter, il ait fallu prendre si peu d’or dans la grande corbeille placée près ae la balance.
Palais de GoslaR. — Rome n était, pour 1 Empire germamque. qu une capitale idéale. Otton 111 seul y a résidé. Aix-la-Chapelle ne fut pas davantage une vraie capitale allemande. Les empereurs séjournaient dans leurs châteaux patrimoniaux ou dans ceux des villes impériales. Les princes de la maison de Saxe se plaisaient tout particulièrement sut les pentes du Harz. Ils s’y firent construire au XI® siècle le palais de Goslar ; c’est le plus vieux des palais impériaux. 11 a été en partie reconstruit
aux X'I® et XIII® siècles.
les simoniaques essayèrent vainement d’établir un antipape. Hildebrand procura, d’ailleurs, au Saint-Siège des guerriers plus redoutables que ces moines batailleurs : il lui donna les Normands de l’Italie méridionale.
Vers le début du XP siècle, une bande de Normands français, venus en pèlerinage au monte Cargano, entra au service de nobles d’Apulie insurgés contre les Grecs. En ces régions, où Grecs, Lombards et Sarrasins étaient sans cesse en lutte, il ne manquait pas de besogne pour des mercenaires. D’autres Normands de Erance accoururent, par familles entières, dans l’espoir de « gaigner », et, de fait, ils vainquirent tour à tour et dépouillèrent Sarrasins, Grecs et Lombards. Le pape Léon IX voulut intervenir. Il se fit battre lui aussi et perdit Bénévent (1053). Afin de jouir tranquillement de ce qu ’lls avaient pris, et pour mettre leur âme en paix avec Dieu, les chefs normands, Robert Guiscard, Robert d’Aversa, Roger, promirent foi et hommage au Saint-Siège, tribut et secours militaire pour les fiefs de Capoue et de Bénévent, l’Apulie, la Calabre et même la Sicile (celle-ci encore au pouvoir des Musulmans) . Conseillé par Hildebrand, le pape Nicolas II accepta (1059). Ayant donné aux Normands absolution pleine et entière, il en fit ses vassaux et la papauté disposa d’une armée redoutable.
En 1073, à la mort d’Alexandre II, le peuple romain, d’une voix unanime, acclama « Hildebrand pape », Les cardinaux ratifièrent de leur vote cette nomination irrégulière. Hildebrand, devenu Grégoire \ II, continua d’appliquer ses théories et gouverna l’Église en maître absolu. Certes, il s’entoura de conseils et sollicita les avis; mais il avait posé ce principe : « L’Église romaine n’a jamais erré, elle n’errera jamais. » Ses légats s’en furent dans toute la chrétienté porter ses ordres, en poursuivre l’exécution, veiller à la conduite des princes et des rois. Défense fut faite aux laïques de distribuer des évêchés et des abbayes. Anathème contre quiconque aurait vendu ou acheté des charges d’Éghse.
Henri I\ gouvernait personnellement depuis 1 065, Il lui fallut dix ans pour rétablir son autorité en Allemagne, et ce furent, en Saxe notamment, des luttes plus barbares que jamais, où des serfs étaient écorchés vifs ; enfin, grâce surtout aux bourgeois des villes, qu’il combla de privilèges, en 1075 l’Allemagne était domptée. ÎVlais Henri, pour être tout à fait le maître, entendait, comme son père, disposer de l’Église, choisir les évêques, auxquels il confiait une partie du pouvoir.
Le moine chétif et frêle qui occupait le Saint-Siège ne lui paraissait pas très redoutable. Alors que Grégoire prétendait commander au monde, ses vassaux normands refusaient de lui obéir; dans Rome, ses barons le narguaient, et Cencio l’enlevait dans son église, la nuit de Noël (1075). Au synode de M’orms (2-4 janvier 1076), Henri fait donc déposer le pape par les évêques allemands, et demande au clergé et au peuple de Rome de lui donner un successeur. Mais Grégoire assemble aussitôt, au Latran, un concile d’évêques italiens et français (février 1076). Henri est excommunié, ses sujets déliés de leur serment de fidélité; l’Allemagne se soulève; une diète, réunie à Tribur en octobre, parle de nommer un nouveau roi, et le pape se propose de venir à Augsbourg pour régler les
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• Jîaires allemandes. Alors, en plein hiver, Henri IV s’en vient niendier son pardon. Trois jours, il reste pieds nus dans la neige, en c hemise de pénitent, devant la porte du puissant château de la comtesse Mathilde de Toscane, le château de Canossa, où le pape ^’est enfermé. Le troisième jour, Grégoire consent enfin à le recevoir (28 janvier 1 077) . Henri se prosterne devant lui; le pape le relève, lui pardonne, mais il ne reprendra les insignes royaux qu’après s’être justifié devant la diète, en présence du pape ou de son légat. Ayant osé désobéir, il est déposé par les princes, ses ennemis, et remplacé par son beau-frère, Rodolphe de Souabe (mars 1078). Cependant, par les évêques qui lui restent fidèles, il fait déposer Grégoire et nommer un antipape. Clément III (1080). En de rudes batailles, Henri et Rodolphe s’affrontent ; Henri est vaincu près de Grona, mais Rodolphe est tué. Laissant alors l’Allemagne incomplètement soumise, Henri franchit les Alpes, prend la couronne d’Italie, marche sur Rome. Il échoue d’abord (1081) ; mais, trois ans plus tard, il s’empare de Saint-Pierre et du Latran et son antipape le sacre empereur (mars 1 084) . Grégoire, cependant, peut tenir dans le château Saint-Ange jusqu’à l’arrivée de Robert Guiscard et de ses bandes normandes, grecques et sarrasines; il est délivré, mais ses libérateurs achèvent de saccager la ville ; des femmes, des enfants sont vendus comme esclaves. L’an d’après, Grégoire meurt à Salerne, dans les États de Robert Guiscard.
Pendant près de quatre ans, Henri put garder un certain avantage contre la papauté; mais la situation changea quand un Français, ancien prieur de Cluny, Urbain II, fut nommé pape. Tandis que, péniblement, Henri luttait contre l’Allemagne soulevée par le pontife, Urbain déchaînait à Clermont-Ferrand l’enthousiasme de la croisade et apparaissait comme le vrai chef de la chrétienté (1 095) .
Sous le pape Pascal II (1099), encore un Clunisien, Henri IV voit l’insurrection s’étendre en Allemagne; son second fils, Henri,
Li. l'iF.ux Roi Henri II et sa femme sainte Cunégonde offrent au Christ i.A I atheühale de Bamberg qu'ils ont fait construire. — A la partie supéneiiri , mire ,aml Pierre et l'emjrereur. le Christ est dans une Mandorla (gloire en lortne d amande ; le doux fruit de 1 amande, dans un dur et vil noyau, est le symhole de I incarnation). 1 out à fait au bas. on voit l'auteur de la miniature oflranl onlivreau ouverain. .Miniature du manuscrit /-/cnricr et Ciinis’undo; viia.
élu roi de Germanie en I 098, affecte une grande piété, chasse les prélats mal vus de Rome, débauche les derniers partisans de son père et le force à abdiquer (I 104) . Deux ans après, le vieil empereur meurt à Liège, accablé par la douleur et la misère.
Henri V avait trahi son père; il trahit de même la papauté dès qu’il se crut assez fort. Vainqueur de la féodalité allemande, des Hongrois, des Polonais et des Tchèques, il pénétra en Italie, réclamant le droit de nommer à son gré évêques et abbés. Pascal II, pour sauver la réforme ecclésiastique, proposa l’abandon par l’Église de tous les fiefs avec tous les droits qui y étaient attachés; l’empereur n’aurait plus à en investir les prêtres, les élections seraient libres dans une Église toute détachée du temporel. Les évêques allemands, possesseurs de grands fiefs, firent échouer le plan du souverain pontife qui, fait prisonnier, dut accorder, par privilège, à Henri, le droit d’investiture. Mais, bientôt, Pascal se ressaisit; en Saxe, en Lorraine, en Westphahe, les légats pontificaux fomentèrent des soulèvements contre l’empereur, et, après un conflit de dix ans, Henri V et Calixte II signèrent le concordat de Worms (I 122) : le pape donnerait aux évêques, librement élus, la crosse et l’anneau; l’empereur, le sceptre et les droits régaliens.
RÉSULTATS DE LA QUERELLE DES INVESTI¬ TURES. — On pensait avoir rendu la paix au monde par ce partage des investitures. Du moins, la réforme ecclésiastique, solennellement confirmée au concile de Rome (1 123), était définitivement acquise. Le pape, vrai chef de l’Église, groupe tout le clergé sous sa main. L’empereur, au contraire, règne sur une Germanie où les grands duchés ethniques sont brisés, mais où grandit une noblesse héréditaire de plus en plus nombreuse et incommode. Pour la tenir en échec, le pouvoir royal doit rechercher l’alliance des villes; car l’Église allemande, soutien des rois de Germanie, commence à leur échapper, profitant de la réforme accomplie. La Bourgogne, l’Italie, à la faveur des luttes entre le pape et l’empereur, se sont partiellement affranchies. Enfin, la Pologne, la Bohême, la Hongrie, les États Scandinaves se détachent de la vassalité ou de l’influence allemande : le pape a aidé leurs princes à prendre la couronne et il leur a donné des évêques indépendants.
La lutte a donc tourné au détriment de l’empereur et du royaume germanique; mais elle ne va pas tarder à reprendre, car le partage des investitures n apportait qu’une solution théorique.
En Italie, les villes ont largement bénéficié, d’abord de la réforme religieuse, ensuite de la querelle des investitures. Les unes se sont débarrassées de la domination des évêques qui n’ont point voulu obéir au pape; dans les autres, l’empereur a chassé les évêques qui se sont soumis. Puis, les deux pouvoirs adverses, pour se faire des alliés, ont multiplié les concessions aux communes : ce sont partout, maintenant, des républiques ceintes de hautes murailles, gouvernées par leurs consuls, leurs notables et leurs assemblées populaires, où domine 1 aristocratie bourgeoise. Mais des haines souvent inexpiables opposent ces villes les unes aux autres pour le plus grand malheur de 1 Italie et pour l’avantage des empereurs, presque toujours assurés de trouver au sud des Alpes une clientèle et un appui.
LES HOHENSTAUFEN; GIBELINS ET GUELFES
— Avec Henri V s’éteignit la maison de Franconie (I 125). Les familles prmcières de Saxe, de Bavière et de Souabe se disputèrent la couronne. Les Welf de Bavière et les Hohenstaufen de Souabe semblaient trop puissants; Lothaire de Saxe fut élu. Pour s’assurer 1 alliance des Welf, Lothaire maria sa fille et unique héritière au duc de Bavière, Henri le Superbe; il put ainsi régner, non sans éclat, et fut pour l’Église un protecteur déférent et zélé. Il défendit le pape légitime. Innocent II, contre un compétiteur, puis contre le Normand Roger II de Sicile, qui s’était fait roi du consentement de l’antipape. Ce Normand organisait dans l’Italie méridionale un Ftat vraiment redoutable pour l’empereur de Rome et il essayait d enlever l’Épire à l’empereur de Byzance. Lothaire, avec l’aide de quelques contingents fournis par le basileus, conquit le sud de la Péninsule, ne laissant que la Sicile à Roger.
Malade, épuisé de fatigue, Lothaire succomba sur la route du retour (20 décembre 1 137).
Il semblait que la couronne dût passer à son gendre; mais les électeurs ne voulaient pas se donner un maître, et au Welf Henri le Superbe, ils préférèrent Conrad de Hohenstaufen.
Conrad III était né au château de Waiblingen, d’où le nom de
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San GiMIGNANO et ses tours. — Les riches Italiens mettaient alors leur gloire dans la possession des tours les plus hautes, qui étaient, à la fois, des forteresses et des habitations, et dont les balcons, surplombant la rue, servaient aussi bien à l'agrément qu’à la défense. Si à Milan, à Pise, elles ont disparu et s’il n’en existe plus qu une seule à Rome, il est, près de Sienne, une petite ville, San Gimignano, construite aux X1E‘ et Xlll" siècles, qui les a conservées presque toutes.
Gibelin, que l’histoire oppose à celui des Welf ou Guelfes. Henri le Superbe s’étant révolté, la lutte des Guelfes et des Gibelins s’étendit partout entre adversaires et partisans de l’empereur, en Allemagne, en Bourgogne, en Italie.
Conrad l’emporta; Henri le Superbe fut dépouillé de ses vastes domaines, et son fils,
Henri le Lion, ne put obtenir que la Saxe.
Toutes ces guerres avaient pour conséquence d’ébranler l’autorité monarchique. Au delà des Alpes, Roger II avait repris l’Italie du Sud : le pape était chassé de Rome, où un disciple d’Abailard, le moine tribun Arnaud de Brescia, prétendait restaurer l’ancienne République et ramener le clergé à la pauvreté évangélique.
Le pape appela Conrad à son aide; mais, pour saint Bernard, il valait mieux laisser Rome aux rebelles que le tombeau du Christ aux Musulmans. Conrad se croisa donc avec la plus grande partie de la noblesse ( I 1 46) .
Néanmoins, les Saxons obtinrent de mener euxmêmes la guerre sainte, non en Orient, mais à leurs frontières, contre les Slaves païens, qu’ils devaient convertir ou exterminer. A son retour (I 149), Conrad III eut voulu s’occuper des affaires d’Italie; les attaques des Welf, alliés de Roger II de Sicile, le retinrent en Allemagne jusqu à la fin de son règne (I 1 52) .
FRÉDÉRIC BARBEROUSSE
LUTTE DU SACERDOCE ET DE L’EMPIRE. — Conrad
avait recommandé aux électeurs son neveu, Frédéric Barberousse, Gibelin par son père. Guelfe par sa mère : il fut élu.
Agé de trente et un ans, beau, brave, éloquent, instruit, son ambition est immense. Il se croit vraiment le maître et le propriétaire du monde, non pas seulement l’héritier de Charlemagne et d’Otton, mais de ces empereurs romains dont la volonté est la loi, comme le dit le code de Justinien que commentent les légistes de Bologne. Partout, il se regarde donc comme le seul et unique souverain. Les rois de France, d’Angleterre, d’Espagne ne sont que des rois provinciaux, gouvernant quelques provinces de son Empire, qui embrasse toute la terre. Le pape, en ses États, n’est, lui aussi, qu’un gouverneur impérial. Or, sans parler des royaumes d’Occident, qu’y a-t-il, en réalité, devant l’homme qui professe cette orgueilleuse théorie? Une Allemagne et une Bourgogne où le pouvoir monarchique est toujours battu en brèche par une féodalité turbulente et nombreuse; une Italie où, dans le Nord et dans le Centre, de puissantes communes, enrichies par le commerce et l’industrie, achèvent de développer leurs libertés aux dépens des évêques et des seigneurs, où une ville enivrée de souvenirs antiques, Rome, s’insurge contre le pape et, à la voix d’Arnaud de Brescia, revendique pour elle tous les droits de l’ancien peuple romain; où, dans le Sud, enfin, l’habile Roger de Sicile, au-dessus de la bigarrure des religions romaine, orthodoxe, juive et musulmane, des races normande, italienne, grecque et arabe, organise un État très fort et très soumis. Cependant, intelligent et énergique, Barberousse, dans ses quarante-huit ans de règne, va poursuivre la réalisation de ses rêves grandioses, qui se heurtent aux théories toutes contraires des grands papes du Moyen âge comme aux aspirations des nationalités; celles-ci, en effet, s’organisent, s’affranchissent et ne veulent point se perdre dans une monarchie universelle.
Après avoir affermi l’ordre en Allemagne, Barberousse passe les Alpes, au Brenner, avec une grosse armée. Près de Plaisance, dans la plaine de Roncaglia, il fait venir ses vassaux italiens pour juger leurs querelles et leur dicter ses lois (I 154). Il frappe sans pitié ceux qui résistent, ainsi que les gens de Tortone; les prisonniers sont mis en croix, les fontaines empoisonnées, la ville détruite de fond en comble. Sacré roi d’Italie à Pavie (avril 1 I 55) , il marche sur Rome. Arnaud de Brescia lui a fait offrir la couronne impériale, moyennant la reconnaissance des droits de la République, ainsi que 5 000 livres. Mais Frédéric répond aux Romains que, depuis « le divin Charles et le divin Otton », l’Empire est fixé chez les Germains et qu’ « il en est le maître légitime ». C’est avec le nouveau pape, Adrien IV, un Anglais, qu’il s’arrange. Il recevra d’Adrien la couronne impériale et, en retour, il le débarrassera d’Arnaud et de la République. Le couronnement eut heu à Saint- Pierre, pendant que le tribun était pendu et brûlé (1 8 juin) . A cette nouvelle, les Romains se soulèvent : les Allemands les refoulent, sans pouvoir s’emparer de la rive gauche du Tibre, et la malaria
les oblige à quitter « Rome, fertile en fièvres et dévoreuse d’hommes ». Spolète veut leur couper la retraite; ils la détruisent de fond en comble. Mais, dès que Barberousse a repassé les Alpes, Milan excite les Lombards à la révolte et bientôt la brouille éclate entre le pape et l’empereur.
Frédéric était venu tenir une diète à Besançon, dans ce royaume de Bourgogne toujours si peu soumis; un légat, le cardinal Roland, ayant osé soutenir que l’empereur ne tenait son pouvoir que du « Seigneur pape », Barberousse voulut venger au plus tôt la cruelle blessure faite à son orgueil.
Dans l’été de 1158, par le Tarvis, le Brenner et le Cenis, 30 000 Allemands franchirent les Alpes et 20 000 Italiens vinrent les rejoindre dans la plaine de Roncaglia. Là, dans l’éclat de sa puissance, Frédéric fit définir par les jurisconsultes de Bologne sa théorie du pouvoir impérial. Il revendiqua pour lui l’entière possession et parfois la jouissance de tous les droits régaliens exercés par les princes ou les villes d’Italie; pour gouverner les cités lombardes, pour les maintenir dans l’obéissance, il leur donna des magistrats nommés par lui, les podestats, généralement choisis parmi les étrangers. Crème et Milan fermèrent leurs portes à ces nouveaux maîtres. Après un siège effroyable, avec des cruautés dignes des anciennes guerres assyriennes. Crème fut prise et détruite (1160); Milan résista deux ans et demi, puis elle subit le même sort à la demande des cités italiennes, ses ennemies (mars 1 I 62) . Les Milanais, soumis à de lourds tributs, furent dispersés en quatre villages et leurs plus beaux domaines confisqués par l’empereur.
Cependant, Adrien IV étant mort (septembre 1 I 59) , le cardinal Roland était devenu pape sous le nom d’Alexandre III ; Frédéric essaya de lui opposer Victor IV, élu par une minorité de cardinaux (I 164), puis Pascal III, qui, à la demande de Barberousse, canonisa Charlemagne. L’Église allemande fit des difficultés pour reconnaître les papes impériaux, mais Barberousse brisa l’opposition des sujets récalcitrants. Alexandre III, qui, réfugié en France, était soutenu tant par notre roi que par le roi d’Angleterre, revint à Rome en 1165 et s’occupa de grouper, des Alpes jusqu’à la Sicile, tous les ennemis de l’empereur. Le nombre en était considérable, car les prétentions impériales, les cruautés et les violences des Allemands avaient exaspéré la plupart des Italiens. Pour un temps, ils oublièrent leurs querelles et leurs haines : les podestats furent chassés de partout. Milan sortit de ses ruines, et ceux des Italiens qui l’avaient détruite contribuèrent à sa reconstruction. Une grande ligue des villes lombardes s’organisa; elle se coalisa avec Vérone et Venise; le pape la bénit et fulmina l’excommunication contre ceux qui n’obéiraient pas aux chefs qu’elle se serait donnés. Au confluent du Tanaro et de la Bormida, au milieu des terres impériales, s,e dressa la ville militaire d’Alexandrie, ainsi nommée par les Lombards en l’honneur du pape.
Les Italiens eurent tout le temps de s’organiser; car, durant sept ans, Barberousse fut retenu en Allemagne par des difficultés de
218 — LE HAUT MOYEN AGE
tout genre. Quand il put enfin franchir les Alpes, il n’avait qu’une petite armée de 8000 hommes; de grands seigneurs allemands, entre ai - es son cousin, Henri le Lion, avaient refusé de l’accompagner, h rédéric ne put emporter Alexandrie (1 1 75), et, à Legnano, il fut complètement défait (29 mai 1176), grâce surtout à l’infanterie milanaise grout>ée autour du « caroccio », le char traîné par des boeufs, et où flottaient toutes les bannières des villes confédérées.
Voyant dans cette défaite comme un jugement de Dieu, les princes allemands déclarèrent à Frédéric qu’il lui fallait terminer le schisme et faire la paix avec le pape Alexandre. Il s’y résigna. Le I août 1177, il s’humiliait à Venise devant le souverain pontife et s’engageait, pour l’avenir, à reconnaître toujours comme pape légitime l’élu de la majorité ; l’empereur ne porterait plus ainsi atteinte à l’indépendance des élections pontificales. Cependant, la paix de V enise n’était pas toute au désavantage de Barberousse ; il gardait pour lui le gros héritage que l’amie de Grégoire VII, la comtesse Mathilde de Toscane, avait laissé à la papauté en 1115, mais que l’Empire avait toujours revendiqué. D’autre part, s’il accordait une longue trêve aux Italiens, il escomptait à bon droit que leur coalition achèverait de se dissoudre cependant qu’il rétablirait ses forces et préparerait sa revanche.
Avant de rentrer en Allemagne, il se fit couronner, à Arles, roi de Bourgogne (1 178). Aucun de ses prédécesseurs ne l’avait fait encore. Il semblait que ce couronnement, venant après le mariage contracté dès I 156 avec Béatrice, comtesse de Haute-Bourgogne, dut réunir plus étroitement le royaume d’Arles et rendre son obéissance plus étroite. L’obéissance, plus que jamais, il entendait l’imposer à tous, entre autres à ces princes allemands qui l’avaient laissé écraser à Legnano et dont le plus puissant était son cousin, le Welf Henri le Lion, duc de Bavière et de Saxe, gendre du roi d’Angleterre, allié du roi de Danemark. Pour son plus grand profit, Henri, au heu d’aider son suzerain, avait repris la vieille politique franque des conquêtes et des conversions, et employé toutes ses forces contre les Slaves païens. Il s’était étendu à l’est et au nord, où il avait conquis la Vandalie, c’est-à-dire la côte baltique, de l’Oder au Jutland.
Mais, plus d’une fois, son ambition et son orgueil l’avaient conduit à faire la guerre à des princes allemands, laïques ou ecclésiastiques. Deux évêques se plaignirent à l’empereur. Quatre fois en une année (janvier 1 179-j anvier I 180), Frédéric somma le Lion de venir se justifier devant la diète. Le défendeur fit défaut; il fut mis au ban de l’Empire, exilé pour trois ans, dépouillé de toutes ses terres, sauf du Lunebourg et du Brunswick, que Frédéric lui laissa par grâce. La Saxe et la Bavière fuient morcelées. Un fidèle de l’empereur, Otton de Wittelsbach, reçut une grande partie du duché de Bavière.
La ruine du Welf était bien faite pour terrifier les plus puissants et les plus fi'rs. Alors, dans l’Allemagne, tous les ducs, tous les comtes, tous les seigneurs grands et petits furent astreints à la même obéissance que les « Ministenales », ces anciens « Dienstmænner » (« hommes de service », domestiques) , autrefois serfs, naguère à peine libres, et qui maintenant remplissaient des fonctions importantes ou formaient la plus grande partie des armées. Avec eux,
CaSTF.I. DEL MONTE. Le principal des châteaux de plaisance et de repos que l' rédéric 11 s'élait fait construire dans 1 Italie méridionale était à peine un château fort. 11 s’élève sur un monticule pierreux non loin d’Adria, dominant la mer Adriatique, la T erre de Ban et la Capitanate. L’architecte semble s’être inspiré du style des constructions françaises de Syrie.
Frédéric chevaucha dans toute l’Allemagne, châtiant durement rebelles et pillards.
Cependant, la trêve de six ans conclue avec les Lombards allait expirer; le pape Alexandre III était mort (1181) et, comme l’empereur l’avait prévu, la désunion s’était mise entre ses anciens ennemis. Il en profita habilement dans les négociations qui aboutirent à la paix de Constance (1 183). Les villes ne réclamaient rien de plus que leur autonomie municipale; Barberousse la leur accorda; il leur donna le droit de paix et de guerre et elles en useront les unes contre les autres. Il n’exigea qu’un serment de fidélité renouvelé tous les dix ans, la confirmation impériale des magistrats élus, le droit de juger en appel, le logement et le libre passage pour ses troupes. Si les prétentions, affirmées à Roncaglia, n’étaient plus de mise, la suzeraineté impériale était cependant sauvegardée, et les grands domaines que l’empereur conservait en Italie lui fourniraient de grosses ressources.
Contre le pouvoir pontifical, toujours menaçant, Frédéric manœuvra avec non moins d’habileté. Le moment approchait où le royaume normand de Sicile tomberait par héritage aux mains d’une femme. Constance. Frédéric la maria à son fils Henri, futur empereur et déjà « roi des Romains » (I) . Du coup, la papauté ne pouvait plus compter sur les Normands, ses vassaux. L’autorité des Hohenstaufen solidement établie en Allemagne et raffermie dans l’Italie du Nord allait s’exercer dans l’Italie méridionale. Les États pontificaux étaient encerclés. Le pape comprit le danger et la lutte reprit entre le Saint-Siège et l’empereur. Mais quand on apprit que Saladin s’était emparé de Jérusalem, les deux adversaires ne voulurent songer qu’à la croisade. Laissant à son fils le gouvernement de l’Empire, Barberousse se croisa. Il devait mourir en Asie avant d’atteindre la Terre sainte (1 190).
Cette mort vint ajouter encore quelque chose au prestige du vieil empereur. Il disparaissait en pleine gloire et en pleine puissance. La diète qu’il avait tenue à Mayence en 1 1 84, lorsqu’il avait voulu armer ses deux fils chevaliers, avait été déjà comme une apothéose. Pendant plusieurs jours s’étaient déroulées des fêtes magnifiques au milieu d’un grand concours de princes laïques et ecclésiastiques, de chevaliers non seulement italiens et allemands, mais français, anglais et espagnols. Et il y avait eu, en même temps que les tournois des hommes d’armes, les joutes littéraires des « Minnesinger » à l’imitation de nos troubadours; car le règne de Barberousse tient une grande place dans le développement de la littérature et de l’art en Allemagne, où nos poètes et nos « maîtres de l’œuvre » exercent une incontestable maîtrise. Le long du Rhin s’élèvent, sur un plan colossal des églises d’inspiration française. Cependant, plus que cette civilisation brillante, ce qui fit aux yeux de ses sujets la gloire de Barberousse, ce fut l’ordre et la paix, ce bien si rare, que ses chevauchées par monts et par vaux finirent par imposer à tous. Mais l’ordre était mal assuré dans un Empire où il n’y avait pas d’autre lien que l’hommage. La paix était précaire; elle ne devait point survivre au grand empereur qui avait su se faire obéir.
INNOCENT III ET LA THÉOCRATIE. — FRÉ¬ DÉRIC II. — LE TRIOMPHE DU SACERDOCE. —
H enri VI, le fils aîné de Barberousse, avait tout son orgueil et ses ambitions, mais nullement son esprit pratique. Devenu maître, non sans difficulté, de l’Italie du Sud (les Normands de Sicile ne voulaient pas d’un roi étranger) , puis vainqueur d’une révolte de l’Allemagne du Nord soulevée par les Guelfes, Henri se laissa aller aux rêves les plus grandioses. Dans l’héritage normand, il avait trouvé des projets sur Constantinople. A la chute d’Isaac l’Ange, dont son frère Philippe de Souabe avait épousé la fille, il pensa que l’occasion s’offrait, après avoir délivré le Saint-Sépulcre, d’occuper au retour la capitale de l’Empire d’Orient. Il espérait bien que les princes allemands accepteraient, avant son départ, l’hérédité, dans sa maison, du royaume et de l’Empire. Les jirinces promirent, puis revinrent sur leur promesse, et tout ce que Henri put obtenir d’eux, ce fut l’élection, suivant les vieilles coutumes, de son fils Frédéric-Roger, à peine âgé de deux ans (1 196). Pendant qu’il faisait réprimer avec une barbarie terrible une révolte de la Sicile contre la tyrannie allemande, les croisés arrivaient dans les ports napolitains. Henri pensait s’embarquer bientôt, quand il mourut inopinément (I 197). D’aucuns accusèrent sa femme. Constance, de l’avoir empoisonné.
Dans l’Italie du Sud, la mort de Henri fut saluée par des cris de joie. Aussi, pour garder Naples et la Sicile à son fils Frédéric- Roger, Constance s’empressa-t-elle de chasser les Allemands et de
(\) C’est le titre que porte, dès ce moment, le roi élu de Germanie tant qu’il n’a pas été sacré empereur.
L’ALLEMAGNE ET L’ITALIE DU IX° AU XIIU SIECLE
Le CHATEAU Saint-Ange. — Dans Rome, où les barons dressèrent leurs tours féodales et convertirent en forteresses les ruines antiques, les papes, sur la rive droite du Tibre, firent du mausolée de l’empereur Adrien le château Saint-Ange. Du mausolée antique à trois étages, il ne reste, privée de ses colonnes, que la partie au-dessous des mâchicoulis. Cl. Buooi.
prêter hommage au Saint-Siège. Au nord des Alpes, ce fut bien vite l’anarchie. Nul ne se souciait de ce roi de trois ans, gardé par une femme étrangère au fond de la Péninsule. L’oncle de l’enfant, Philippe de Souabe, se fit élire par les princes du Sud ; mais ceux du Nord donnèrent la couronne à un Guelfe, Otton de Brunswick, fils de Henri le Lion. Voilà l’Allemagne avec deux rois, et la guerre ranimée entre Guelfes et Gibelins : elle va déborder les frontières allemandes, se mêler aux luttes de Philippe Auguste et des rois anglais, enfin et surtout s’installer pour longtemps en Italie.
Comme au temps de la minorité de Henri IV, le Saint-Siège eut alors la chance d’avoir un grand pape. Innocent III, vrai continuateur de Grégoire VII. Innocent avait été élu à l’âge de trentehuit ans, au début de 1 1 98. De haute naissance, instruit aux universités de Paris et de Bologne, la fierté féodale et la piété du théologien s’unissaient étroitement en lui à la science de juriste; mais, au droit romain cher aux empereurs, il opposait le droit canonique. Il fut le théoricien le plus complet de ce qu’on nomme la théocratie, le gouvernement de Dieu exercé sur le monde par l’intermédiaire du pape, « vicaire de Jésus-Christ ». Du pape vient toute puissance, celle des évêques comme celle des princes ; le pouvoir impérial n’est qu’un reflet du pouvoir pontifical, ainsi que la lumière de la lune n’est qu’un reflet de la lumière du soleil. C’est au pape bien plus qu’à l’empereur que revient la prééminence et que doit aboutir la longue chaîne des vassalités et des sujétions. Il est le souverain unique. Le pape a les deux glaives : le spirituel et le temporel; il veut bien confier aux princes le second, mais il dirige leur bras. Il fait et défait les empereurs et les rois, crée des royaumes, les distribue à son gré. Il est l’arbitre suprême de toutes les querelles, qu’elles s’élèvent dans la société laïque ou dans l’Église. Il est le juge de toutes les fautes et de tous les péchés, dont certains peuvent entraîner pour les souverains la perte de leur royaume. C’est pourquoi Innocent III prétend tout connaître; toutes les affaires de l’Europe et de l’Orient attirent son attention. Par lui-même et par ses légats, il agit de l’Angleterre à la Pologne et de l’Espagne à la Suède; les affaires d’Italie et d’Allemagne ne sauraient l’absorber. Pour lui, d’ailleurs, la grande affaire, c’est la croisade ; croisade contre les hérétiques albigeois, sans doute, et contre les Musulmans d’Espagne, mais aussi et surtout contre les Turcs, pour reprendre le Saint-Tombeau.
Profitant des circonstances. Innocent s’efforce de ruiner dans Rome l’autorité impériale. S’il établit difficilement son pouvoir sur la commune de Rome, il se fait prêter serment par le préfet de la ville et il nomme lui-même le sénateur, chef de l’administration municipale; il reprend les terres de 1 Église que les empereurs avaient occupées, même les biens de la comtesse Mathilde. Les villes de Toscane, à l’instigation d’innocent, se liguent comme celles de Lombardie. En Sicile, Frédéric-Roger ne règne que par la grâce du pape, son suzerain et son tuteur depuis la mort de l’impératrice Constance (novembre 1 1 98) , et deux cardinaux gouvernent le royaume. Les Allemands sont chassés de toute l’Italie et, chez eux, ils s’épuisent dans la guerre civile. Gibelins contre Guelfes. Au bout de deux ans et demi. Innocent III finit par choisir entre les deux
Le mausolée de CæcILIA MeTELLA. — Ce mausolée, pendant du château Saint-Ange, est le tombeau de Cæcilia Metella, dans la campagne de Rome, sur la voie Appienne. Il fut, lui aussi, transformé en forteresse, mais seulement au XIII° siècle. La famille des Gaetani éleva des créneaux de brique au-dessus de la frise de marbre qui couronne l’édifice de sa guirlande de bucrânes. Cl. liitor.i.
rois, et naturellement il se prononce pour Otton de Brunswick, les Gibelins ayant toujours été les adversaires du Saint-Siège (1201). Otton IV, « par la grâce de Dieu et du pape, roi des Romains » — comme il s’intitulait lui-même — prodigue d’abord au pontife toutes les marques d’obéissance et de dévouement. Mais, quand, débarrassé de son compétiteur par la mort et reconnu de presque toute l’Allemagne, le Guelfe a en outre été nommé empereur par le pape (1209) , il revendique bien vite, aussi âprement qu’un Gibelin, toutes les terres italiennes et tous les droits impériaux. Le pape, qui ne l’a pas encore sacré, l’excommunie (1210). Pour le renverser, il lui trouve partout des ennemis : en Italie, les villes, qui reforment leurs ligues; en Allemagne, les Gibelins, qui proclament le pupille d’innocent, Frédéric, «futur empereur»; en France, Philippe Auguste, dont l’intérêt est de combattre Otton IV, parent et allié de Jean sans Terre.
Quand Frédéric II eut promis au pape d’abandonner à son fils le royaume de Sicile et de se contenter des couronnes germanique et impériale. Innocent l’envoya en Allemagne. Bien accueilli dans toute la vallée du Rhin, il ne se trouva vraiment empereur et roi de Germanie qu’après l’écrasement d’Otton à Bouvines (1214). Couronné à Aix-la-Chapelle en 1216, il jura, pour témoigner à Dieu et au pape sa reconnaissance, de prendre part à la croisade qu’innocent venait de faire décider au concile œcuménique du Latran (1215). Dans celte grande assemblée, le pontife manifesta sa toute-puissance en prononçant absolument, dans les trois journées des 1 1, 20 et 30 novembre, sur toutes les affaires portées devant le concile.
La mort d’innocent III, survenue en juillet 1216, émancipa Frédéric d’autant plus pleinement qu’il savait n’avoir rien à redouter du nouveau pape, Honorius III, son ancien précepteur. Aussi, contrairement à la volonté d’innocent, commence-t-il par conserver la Sicile. Il s’est croisé, mais il se garde bien de partir pour la croisade : il a besoin d’affermir son autorité en Allemagne comme en Italie. Le Saint-Siège se trouve donc en grand péril : sa situation est la même que sous Henri VI, ou plutôt elle est pire; car Frédéric est plus dangereux que son père.
Frédéric est certainement l’une des figures les plus singulières de l’histoire. Brave, instruit, très intelligent, d’une ambition tenace et souple, ce Hohenstaufen est bien plutôt Italien qu’Allemand. C’est de préférence à Palerme qu’il aime à résider. Dans cette ville à la fois grecque, normande, italienne et sarrasine, il mène une vie de sultan au milieu des Arabes et des Juifs. Curieux de plaisirs, d’art et de littérature (il parle quatre ou cinq langues) , il est curieux aussi de médecine et de sciences, bien plus qu’au Moyen âge il n’est convenable pour un chrétien. Mais est-il vraiment chrétien? Lui l’affirme. Il l’affirmera jusqu’à son lit de mort, et il y aura des gens pour le croire; certains illuminés voudront même voir en lui un homme marqué de Dieu pour être le précurseur du règne de l’Esprit- Saint; mais, aux yeux du plus grand nombre, il sera, au contraire, l’Antéchrist, blasphémateur de Dieu, négateur de l’âme immortelle, un monstre comparable aux bêtes les plus affreuses de l’Apocalypse. Nul prince, au fait, n’est plus déconcertant que ce petit homme
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Le Christ couronne Roger II de Sicile. — Très belle mosaïque de Sainte- \larie-de-l Amiral, à Palerme, exécutée par des artistes byzantins. Le roi normand. revêtu dune longue tunique toute brodée, est en costume de Byzance; sa couronne à pendeloques raf^elle celle du Basileus. Les inscriptions : Roger, roi, Jésus-Christ, sont en grec. Cette langue était d ailleurs une des langues officielles du royaume normand de Sicile. Cl. Alinari
malingre, aux yeux perçants, le premier peut-être des rois modernes, mais certainement le champion médiéval du Saint-Empire; tout plein de contradictions, du moins apparentes; en réalité, par des moyens différents selon les lieux et les circonstances, il tendra toute sa vie vers ce qui fut le but de ses ancêtres normands et souabes : dominer en maître absolu dans son royaume sicilien, être l’empereur à qui la terre entière doit respect et obéissance.
Dans l’Italie du Sud, où il compte puiser sa irrmcipale force, il complète l’œuvre du loi Roger ; centralisation et despotisme monarchique, organisation des finances et de l’armée, dans laquelle il fait un large emploi des Musulmans, que ne saurait émouvoir l’excommunication pontificale. Tolérant, dans son royaume sicilien, aux religions nombreuses, il est tout d’abord, par iiohtique, intolérant en Allemagne et dans l’Italie du Centre et du Nord. Pour se concilier le pape et l’Église, il s’y montre le persécuteur zélé des hérétiques; il pousse l’ordre des moines-soldats, les chevaliers teutoniques, à occui>er et à convertir la Prusse. En Sicile, il veut la centralisation ; en Allemagne, il garantit aux seigneurs et aux évêques, dont il a besoin, tous les privilèges féodaux, tous les droits souvei.îins, et il leur sacrifie les libertés communales. Mais, vint un moment où il changea de tactique, son alliance avec l’Église se trouvant rompue. Ce fut sous le [rontificat de Grégoire IX (1227- 1241). C:>usin et véritable continuateur d’innocent III, Grégoire r^îpi'ela durement à b rédéric ses [rromesses. Sous menace d’excommunu ition, l’empereur partit pour l’Orient; mais il négocia en Pa lestine au lieu de ( ombattre, et, s’il obtint des avantages importants, a Conduite parut sacrilège ; Grégoire IX l’excommunia, déliant tous ,i s ujets du serment de fidélité (1229). Il espérait se débarrasser ainsi d’un jirinie trop dangereux pour le Saint-Siège.
Ee I on Alt fut terrible, l^n Allemagne, b rédéric, menacé par l’Église, i;eu ' onfiant dans le loyalisme de la noblesse, se retourne contre le . h-rge fait alliance avec la bourgeoisie des vi lies alle¬
mandes, lesquelles vont bientôt prendre un magnifique essor. En Italie, la ligue lombarde, reformée par le pape, est battue à Cortenuova (1237), et tout le nord de la Péninsule est livré à des fonctionnaires impériaux, pris dans la noblesse italienne. Cependant, une nouvelle ligue se reforme; les moines mendiants vont partout prêchant contre l’empereur, que le pape veut déposer dans un grand concile. Mais les troupes impériales sont encore victorieuses et les évêques qui se rendent par mer au concile sont faits prisonniers par la flotte de Frédéric, près du rocher de la Meloria ( I 24 I ) . L’acharnement est tel que la lutte entre le pape et l’empereur n’a même pas été interrompue durant une ruée des Mongols, faisant irruption jusqu’au cœur de l’Europe, en Hongrie, en Silésie.
Maintenant, la victoire de Frédéric II paraît complète, et il peut, mieux encore que son grand-père, Barberousse, proclamer hautement, avec l’appui des légistes italiens, dont Pierre de la Vigne est le plus éminent, la toute-puissance impériale; pour lui répondre, il n’y a plus de pape. Grégoire IX est mort en août 1241 ; son successeur n’a régné que quinze jours et les cardinaux, décimés par la peste, se sont enfuis. Deux ans, le Saint-Siège reste vacant. Enfin, sur les instances du roi de France, qui a exigé la libération des prélats français et l’élection d’un pape, les cardinaux nomment, en 1 243, Innocent IV. Aussitôt, la lutte reprend sans merci.
Le nouveau pape avait toutes les idées de Grégoire VII et d’innocent III.
Pour échapper à Frédéric, il se réfugie à Lyon, aux frontières de l’Empire et de la France, et il y réunit un concile, formé surtout de Français et d’Anglais (1245). Il y excommunie l’empereur, le dépose comme parjure, sacrilège, hérétique, et reprend la libre disposition du fief sicilien. En vain, Frédéric riposte, affirme qu’il a fait œuvre chantable en dépouillant les gens d’Église des richesses « dont ils s’étaient gorgés pour leur damnation éternelle » ; en vain, il s’efforce de montrer aux rois de la chrétienté que sa cause est la leur devant les prétentions pontificales à la toute-puissance. L’intervention de saint Louis auprès du pape est inutile. Innocent veut écraser les Hohenstaufen, « cette race de vipères », et l’on recommence à se battre.
Conrad, le fils de Frédéric, élu roi d’Allemagne dès 1237, résiste victorieusement au nord des Alpes; mais, en Italie, l’empereur luimême est vaincu. Parme entraîne le soulèvement de toute la Lombardie (1247) ; Frédéric assiège étroitement la ville révoltée, mais il subit un désastre complet (février 1 248) . L’an d’après, le plus aimé de ses fils, Enzio, est fait prisonnier à Fossalta. Ses serviteurs eux-mêmes le trahissent, entre autres ce Pierre de la Vigne, qui, mieux que quiconque, avait défendu les droits mcpériaux. Frédéric, indomptable, veut lutter encore avec ses mercenaires italiens, allemands, grecs et sarrasins : la dysenterie l’emporte à Castel-Fiorentino (13 décembre 1250), et il meurt, enveloppé d’une robe de moine, affirmant sa foi catholique et laissant dans la mémoire des hommes un souvenir impérissable (I). Toutes ses couronnes échu-
(ll On ne pouvait le croire définitivement disparu. D'après la légende (qui, à partir du XV!" siècle, le confondit avec Barberousse), il était soit au delà des mers, soit dans une grotte du Kiffhauser, en Thuringe, où un pâtre l’a trouvé assis devant une table, dent sa barbe fait sept fois le tour. Il se réveillera pour chasser les corbeaux pillards qui croassent autour de la montagne et rétablir l’âge d’or en Allemagne.
CU vrEVU DE Wll.DENSTElN, .St R LE. DaNUBE. — Un grand nombre de châteaux forts, plus ou moins semblable.-;, se dressaient sut les pitons rocheux dominant les
vallées des fleuves.
L’ALLEMAGNE ET E’ITAEIE DU IX^ AU XIIL’ SIÈCLE
Tiares pontificales d’Innocent 111 et de Boniface Vlll.
La tiare (signe de la puissance temporelle) fut d abord un bonnet d’étoffe, comme la mitre (signe du pouvoir spirituel). Au XIII® siècle, la tiare devint un cône d’orfèvrerie cerclé d’une seule couronne (1); Boniface Vlll en fit ajouter une seconde (2). Quelques années plus tard (1316), il y en eut une troisième.
rent à son fils, Conrad IV. Conrad et son frère,
Manfred le Bâtard, purent, quoique excommuniés, reconquérir l’Italie du Sud ; mais ils se brouillèrent, et Conrad mourut prématurément (1254), ne laissant qu’un enfant de deux ans,
Conradin. Alors, Innocent investit un prince anglais du royaume de Sicile et fit son entrée à Naples. Il ne jouit d’ailleurs que peu de temps de sa victoire, étant mort en décembre 1254.
Manfred, avec l’aide des Sarrasins, reprit Naples et se fit couronner, promettant de laisser son héritage à Conradin. Négligeant les affaires d’Allemagne, mais attentif à grouper en sa faveur tous les Gibelins d’Italie, Manfred put régner pendant douze ans à Palerme, comme l’avait fait son père. Si le pape Alexandre IV, de caractère assez faible, sembla s’accommoder de cette situation, Urbain IV, un Français énergique, qui lui succéda en 1261, résolut d’en finir avec les Hohenstaufen. Il appela contre Manfred le frère de saint Louis, Charles d’Anjou, auquel il donna l’investiture de l’Italie méridionale. Manfred fut vaincu et tué à Grandella (1266). L’année suivante, Conradin, âgé de quinze ans, quittait la Bavière, où on l’avait élevé, et descendait en Italie pour disputer à Charles d’Anjou sa conquête. Il parut d’abord réussir, acclamé par les Gibelins jusque dans Rome même; il profitait aussi des haines soulevées en quelques mois par Charles d’Anjou et ses barons. Mais, complètement vaincu à la bataille de Tagliacozzo (1268), et arrêté dans sa fuite, il fut livré à Charles, qui le fit décapiter à Naples avec son jeune ami, Frédéric d’Autriche. Conradin était le dernier des Hohenstaufen : le sacerdoce avait définitivement vaincu l’Empire.
CONSÉQUENCES DE LA LUTTE DU SACERDOCE ET DE L’EMPIRE POUR L’ALLEMAGNE, L’ITALIE ET L’ÉGLISE. — Afin d’anéantir les rêves d’une domination impériale universelle, les papes ont détruit l’unité monarchique en Allemagne et dans l’Italie du Nord. Contre un pouvoir royal déjà précaire, parce qu’il est resté électif, ils ont employé toutes les armes spirituelles et temporelles, excommuniant les souverains, leur suscitant des compétiteurs, appelant leurs sujets à la révolte. Aussi, tandis que les autres États européens se constituent par une sorte de concentration des territoires et des dominations féodales, l’Allemagne et l’Italie se désagrègent en une poussière de souverainetés minuscules. En Allemagne, l’émiettement est grand, surtout dans l’Ouest et dans le Sud. Dans l’Est, au contraire, même aux plus mauvais temps de la lutte des papes et des empereurs, les margraves ont continué la guerre contre les Slaves, les dépouillant, les convertissant ou les exterminant, et, derrière les hommes d’armes et les missionnaires, les colons allemands sont venus nombreux. La frontière de Germanie, qui, au X® siècle, s’arrêtait à l’Elbe, atteint et dépasse l’Oder et, même sous Frédéric II , en pleine Slavie, loin des frontières germaniques, les chevaliers Porte-Glaive et les Teutoniques commencent la conquête et la colonisation allemande des provinces baltiques et de la Prusse. Là, et dans les marches de l’Est (Brandebourg, Autriche) , se prépare pour l’Allemagne la force qui assurera les revanches futures.
Un moment, au temps de Barberousse et d’Alexandre III, on put croire que 1 Italie, soulevée par la haine de l’étranger, préparait son union et son indépendance. Il n’en fut rien; il n’y eut pas de vrai mouvement patriotique ou national. L’Italie, victime en quelque mesure des souvenirs antiques, ne sut pas se dégager de la suzeraineté impériale; elle ne parvint même pas à former des confédérations durables. Toutes les ambitions italiennes n’allèrent qu’à faire reconnaître par l’empereur une certaine autonomie municipale. L’Italie du Nord et du Centre se divisa ainsi en une multitude de républiques urbaines dans lesquelles, bon gré mal gré, durent entrer les nobles du voisinage. Les villes absorbèrent la féodalité, en grande partie germanique, et réduisirent les campagnards à une sorte de sujétion; elles furent presque toutes d’ailleurs riches, actives, industrieuses, mais jalouses, ennemies les unes des autres toujours prêtes à s’entre-détruire et, dans une même cité, on vit, à l’ordinaire, les citoyens se proscrire et se massacrer. Pour les villes, pour les factions, les noms de Guelfes et de Gibelins couvrent les rivalités de commerce, les haines de voisinage, les convoitises de classes ou même de castes. Il ne règne aucune liberté dans ces républiques municipales où le citoyen est parqué dans son quartier et dans sa profession, où l’on va jusqu’à réglementer le nombre d’arbres qu’il peut avoir dans son jardin. De cet état de guerre qui déchire les habitants d’une même cité commencent à sortir, au temps de Frédéric II, les premières « tyrannies » : chaque faction prend un chef, souvent un étranger, et la faction victorieuse lui abandonne le pouvoir.
La lutte du sacerdoce et de l’Empire a donc profondément meurtri l’Allemagne et l’Italie; mais la papauté elle-même a été atteinte au milieu de son triomphe. Le règne de la théocratie sera de courte durée. Le pape, qui prétend dominer le monde, ne dispose point de forces matérielles, et, même dans sa ville, il n est pas le maître incontesté; la « commune » y est toujours puissante. Les rois, qui, jusqu’alors, sont restés indépendants, n’admettent pas plus d’être sujets du pape que sujets de l’empereur, et la fidélité des rois vassaux est toujours douteuse. Voilà pour le temporel, et voici, chose plus grave, pour le spirituel.
Certes, au milieu du Xlir siècle, le pape est vraiment le chef suprême de toute l’Église d’Occident. Tous les évêques, ceux qu’il nomme et ceux qu’élisent les chapitres, ne sont que ses lieutenants. Il évoque devant lui toutes les causes dont il lui jîlaît de connaître; il exerce dans toute sa plénitude « le pouvoir de lier et de délier » ; il convoque les conciles oecuméniques, dirige leurs débats, confirme leurs actes; déjà se dégage nettement cette doctrine que le pape est infaillible. Et, cependant, sans parler du schisme grec et de l’échec des Croisades, la violence et la haine déployées dans la liitte contre l’Empire ont fait au Siège romain bien des ennemis. Le trop grand souci des affaires temporelles scandalise les âmes pieuses; la rapacité de la curie est un autre sujet de scandale; avec la puissance
Bulle d‘or et aucustale de Frédéric II. — La bulle d’or, de 1237, et l’augustale d’or, de 1232, sont d'autres témoignages du goût pour l’antiquité de ce prince éclectique qu’était Frédéric 11. Bulle et augustale sont de fort belles imitations des médailles et pièces antiques,
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rt la richesse, le faste et l’orgueil ont envahi le clergé; les mœurs sont corrompues. Et les fauteurs d’hérésie ont pu propager leurs doctrines : à l’époque d’innocent III, l’hérésie albigeoise a menacé d'enlever à l’Église toute la France du Midi. Contre les hérétiques, beaucoup comprirent que le fer et le feu ne suffisaient point, mais qu’il fallait, pour ramener tous les hommes sous l’autorité de l’Église, que l’Église s’épurât en accord avec la règle évangélique : saint François d’Assise et saint Dominique créèrent les ordres mendiants pour prêcher, par la parole et par l’exemple, l’humilité, la douceur, l’amour de la pauvreté. Ces ordres eurent un prodigieux succès; mais ce qui montre bien le désarroi des âmes dans la crise finale de la lutte du sacerdoce et de l’Empire, c’est que certains illuminés, franciscains ou dominicains, virent l’Antéchrist, les uns dans Frédéric II, les autres dans Innocent IV. Saint Eouis n’était pas tombé dans cette erreur, mais il avait blâmé l’acharnement du pontife, comme il blâmait d’ailleurs toutes les prétentions de l’Église à empiéter sur le pouvoir des rois.
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KlLISSÉ-DJAMl. ÉGLISE DE LA ThÉOTOKOS A CONSTANTINOPLE. — Cet édifice, qui date probablement de la seconde moitié du XI® siècle, offre un excellent exemple de l’église à croix grecque, avec ses coupoles multiples et sa façade au décor pittoresque de briques et de maillons alternés.
Kazandjilar-djami. Église de la Théotokos a Salonique. — Cette église, qui, d après une inscription, a été construite en 1028, est le type commun des églises byzantines de la deuxième période. On remarquera que, dans la silhouette extérieure, les lignes maîtresses de la construction sont fortement accusées.
ŒUVRE DE LA MAISON DE MACÉDOINE
Au moment où Basile L’’ montait sur le trône, tout l’État était à reconstituer. Le nouveau souverain avait les qualités d’énergie et d’intelligence nécessaires pour cette tâche : il sut, en ses vingt ans de gouvernement (867-886) , rétablir à la fois les affaires de la monarchie et, par le prestige des services rendus, assurer la fortune de sa maison. Son fils, Léon VI (886-912), dont le règne a, pour l’histoire administrative de l’Empire, une importance essentielle, poursuivit avec la même ténacité la consolidation de la dynastie. Assurément, au X® siècle, pas plus qu’autrefois, Byzance ne fut exempte de révolutions. A plusieurs reprises, des usurpateurs heureux s’assirent sur le trône. Mais aucun d’eux n’osa écarter formellement les héritiers légitimes de Basile L’’, et, finalement, le trône revint tout naturellement au représentant de la famille de Macédoine, le grand empereur Basile II (976-1025).
Il se trouva, par ailleurs, que, les usurpateurs aussi ayant été des hommes éminents et des généraux illustres, l’Empire fut, pendant près de deux siècles, gouverné par une succession de souverains remarquables, et que la politique byzantine eut une unité de vues et une fermeté de direction que, depuis longtemps, elle ne connaissait plus. Aussi, les empereurs de la dynastie de Macédoine donnèrent-ils à la monarchie une merveilleuse expansion et une prospérité admirable. Et si, dès ce moment, des causes latentes de faiblesse minaient cette prospérité, on doit remarquer pourtant que ce n’est qu’après la mort de Basile II qu’elles se manifestèrent dangereusement. La dynastie de Macédoine, finissante, laissa l’Empire en proie à une longue anarchie (1057-1081), mais elle ne lui en avait pas moins auparavant donné un éclat incomparable.
LA LUTTE CONTRE LES ARABES
— Depuis qu’au commencement du IX® siècle les Arabes avaient conquis la Crète, ils étaient devenus le fléau des mers byzantines. En 904, Thessalonique était prise par Léon de Tripoli; les expéditions dirigées contre la Crète n’aboutissaient qu’à des désastres (911 et 949). Il fallut, pour s’emparer de cette île, y envoyer le meilleur général de l’Empire, Nicéphore Phocas (960) . Après un siège
de plusieurs mois, il emporta Chandax d’assaut (mars 961). La Crète conquise fut convertie au christianisme; la maîtrise des mers orientales revenait aux Byzantins.
En même temps, on reprenait l’offensive en Asie Mineure. Basile I®'’ porta jusqu’au haut Euphrate les limites de l’Empire; puis, grâce à l’anarchie du monde musulman, grâce à des généraux illustres, Jean Courcouas, Bardas Phocas ensuite, et ses fils, la lutte fut plus activement poussée encore. La frontière byzantine fut reportée de l’Halys à l’Euphrate et au Tigre. L’Arménie et l’Ibérie secouaient le joug de l’Islam et entraient dans la sphère d’action de l’Empire grec.
Un véritable mouvement de croisade emportait les Byzantins contre les infidèles. En Cilicie et dans la Syrie du Nord, Nicéphore Phocas écrasait la puissance des émirs d’Alep; il emportait Tarse (965), Alep et Antioche (968). Jean Tzimiscès conquérait, en
Monastère de Saint-Luc en Phocide. Abside des deux églises. — La grande église (à gauche), avec sa large coupole, a été élevée au commencement du XI® siècle; 1 autre, d’époque un peu postérieure, représente le type de construction habituel. Toutes deux sont remarquables par la polychromie
de leurs façades
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-Sli' îopotamie, Edesse et Nisibe (974) ; en >ync, Damas et Béryte (976), et pou.-^ ait en Palestine jusqu’aux portes d> Jérusalem. Basile II acheva cette reconquête de l’Orient. En 995, il inenait Alei), Homs, Sehaizar. L’annexion des principautés arméniennes (1021) et la soumission de l’Ibérie complétèrent ces glorieux résultats.
Depuis le temps de Justinien, l’Empire n’avait plus étendu aussi loin son autorité en Orient.
LA LUTTE CONTRE LES BULGARES. — Mais la guerre bulgare surtout est le fait capital de l’histoire extérieure de Byzance au X'' siècle. Depuis la fin du Vll'^, la Bulgarie était une menace pour l’Empire : au commencement du X' siècle, cette menace était plus redoutable que jamais. Territorialement, l’État bulgare s’étendait des régions situées au nord du Danube jusqu’aux Balkans; du côté de l’ouest, il allait jusqu’aux massifs du Pmde. Moralement, par la fusion, maintenant complète, entre l’élément bulgare et l’élément slave, la Bulgarie formait un État homogène, où le pouvoir monarchique s’était puissamment développé, où la conversion du roi Bons (864) avait assuré l’unité de croyance, où, par le contact avec Byzance, le pays s’était élevé à un assez haut degré de civilisation. Tout cela donnait aux souverains de la Bulgarie la tentation de disputer aux empereurs grecs l’hégémonie des Balkans. Pour réaliser ces rêves ambitieux, il suffisait qu’un homm.e se rencontrât : ce fut le fils de Boris, le tsar Syméon (893-927).
La lutte commença dès 889, sans donner d’abord de résultats décisifs. Mais, après la mort de Léon VI, les troubles qui marquèrent la minorité de Constantin VII fournirent à Syméon l’occasion de revenir. En 913, il paraissait devant Constantinople; en 914, il prenait Andrinople; en 917, il écrasait à Anchialos les armées impériales; il ne lui restait plus qu’à conquérir Byzance.
Il le tenta en 924. Mais, pour enlever la capitale byzantine, il fallait l’attaquer par terre et par mer ; Syméon n’avait pas de manne : il échoua. Et, quoique dans son royaume, surtout dans sa capitale de Preslav-la-Grande, le tsar bulgare ait fait éclore une culture intellectuelle et artistique qui lui a mérité le nom de Charlemagne de la Bulgarie, l’arrêt devant Constantinople marqua la ruine des ambitions bulgares. Quand Syméon mourut (927), la décadence, déjà, commençait, et elle se jirécipita sous le long règne de son fils Pierre (927-968).
Pendant ces quarante années, lentement, la Bulgarie s’affaiblit ; l’heure de la revanche approchait pour les Byzantins; elle sonna en 967. Avec 1 aide des Russes de Sviatoslav, prince de Kiev, Nicéphore Phocas attaqua la Bulgarie. Mais Sviatoslav trouva à son goût le pays conquis ; il s’y installa et refusa d’en sortir (968) .
Quand Jean Tzimiscès monta sur le trône, l’invasion russe menaçait l’Empire même. Heureusement, les Russes furent battus à Arcadiopolis (970) ; et, en 97!, l’empereur franchissait les Balkans, assiégeait Sviatoslav dans Dorostol (Silistrie) et l’obligeait à évacuer le pays. La Bugarie fut annexée à l’Empire, et, de nouveau, le Danube marqua les limites de la monarchie.
Pourtant, dans la Bulgarie du Pinde, l’élément national, sous la direction du comte Sischman et de ses fils, continuait la résistance, et, à la faveur des troubles qui agitèrent les débuts du règne de Basile II, l’un des fils de Sischman, le tsar Samuel (entre 977 et 979-1014), reconstituait la Bulgarie. En dix années, de 977 à 988, il libéra la Bulgarie danubienne, conquit la Macédoine, la Thessalie, pénétra jusque dans le Péloponnèse. Pour abattre ce formidable Empire, qui allait du Danube à l’Adriatique, il fallut aux Grecs trente années de guerre (986-1018). Ce fut essentiellement l’œuvre de l’empereur Basile II, à qui sa dure énergie et
La crucifixion. Mosaïque de l'église de Daphné, près d’Athènes. — Les mosaïques de l’église de Daphné, qui datent de la fin du XI“ siècle, sont un des chefs-d’œuvre de l’art byzantin.
Saint .Mari de Venise (intérieur). — Avec ses cinq coupoles, ses revêtements de marbre, l’éclat de ses mosaïques, Suint .Marc demeure h: plus complet exemple de ce que fut la splendeur byzantine au temps du second âge d or de
son histoire.
ses victoires cruelles valurent le nom de « Bulgaroctone » (le tueur de Bulgares) .
En 986, Basile II prenait l’offensive et pénétrait en Bulgarie :
il fut battu au défilé de la Porte- Trajane, dans les Balkans. Dix ans passèrent avant que l’empereur pût recommencer la lutte. Mais, en 996, Samuel était battu sur les bords du Sperchios ; la Grèce lui échappait, et, bientôt, la Bulgarie danubienne retombait aux mains des impénaux.
La Bulgarie de l’Ouest, pourtant, restait inexpugnable. Il fallut, pour la réduire, quinze ans de guerre tenace et sauvage : finalement, les Bulgares furent écrasés au défilé de Cimbalongou, sur la route de Serrés à Melnik (29 juillet 1014). Le tsar ne survécut pas à cette défaite (15 septembre 1014). C’était la fin de la Bulgarie.
Il fallut quatre ans encore pour achever la pacification et pour organiser le pays conquis. Basile II le fit avec une [irudence habile, respectant les usages administratifs et les mœurs des vaincus, s’efforçant d’attirer à lui la grande aristocratie féodale, con.'ervant l’ancienne organisation religieuse. Ainsi, après bien des années, Byzance redevenait maîtresse de toute la (léninsule des
Mosaïque de Saint-Marc de Venise. — Les mosaïques qui décorent un des grands arcs soutenant les coupoles datent de la fin du XI® siècle. Elles représentent, dans le cycle des grandes fêtes de l Église, 1 Anastasis et l’Incrédulité de saint Thomas. Elles sont l’oeuvre d artistes byzantins, i l. Alinaui.
Balkans, et, dans le voyage qu’à travers la Grèce il fit jusqu à Athènes (1019), Basile II put se glorifier justement d’avoir rendu à l’Empire une puissance qu’il ne connaissait plus depuis des siècles.
LA REPRISE DE L’ITALIE DU SUD ET LA POLI¬ TIQUE BYZANTINE EN OCCIDENT. — En même temps qu’en Orient ils étendaient les frontières de l’Empire, les princes de la maison de Macédoine reprenaient en Occident les traditions ambitieuses de la politique byzantine.
Jamais les Byzantins n’avaient renoncé aux droits de l’Empire sur l’Italie; le souvenir de Rome, l’ancienne capitale du monde romain; le souvenir de Ravenne, l’ancienne capitale de l’exarchat, hantaient incessamment leurs rêves. La faiblesse des derniers empereurs carolingiens, l’anarchie de l’Italie du Sud, fournirent à Basile T’’ l’occasion souhaitée d’intervenir en Occident. Sans doute, il ne réussit pas à reconquérir la Sicile; du moins, il rétablit l’ordre dans l’Adriatique, restaura l’alliance byzantine avec Venise, ramena les Croates dans la vassalité grecque; surtout, il réoccupa l’Italie méridionale et imposa aux princes lombards le protectorat byzantin. La faiblesse de Léon VI compromit un moment ces résultats. Mais la victoire du Garigliano, remportée sur les Arabes (915), rétablit la suprématie byzantine, et, pendant un siècle entier, malgré la persistance des invasions sarrasmes, malgré la rivalité des césars allemands, les Grecs maintinrent leur autorité dans toute la moitié méridionale de la Péninsule. Là aussi, le règne de Basile II consacra les efforts de ses prédécesseurs. Sous une administration habile à propager l’influence de l’hellénisme, l’Italie du Sud redevint une véritable Grande Grèce : preuve remarquable de la puissance d’expansion, de la force d’assimilation civilisatrice, qui firent, au X® et au XI® siècle, la grandeur de l’Empire byzantin.
L’ŒUVRE DIPLOMATIQUE. — LES VASSAUX DE L’EMPIRE. — Grâce à ces grands succès militaires, l’Empire grec, au X® siècle, s’étendait du Danube à la Syrie, des rivages d’Italie aux plateaux d’Arménie. Mais une diplomatie habile avait porté bien au delà de ces limites la sphère d’action de la monarchie. Tout autour de l’Empire se groupait une série d’États vassaux qui formaient, en avant de la frontière, comme une première ligne de
défense; qui, surtout, propageaient à travers le monde l’influence politique et la civilisation de Byzance.
En Italie, Venise, toute grecque par ses origines et par ses moeurs, était le plus fidèle des vassaux de l’Empire. Aussi, les empereurs lui avaient confié le soin de faire la police de l’Adriatique, et ils lui avaient, en 992, concédé de larges privilèges commerciaux qui préparaient sa future grandeur. Dans î’Itahe du Sud, les républiques de Naples, de Gaète, d’Amalfi gravitaient dans l’orbite de Byzance, et les princes lombards de Salerne, de Capoue, de Bénévent acceptaient en général le protectorat grec. Dans le nord-ouest de la péninsule des Balkans, et sur tout le rivage de l’Adriatique, les États slaves, Croatie, Serbie, étaient, pour l’Empire, des alliés utiles, en particulier contre la Bulgarie. En Orient, sur le littoral de la mer Noire, Cherson était un instrument précieux d’action politique et économique sur les peuples barbares, Khazars, Petchenègues, Russes, qui habitaient la région des steppes voisines. Au Caucase, les princes d’Alanie, d’Abasgie, d’Albanie ; en Arménie, les rois bagratides, les princes du Vasbouragan, de Daron, d’Ibérie, étaient les clients et les serviteurs fidèles de la monarchie, en attendant le jour où, successivement, leurs domaines seraient annexés par Basile II.
L’ŒUVRE RELIGIEUSE. — LA CONVERSION DE
LA RUSSIE. — Au delà de ces régions, placées sous le protectorat grec, l’action civilisatrice de Byzance se propageait encore; les missionnaires secondaient l’œuvre des diplomates. La conversion des Russes en offre une preuve éclatante.
Dès l’année 95 7, la tsarine Olga était venue à Constantinople et y avait embrassé le christianisme. Mais c’est à la fin du X® siècle que se produisit l’événement décisif : la conversion de Vladimir, grand prince de Kiev. En 988, pour abattre les révoltes féodales, Basile II avait obtenu du prince russe un corps de mercenaires; en échange, Vladimir demanda la main d’une princesse byzantine, et, pour forcer la mauvaise volonté de la cour impériale, il s’empara de Cherson. Basile II céda aux exigences du roi barbare, mais le persuada d’accepter le baptême. Vladimir le reçut à Cherson (989) . puis, à Kiev, l’imposa à son peuple. Et la Russie, désormais chrétienne, se modela sur la civilisation byzantine.
Mosaïques de l'abside de la cathédrale de Cefalu (S:cile). — Comme Venise, la Sicile normande a subi l’influence de 1 art byzantin. La décoration de l’abside du dôme de Cefalù, qui date de 1148, est l’œuvre de maîtres byzantins et toute conforme à l’iconographie grecque. Cl Alisari.
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laroslav (1015-1054) continua et acheva l’œuvre de son père, N'iadimir; il fit de Kiev la rivale de Constantinople et une des plus bedi -> villes de l’Orient. Vladimir avait été le Clovis de la Russie ;
■ aroslav en fut le Charlemagne ; mais l’un et l’autre durent à Byzance tous les éléments de leur grandeur.
Ainsi, dans le monde du X*" siècle, l’Empire grec était vraiment l'empire universel. Son organisation intérieure, telle qu’elle apparaît à cette date, n’assurait pas moins fortement sa puissance et son prestige.
II. LA CIVILISATION ET LES INSTITUTIONS
LE BASILEUS. — Après avoir porté d’abord, comme les césars de Rome, le titre d’imperator, l’empereur byzantin avait pris, à partir du \ ir siècle, le nom de basileus, sous lequel on le désigne généralement. Ainsi qu’on l'a remarqué, il procédait de quatre origines. Successeur et héritier des empereurs romains, il était tout ensemble le chef de guerre et le législateur, l’incarnation vivante de la loi.
Le transfert en Orient de la capitale de l’Empire avait fait de lui le représentant et le chef de l’hellénisme. Au contact des monarchies asiatiques, il était devenu le maître (despotes) , l’autocrate (auiocralor) , l’émule et le successeur du Grand Roi. Le christianisme, enfin, l’avait marqué d’un dernier trait; il était l’élu et le vicaire de Dieu, le chef suprême de la religion, le prince semblable aux apôtres (isaposiolos) , tout ensemble empereur et prêtre. Par ces titres divers se trouve nettement défini le caractère de son autorité ; un pouvoir despotique, dont rien, du moins en théorie, ne limite l’exercice; un pouvoir non seulement fondé sur l’investiture politique et civile, mais que l’Église et Dieu même consacrent et parent d’un prestige singulier; un pouvoir qui s’exerce sur les choses comme sur les personnes, sur la politique comme sur la religion.
Pour rehausser ce pouvoir absolu, toutes choses étaient calculées avec soin : la phraséologie de la langue officielle, qui décernait l’épithète de sacré à tout ce qui touchait le basileus ou l’approchait; la mise en scène du cérémonial qui, dans le « Palais gardé de Dieu », réglait chacun des actes de sa vie; les complications de cette étiquette fastueuse et un peu puérile, que Constantin Porphyrogénète, au X® siècle, a longuement décrite dans le Livre des Cérémonies.
Par cette vie toute représentative et, comme on l’a dit, vraiment « pontificale », qu il menait au milieu des cantiques, des jrrocessions, des pomj^es et des acclamations, l’empereur apparaissait comme un être plus qu’humain; et, par là, Byzance se flattait d’étonner les Barbares. Il n’est que juste d’ajouter que les empereurs énergiques de Byzance ont su souvent se former une autre conception de leur existence impériale.
Cette autorité despotique et sainte avait ses faiblesses pourtant, et ses limites. Pas plus que Rome impériale, Byzance, au moins jusqu à la fin du IX' siècle, n’a connu la fixité du droit de succession. Tout le monde jrouvait prétendre à l’Empire. Si, en théorie, on [larvenait au trône, soit par l’élection du Sénat et du peujrle, soit par la naissance, 1 adojrtion ou l’association, en fait l’usurpation brutale, soutenue par 1 émeute jropulaire ou la sédition militaire, faisait trop souvent les empereurs. On a comirté que, de 395 à 1453, sur 107 souverains byzantins, 34 seulement moururent dans leur ht, 8 à la guerre ou par accident; les autres abdiquèrent ou périrent de mort violente, à la suite de soixante-cinq révolutions de caserne ou de jîalais. Avec la dynastie macédonienne, cei^endant.
les idées de légitimité se fortifièrent, et le titre de Porphyrogénète (né dans la chambre de pourpre) consacra les princes de la famille impériale.
A ce pouvoir, d’origine incertaine, les institutions, les mœurs, l’opinion apportaient certaines limites. Comme à Rome païenne, en face de l’empereur il y avait le Sénat et le peuple, et, par surcroît, à Byzance chrétienne, il y avait l’Église. Jusqu’à la fin de l’Empire le Sénat subsista, perdant avec le temps beaucoup de ses privilèges, mais demeurant toujours un des organes essentiels de l’État. Autour de lui, se groupait cette noblesse administrative, qu’on appelait, comme dans la Rome du IV'' siècle, V ordre sénatorial, et qui, classée en une stricte hiérarchie, fournissait à l’empereur ses fonctionnaires et trouvait, dans les charges mêmes qu’elle tenait du prince, le moyen de lui résister. Le peuple était une autre force, avec qui l’on devait compter. Il fallait le nourrir, l’amuser, lui faire sa place à l’hippodrome, dans toutes les cérémonies. Les factions du cirque. Verts et Bleus, figuraient comme des corporations officiellement reconnues par l’État; et, avant qu’elles eussent été, au IX® siècle, domestiquées et domptées, plus d’une fois elles avaient déchaîné l’émeute dans Byzance. Enfin, autour du patriarche, l’Église se
groupait et parfois résistait au souverain. Byzance a connu les luttes ardentes entre les chefs de l’Église et les chefs de l’État, et elle a failli, comme l’Occident, avoir sa querelle des investitures. Mais l’armée, surtout, était la force redoutable, dont l’action, trop souvent, se manifestait par des soulèvements militaires et des révolutions.
LE GOUVERNEMENT CENTRAL. — Autour de la personne de l’empereur, au palais et dans la capitale, gravitait tout un monde de dignitaires auhques et de hauts fonctionnaires. C’étaient des princes de la famille impériale, portant les titres de curopalate, de césar, de despote, ou investis des dignités de nobilissime, de sébaste, de sebastocrator ; les innombrables titulaires des charges palatines, à la tête desquels étaient placés le curopalate et le maître des offices, plus tard le préposite et le parakimomène ; parmi eux, les eunuques tenaient grande place, surtout dans les services qui approchaient l’intimité impériale.
C’étaient aussi les soldats de la garde qui, au X® siècle, formaient quatre régiments (scholes, excubiteurs, hicanates, numeri) , et auxquels il faut ajouter les contingents étrangers, ou hétéries, dont le célèbre corps des V arègues, recruté chez les Scandinaves, les Russes ou les Anglo-Saxons.
Plus importants encore étaient les grands chefs de l’administration. Dans cet Empire byzantin, qui n’avait ni unité de race, ni unité de langue, il importait de constituer, pour remplacer le lien national absent, des éléments de cohésion puissants. L’un de ces éléments fut la pratique commune de la religion orthodoxe; l’autre se rencontra dans une organisation administrative admirablement centralisée et disciplinée, qui fut vraiment la robuste armature de la monarchie.
Au VI® siècle, les chefs des grands services, les ministres, si l’on peut dire, portaient encore les mêmes noms qu’à l’époque proprement romaine. A mesure que l’Empire s’hellénisa, ces grands dignitaires furent désignés par des titres de forme purement grecque. C’étaient, au X® siècle, d’abord les quatre logothètes : le logothète du drome, ou de la course, originairement chargé du service des postes, bientôt de toute l’administration provinciale, et qui deviendra j)lus tard le grand logothète, chancelier de l’Empire, ministre de l’intérieur, secrétaire d’État des affaires étrangères; le logothète du Trésor public, administrateur des finances; le logothète du militaire, grand trésorier de r armée; le logothète des troupeaux, qui gouvernait le patrimoine du prince. A côté de ces grands personnages, c’étaient le sacellaire, ou contrôleur général, et le chartulaire du sakeUion, ou ministre du
La vision D’ÉZÉCHIEL. — Miniature du manuscrit de Grégoire de Nazianze. Ce manuscrit fut enluminé à la fin du IX® siècle pour l’empereur Basile I®®. On y sent une inspiration vraiment antique. La figure représentée reproduit même le cadre du tableau qui a servi de modèle. — Bibliothèque Nationale (Ms. gr.510, f° 438, verso).
Trésor; le questeur, qui seul garda son ancien nom; le grand domestique, ou chef suprême de l’armée; le grand drongaire, chef de la marine; Véparque, enfin, ou préfet de la capitale. Sous leurs ordres travaillaient des bureaux qu’on nomme scrinia au \'l® siècle, et, plus tard, sécréta : c’est d’eux que relevait un personnel innombrable de fonctionnaires attentivement recrutés, constamment encouragés à bien servir par l’espoir d’avancer dans la hiérarchie des dignités et des fonctions.
L’ADMINISTRATION DES PROVINCES. — Héritier
de l’Empire romain, l’Empire byzantin avait conservé d’abord, pour l’administration du territoire, les cadres que lui léguait la tradition : préfectures du prétoire, diocèses, éparchies et le principe de la séparation des pouvoirs civil et militaire. Mais, dès le VI® siècle, il parut utile, en certaines circonscriptions, de réunir ces pouvoirs, et bientôt les périls extérieurs obligèrent à mettre successivement « en état de siège », si l’on peut dire, un grand nombre de provinces, et à confier aux chefs militaires l’administration civile. De là naquirent des circonscriptions nouvelles qui prirent le nom de thème, d’un mot qui signifiait primitivement corps d’armée, et qui s’appliqua ensuite à la province occupée par ce corps d’armée. Le système imaginé dès le VU® siècle se généralisa et se régularisa au VIII®. Au X® siècle, l’Empire comprenait trente thèmes, partagés entre les deux grandes directions d’Orient et d’Occident. A la tête de chaque thème était placé le stratège, toujours honoré du titre de patrice, nommé directement par l’empereur et correspondant directement avec lui; sous ses ordres, le pays se subdivisait en turmes et, à un degré inférieur, en topotérésies et en banda. Le stratège était assisté de divers fonctionnaires, dont le plus important était le protonotaire du thème, préposé à l’administration civile, et qui, quoique subordonné au stratège, correspondait directement avec l’empereur et réunissait souvent, avec le titre de juge du thème, les fonctions judiciaires à sa charge administrative. Dans certaines parties de l’Empire, le même système administratif était appliqué sous d’autres noms. Certaines circonscriptions avaient à leur tête des catépans, d’autres des ducs ou des pronoètes; certains petits gouvernements de places fortes, voisines de la frontière, formaient des clisures; mais le principe était le même partout : réunion entre les mains du chef militaire de tous les pouvoirs administratifs.
Les grands thèmes de l’Orient tenaient, dans l’estime des Byzantins, la première place; c’est, en effet, dans les provinces asiatiques
Prière d'Isaïe. — Ce manuscrit, qui date du X® siècle et fut sans doute enluminé pour un empereur, est d'inspiration antique. Il faut remarquer les figures allégoriques, la Nuit et le Point du jour, qui accompagnent le prophète. — Bibliothèque Nationale (Ms. grec. 139, f° 435, verso).
David jouant de la harpe. — Cette scène, tout idyllique, s'inspire d'un modèle alexandrin, comme 1 attestent les allégories, la Mélodie, 1 Écho, etc..., qu on y remarque. Le manuscrit est un des chefs-d'œuvre de l'art impérial. — Bibliothèque Nationale (Ms. grec. 139, f® I, verso).
que l’Empire eut, au moins jusqu’au XII® siècle, ses réserves de force et d’énergie.
LA JUSTICE. — L’empereur, en vertu de son autorité absolue, était le juge suprême. Il rendait la justice, ou bien en première instance, ou bien en appel, assisté d’une haute cour de justice où siégeaient, à côté des juges titulaires, les grands dignitaires de l’Empire; mais, souvent, l’empereur déléguait à d’autres tribunaux son autorité judiciaire. C’est ainsi que Justinien institua les douze juges impériaux, qui prirent plus tard le nom de juges du vélum et de l’hippodrome. L’administration judiciaire de la capitale relevait de Véparque et du questeur. Mais, comme leurs fonctions de cour les absorbaient fréquemment, des tribunaux inférieurs contribuaient à déblayer le rôle trop chargé. Dans les provinces, les affaires civiles et criminelles furent jugées jusqu’au VII® siècle par les gouverneurs civils et les juges par eux délégués, et, dans les cités, par les défenseurs. La réforme administrative du Vll® siècle modifia le système : l’administration judiciaire appartint désormais au juge du thème. Le gouvernement impérial, du reste, se préoccupa toujours de former des magistrats instruits et compétents. Justinien donna tous ses soins au développement des grandes écoles juridiques de Constantinople, Rome et Béryte. De même, en 1045, Constantin Monomaque réorganisa l’école de droit de la capitale et en fit la pépinière des fonctionnaires civils.
Enfin, à toutes les époques, les empereurs prirent grand souci d’améliorer la législation, pour rendre la justice plus prompte et plus équitable. Après le Code de Justinien, après VEcloza de Léon III, les empereurs macédoniens, à leur tour, restaurèrent, en l’adaptant aux conditions sociales nouvelles, l’antique droit créé par Justinien. Basile E® prit l’initiative de cette grande tâche, en faisant réunir dans le Prochiros nomos (879) les principaux extraits du Corpus juris civilis et en faisant préparer, sous le nom d’Epanagoge (886) , un manuel de droit usuel. Son fils, Léon VI, acheva l’œuvre en faisant rédiger, sous le nom de Basiliques, un code complet en soixante livres (887-893), compilation et résumé des travaux législatifs publié sous Justinien.
LES FINANCES. — • Le système financier des Byzantins, organisé sur le modèle de l’administration romaine, nous est assez imparfaitement connu. A côté de l’impôt personnel {capitatio) , qui pesait sur les non-propriétaires, et dont était exempte la plèbe de la
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L’empereur Basile 11. — Exécuté pour Basile 11 au commencement du XI® siècle, le psautier de la Marcienne, à Venise, montre l’empereur en costume militaire; des vaincus sont prosternés à ses pieds. Le souverain byzantin est, d ordinaire, représenté en costume civil; notre figure présente donc une particularité extrêmement tare.
Nicéphore Botaniate et ses grands officiers. — Nicéphore Botaniate dut abandonner le pouvoir après une révolte des Comnènes. Un manuscrit de la Bibliothèque Nationale contient quatre portraits de Nicéphore Botaniate. L empereur est représenté ici entre quatre hauts dignitaires de la cour. — Bibliothèque Nat. Ms. Coislin, 79, f“ 2.
capitale et des grandes villes, la grande ressource du Trésor était l’impôt foncier, payé d’après le revenu des unités foncières relevées dans chaque propriété. Il était fort lourd et le devenait encore davantage par la pratique de Vadjectio, ou sîitpoXTqui, unissant aux terres cultivées et fertiles les terres stériles et abandonnées, assurait par la responsabilité collective des groupes cadastraux et fiscaux le recouvrement de l’impôt. A côté de cet impôt, payé en argent, des contributions en nature étaient perçues sous le nom d’annona. Enfin, il y avait les charges dites extraordinaires et celles dites sordides. Mais les impôts ne frappaient point également toutes les classes, de telle sorte que tout le poids en retombait sur le petit contribuable. Par ailleurs, la perception était fort dure; aussi, le mécontentement était grand; et, bien que la misère fût extrême, le Trésor était souvent obéré. Avec le temps furent édictées quelques modifications ; ainsi, rsitU^o/.r, fut remplacé par Vallelengyon, qui frappa lourdement la grande propriété féodale et ecclésiastique. Mais, toujours, l’impôt foncier demeura la base et l’essentiel du système fiscal. A côté des impôts directs, les douanes, patentes, monopoles fournissaient d’abondantes ressources. On a pu calculer qu’au XI® siècle, les empereurs tiraient de Constantinople seulement un revenu annuel de 7 300 000 sous d’or (plus de 500 milhons-or d’aujourd’hui) . A la mort de Basile II, il y avait en caisse un excédent de 220 millions, plus d’un milliard-or de notre monnaie.
L’ORGANISATION MILITAIRE. — Byzance n’eut jamais d’armée nationale. Sans doute, les forces militaires des basileis se recrutaient en partie parmi les sujets de l’Empire, et, de bonne heure, pour assurer ce recrutement, on avait lié à la possession de certaines terres l’obligation du service et institué de vrais fiefs militaires; néanmoins, le fond de l’armée impériale se composait de mercenaires, admirables soldats, rompus au métier des armes, mais assez indisciplinés, trop disjrosés à traiter en pays conquis les régions qu’ils traversaient et surtout trop dévoués au chef qui les commandait, toujours jiréts à s’engager à sa suite dans une révolte ou dans un pronunciamienlo.
En dehors des régiments de la garde, stationnés pour la plupart à Constantinople et qu’on appelait les tagniata, les armées byzantines étaient organisées en thèmes commandés par un stratège. Le chef suprême de l’armée était le grand domestique. Dans la composition des armées, la cavalerie tenait la place prépondérante, le service à cheval étant bien plus considéré que celui du fantassin; cette cavalerie comprenait les lourds escadrons des cataphractaires et la légère cavalerie des trapézistes. Pour la défense de la fron¬
tière, des marches avaient été créées, où Justinien, déjà, cantonnait ses milites limitanei, où l’on trouve installée, plus tard, une milice mobile : les acrites. Une tactique savante, que les empereurs eux- mêmes, Maurice, Léon VI, Nicéphore Phocas, n’ont pas dédaigné de perfectionner, déterminait les règles de la guerre. Un grand élan religieux et patriotique enflammait les courages. Aussi, les armées byzantines, dont on ireut, au X‘‘ siècle, évaluer 1 effectif à 120 000 hommes, étaientelles fort estimées, et la classe militaire, à laquelle les princes de la maison de Macédoine témoignèrent une particulière sollicitude, constituait, surtout dans les thèmes asiatiques, par les privilèges, le nombre, la fortune de ses chefs, un des soutiens les plus vigoureux de la monarchie.
La marine byzantine avait, au VII® siècle, sauvé l’Empire des Arabes; négligée ensuite, elle ne fut réorganisée qu’au X® siècle, et Byzance fut alors de nouveau, jusqu’au XII® siècle, où les Vénitiens la remplacèrent, la grande puissance maritime de la Méditerranée. La flotte était, au XI® siècle, selon le mot d’un historien, « la gloire des Romains » ; elle pouvait mettre en ligne près de I 80 dromons. Ce qui la rendait particulièrement redoutable, c’était le « feu grégeois », inventé au \'II® siècle, et dont la diplomatie byzantine cachait la composition comme un secret d’Etat.
Une admirable prospérité économique, un développement incomparable des lettres et des arts augmentaient encore la richesse et le prestige de l’Empire.
L’INDUSTRIE ET LE COMMERCE. — Malgré la réglementation minutieuse que l’État lui imposait, — • Constantinople était, on l’a dit, « le paradis du monopole, du privilège et du protectionnisme », — l’industrie byzantine produisait des ouvrages merveilleux ; c’est de Constantinople, de Thessalonique, etc., que l’Occident tirait tous les objets de luxe précieux et raffinés, les étoffes de soie teintes de couleurs éclatantes, les tissus de laine richement brodés, les robes décorées de figures ou tramées d’argent et d’or, les coffrets d’ivoire ciselé, les bijoux étincelants de rubis et de perles, les bronzes niellés d’argent, les reliquaires aux émaux cloisonnés, les manuscrits sur parchemin de pourpre aux miniatures splendides, les icônes en mosaïque, les merveilles de l’orfèvrerie religieuse, enfin toutes ces oeuvres dont beaucoup, conservées jusqu’à nous, attestent le goût des artistes byzantins.
Le commerce n’était pas moins florissant. Placée au point où se touchent l’Orient et l’Occident, Constantinople était le grand entre- ])ôt où affluaient les marchandises de l’Asie, de l’Afrique, de i’Italie, de l’Espagne, de l’Allemagne et de la Russie. Par la Syrie et par la mer Rouge, l’Empire était en relations commerciales avec l’Extrême Orient. Par la mer Noire et la Caspienne, il tirait de l’Asie centrale les épices, les aromates, les pierres précieuses. Vers le nord, des routes commerciales conduisaient jusque chez les Scandinaves et les Russes. Les marchands byzantins allaient en Afrique, en Italie, en Gaule. Et ce n’était pas seulement Constantinople qui était le centre de ce commerce ; Thessalonique avait des foires célèbres : Patras, Corfou, etc., étaient des ports fréquentés. Aussi, malgré les mesures restrictives d’une politique économique assez maladroite, les produits du commerce fournissaient à l’Empire des ressources financières énormes. Toutefois, à partir du XI® siècle, et surtout avec les Croisades, la décadence devait commencer pour le commerce byzantin; les grandes villes d’Italie, Venise, Gênes, Pise, obtinrent alors dans l’Empire d’importants privilèges et ruinèrent bientôt par leur concurrence la marine de commerce de l’Empire grec et les industries qui l’alimentaient.
LA LITTÉRATURE. — A cette prospérité économique cor-
responclait un semblable épanouissement de la vie intellectuelle (1). Dans l’bistoire de la littérature, Byzance tient une grande place. En conservant les traditions et les trésors de l’antiquité classique, les Byzantins ont rendu un service éminent aux lettres; ils ont préparé et rendu possible la Renaissance. Mais les Byzantins n’ont pas été seulement « les bibliothécaires du genre humain » ; à toutes les époques de leur histoire, ils ont créé des œuvres originales, et la prodigieuse fécondité de leur production littéraire atteste amplement les goûts intellectuels de cette société disparue.
C’est entre le et le VU® siècle que la littérature byzantine a pris ses caractères distinctifs. Fortement engagés encore dans la tradition classique, les écrivains de ce temps, par l’esprit qui les anime, par la langue qu’ils emploient, par la nouveauté des formes littéraires ou métriques dont ils font usage, préludent cependant déjà à l’évolution d’où sortira l’époque proprement byzantine. Ea littérature de cette période offre un aspect singulièrement brillant Dans le domaine théologique, les Pères de l’Église du IV siècle, les Basile, les Grégoire de Nazianze, les Grégoire de Nysse, les Jean Chrysostome, les Athanase d’Alexandrie constituent le dogme et le défendent; appuyé sur leur autorité, Léontius de Byzance fonde, au VI® siècle, en introduisant dans la théologie les catégories d’Aristote, la dialectique scolastique, tandis que l’hagiographie célèbre les mérites de la vie monastique. Dans le domaine profane, à côté des recherches philologiques et grammaticales, l’histoire tient, au VI® siècle, une place éminente avec Procope, Agathias, Ménandre, Théophylacte, tandis que, avec Malalas, apparaît la chronique, de caractère plus populaire et plus religieux que l’histoire savante. La rhétorique jette dans l’école de Gaza un dernier éclat. La poésie, que Nonnos, au V® siècle, a parée de tous les raffinements de la forme, garde au V’I® et au \'II® siècle ses qualités de finesse subtile, avec Paul le Silentiaire, Agathias, Georges Pisidès; et, dans le domaine de l’hymnographie, la poésie religieuse, vraiment créatrice, trouve au V'I® siècle, en Romanos, un des maîtres du lyrisme.
Depuis le milieu du \’II® siècle jusqu’au commencement du IX® siècle, une lacune inattendue se produit dans le développement intellectuel de Byzance. Seule, la littérature théolcgique compte quelques grandes figures : un Jean de Damas, un Théodore de Stoudion. Mais, au sortir de cette crise de croissance, la littérature byzantine a trouvé sa physionomie propre; elle va, pendant six siècles encore, fournir une éclatante carrière.
Dès le commencement du IX® siècle, les chroniques monastiques de Nicéphore, de Théophane, etc., et l’éclat de la littérature hagiographique annoncent le réveil de la vie intellectuelle. Bientôt, dans l’université de Constantinople restaurée, la philosophie, la rhétorique, les mathématiques trouvent une place digne d’elles. Au contact de l’antiquité profane, une renaissance véritable apparaît, dont Photius, savant prodigieux, esprit original et hardi, est un des représentants les plus éminents. Dès lors, sous l’influence des modèles antiques, un développement ininterrompu commence, qui atteindra son apogée au XII® et au XIII® siècle. Tout d’abord, le X® siècle dresse, en quelque manière, l’inventaire de ses richesses; il rassemble, en de vastes collections, les travaux antérieurs; c’est le siècle des encyclopédies historiques, juridiques (les Basiliques) , ou administratives {Livre des Cérémonies) , grammaticales comme le lexique de Suidas, hagiographiques comme la collection de Syméon Métaphraste. Sur ces bases, les siècles suivants travaillent. Le IX® siècle produit un
Psellos, esprit universel, philosophe et rhéteur, théologien et historien; des poètes, comme Christophe de Mitylène et Jean Mauropous; des écoles jrhilosophiques naissent avec Psellos et Jean Italos, où revit la doctrine platonicienne longtemps oubliée; 1 hi.stoire reprend figure, avec Léon Diacre et Michel Attahate, Psellos et Skylitzès.
Plus tard, une véritable renaissance littéraire s’épanouit à 1 époque des Comnènes. Comme au temps de Justinien, l’histoire y occupe la première place avec Nicéphore Bryenne, Anne Comnène, Cinnamos et Nicétas Acominate. L’étude de l’antiquité est en honneur; les grands écrivains classiques trouvent des commentateurs tels que Michel Acominate et Eustache de Thessalonique. La grammaire fleurit avec Tzetzès; la poésie profane s’essaye en satires, en pièces familières et populaires, avec Théodore Prodrome. Sans doute, la théologie a moins d’autorité qu’autrefois, mais l’éloquence religieuse est brillante. Et, s’il est vrai que, dans leur ensemble, ces productions littéraires manquent un peu de vie et de fraîcheur, en face d’elles une littérature populaire se développe en langue grecque vulgaire; les chansons de geste, dont la plus fameuse est, au X® siècle, l’épopée de Digénis Abritas, annoncent le grand essor que va prendre, à l’âge suivant, ce nouveau genre littéraire.
L’époque des Paléologues, inférieure en profondeur à celle des Comnènes, l’égale par la variété de ses productions. Le goût de l’antiquité, la recherche de l’atticisme produisent un mouvement intellectuel qui annonce et prépare l’humanisme de la Renaissance. La Byzance des Paléologues produit des logiciens et des philosophes (Nicéphore Chumnos, Théodore Métochite) , des grammairiens et des philologues critiquant et commentant les textes anciens (Maxime Planude, Moschopoulos) , des rhétonciens et des moralistes, dont un des plus distingués fut l’empereur Manuel II. Dans les polémiques religieuses contre les Latins et l’Islam, la théologie atteint un développement sans égal, et l’esprit national grec réagit puissamment contre l’influence de la scholastique occidentale. L’histoire est représentée par des hommes comme Georges Acropohte, Pachymère, Jean Cantaeuzène, Nicéphore Grégoras, bien d’autres encore. Dans cette époque de science et d’universelle curiosité, l’activité intellectuelle s’exerce dans les directions les plus diverses;
(I) On a placé ici, au moment où ils eurent un merveilleux éclat, le tableau d'ensemble de la littérature et de l’art byzantins, qu'il eût été fâcheux de fragmenter entre deux ou trois périodes.
Triptyque HaRBAVILLE. — Face intérieure d’un triptyque en ivoire du X® ou du XI® siècle représentant, entre des apôtres et des saints guerriers, le Christ, à qui la Vierge et saint Jean-Baptiste adressent leur prière. — Musée du Louvre.
Cl. Uikai uon.
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i.-nce?, astronomie, mathématiques, médecine, sont cultivées ave, ét it, et, i^ar l’étendue de leurs connaissances, la variété de h'ui - P , luctions littéraires, un Gémiste Plethon, un Bessarion s, ... .mi les esprits les plus remarquables de leur temps. A la . i" de succomber, il semblait vraiment, comme on l’a dit, « que I Hellade rassemblât ses énergies intellectuelles pour jeter un dernier éclat ••
Si l’on essaie de marquer les Iraits essentiels de cette puissante activité littéraire, on remarque que les recherches de pure érudition philologique et grammaticale tiennent à Byzance une place considérable. Si, par là, les écrivains byzantins ont conservé dans l’éducation les influences antiques et transmis à l’Occident les trésors et la tradition de l’antiquité, il faut avouer aussi qu’ils ont fait dans ce domaine œuvre de compilateurs plus que de créateurs. La littérature religieuse et théologique occupe à Byzance un rang presque égal ; mais, si caractéristique qu’elle soit de l’esprit byzantin, on y trouve cependant, à côté de quelques grandes œuvres, beaucoup de fatras de médiocre valeur. C’est par le développement de sa littérature historique que Byzance mérite plutôt l’intérêt:
elle le mérite encore davantage par sa poésie religieuse; elle le mérite enfin par sa littérature populaire, qui, à côté des livres écrits en une langue savante, a créé des œuvres d’un puissant intérêt.
L’ART. — Le règne de Constantin, en assurant au christianisme la faveur impériale, exerça une influence profonde sur le développement de l’art chrétien, et la fondation de Constantinople, en multipliant la construction des édifices, en accumulant dans la capitale nouvelle les dépouilles artistiques de l’antiquité, fit de la ville de Constantin un centre incomparable de production. Le transfert en Orient du siège de l’Empire, en combinant les procédés de l’art gréco-romain et les influences orientales, donna à ce mouvement son caractère original. C’est au VI® siècle, au temps de Justinien, que l’art byzantin a pris sa physionomie particulière; mais, de Constantin à Justinien, sur tous les points du monde asiatique, une lente élaboration prépara son évolution. Aux lignes droites des basiliques romaines, l’architecture tendit à substituer les lignes courbes des églises octogones et circulaires, tandis que les constructeurs asiatiques, ceux de Syrie et d’Anatolie en particulier, s’essayaient, à l’école de la Perse, à résoudre le problème de la coupole sur pendentifs. Les arts décoratifs s’inspiraient des mêmes tendances, remplaçant la primitive symbolique chrétienne par des sujets plus jiroiirement historiques, substituant à la simplicité des peintures anciennes la décoration plus luxueuse des mosaïques, introduisant jiartout, avec un faire plus réaliste, des goûts de luxe et d’ostentation, qui se traduisent aussi bien par la conception plus grandiose des œuvres que par la richesse croissante de l’ornementation. Sans doute, selon les jirovmces et les circonstances, des différences locales apjiarurent sur le fond général de l’évolution. Il y eut un art byzantin d’Asie Mineure, il y eut un art byzantin de Syrie, il y eut un art byzantin d’Égypte, un art byzantin de Mésopotamie ou d’Arménie. .Mais, entre ces formules diverses, une communauté de prmdjir-s existe : jiartout, comme on l’a dit, « les influences de la Perse eâsânide se combinent avec les traditions romaines, sur un ■1 >ù vit encore l’esjirit de l’hellénisme ». De ces innovations, de : ■ ■ ,i;,, de ces tâtonnements, Constantinojile recueillit le bénéfice,
b.n adoptant ces méthodes, en les ajijihquant avec une hardiesse, une ingéniosité jusque-là inconnues, Constantinojile les consacra et h fil \é itablement jiropriété de l’art byzantin.
1 de Justinien donna à cet art sa forme définitive. Sainte-
Romain IV (1067-1071) et EudoxiE. — Cette plaque de diptyque, en ivoire, de la fin du XI® siècle, est un des plus beaux monuments de 1 art byzantin. — Bibliothèque Nationale. Cabinet des Médailles. Cl. Uirai uon.
Sophie devint le type classique de l’architecture byzantine; par sa décoration somptueuse, elle ne réjiondit jias moins aux tendances nouvelles. En même temps, d’autres types naissaient, qui devaient plus encore faire fortune : à Saint-Serge de Constantinople, à Saint-Vital de Ravenne, la coupole centrale posait sur un plan octogonal; l’église des Saints-Apôtres, à Constantinople (aujourd hui disparue) , avait la forme d’une croix grecque et se couronnait de 'cinq coupoles. Et, tandis que l’ingéniosité des constructeurs s essayait ainsi en combinaisons variées, le luxe de la décoration éclatait dans d’admirables mosaïques, conservées en partie à Samte-Sophie, à Samt-Démétrius de Salomque et surtout à Ravenne, dans l’abside de Saint-Vital, ou dans cette basilique de Saint-Apollmaire-le-Neuf
où la procession des saints et des saintes évoque comme un souvenir de la frise des Panathénées. Les mêmes tendances apparaissent dans les miniatures qui illustrent les manuscrits de l’époque (Genèse et Dioscoride de Vienne, manuscrit syriaque de Florence, Évangéliaire de Rossano) , et si, dès ce moment, la grande sculpture décline et disparaît, réduisant le sculpteur au rôle d’ornemaniste, en revanche, dans le travail de l’ivoire comme dans les ouvrages de l’orfèvrerie, se manifeste la virtuosité élégante et raffinée des artistes byzantins.
La querelle des iconoclastes, en proscrivant les images, n’eut point, pour l’art byzantin, les conséquences qu’on aurait pu craindre. L’art religieux, persécuté, continua à grandir par la lutte, et, d’autre part, avec l’encouragement des empereurs, une école plus indépendante se forma, qui s’inspira avec plus de ferveur des modèles antiques ou arabes. Grâce à ces circonstances, l’époque de la dynastie macédonienne fut, pour l’art aussi, du milieu du IX® siècle au milieu du XI®, une période de brillante renaissance.
Il ne reste rien du palais magnifique où les princes du IX® et du X® siècle avaient accumulé toutes les recherches du luxe. Mais les écrivains byzantins ont décrit l’édifice avec tant de précision que l’on a pu reconstituer dans son intégrité cet incomparable monument, tout étincelant d’or, de marbres précieux et de mosaïques. En même temps, du système de la coupole inauguré à Sainte-Sophie, l’architecture tirait de nouvelles et brillantes combinaisons, donnant à la construction plus d’élégance et de légèreté. Les petites églises de Constantinople (église de la Théotokos, aujourd’hui Kilissé-Djami : Pantocrator, aujourd’hui Zeirek-Djami ; Pammakaristos, aujourd’hui Fetije-Djami, — la première du XI® siècle, les deux autres du milieu du XII® siècle; — celle de Salonique : Saints- Apôtres ; celles de Grèce : Saint-Luc, Daphni) , fournissent d’intéressants exemples de ce type architectural. Mais ce qui frappe surtout, c’est la richesse de la décoration. Avec son revêtement de marbres, avec les mosaïques qui tapissent ses parois et ses voûtes, avec ses parements multicolores et ses clôtures ciselées, la grande église de Saint-Luc en Phocide montre toute la splendide variété de l’art byzantin au commencement du XI® siècle. Un peu plus anciennes sont les mosaïques de Sainte-Sophie et de Nicée, un peu plus récentes celles de Daphni; mais, partout, la même renaissance artistique éclate, et les mêmes tendances apparaissent. Deux écoles sont en présence : l’une, plus profane, plus curieuse des traditions antiques, plus éjrnse de portraits, de peintures d’histoire, de modèles vivants; l’autre, plus docile aux influences monastiques, d’une inspiration plus réglée et plus sévère, plus asservie à des types conventionnels, à des thèmes strictement déterminés. Parallèlement, les deux courants traversent le X® et le XI' siècle, confondant souvent leurs traditions, jusqu’au jour où l’influence monastique grandit et l’emiiorte.
CHAPELLE PALATINE DE PALERME
La chapelle palatine achevée par Roger II en I IA3, est le chef-d’œuvre de l’art byzantin-normand de Sicile. Les revêtements de marbre et d email, le plafond de bois en stalactites sont arabes ; les mosaïques de la coupole sont grecques, cl. ai.i.nari
Coffret de TrOYES. — Sur le devant de ce coffret d ivoire, dont le fond est teinté de pourpre, sont figurés deux empereurs à cheval. L ouvrage date du X“ siècle.
Dans tous les ouvrages de ce temps, ces deux directions contraires apparaissent, dans les manuscrits tels que le Grégoire de Nazianze, de la Bibliothèque Nationale (lX'“ siècle), ou le Psautier de Paris (x' siècle) , tels que le Ménologe du y atican ou le Psautier de V enise (fin du X'' siècle) , aussi bien que dans les monuments des arts mineurs, ivoires, émaux, bronzes, tissus de pourpre et de soie historiés de broderies. On a pu dire justement que la renaissance de l’époque macédonienne fut « le second âge d’or de l’art byzantin ».
La prospérité de l’époque des Comnènes entretint, jusque vers la fin du xn'“ siècle, ce mouvement d’art. La prise de Constantinople par les croisés lui porta un coup terrible ; pourtant, à 1 époque des Paléologues, il se réveilla en une dernière renaissance. Dans les mosaïques de Kahrié Djami, à Constantinople (commencement du XI\''' siècle) , dans les peintures des églises de Mistra (xi\'“ et XV'^' siècles) , dans les fresques les plus anciennes de l’Athos, dans celles des églises serbes ou russes, des ouvrages se rencontrent, d’une grâce et d une fraîcheur inattendues et que l’on a pu comparer justement aux oeuvres des primitifs italiens. Cependant, les traditions de l’iconographie s imposent de plus en plus aux conceptions de l’artiste. C est vers le milieu du X\'I*^ siècle que se fixèrent définitivement les règles que le moine Denys devait codifier au commencement du X\’III'‘ siècle dans son fameux Manuel de la Peinture. Il faut se garder de voir dans ce livre d’un praticien de décadence le bréviaire officiel de l’art byzantin, et, de même, on aurait tort de porter un jugement d’ensemble d’après les énormes cycles de fresques qui couvrent les églises de l’Athos.
L’art byzantin, comme la civilisation byzantine, a exercé durant tout le Moyen âge une puissante influence. C’est lui qui a mis sa marque sur les plus anciens édifices de la Russie chrétienne (mosaïques et fresques de Sainte-Sophie de Kiev, XI® siècle) ; de même, la Géorgie et l’Arménie sont pleines d’édifices et de monuments de style byzantin. Enfin, l’Occident chrétien n’a pas échappé à l’influence byzantine. L’Italie du Sud, profondément hellénisée au X® siècle, a gardé pendant plusieurs siècles les traditions de l’art byzantin. Les mosaïques siciliennes du XII® siècle (Cefalù, Chapelle Palatine de Palerme, Sainte-Marie-de-l’Amiral, Monerale) , sont, au moins les plus anciennes, d’admirables témoignages de l’influence et du talent des mosaïstes grecs. L’église Saint-Marc de
Venise et ses mosaïques, comme celles de Torcello (.XI® et XII® siècles), sont des ouvrages purement byzantins.
Sans parler des mosaïques romaines, dont quelques-unes portent au \’n® siècle des traces d’influence byzantine, il semble bien que cette influence a été profonde au X® et au XI® siècle dans l’Italie centrale (mosaïques de Grottaferrata) ; elle s’est étendue jusque dans le sud de la France (Saint-Front de Péngueux) et en Allemagne. L’art roman lui doit beaucoup, et l’on peut dire en vérité que l’art byzantin fut à un moment « l’art régulateur de
l’Europe » : seul, au Moyen âge, l’art gothique du XIII® et du XIV® siècle a été capable d’une si vaste et si féconde expansion.
LA SOCIÉTÉ. — Si, maintenant, l’on veut définir les traits caractéristiques et les goûts dominants de ce monde disparu, on observe que, dans la capitale, se rencontre une société élégante et raffinée, qui tourne autour de trois centres d’attraction : Sainte- Sophie et ses splendeurs religieuses, le Palais-Sacré et ses intrigues, l’Hippodrome et ses passions, tandis que, dans les provinces, existe une société plus rude et plus vigoureuse, plus préoccupée d’intérêts tangibles et d’ambitions matérielles.
Une grande aristocratie, fort riche et fort éprise de luxe, et qui, dans les provinces asiatiques surtout, constituait une véritable no- ’blesse féodale, occupait dans l’État une place importante. Elle possédait des domaines immenses, des clients, des vassaux; son influence s’accroissait encore des hautes fonctions administratives qu’elle remplissait, des commandements qui plaçaient l’armée entre ses mains. Puissante, populaire, elle était un danger politique autant que social pour le gouvernement. Les empereurs le comprirent et, de toute leur énergie, ils luttèrent contre ces barons indisciplinés, qui se flattaient d’en imposer au basileus. Mais le gouvernement eut beau restreindre le développement de la grande propriété, lever des impôts écrasants, chercher à diminuer leur influence sur l’armée, rien n’y fit : les barons devaient triompher du pouvoir impérial et, dans l’anarchie qui marqua la seconde moitié du XI® siècle, c’est une famille féodale, celle des Comnènes, qui sauvera la monarchie.
A côté de la féodalité laïque, la féodalité religieuse n’était ni moins puissante, ni moins dangereuse. L’Église, par la place que tiennent dans tous les esprits les questions religieuses, par le prestige de son chef le patriarche, par le nombre et la richesse des monastères et le respect dont les moines sont entourés, joue dans cette société un rôle considérable. Entre les mains des moines s’immobilisait une partie importante de la propriété foncière, au grand détriment du fisc et de l’armée, au grand péril de l’État. Les empereurs du X® siècle s’efforcèrent de restreindre le développement des biens monastiques; mais l’Église était trop puissante pour que de telles mesures pussent être maintenues, et l’Empire avait trop souvent besoin d’elle pour ne pas la ménager. En 988, Basile II dut abroger l’ordonnance rendue, en 964, par Nicéphore Phocas : le parti monastique avait vaincu.
Avec le clergé séculier, l’empereur n’eut pas, non plus, toujours le dernier mot. Par l’étendue de son ressort, par son rôle dans l’Église, par l’armée de moines qui lui obéissait, par l’influence politique qu’il exerçait, enfin par les ambitions que lui inspirait sa puissance, le patriarche de Constantinople était un personnage redoutable. Au XI® siècle, les ambitions devaient avoir de plus graves conséquences encore : elles amenèrent la rupture avec Rome et le schisme des deux Églises.
La bourgeoisie fournissait à l’Empire une partie de ses fonctionnaires, s’occupait surtout d’industrie, de commerce et de banque, contribuait, par ses fortes qualités, à la prospérité de la monarchie. Enfin, une plèbe nombreuse et oisive, avide de spectacles, tumultueuse et passionnée, vivait dans la capitale, tandis que, dans les provinces, des paysans, la plupart attachés à la terre, travaillaient sur les domaines toujours plus étendus des grands.
L’organisation sociale montre donc des classes nettement tranchées; et les goûts dominants de la société attestent la grande place
Madone. — Plaque d'ivoire (X® siècle), dont l'élégance rappelle l école qui a exécuté les miniatures du psautier de la Bibliothèque Nationale. Col. Str 'uanofi
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■ ü y tiennent les -pectacles du cirque — on connaît les luttes sécu- ' ur: :! • \ i-rt' et des Bleus — ainsi que les pompes de l’Église. Pour mt, ce n’est point sous ces deux aspects seulement qu’il faut '.■■I. monde byzantin. Byzance a connu d’autres problèmes plus - \v. ' : une question sociale, qui se traduisit par la lutte des
puir^ants » et des « pauvres »; une question agraire, qui modifia giavement le régime de la terre, et, par la constitution des grandes propriétés civiles ou ecclésiastiques, détruisit la classe moyenne, appauvrit et ruina l’État; une question économique, où les erreurs de la politique impériale amenèrent la décadence du commerce byzantin au profit de nations plus jeunes et plus audacieuses.
Ce sont ces questions qui constituent le fond véritable de la vie byzantine. Tant que les pénis qui en résultaient ont été conjurés, l’Empire a été tranquille et fort, l’éclat de sa civilisation merveilleux; et ainsi, pendant presque tout le Moyen âge, la société byzantine, par sa haute culture intellectuelle, par ses goûts artistiques, par son élégance, a joué vraiment, vis-à-vis de l’Europe, un rôle d’éducatrice. Mais, quand les empereurs ont été impuissants à résoudre ces problèmes, la monarchie, désagrégée, appauvrie, ruinée, incapable de ressort et de résistance, s’est lentement écroulée sur elle-même; la société byzantine, du XIII® au X\'® siècle, ne gardera plus que le souvenir et le vain orgueil de ses splendeurs et de son rôle passé.
III. LA DÉCADENCE AU XV SIÈCLE
On a vu que, alors même que des princes éminents étaient à sa tête, des périls redoutables menaçaient la monarchie. Sous des souverains plus médiocres et plus faibles, la décadence se précipita. Elle commença dès la mort de Basile II, sous son frère Constantin VIII (1025-1028) et sous les filles de celui-ci, Zoé d’abord, et ses trois maris successifs : Romain III (1028-1034), Michel IV (1034- 1041), Constantin Monomaque (1042-1054), et ensuite Théodora (1054-1056) . Elle se manifesta plus brutalement encore aprèsla fin de la dynastie de Macédoine. Un coup d’État militaire mit sur le trône Isaac Comnène (105 7-1059) ; son abdication appela au pouvoir Constantin X Doucas (1059-1067). Puis ce fut Romain IV Diogène (1067-1071), que ■Michel VII Doucas renversa (1071- 1078). Une autre révolution donna la couronne à Nicéphore Botaniate (1078- 1081). Et, durant ces règnes si courts, l’anarchie ne fit que s’accroître; la crise redoutable, extérieure et intérieure, dont souffrait l’Empire, ne fit que s’aggraver.
Sur toutes les frontières, Byzance reculait. Sur le Danube, les Petchénègues, des nomades de race turque, passaient le fleuve, occupaient le pays jusqu’aux Balkans. La Bulgarie de l’Ouest se soulevait (1040). La Serbie revendiquait son indépendance. Dans l’Adriatique, Venise recueillait l’héritage de l’Empire. Mais, deux adversaires surtout apparaissaient redoutables : les Normands en Europe, les Turcs en Asie. Établis vers le milieu du XI® siècle dans l’Italie méridionale, et soutenus par la papauté, les Normands, sous la conduite de Robert Guiscard, enlevaient à l’Empire grec ses possessions de la péninsule. Bientôt, les ambitions du duc de Rouille s’étendirent à l’autre rivage de l’Adriatique. En 1081, son fils Boémond débarquait sur 1» côte d’Épire, et Robert Guiscard se préparait à le suivre. En Asie, la situation était semblable. Conduits par trois hommes remarquables, Togrul-beg, Alp-Arslan (1065-1072). .Malak-Châh (1072- 1092), les Turcs Seldjouqides donnaient l’assaut à l’Empire. Vainement, l’énergique Romain Diogène tenta d’arrêter leurs [progrès : il fut défait à Mélaz.guerd (1071) et tomba aux mains des infidèles. Désormais, dans l’anarchie de l’Empire, les Turcs eurent beau jeu;
en 1078, ils campaient à Chrysopolis, en face de Constantinople. Est-ce à dire que les Normands et les Turcs fussent des adversaires plus redoutables que ceux que Byzance avait vaincus autrefois? Non, mais l’Empire était plus faible.
En 1 054, l’ambition du patriarche Michel Céroularios avait déchaîné un grave conflit. Il s’était attaqué à Rome. Le pape Léon IX avait riposté avec vigueur, et les légats pontificaux venus à Constantinople avaient, par leur attitude arrogante, choqué l’orgueil byzantin. On en vint donc vite à la rupture. Les légats excommunièrent solennellement le patriarche. Céroularios imposa par l’émeute, à l’empereur Constantin IX Monomaque, le schisme qu’il désirait. La séparation des deux Églises était accomplie.
Mais, surtout, le péril féodal allait croissant. Pour abattre l’aristocratie, la politique imiiénale combattit l’armée, sur qui s’appuyaient les féodaux. Un parti civil se forma, qui prit à tâche de témoigner sa défiance aux soldats; le règne de Constantin Monomaque en marqua le triomphe. Un conflit était inévitable. En 1057, un pronunciamiento mit sur le trône un général illustre, Isaac Comnène. Sans doute, Isaac, découragé, abdiqua (1059), et l’avènement des Doucas marqua une réaction contre le parti militaire; mais Romain Diogène rendit le pouvoir à l’armée. 11 succomba sous l’attaque forcenée de ses adversaires, et le règne de Michel VII sembla le triomphe définitif du parti civil.
Tout cela avait de graves conséquences. A l’extérieur, l’Empire reculait, et les populations, mal défendues et d’ailleurs écrasées d’impôts, se détachaient de Byzance. A l’intérieur, dans l’anarchie universelle, l’aristocratie féodale accroissait sa puissance; l’armée, mécontente, était prête à l’insurrection. Les révolutions succédaient aux révolutions. L’Empire, envahi, épuisé, réclamait à grands cris un sauveur. Ce fut Alexis Comnène, le meilleur des généraux de la monarchie. Le coup d’État qui le plaça sur le trône (P'' avril 1081), en mettant fin à trente ans d’anarchie, marqua le triomphe de l’aristocratie féodale et de l’armée sur le parti civil, la victoire de la province sur la capitale. Mais il allait donner à l’Empire un siècle de grandeur.
IV. LES COMNÈNES
La situation de l’Empire grec, au moment où montait sur le trône
la famille des Comnènes, était, on l’a vu, singulièrement grave. En Occident, c’était le péril normand; en Orient, le péril turc. Et la monarchie, épuisée par trente ans d’anarchie, était à l’intérieur absolument désorganisée. Ce fut la gloire des Comnènes de sauver, puis de reconstituer l’Empire, de lui donner, malgré des difficultés écrasantes, un siècle encore de splendeurs.
IMPORTANCE DE L’ŒU¬ VRE DES COMNÈNES. — Issus
d’une grande famille aristocratique et militaire, les empereurs de la maison des Comnènes ont été avant tout des soldats. Mais ils furent quelque chose de plus. Alexis, le fondateur de la dynastie (1081-1 1 18), était un homme intelligent, plein de finesse et de fermeté tout ensemble; grand général, diplomate habile, excellent administrateur, il apparaissait, dans la crise de la monarchie, comme l’homme nécessaire, et il sut, en effet, aussi bien contenir au dehors les ennemis de l’Empire, Petchénègues. Turcs, Normands, que rétablir à l’intérieur l’ordre et la force.
Jean, son fils et son successeur (1118-1143), ne fut pas un prince moins éminent. Sévèrement élevé, ennemi du plaisir et du luxe, d’intelligence avisée, d’humeur douce et généreuse, il a mérité, par sa haute personnalité morale, le surnom de Kalojean (Jean l’Excellent). Très brave, avide de gloire militaire, il eut la pleine conscience de son métier de roi. Son père avait défendu les frontières; il a rêvé de les étendre, de reconquérir les pro-
f^ELIQUAlRF. DE Ll.MBOURC. — Le reliquaire de Limbourg, fait pour contenir un fragment de la vraie cro x, est décoré de plaques d’émail. C’est un chef-d’œuvre de l’orfèvrerie byzantine, qui appartint d abord au proèdre Basile, puis à 1 empereur Constantin Vil. 11 date donc du milieu du X® siècle.
vinces d’Occident. Admirablement brave, il a eu, plus que tout autre souverain grec, le goût des mœurs occidentales, et les Latins, à qui il ressemblait par tant de côtés, l’ont admiré plus qu’aucun autre empereur. Fort épris de luxe et de plaisir, il a rempli le XIF siècle de l’éclat de ses aventures. Grand politique aussi, et fort ambitieux, il a étendu à toute 1 Europe de son temps, à la Hongrie comme à l’Italie, les visées souvent excessives et utopiques de son impérialisme. Et, par 1 effort démesuré qu’il demanda à la monarchie, il l’a épuisée et rapprochée de la ruine. Andronic, enfin (I 183- I 185), le dernier et le plus extraordinaire des Comnènes, a uni aux plus magnifiques dons d’intelligence politique et de bravoure militaire, aux plus rares qualités d’élégance et de séduction, un esprit d’intrigue et d’aventure, une absence de scrupules et de sens moral, une cruauté souvent atroce, qui font de lui, dans l’ensemble, une des figures les plus caractéristiques du monde byzantin. Il aurait pu être, par ses qualités, le sauveur et le régénérateur de l’Empire; il en précipita la chute par ses vices, au moment même où la menace de l’Occident, résultat des Croisades et des ambitions de Venise, se faisait chaque jour plus redoutable. Moins de vingt ans après lui — vingt années d’anarchie — Constantinople était prise par les Latins (1204), et l’Empire restauré par les Comnènes s’en allait en lambeaux.
LA POLITIQUE DES COMNÈNES. — Dans la péninsule balkanique, l’effort des Comnènes tendit à maintenir sous leur Euzeraineté les vassaux slaves qui commençaient à se détacher de Byzance et arrêter les progrès de la Hongrie, qui aspirait à étendre, sur ces vassaux, son influence. Jean et Manuel Comnène y réussirent et ils parvinrent même à donner aux Serbes et aux Hongrois des princes de leur choix. En Asie, ils n; reprirent pas moins hardiment l’offensive contre les Turcs. Grâce à la dislocation de l’Empire seldjouqide et au concours des croisés, Alexis put reconquérir une partie importante de l’Asie Mineure et Jean imposer sa suzeraineté aux princes arméniens de Cilicie. Manuel ne sut point, malheureusement pour l’Empire, continuer cette politique. Distrait par d’autres ambitions, il laissa les Turcs reprendre des forces, et la défaite que les Byzantins éprouvèrent à Myriokephalon (I 176) fut, pour la monarchie, un échec très grave.
C’est qu’aussi bien, durant tout le XII® siècle, des préoccupations nouvelles attiraient du côté de l’Occident l’attention des empereurs. Alexis réussit bien à écarter le péril normand en battant successivement Robert Guiscard (1085) et Bohémond (1106), débarqués en Épire; le royaume normand de Sicile n’en fut pas moins, sous Roger II, un adversaire redoutable pour Manuel (1147- I 148). Par ailleurs, Venise, bien qu’alliée de Byzance contre les Normands, avait dan,s le Levant des ambitions inquiétantes. A deux reprises, pour défendre ses intérêts commerciaux et obtenir le maintien de ses privilèges, elle fit la guerre à l’Empire (I 122-1 126 et 1 171-1 175).
A cette double hostilité, normande et vénitienne, s’ajouta l’antagonisme que les Croisades développèrent entre l’Orient grec et l’Occident latin. Les barons de la première Croisade eurent quelque peine à s’entendre avec Alexis et se brouillèrent avec lui après la prise d’Antioche (1098). Les rapports s’aigrirent encore au cours de la seconde Croisade (1147). Enfin, la politique byzantine accrut le malentendu et les défiances par la prétention qu’eurent Jean et Manuel Comnène de placer sous leur suzeraineté les États latins de Syrie, en particulier la principauté d’Antioche (1158), et par les imprudences de l’impérialisme grec, qui engagea Manuel
Le tissu aux lions. — Au trpsor de la cathédrale de Siegbourg (Allemagne!, on conserve un tissu de soie où des lions se détachent sur un fond de pourpre violette. Une inscription y mentionne le nom des empereurs romains entre 921
et 944.
Saint Michel. — Cette plaque d émail, qui date du X“ ou du XI' siècle, est une œuvremarquantedansl’hlstoire de l'émaillerie byzantine. — Trésor de Saint-Marc,
à Venise.
dans une lutte contre Frédéric Barberousse et dans une chimérique tentative pour reconquérir l’Italie. Par là, Byzance inquiéta pareillement la papauté et l’Empire d’Occident, les Normands et Venise. En apparence. Manuel Comnène avait donné à la monarchie un éclat incomparable et fait de Constantinople le centre de la politique européenne. En fait, quand il mourut (I 180), il laissait Byzance ruinée par ses ambitions démesurées, exposée à la fois au péril turc, à la haine latine et à une crise intérieure toute prête à se déchaîner.
L’EMPIRE BYZANTIN A LA FIN DU XII® SIÈCLE
— On le vit bien quand, après le court règne d’Alex.s II, Andronic Comnène usurpa le trône (I 182-1 185). Ce dernier des Comnènes aurait pu être un grand souverain. Il comprit que la puissance de l’aristocratie féodale était un danger pour l’Empire, et, durement, il la frappa. Il réorganisa l’administration, réduisit les dépenses. Malheureusement, les événements extérieurs, la guerre hongroise aboutissant à la perte de la Dalmatie (1 183), la guerre normande aboutissant à la prise de Thessalonique (1185), le renversèrent. Une révolution (septembre 1185) mit Isaac Ange sur le trône; mais Isaac (1185-1195) n’avait aucune des qualités nécessaires pour conjurer la crise menaçante. Son frère, Alexis III (1195- 1 203) , qui le détrôna, ne valait pas mieux. La monarchie était mûre pour la ruine.
A l’intérieur, le pouvoir impérial était affaibli. Dans la capitale, la populace dictait la loi au gouvernement ; dans les provinces, l’aristocratie relevait la tête, et l’Empire se démembrait. Partout, les grandes familles féodales se taillaient des seigneuries dans les lambeaux de la monarchie; partout s’étalaient le désordre et la misère; le poids des impôts était écrasant, le commerce ruiné, le trésor vide. Surtout, l’hellénisme reculait de toutes parts, et le patriotisme se mourait.
Le péril extérieur était plus grave encore. Dans la péninsule balkanique, les Slaves secouaient le joug de l’Empire. En Serbie, Étienne Némanya fondait un grand État. Sous la conduite de Pierre et Jean Asen, les Bulgares et les Valaques s’insurgeaient (1 1 85) et un Empire vlaquo-bulgare se fondait, dont le tsar Johan-
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Le tissu aux éléphants. — Cette étoffe de soie, où, sur un fond pourpre, passent des éléphants jaunes, harnachés de bleu, a été trouvée à Aix-la-Chapelle dans la châsse qui renferme les ossements de Charlemagne. Elle a été exécutée dans les ateliers impériaux et date du X' siècle.
nitsa ou Kalojean (097-1207) devait assurer la grandeur. Le massacre des Latins à Constantinople (1182) avait déchaîné la guerre avec les Normands. La politique de l’Empire vis-à-vis de Frédéric Barberousse, au moment de la troisième Croisade (1 189), avait accru les rancunes des Occidentaux, et le fils de Barberousse, Henri V, héritier des domaines et des ambitions des rois normands de Sicile, rêva de faire la conquête de l’Orient. Enfin, et surtout, Venise était inquiétante. Malgré les privilèges qu’elle avait arrachés à Isaac et à Alexis Ange, elle sentait son commerce menacé par la haine exaspérée des Grecs; de plus en plus, surtout depuis que Henri Dandolo était doge (1193), l’idée se faisait jour que la conquête de l’Empire byzantin serait la meilleure solution de la crise. De tout cela, hostilité de la papauté, ambitions de Venise, rancunes de tout le monde latin, devait, comme une conséquence nécessaire, sortir la diversion de la quatrième Croisade.
L’habile politique du doge Dandolo fit dévier vers Byzance l’expédition préparée pour délivrer la Terre sainte. Au commencement de 1 203, l’accord définitif fut signé avec le prétendant byzantin; le 27 juin 1203, la flotte latine mouillait devant Constantinople. La ville fut prise d’assaut (18 juillet 1203), Isaac Ange rétabli sur le trône avec son fils, Alexis IV. Mais, entre Grecs et Occidentaux, l’entente dura peu. Les nouveaux empereurs étaient impuissants à tenir leurs promesses. Les croisés, les Vénitiens surtout, montraient des exigences toujours croissantes. Le 25 janvier 1204, une révolution nationale renversait les protégés de l’Occident, et Alexis V Murzuphle prenait le pouvoir. Tout arrangement devenait désormais impossible. Les Latins se résolurent à détruire l’Empire byzantin. Le 12 avril 1204, Constantinople fut prise d’assaut par les Latins et pillée effroyablement. Et, tandis que les débris de l’aristocratie et du clergé byzantins s’enfuyaient à Nicée pour tâcher d’y reconstituer l’Empire, les vainqueurs, conformément au traité de partage signé dès mars 1 204, divisaient entre eux leur conquête. Un empereur latin, Baudouin de Flandre, s’assit sur le trône des Comnènes (mai 1 204) ; un roi latin, Boniface de Montferrat, régna à Thessalonique ; un Vénitien, 1 bornas Morosini, prit possession du trône patriarcal. Comme le nouvel état de choses lui semblait présager la fin du schisme. Innocent III accepta le fait accompli et son légat consacra Baudouin (9 mai 1 204) . Boniface régna à Thessalonique, et, sur toute la surface de l’Fmpire conquis, on assista à une floraison de seigneuries féodales, dont les plus fameuses furent le duché d’Athè¬
nes et la principauté d’Achaïe, cette dernière attribuée à Villehardouin. Les Vénitiens, maîtres d’Andrinople, s’assurèrent dans tout l’Orient les points importants pour le développement de leur commerce et la fondation de leur empire colonial; et le doge s’intitula fièrement « seigneur d’un quart et demi de l’Empire grec ». Il semblait que ce fût la fin de Byzance.
V. L’EMPIRE LATIN DE CONSTANTINOPLE ET L’EMPIRE GREC DE NICÉE (1204-1261)
Pour que l’Empire latin né de la quatrième Croisade eût quelque chance de vivre, il lui eût fallu un gouvernement vigoureux, une organisation fortement centralisée. Or, dans cet État tout féodal, l’empereur fut sans pouvoir. Parmi ses grands vassaux, les uns, comme le roi de Thessalonique, étaient fort indociles; les autres, comme les ducs d’Athènes ou les princes d’Achaïe, trop éloignés pour s’intéresser beaucoup aux affaires de la capitale. Quant aux Vénitiens, ils ne se préoccupaient que de leurs propres intérêts. Par ailleurs, entre les vainqueurs latins et les Grecs vaincus, la bonne entente fut toujours impossible, et de là une autre cause de faiblesse. En face du péril bulgare menaçant, en face des États grecs, nés du réveil de la nationalité byzantine, l’Empire latin, malgré la bravoure de Baudouin 1" (1204-1205) et l’énergique habileté de son frère et successeur Henri ( I 205-1 216), ne fit donc, pendant un peu plus d’un demi-siècle, que traîner une existence chaque jour plus lamentable.
La prise de Constantinojîle par les Latins semblait avoir rendu aux Grecs la conscience de leur nationalité : partout les États grecs se constituèrent pour lutter contre l’envahisseur. A Trébizonde, des princes de la famille des Comnènes fondaient un empire qui dura jusqu’au XV® siècle (1461). En Épire, un bâtard de la maison des Anges, Michel- Ange Comnène, créa un « despotat »; à Nicée, le gendre d’Alexis III, Théodore Lascaris, groupa autour de lui l’aristocratie et le haut clergé de Byzance, et se fit, en 1206, couronner empereur. D’autres ambitieux, tels que Léon Sgouros en Grèce, se taillaient d’autres seigneuries. De ces États, deux surtout étaient redoutables ; l’Épire, qui menaçait Thessalonique; Nicée, qui aspirait à soumettre l’Asie en attendant de reprendre Constantinople.
Dans le premier moment de désarroi, les Latins poussèrent leurs avantages. Boniface de Montferrat fit à travers la Grèce une brillante chevauchée, qui le mena jusqu’à Athènes et à Corinthe; Henri de Flandre entreprit la conquête de l’Asie Mineure (1205).
Théodore Lascaris semblait perdu quand il fut sauvé par l’invasion bulgare en Thrace. A la journée d’Andrmople (avril 1205), les Latins furent défaits ; l’empereur Baudouin disparut dans le désastre, et pendant deux années, à travers toute la Macédoine, le tsar Johannitsa promena ses armes dévastatrices. Il menaçait Thessalonique, quand il mourut, sans doute assassiné (1207).
Théodore Lascaris profita de cette diversion pour installer solidement son autorité. Sans doute, en 1206, puis en 1212, l’empereur Henri reparaissait en Asie et obligeait Lascaris à céder aux Latins une partie de la Mysie et de la Bithynie; mais la mort prématurée du souverain, qui avait été le véritable fondateur de l’État latin et qui en était le meilleur défenseur, rendit, à partir de 1216, les mains libres aux empereurs de Nicée. Quand, en 1222, Théodore Lascaris mourut, laissant le trône à son gendre, Jean Vatatzès (1222-1254), il avait, sauf le petit morceau de Bithynie, qu’occupaient encore les Latins, réuni sous son sceptre toute l’Asie Mineure occidentale.
Toutefois, la fortune de l’Empire grec de Nicée était loin d’être assurée. En Europe, le despote d’Épire, Théodore, apparaissait comme le restaurateur de l’hellénisme, et, en I 222, dans Thessalonique reconquise sur les Latins, il se faisait couronner empereur. Heureusement pour l’Empire de Nicée, le tsar de Bulgarie, Jean Asen, dont l’intransigeance maladroite du clergé latin avait rejroussé l’alliance (1228), liait partie avec Vatatzès. Il lui rendit d’abord le service d’abattre son concurrent d’Europe, l’empereur grec de Thessalonique (1230) ; surtout, il lui offrit son alliance contre les Latins (1234). De son côté, pendant ces dix années, Vatatzès avait fort agrandi son domaine. Il avait enlevé aux Francs les dernières forteresses qu’ils jrossédaient en Anatolie, conquis Cos, Samos, Chios, Lesbos, rendu Rhodes tributaire, et fait passer en Europe une armée qui occupa momentanément Andrinople. L’alliance bulgare accrut encore sa jouissance. En 1236, sous l'assaut commun des Bulgares et des Grecs, Constantinople faillit succomber. L’Occi-
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dent fit un dernier effort pour la sauver, et grâce à la rupture qui suivit entre ses adversaires, grâce à la mort de Jean Asen (1241), le misérable royaume latin survécut vingt-cinq ans encore : vingtcinq ans durant lesquels l’empereur Baudouin II (1237-1261) fut réduit à mendier partout des secours sans les obtenir, à brocanter, pour se faire quelque argent, les reliques les plus insignes de Constantinople, et, dans son extrême détresse, à frapper monnaie avec le plomb des toitures; à mettre en pièces, pour se chauffer, les charpentes des palais impériaux.
Pendant ce temps, Vatatzès, après avoir conquis les dernières possessions franques d’Asie, s’emparait de Thessalonique (1246) et enlevait aux Bulgares une grande partie de la Macédoine, aux Latins plusieurs places importantes. Il imposait enfin sa suzeraineté (1254) au seul prince grec qui restât encore indépendant, Michel II d’Épire. Quand il mourut, l’Empire grec de Nicée encerclait de toutes parts les débris de l’Empire latin. Il ne restait plus qu’à conquérir Constantinople.
Théodore II (1254-1258) continua la politique de son père. Il battit les Bulgares (1256), et, s’il mourut trop tôt pour dompter le soulèvement du despote d’Épire Michel II, son successeur, Michel Paléologue (1258-1261) fit accepter son usurpation en écrasant, dans la plaine de Pélagonia (1 259) , son redoutable adversaire. Peu après, il complétait son œuvre en reprenant Constantinople. Dès 1261, il s’était assuré contre les Vénitiens, qui sentaient un peu tard la nécessité de défendre l’Empire latin, l’alliance des Génois, auxquels il promit, par le traité de Nymphaeon (janvier 1261), l’héritage de Venise en Orient. Le 25 juillet 1261, un de ses généraux s’emparait de Constantinople par un coup de main. Et, le 15 août 1261, Michel Paléologue, faisant dans la ville son entrée solennelle, allait être couronné dans Sainte-Sophie.
Les autres États latins nés en Orient de la quatrième Croisade eurent une existence un peu plus durable que l’Empire latin de Constantinople. Sous le gouvernement de la famille bourguignonne des La Roche, le duché d’Athènes subsista jusqu’en 1311. La principauté d’Achaïe, entre les mains des Villehardouin, fut florissante au XIII® siècle, et, malgré la décadence assez rapide qui suivit la mort du troisième Villehardouin (1278), fit curieusement pénétrer dans le Péloponnèse la langue, les mœurs et la civilisation de la France. Aujourd’hui encore, dans toute la Morée, on rencontre les ruines des puissantes forteresses féodales et des églises qu’y bâtirent les maîtres français du pays. Ce n’est pas un des moins remarquables épisodes de l’histoire byzantine que la puissance de séduction exercée, dans le pays grec conquis par les armes et qui si vite s’assimila, par la France lointaine du Xlll® siècle.
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chapitre ix
LES CROISADES
CAUSES ET ORIGINES. — La croisade est proprement la guerre entreprise contre les ennemis de la foi chrétienne par des guerriers volontaires. Son nom vient de la croix rouge dont ceux-ci se marquaient à l’épaule droite, pour bien signifier de qui ils étaient les soldats; on l’applique plus spécialement aux expéditions dirigées contre les Musulmans aux XI®, XII® et XIII® siècles.
Après s’être répandu dans l’Afrique septentrionale, l’Islam avait menacé l’Europe. Charles Martel brisa son élan à Poitiers (732) ; Charlemagne, pour le contenir au delà des Pyrénées, créa la marche d’Espagne, et les chrétiens de la péninsule durent lutter pas à pas pour reprendre leur pays. Les côtes de la Méditerranée, les îles (Baléares, Sardaigne, Sicile, Malte) étaient en partie aux mains des mahométans ; l’Empire byzantin voyait ses territoires d’Asie tomber par lambeaux en leur possession.
Cependant il s’était établi entre Arabes et chrétiens des relations intellectuelles et économiques. En philosophie, en médecine, en mathématiques, les Arabes avaient reçu, par les chrétiens de Syrie, les leçons de la Grèce, que leurs travaux firent connaître à l’Occident. Ils servaient aussi d’intermédiaires entre l’Asie et l’Europe, et le commerce oriental assura la fortune des cités italiennes, principalement de Venise. A la faveur de ces relations constantes, la domination musulmane était devenue moins sectaire, et le basileus avait autorisé la construction d’une mosquée à Constantinople (1049).
Précisément alors, la Palestine exerçait sur les chrétiens une attirance grandissante. Depuis qu’Hélène, mère de Constantin, y avait retrouvé l’emplacement du Calvaire, les pèlerins s’y succédaient avec une ferveur que ne refroidissaient ni la longueur de la route ni les dangers de l’entreprise, car ils étaient à la merci d’une tolérance précaire. La destruction, en 1010, de l’église du Saint- Sépulcre par le sultan el-Hâkem ne fit que redoubler l’enthousiasme, et, quelque quinze ans plus tard, l’église fut reconstruite. Ce n’était pas isolément ou par petits groupes que les pèlerins se rendaient aux Lieux saints; ils y venaient par troupes considérables : sept cents hommes, en 1026-1027, avec Richard, abbé de Saint-Vanne; douze mille hommes, en I 065, avec Günther, évêque de Bamberg.
Les conquêtes des Turcs seldjouqides mirent fin à cette période d’accalmie. Alp-Arslan, maître d’Ispahan et de Bagdad, porta la guerre en Arménie et vainquit, à Mélazguerd, l’empereur d’Orient, Romain Diogène (1071). Sous son fils, Malak-Châh (I 072-1 092) , les Seldjouqides s’étendirent de Kachgar aux environs de Nicée, prirent Jérusalem ( I 076) , enlevèrent Damas et menacèrent Byzance, dont le sort préoccupa Grégoire VII.
Pendant que la condition des chrétiens devenait de plus en plus périlleuse dans les Lieux saints profanés, en Espagne la .prise de Tolède par les chrétiens (1085) avait été suivie d’un retour offensif des Sarrasins, et, par la victoire de Zalacca (1087), les Almoravides, accourus du Maroc, semblèrent remettre en question l’indé-
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Urbain 11. — Né dans le diocèse de Reims, ancien prieur de Cluny, Urbain 11 fut pape de 1088 à 1099 : c’est lui qui prit l’initiative de la première Croisade. — Miniature tirée du manuscrit français 6465. Bibliothèque Nationale.
pendance de la péninsule, sinon l’œuvre de Charles Martel. Menacée d’une nouvelle invasion de l’Islam, la chrétienté lui opposa une centre-offensive : ce furent les Croisades.
LA PREMIÈRE CROISADE (1095-1099). — Un Français, le pape Urbain II, dressa les forces occidentales contre l’islamisme conquérant. Alexis Comnène avait sollicité son appui, et cet appel fut renouvelé au concile de Plaisance.
La papauté, régénérée et réformatrice, avait assez de force morale pour invoquer avec succès le sentiment de la solidarité chrétienne : Urbain II porta donc l’affaire devant le concile de Clermont-Ferrand, ouvert le 18 novembre 1095. S’il choisit la France, son pays, pour y lancer le premier cri d’alarme, c’est que l’esprit chevaleresque y était plus développé qu’ailleurs, la noblesse plus brillante et plus considérée, les institutions de paix plus solides.
Urbain II s’adressa aux foules en langue romane, faisant couler les larmes par le récit des souillures infligées au tombeau du Christ et des traitements réservés aux chrétiens, soulignant que la cause de l’Empire grec était, à cette heure, la cause même de la chrétienté, ouvrant au trop-plein de la population la perspective d’établissements avantageux, offrant à l’esprit batailleur des barons une occasion de s’exercer non plus dans des luttes ruineuses, mais dans la plus noble des guerres, puisqu’il ne s’agissait de rien moins que de venger l’honneur de Dieu.
Aux cris de : « Dieu le veut ! » clercs et laïques, chevaliers, bourgeois, manants, s’engagèrent en masse. Ancien pèlerin de Jérusalem, l’évêque du Puy, Adhémar de Monteil, ayant pris une part très active au concile de Clermont, fut choisi par le pape pour diriger, comme légat apostolique, l’expédition, dont le départ fut fixé au 1 5 août 1 096. Aux indulgences et faveurs spirituelles s’ajoutèrent, pour les croisés, des avantages temporels ; moratorium des dettes, mise des biens sous la sauvegarde du Saint-Siège.
Tandis que le pape poursuivait sa campagne dans de nombreux synodes, des prédicateurs, dont l’un des plus entraînants fut Pierre l’Ermite, en répercutaient l’écho à travers l’Europe. En France, en Flandre, en Lorraine, en Souabe, cet apôtre au visage émacié groupa des milliers de pauvres gens, qui le suivirent avec leur famille. Ils ne voulurent pas attendre la date convenue pour se mettre en marche. C’étaient des bandes inorganisées, sans aucune notion de la discipline, sans idée des difficultés à vaincre et auxquelles se mêlaient des éléments suspects, comme les recrues faites par les Allemands Gottschalk et Volkmar; et les scènes de brutalité, telles que le massacre des juifs de Cologne, ne furent pas rares. Dès le mois d’avril 1 096, des croisés partirent de Cologne en troupes successives, la première guidée par Gautier sans Avoir. Leur insubordination, les pilleries auxquelles ils se livraient quand l’accueil des populations ne leur paraissait pas assez empressé, attirèrent des représailles ; en Hongrie, en Bulgarie, beaucoup d’entre eux furent massacrés. Quand ils furent rassemblés à Constantinople, en juillet 1096, le bon sens eût voulu (c’était l’avis de Pierre l’Ermite) qu’ils attendissent l’armée des chevaliers : cédant à leur impa¬
tience, ils traversèrent le Bosphore; les Turcs les exterminèrent, et les débris de cette cohue se réfugièrent à Byzance.
La véritable armée, celle des chevaliers, formait quatre corps : gens du Nord et de l’Allemagne sous Godefroi de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, et ses frères Eustache de Boulogne et Baudouin; gens du centre et du midi de la France, sous Raymond de Saint-Gilles; Normands de Sicile sous Bohémond, fils de Robert Guiscard, et Tancrède, son neveu; gens de France et de Normandie, sous le frère du roi, Hugues de Vermandois, auquel LJrbain II remit l’étendard de saint Pierre. De décembre 1096 à mai et juin 1097, ils atteignirent Constantinople; mais, s’ils avaient l’enthousiasme de la foi, il manquait à ces six cent mille hommes l’unité du commandement et la cohésion; le légat n’avait qu’une autorité morale; la communauté du but à atteindre n’empêchait pas les ambitions, les rivalités, les intrigues de se faire jour. A cette cause de faiblesse s’en ajoutèrent d’autres, d’ordre matériel : difficultés de la route, insuffisance du service de ravitaillement, décroissance des effectifs par suite de la dispersion des troupes dans les villes conquises ou du retour de certains croisés en Occident, disette, épidémies, pertes dans les batailles. Aussi, fallut-il plus d’un mois pour réduire Nicée (15 mai- 19 juin 1097). L’empereur Alexis l’occupa seul; car il avait fini par faire accepter sa suzeraineté aux croisés et obtenu de leurs chefs l’engagement de lui restituer les places d’Asie qui seraient reprises aux Musulmans.
A Dorylée (29 juin) , la valeur de Bohémond et l’arrivée opportune de Godefroi décidèrent de la déroute des forces musulmanes, pourtant supérieures; mais le gros de l’armée n’arriva que le 21 octobre devant Antioche, qui fut immédiatement assiégée, cependant que Tancrède s’emparait de la Cilicie, grâce à l’appui des chrétiens de la Petite-Arménie. Antioche ouvrit ses portes le 3 juin 1 098 après un siège de huit mois, et encore ce résultat fut-il dû aux intelligences que Bohémond avait nouées avec un des principaux habitants : celui-ci, un Arménien, lui livra une tour qu’il commandait, et les croisés purent ainsi pénétrer dans la ville. Il leur fallut, d’ailleurs, lutter héroïquement pour s’y maintenir. Deux armées de secours, venues de Damas et d’Alep, furent battues (3 1 décembre 1097-9 février 1098), et, le 5 juin, l’émir de Mossoul, apparaissant avec de nouvelles troupes, menaça de réduire par la famine les nouveaux maîtres d’Antioche. La découverte de la sainte Lance, dans l’église de Saint-Pierre, provoqua chez les croisés un sursaut d’énergie. Après avoir communié, ils culbutèrent l’ennemi dans une sortie furieuse, bien qu’ils fussent un contre cinq (28 juin) .
Enfin, au bout d'un an encore, on parvint devant Jérusalem (7 juin) . La proximité de la ville sainte exalta la foi de ces hommes, minés par les fatigues, les privations, les maladies ; beaucoup firent à genoux la dernière partie de la route; tous se prosternèrent à la vue des murs sacrés. Quarante jours de siège et l’emploi de tours roulantes domptèrent la résistance des Musulmans, dont on fit, comme à Nicée, comme à Antioche, un horrible massacre (15 juillet I 099) . Une armée égyptienne de secours fut taillée en pièces près d’Ascalon, le 1 2 août, par Godefroi de Bouillon.
Si la première Croisade coûta la vie à un demi-million d’hommes, elle atteignit le but que s’en étaient proposé les Initiateurs. Une partie de l’.Asie Mineure retombait sous la domination byzantine ou
JÉRUSALEM. Tour de David. — Une des tours de Jérusalem dont la construction était, à tort, attribuée à David, et que les croisés considéraient comme une des parties les plus fortes des remparts. Ci. Chami'ausk.
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se trouvait occupée par les Francs; les ports du littoral étaient ouverts aux marchands européens; le péril musulman paraissait une fois de plus écarté.
LE ROYAUME LATIN DE JÉRUSALEM. — De leurs
domaines orientaux, les croisés formèrent la principauté d’Antioche, le comté d’Édesse, le comté de Tripoli, relevant nominalement du royaume de Jérusalem. Ils transportèrent dans l’Orient latin la féodalité occidentale, et, construisant de toutes pièces, ils appliquèrent la théorie sans réserve.
Le roi, simple suzerain, n’agit qu’avec le conseil de ses grands officiers et de ses grands vassaux, quasi indépendants : la hiérarchie prend une forme rigide. Le service militaire est dû par les vassaux dont chacun fournit un nombre déterminé de chevaliers et aussi de valets et de soudoyers roturiers pour former l’infanterie. La bourgeoisie est administrée par des vicomtes, sous l’autorité des seigneurs; dans les grandes villes du littoral, des colonies, composées surtout d’Italiens, font le commerce et s’enrichissent; elles sont administrées par des baillis ou des consuls. A Saint-Jean-d’Acre, un bailli de Syrie, représentant attitré de Venise, a le pas sur les autres autorités locales. Une haute cour, composée de chevaliers, juge les causes féodales; les affaires civiles relèvent de la cour des bourgeois, composée de douze jurés. Le tribunal de la Fonde (entrepôt) , où siègent quatre jurés francs et deux jurés indigènes, connaît des causes commerciales, et les affaires maritimes sont portées devant le tribunal de la Chaîne. Nous avons, pour nous éclairer sur cette législation, un recueil célèbre, les Assises de Jérusalem, rédigé, sans caractère officiel, dans la deuxième moitié du XIII® siècle, quand le royaume latin était réduit à Chypre, par les jurisconsultes Jean et Jacques d’Ibehn, Philippe de Novare, etc. Un recueil analogue fut établi pour la principauté d’Antioche; il nous est connu par une traduction arménienne. La Petite-Arméme, alliée des croisés, et dont le prince reçut, en 1 1 00, de Godefroi de Bouillon le titre de baron, s’organisa, en effet, sur le modèle de la féodalité latine.
La nécessité d’avoir, pour la défense du royaume, des troupes permanentes, plus sûres que la milice féodale, motiva la création d’un ordre militaire (1119), les « Chevaliers du Temple », comprenant des chevaliers et des chapelains, qui devaient être nobles, et des frères servants, d’origine roturière. Le grand maître gouvernait avec l’assistance du chapitre et de grands dignitaires. Les Templiers faisaient les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, et vivaient sous la règle des chanoines réguliers de saint Augustin. Leur vaillance, les services qu’ils rendaient à la chrétienté assurèrent à l’ordre un développement prodigieux; leurs maisons se multiplièrent partout sous le titre de comrnanderies, groupées en bailliages et ceux-ci en provinces ou nations. Leurs forteresses, retraites sûres, virent affluer l’argent des princes et des seigneurs, dont ils devinrent les dépositaires; ils furent ainsi amenés à faire des opérations de
Façade de l’église du Saint-Sépulcre. — Cette église célèbre, construite par Constantin sur l’emplacement du Saint-Sépulcre, fut détruite partiellement par les Perses en 614, puis par les Arabes en lOlO, et rebâtie de 1010 à 1048. Les croisés y apportèrent des modifications. Le portail à baie géminée, surmonté dune fenêtre également géminée, est de la seconde moitié du XII“ siècle. Le clocher, en hors-d œuvre, est du Xlir siècle.
banque et, sous Philippe le Bel, leurs richesses, qui excitaient les convoitises, furent cause de leur perte.
Un ordre établi à Jérusalem dès I 048 pour le service des pèlerins, les «Hospitaliers de Saint-Jean», s’organisa sur le modèle des Templiers; ils élevèrent de nombreux châteaux forts, dont le plus célèbre était le Krak des chevaliers. A côté des Frères hospitaliers, il y eut des chevaliers de Saint-Jean pour combattre les infidèles. Ayant conquis Rhodes sur les Turcs (1310), les chevaliers de Saint-Jean y transférèrent le siège de l’ordre, pour émigrer, après la perte de Rhodes (1522), à Malte, où ils se maintinrent jusqu’à
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la fin du XN’III*^ siècle. De là, leurs noms successifs de chevaliers de Rhodes, puis de chevaliers de Malte.
En 1 1 90, après l’cxirédition de Frédéric Barberousse, les Allemands voulurent avoir un ordre particulier : l’ordre hospitalier de Notre-Dame de Jérusalem, constitué sous la protection de Frédéric de Souabe, fut confirmé en i 1 9 1 par Clément III et transformé en ordre chevaleresque en I 197; il ne joua qu’un rôle effacé en Orient.
Sous le quatrième grand maître, Hermann de Salza (1210-1230), l’ordre des « Chevaliers teutoniques » appliqua son activité à la conversion armée des païens de Prusse. En I 200, l’évêque de Riga, Albert, avait fondé, pour combattre les païens de Livonie, les «Chevaliers porte-glaive», sous la règle de Cîteaux; ils conquirent, en vingt ans, l’Esthonie et la Courlande. Pour lutter contre les Russes et les Lithuaniens, ils obtinrent de Grégoire IX l’autorisation de s’unir avec les Teutoniques (1237). Les Teutoniques mirent un demi-siècle à soumettre les Prussiens. Les villes de Kulm, Thorn, Marienvverder, Elbmg furent fondées pour maintenir le pays dans la sujétion. Pendant tout le Moyen âge, les Teutoniques poursuivirent contre les païens de l’Europe orientale une croisade de civilisation et même d extermination, à laquelle vinrent prendre part des seigneurs de toute l’Europe, et notamment de la France (1).
A l’imitation des Croisades d’Orient, l’Espagne, pour sa croisade perpétuelle contre les Arabes, fonda, au XII® siècle, des ordres militaires : ordre cistercien de San Julian del Pereiro, puis d’Alcan-
(ll Au temps de la Réforme, le dernier grand maître se sécularisa et s’appropria les domaines de l’ordre. Ce fut l’un des fondements de la monarchie prussienne.
tara (I 156), ordre de Calatrava (I 158), ordre de Saint-Jacques de Compostelle (1175), ordre d’Evora (1162). Ici encore, la chevalerie française se dépensait généreusement, et c’est ainsi que, dès 1095, le fils du duc de Bourgogne, Henri, venu au secours d’Alphonse VI de Castille, épousa la fille de ce souverain et fonda bientôt le royaume de Portugal.
LA SECONDE CROISADE (1146-1149). — La nouvelle de la prise de Jérusalem, les exploits des croisés, les lettres qu’ils écrivaient, les récits des pèlerins rentrés dans leurs foyers maintinrent d’abord en Occident un certain enthousiasme, qu’encouragea Pascal II. Lorsqu’on apprit que le comte d’Antioche, Bohémond, était tombé aux mains des infidèles, une expédition se forma pour les frapper dans leur ville de Bagdad : les archevêques Anselme de Milan, Hugues de Lyon, Thieme de Salzbourg; les évêques de Parme, de Pavie, de Soissons; les comtes de Blois, de Vermandois, de Nevers, de Poitiers; le duc de Bavière, le comte de Ratisbonne et bien d’autres prirent la croix à l’envi. La mauvaise foi du basileus Alexis, la difficulté du ravitaillement, le manque de provisions changèrent l’expédition en désastre : les 350 000 hommes qui la composaient se firent tailler en pièces, les uns à Mersivan, les autres à Eregli (MOI). Bohémond, grâce à une forte rançon, put rentrer en France, au grand mécontentement d’Alexis, qui avait instamment prié les Turcs de lui remettre leur prisonnier. Bohémond, revenu en Occident, épousa la princesse Constance, fille du roi de France, et, ayant négocié l’appui de Venise, mit le siège devant Durazzo : il s’y mesura, pour son malheur, avec les Grecs, et dut se reconnaître vassal du basileus (I 107) .
Les rois de Jérusalem, dont le premier, Godefroi de Bouillon, ne voulut porter que le titre de « baron et avoué du Saint-Sépulcre », purent mener contre les Musulmans une guerre souvent heureuse, et, à la mort de Baudouin I®’' (1 1 18), toute la côte, d’Ascalon à Beyrouth, appartenait aux Latins. Mais une tribu turque, établie à Mossoul, avait rencontré dans le gouverneur (aiabek) Imad-eddin Zengî un chef redoutable, dont le fils, Noûr-ed-dîn, devait être plus fatal encore aux chrétiens. Les conquêtes successives de Zengî sur les Latins, entravées un moment par l’armée byzantine.
SCHUDES Te.MPLIERS. VERS 1202.
— On y voit deux 1 empliers, la lance en arrêt, sur un seul cheval, galopant vers la gauche, .turn. \ai.
Le Kr\K r Kmj'.K (dcformalion de l’arabe Kal'at. pierre). — Ancienne forteresse des r-ies [irire par les croisés et donnée, en 1145, aux chevaliers de .''ainl-Jean de Jérusalem. Vue partielle de la seconde enceinte, qui dominait la
première. • km ,
Le KrmC. — La forteresse des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, restaurée, après 1202, dans le style français, est un des beaux monuments de l’époque féodale. Le sultan Bibars, en même temps qu’il s’empara du château de Tibériade. s’en rendit maître et la répara en 1271. Ci. Kxi srt.
LES CROISADES
G.RATiD®'"/
EVi'i*' ^.'"^amosât^ ]Marach v .
,^'CTÉ DtEDESSE Edesse.
Torôessi
Se/euae-
'> »Alep ^ijRlNClPf
! b alep met ''Calhrdan
.Maman
mossoul
'mchsiey:^^
hSpÆS':>
^^Mo'iWerrand.
O h'Krakdes ChevaUers r Fl ■• Mo r -
^Qpalbeck
■ÇIN.CIFAUTÉ
DAAtAS
\érJâJi ' MBo^i
Beihlpp%
LE CAIRE
'"/WtKV M
fMemphis
Echelle
Carte du royaume latin de Jérusalem.
LA TROISIÈME CROISADE (1189-1193) . — Débarrassé des Latins d’Occident, Noûr-ed-dîn poursuivit ses succès, battit à Enneb Raymond d’Antioche, qui périt dans le combat (29 juin 1 1 49) , soumit l’émirat de Damas et coupa la principauté d’Antioche du royaume de Jérusalem en occupant la mer près de Tripoli. La soumission de l’Égypte à Saladin, neveu de Nojr-eddîn (26 mars 1 1 69) , rendit plus périlleuse encore la position des Latins. Le roi Amauri, dès 1 163, avait fait appel à Louis VII, comme patron naturel de la Terre sainte : il renouvela ses sollicitations et les étendit à l’Allemagne. La situation s’aggrava quand la mort de Noûr-ed-dîn (1 5 mai 1 1 74) eut réuni la Syrie et l’Égypte dans les mains de Saladin, et surtout lorsque les compétitions pour la succession de Baudouin V, entre le comte de Tripoli, Raymond, et Gui de Lusignan, que sa femme. Sibylle, mère de Baudouin V, fit couronner (1186), fournirent au Musulman l’occasion d’intervenir. Raymond livra Tibériade à Saladin, qui, près du lac du même nom, à Hittin, écrasa l’armée de Gui, le fit prisonnier et s’empara du bois de la vraie Croix (4 juillet 1 1 87) . A l’exception de Tyr, défendu par Conrad de Montferrat, toutes les villes du littoral se rendirent au vainqueur, et Jérusalem succomba après un siège de douze jours (20 septembre-2 octobre). Les principautés de Tripoli et d’Antioche, Tyr, Sidon et quelques places restaient aux Latins; Gui de Lusignan recouvrait la liberté sous promesse de quitter la Syrie et de ne jamais porter les armes contre Saladin (juin 1288).
Une fois encore, l’Europe s’émut; à la voix de Josse, archevêque de Tyr, et du pape Clément III, Philippe Auguste, Richard Cœur de Lion et Frédéric T’’ Barberousse entraînèrent la fleur de la chevalerie. Pour subvenir aux frais de la croisade, le pape autorisa la levée d’un impôt du dixième sur tous les biens, y compris ceux du clergé : ce fut la dîme saladine.
Pendant que Conrad de Montferrat et Gui de Lusignan entreprenaient le siège de Saint-Jean-d’Acre, grâce à des contingents italiens, frisons, Scandinaves, arrivés par échelons en août et septembre 1 183, Frédéric Barberousse partait le premier pour l’Orient. A Constantinople, il eut à lutter contre l’habileté d’Isaac Ange, qui avait usurpé le trône et s’était ligué avec Saladin contre les Allemands. En Asie, une nouvelle déception l’attendait ; le sultan
se terminèrent, en 1 1 44, par la prise d’Édesse. L’assassinat de Zengî fournit aux croisés l’occasion de reprendre cette place importante, mais Noûr-ed-dîn les en chassa et rasa la malheureuse cité. La nouvelle de ce désastre ranima en Occident l’esprit de la croisade : le pape Eugène III, touché par les sollicitations des barons d’Orient et averti du retour des Arméniens à l’unité catholique, fit appel au concours du roi de France (P'' décembre 1 145) . Louis VII, à qui sa conscience reprochait l’incendie de Vitry, voulait, d’autre part, acquitter le vœu de croisade de son frère Philippe, mort sans avoir pu l’accomplir. L’évêque de Langres à Bourges (Noël 1 145), saint Bernard à Vézelay (Pâques 1 146) éveillèrent l’ardeur de la chevalerie française, dont l’exemple, cette fois encore, entraîna l’Occident. A la diète de Spire (Noël 1 146), saint Bernard fit prendre la croix à l’empereur Conrad III, et l’abbé de Clairvaux souleva la Franconie, la Bohême, les Pays- Bas, l’Angleterre.
Malheureusement, la mésintelligence continuait de régner entre les Grecs et les Normands. Roger de Sicile ayant mis à sac Corinthe et pris Thèbes (I 147), Manuel, pour tourner librement ses forces contre lui, conclut une trêve de douze ans avec le sultan d’Iconium, qu’il avait battu, et le manque de coordination des efforts fit échouer misérablement une expédition qui avait donné de si belles espérances.
Conrad, qui avait longtemps résisté aux sollicitations pressantes de saint Bernard et des barons allemands, partit sans attendre le roi de France. Après s’être arrêté à Constantinople, où sa politique hostile aux Normands de Sicile et les liens de famille qui l’unissaient au basileus lui valurent d’être reçu avec égards, il passa en Asie Mineure et il se heurta, à Dorylée, à la résistance des Turcs, qui l’obligèrent à une retraite désastreuse (26 octobre I 1 47) . Le roi de France suivit la côte jusqu’à Éphèse et passa alors le Méandre, malgré la résistance des Turcs, mais ceux-ci prirent leur revanche au delà de Laodicée. A Satalie, port qui appartenait aux Byzantins, Louis VII et la plupart des seigneurs s’embarquèrent pour la Syrie, sans se préoccuper de la masse des croisés, dont les Musulmans firent un affreux carnage alors qu’ils cherchaient, par le littoral, à gagner la Cilicie (février-mars 1 I 48) .
Un grand conseil fut tenu à Saint-Jean-d’Acre, auquel assistèrent le roi de France, l’empereur d’Allemagne, le roi de Jérusalem. Il fut décidé qu’on assiégerait Damas, dont l’émir menaçait Jérusalem; mais la résistance des assiégés, les dissentiments et les défiances qui affaiblissaient les assiégeants, l’arrivée imminente de Noûr-eddîn déterminèrent les chefs chrétiens à se retirer (juillet 1 1 48) . Le 8 septembre, Conrad regagna l’Allemagne; Louis VII s’attarda jusqu’à Pâques 1 149 dans Jérusalem, dont la situation devint plus précaire que jamais.
Saint Bernard aurait voulu que l’on fît une nouvelle tentative : sa voix ne trouva plus d’écho, et la mort de Suger lui enleva son plus fidèle auxiliaire.
Arrivée des croisés devant Constantinople. — Miniature de la fin du XV*^ siècle, ornant un manuscrit du Livre des P assages d outre-mer , de Sébastien Mamerest. — B. N. Ms. français 5594.
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L’église de la Madeleine, a VÉZELAY. — Saint Bernard y prêcha, en 1146, la seconde Croisade et, plus tard, en 1187, Philippe Auguste et Richard Cœur de Lion y prirent la croix. C’est un des beaux spécimens de l’école romane de Bourgogne. La figure laisse voir le collatéral assez bas, suivant la formule de cette école, à voûtes d arêtes. Cl. Xm rdein.
d’Iconium, allié des chrétiens, fut déposé par ses fils, et il fallut enlever la place de vive force (18 mai) ; la mort accidentelle de Frédéric (10 juin 1 190) dans les eaux glacées du Selef, l’ancien Cydnus, laissa dans le désarroi sa magnifique armée, dont son jeune fils Frédéric ne ramena dans Antioche que des débris.
C’est en septembre I 1 90 que le roi d’Angleterre, Richard Cœur de Lion, qui avait succédé à son père Henri II, rejoignit en Sicile Philippe Auguste. Il y prolongea tellement son séjour, se mêlant aux querelles comme aux fêtes des gens du pays, que Philippe se décida à partir sans l’attendre. Richard se mit en route le 1 0 avril, s’arrêta à Chypre, qu’il conquit sur Isaac Comnène, et rejoignit devant Acre l’armée de Philippe Auguste (8 juin 1191) : la capitulation de la place fut suivie d’un impitoyable massacre. La mésintelligence croissant entre les deux rois, Philippe Auguste, d’ailleurs souffrant, rentra en France. Richard, dont le caractère altier lui créait des ennemis (tel le duc d’Autriche, Léopold, dont il fit jeter la bannière dans la boue) , devait à son brillant courage une réputation légendaire et méritée ; il reprit Jaffa et Ascalon et marcha sur Jérusalem; mais les Templiers et les Hospitaliers étaient convaincus que la Ville sainte ne pouvait être prise, les survivants de l’armée étant peu nombreux; et Richard, inquiet des agissements de son frère en Angleterre, se résigna à une trêve peu glorieuse de trois ans, trois mois et trois jours (10 août 1 192) ; Jérusalem restait aux Musulmans; les pèlerins pourraient y entrer librement, mais désarmés; les captifs chrétiens devraient se racheter. Il ne demeurait aux Latins que la côte de Syrie, de Tyr à Jaffa.
Conrad de Montferrat était tombé sous le poignard de deux sicaires de la secte des Assassins. Henri de Champagne, neveu de Richard, lui succéda, et Gui de Lusignan devint roi de Chypre. Quant à Richard, il tomba entre les mains de Léopold d’Autriche (21 décembre I 192), avec qui il s’était brouillé au siège de Saint- Jean-d’Acre, et qui le livra à l’empereur.
LA QUATRILMF CROISADE ((1202-1204). — L’EM¬ PIRE L.ATIN DE CONSTANTINOPLE. — A la mort de Sal.idin (3 mars 1193), le partage de son Empire entre ses fils -i-mbl.iit offrir aux Latins quelque chance de se relever. L’empereur H'-nri VI ;si croisa (31 mai 1195), mais son intervention n’emi-^ ' ha jiar la chute de Jaffa (août 1 197), et son décès, survenu le mois iuivant, déiouragea les Allemands, qui, après avoir pris Beyrouth, ■ onclun-nt une trêve avec le sultan d’Égypte, el-Mélik.
Innocent III s’efforça de réchauffer l’enthousiasme de la chrétienté. Foulque, curé de Neuiily- sur -Aisne, et Martin, abbé de Pairis, près Colmar, se firent les prédicateurs de la croisade, qui groupa de puissants seigneurs : Thibaut III, comte de Champagne, et son chancelier, Geoffroy de Villehardouin ; Baudouin, comte de Flandre; Simon de Montfort, le comte de Saint- Pol. Innocent III avait marqué comme objectif de cette quatrième Croisade l’Égypte, siège de la puissance des Eyyoubites et foyer de l’hostilité contre les Latins. Pour avoir une flotte, les croisés s’adressèrent à Venise; le doge Dandolo réussit à détourner l’expédition du but fixé pour l’employer à ses fins particulières. Par suite de la mort de Thibaut de Champagne (24 mai 1201), la conduite de l’expédition avait été donnée à Boniface de Montferrat, frère du feu roi Conrad.
Boniface, n’ayant pu payer dans les délais la somme promise aux Vénitiens, accepta de conduire ses troupes contre Zara, qui succomba en novembre 1202. C’est alors que les croisés, séduits par les conditions avantageuses qui leur étaient faites, consentirent à se battre pour rétablir l’usurpateur Isaac Ange, qui avait été lui-même renversé par son frère, Alexis III (juillet 1 203) ; mais bientôt une révolution provoquée par l’attitude maladroite des Latins, livra le trône à Alexis Doucas Murzuphle. Alors, croisés et Vénitiens s’entendirent pour se partager l’Empire. La capitale fut emportée d’assaut après six semaines de siège et livrée au pillage (12 avril 1204).
La diversion sur Zara et Constantinople aboutit à la fondation de l’Empire latin de Constantinople, ou Empire de Remanie, dont les chefs s’épuisèrent dans des luttes stériles, et qui s’écroula en 1261 (1).
LA CINQUIÈME CROISADE (1217-1221). — Innocent III n’avait pas renoncé au projet de frapper l’islamisme en Égypte, et, après de nouvelles prédications en France, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, un mouvement se dessina assez nettement pour que le pape, au concile du Latran (novembre 1215), fixât au L’' juin 1217 le départ des croisés de Brindes et de Messine. Tournois et guerres étaient interdits pour trois ans ; le clergé acquitterait un impôt du vingtième et les chrétiens non participants à l’expédition seraient invités à contribuer aux frais de la croisade. Innocent étant mort le 16 juillet 1216, Honorius III envoya Jacques de Vitry prêcher à travers l’Europe; mais le roi de Hongrie, André, fut presque seul à partir, avec le duc d’Autriche Léopold et des contingents germaniques. Après quelques tentatives infructueuses, André se lassa et revint en Europe (janvier 1218) ; toutefois, l’arrivée en Syrie de nouvelles forces permit de reprendre le projet égyptien. Pour sauver Damiette assiégée (mai 1218), el-Kâmil offrit de rétablir le royaume de Jérusalem dans les limites de 1 187, de restituer la sainte Croix et de payer une indemnité de guerre (août 1 2 1 9) ; le légat Pélage ne crut pas devoir accepter ces conditions et Damiette succomba enfin le 19 novembre. Au printemps de 1221, renforcée par un nouvel afflux de croisés, l’armée se mit en marche, trop tardivement, vers l’intérieur : elle ne put forcer le camp des Musulmans à Mansourah; l’inondation du Nil lui coupa la retraite, et, pour obtenir passage, il fallut rendre Damiette (30 août 1221).
LA SIXIÈME CROISADE. — FRÉDÉRIC II (1228- 1229). — La cinquième Croisade s’était terminée par un échec.
(I) L’hisloire en est exposée dans le chapitre précédent.
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Frédéric II, qui s’était abstenu d’y participer malgré l’engagement qu’il en avait pris, trouva dans son mariage avec la fille de Jean de Brienne, héritière du royaume de Jérusalem, un motif particulier de partir pour l’Orient. Excommunié en 1227 pour avoir suspendu ses préparatifs de départ, désapprouvé par le pape qui voyait clair dans son jeu, il se mit en route avec environ I 0 000 hommes, et, profitant de la discorde qui régnait entre les sultans de Damas et d’Égypte, il demanda le succès aux négociations plus qu’à la force: le 1 I février 1 229, le sultan d’Égypte lui restitua Jérusalem, Bethléem, Nazareth et les places qui marquaient la route de Beyrouth à Jaffa; pendant une trêve de dix ans, Frédéric soutiendrait le sultan contre ses ennemis, quels qu’ils fussent, les forces des princes latins ne devant bénéficier d’aucun accroissement. C’était l’abandon des principes mêmes de la croisade : aussi, tandis que Frédéric se faisait couronner roi de Jérusalem (17 mars 1229), l’archevêque de Césarée l’excommuniait au nom du pape et frappait ses États d’interdit. Revenu en Italie et relevé de la sentence d’excommunication, Frédéric n’en poursuivit pas moins la même politique d’entente avec les Musulmans.
SEPTIÈME ET HUITIÈME CROISADES. — SAINT LOUIS EN ÉGYPTE (1248-1254) ET A TUNIS (1270).
— Grégoire IX avait accepté la trêve de dix ans, espérant reprendre ensuite la lutte avec plus de vigueur. A partir de 1239, de petites expéditions se succédèrent en Terre sainte; mais Thibaut de Champagne, roi de Navarre; Hugues, duc de Bourgogne; Pierre, comte de Bretagne, se firent battre à Gaza (novembre 1239), et Richard de Cornouailles, venu en Syrie en I 240, dut faire la paix en février 1241. Eyoub, le nouveau sultan d’Égypte, rencontra de précieux auxiliaires dans les Kharismiens, horde turque qui s’empara de Jérusalem (1244) ; il détruisit l’armée chrétienne qu’on lui opposa (18 octobre 1244), arracha Damas à un sultan ami des Latins (1245) et s’empara d’Ascalon (1247).
Avec saint Louis souffle de nouveau le plus pur esprit de la croisade : ce n’est ni l’intérêt personnel, ni l’ambition, mais la foi qui seule règle ses actions. En 1 244, au cours d’une maladie, il a pris la croix : sa mère, ses conseillers veulent le détourner de l’exécution d’un vœu fait dans un accès de fièvre; il le renouvelle librement. Mais il ne trouve pas d’écho en Europe ; la septième Croisade sera purement française.
Parti d’Aigues-Mortes (août 1248), saint Louis est obligé d’hiverner à Chypre, où sa prévoyance a fait accumuler des provisions, et il ne peut que le 30 mai 1 249 mettre le cap sur l’Égypte, son objectif, avec 50 000 hommes. Damiette, bien défendue, est enlevée le 20 novembre, et après avoir reçu des renforts que lui amène le comte de Poitiers, saint Louis prend la route du Caire. Fait prisonnier à la bataille de Mansourah, il en impose à ses ennemis par sa grandeur d’âme, et quand il a reconquis sa liberté moyennant l’abandon de Damiette et le paiement d’une grosse somme d’or, il se rend en Terre sainte (1250), où, pendant quatre ans, il fait remettre en état les places fortes que les Latins avaient conservées.
Il entreprit en 1270 une seconde Croisade, la huitième, au milieu de l’indifférence, sinon de l’hostilité, générale. Dans une grande assemblée tenue à Paris les 24-25 mars 1267, il prit la croix à l’improviste, espérant entraîner un certain nombre de ses parents
Ruines du CHATEAU de Tibériade. — Ce château fut construit par les croisés. Tibériade était le siège de 1 un des évêchés latins de Palestine. C est près de là que se livra, en 1 187, la bataille où Saladin battit et fit prisonnier Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, i l. Em.ari.
et vassaux; quelques-uns de ceux qui l’aimaient et l’admiraient le plus, comme Joinville, refusèrent obstinément de s’associer à cette tentative aventureuse. Parti d’Aigues-Mortes pour Tunis le P'' juillet 1270, il arriva le 1 7 devant Carthage. L’époque était singulièrement mal choisie ; les chaleurs africaines déchaînèrent la peste dans son armée, et lui-même succomba au moment où son frère Charles lui amenait des renforts (25 août 1270).
Sa mort marque pour l’histoire la fin des Croisades; mais l’esprit de croisade conduira à Nicopolis la fleur de la chevalerie française, et, au XVI‘‘ siècle, il jettera un dernier reflet quand il animera don Juan d’Espagne, le vainqueur de Lépante.
RÉSULTATS DES CROISADES. — Comme toutes les guerres, les Croisades coûtèrent beaucoup d’argent et beaucoup de sang. Elles se terminèrent fatalement par un échec, car les masses confuses et tumultueuses qui les entreprirent n’avaient à leur tête que des chefs divisés entre eux et desservis, notamment, par les empereurs de Byzance; mais elles eurent pour la civilisation des conséquences très importantes. Elles ralentirent les progrès de l’invasion turque en Europe, après avoir défendu la civilisation chrétienne et féodale. En rapprochant dans un même idéal les peuples de l’Occident, elles leur donnèrent le sentiment de leur unité morale et contribuèrent à créer un esprit européen. En se mesurant, chrétiens et infidèles apprirent à s’estimer ; des alliances se conclurent, des relations s’établirent dans les intervalles des combats et pendant les trêves : Richard arma chevaliers des Sarrasins; des mariages mixtes furent célébrés; la tolérance réciproque s’introduisit dans les mœurs.
Les relations économiques, longtemps rompues entre l’Orient et l’Occident, reprirent et se développèrent, créant dans les Échelles du Levant une activité intense, enrichissant les cités italiennes, répandant en Europe les produits de l’Orient. Le commerce de l’argent prit une extension considérable. Objets manufacturés — cotonnades, indiennes, satins, velours, tapisseries, damasqumerie — pénétrèrent
SaYETTE, CHATEAU DE SAINT LOUIS. — Pendant les quatre années qu’il passa en Syrie après sa délivrance, saint Louis se préoccupa de remettre en état les forteresses latines du pays : Acre, Jaffa, Sidon, etc. C est le château de cette dernière ville, appelée parles Francs Sayette, qui est ici représenté. — Cl. i-.m.akt.
Tlif 8 I
S . Jir(T-i5rv/ ,
Frédéric II en costume de croisé. — Miniature tirée d une supplique adressée en 1188 à l’empereur par le prévôt Ffenri. — Bibliothèque Vaticane.
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Acre, 1 Akko des Phéniciens, la Ptolemais des Grecs, fut enlevée aux Sarrasins par croisés en 1104. Ceux-ci 1 appelèrent Saint-Jean-d’Acre, du nom d une église qu’ils et en firent une place forte. Reprise par Saladin en 1187, elle fut reconquise en 1191 principal centre de la puissance chrétienne en Orient. Cl. Enlart.
dans le monde latin, ébloui par le luxe de la cour byzantine et des princes d’Orient. L’architecture, les arts, les modes, le costume, l’art militaire n’échappèrent pas aux influences orientales. La médecine, les sciences, la philosophie durent beaucoup aux Arabes, qui répandirent en Occident la pensée grecque, et l’averroïsme agit, au XIII*' siècle, sur les conceptions même de nos théologiens. La civilisation orientale pénétra donc celle de l’Occident, sans l’absorber.
Les seigneurs, obligés de se procurer des ressources, durent aliéner des terres, vendre à leurs serfs la liberté, aux habitants des villes
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les premiers y élevèrent, et devint le
des chartes de communes, et les Croisades favorisèrent ainsi indirectement l’ascension des classes inférieures en même temps que les progrès de l’autorité centrale.
La France, après avoir eu l’honneur de la défense lors de l’invasion musulmane du VIII® siècle, avait, en 1096, pris l’initiative d’expéditions dont elle devait principalement recueillir l’honneur et supporter la charge : c’est justement que les croisés ont été confondus sous le nom générique de Francs, et leurs exploits qualifiés de Cesta Dei per Francos.
CHAPITRE X
Le XIII® siècle est le point culminant de la civilisation médiévale en Occident: la conception religieuse, politique, sociale, intellectuelle, artistique de la société qui s’est constituée par la fusion, sous 1 influence du christianisme, des éléments gallo-romains et barbares, atteint alors son plein épanouissement. Mais, déjà, se distinguent les signes précurseurs d’un ordre nouveau : la renaissance du droit romain commence d influer sur la politique ; de nouveaux horizons s ouvrent à la pensée ; les nations se constituent et les langues nouvelles prennent leur essor.
Si 1 on veut déterminer les caractères essentiels de cette société, on y constate d abord la coexistence de deux classes nettement distinctes : une classe militaire et souveraine, qui a usurpé les droits régaliens, et une classe de travailleurs, ruraux ou urbains, qui sont sous la dépendance de la première ; la propriété elle-même est noble ou roturière. On remarque, en second heu, que la vie de chacun est complètement subordonnée aux intérêts de la vie collective; que dans 1 organisation sociale du Moyen âge, il n y a pour ainsi aucune place pour 1 individualisme. Enfin, cette société féodale est essentiellement chrétienne.
I. L’ÉGLISE
Dans le Moyen âge occidental, tout homme appartient à deux sociétés : la société civile et la société religieuse ; mais, à une époque où, sauf de bien rares exceptions, chacun a la foi et la met en prati¬
que, la seconde est, logiquement, supérieure à l’autre et l’Eglise est la grande puissance féodale, spirituelle, morale, sociale, politique. Elle est fortement hiérarchisée et disciplinée ; elle s’est attachée à maintenir son unité dogmatique : son rôle est prépondérant. Il faut ajouter que ses rangs sont largement ouverts : tout fidèle peut entrer dans l’ordre du clergé et, de la plus basse condition, s’élever aux plus hautes dignités ecclésiastiques. C’est le cas de Silvestre 11, c’est celui d’Adrien IV qui, parti de la mendicité, parvint jusqu’à la tiare.
L’AUTORITE PONTIFICALE. — L’Eglise a pour centre
Rome et pour chef l’évêque de cette ville, successeur de saint Pierre. Le pape, dans ses actes, s’appelle simplement « évêque » et « serviteur des serviteurs de Dieu ». Ses décisions en matière de dogme et de discipline s’appliquent à toute l’Eglise, et ses décrétales sont, avec les décrets des conciles, les sentences des Pères et les textes de 1 Ecriture sainte, la source du droit canonique. Son pouvoir de lier et de délier est absolu ; seul il peut absoudre de certains péchés, et il accorde des indulgences générales et plénières. Ayant un droit général sur tous les biens de l’Eglise, il peut les charger d'une imposition particulière, comme la dîme saladine. Les archevêques reçoivent de lui le pallium, insigne de leur dignité, et prêtent serment entre ses mains. 11 intervient dans les conflits entre métropolitains et suffragants. Il peut déposer les évêques, qui, depuis Grégoire X et Nicolas 111. lui demandent obligatoirement confirmation de leur
élection, et il statueen cas d’élection multiple. Il nomme, en général, aux bénéfices vacants. Il évoque les causes religieuses à son tribunal, qui juge en appel les affaires de toutes les juridictions ecclésiastiques. 11 a le pouvoir d’excommunier, c’est-à-dire de retrancher de la société des fidèles ceux qui se rendent coupables d’hérésie ou de crime grave, fussent-ils des souverains, établissant ainsi devant le peuple l égalité de tous au regard de la loi chrétienne ; il a aussi celui d'interdire l’exercice public et solennel du culte dans une province ou dans un royaume: et, devant 1 irritation du peuple, le prince est obligé de se soumettre. Depuis Grégoire VII et la querelle des investitures, les papes proclament la théorie de l’autorité directe de l’Eglise sur l’Êtat : son pouvoir, le roi le tient de 1 Eglise, qui le sacre ; son royaume, il le tient, comme un fief, de Dieu lui-même, que l’Eglise représente. Le pape peut donc retirer à la royauté son glaive, sans toutefois prétendre absorber le pouvoir civil dans le spirituel et s’emparer du gouvernement.
A 1 époque carolingienne, le pape est encore l’élu du peuple et du clergé romain ; mais, en 1059, le concile du Latran confie l’élection au seul col.ège des cardinaux, ne laissant au peuple qu’un consentement illusoire, et cette formalité est elle-même bientôt supprimée. Vers la fin du XII® siècle, les règles de l’élection se précisent par 1 obligation, pour les cardinaux assemblés en conclave, de demeurer en cellule, isolés du monde extérieur, jusqu’à ce qu’ils se soient mis d accord. Conseillers naturels du pape, qui les nomme et les dépose, les cardinaux l’assistent dans l’administration de l’Eglise et lui fournissent ses légats a latere.
Le mouvement des affaires ecclésiastiques a pour corollaire le développement des services administratifs et judiciaires de la cour de Rome. Pour soutenir les charges de cette organisation, les frais de représentation, les dépenses d’évangélisation et de croisade, le pape a les revenus du domaine temporel, que les premiers Carolingiens ont sinon créé, du moins consolidé (I) : les tributs des Etats vassaux, les taxes de chancellerie, les serüitia dus par les évêques, abbés, etc., pour l’expédition de leurs bulles de confirmation, les droits auxquels ils sont astreints, les contributions extraordinaires sur le clergé. De ces revenus, le collège des cardinaux reçoit la moitié pour ses propres besoins et il a, de ce fait, une administration particulière.
Les points controversés de la foi, les grandes questions de discipline, les décisions particulièrement importantes sont soumises à des conciles œcuméniques, auxquels le pape convoque tous les évêques de l’univers et dont les résolutions, promulguées par lui, s’imposent à tous les fidèles. Les conciles a particuliers » sont dits nationaux ou provinciaux, selon qu’ils comprennent les évêques de toute une nation ou ceux de toute une province. La réunion des principaux bénéficiers séculiers d’un diocèse {spnode diocésain), convoquée par l’évêque, constitue une assemblée simplement consultative.
LE CLERGE SECULIER. — Au-dessous du pape, et sous sa dépendance, sont les patriarches, les archevêques et les évêques. Le schisme a séparé de l’Eglise romaine les patriarches orientaux, dont l’importance s’est, d’ailleurs, trouvée restreinte par les invasions
(1) Le compte de ces revenus [Liber censuum) a été dressé, à la fin du XUI® siècle, par Cencio Savelli, qui fut le pape H onorius 111.
Un évêque du XII'-' siècle. Sceau de Pierre Lombard, évêque de Pans (1153), surnommé le “ maître des Sentences ”. — Un ARCHEVÊQUE DU XIIP SIÈCLE. Sceau de Henri Cornu, archevêque de Sens (1254-1257).
sarrasines. Les archevêques (ce titre.
dè
es le VIII® siecle.
tend
a se su
bsti-
tuer à celui de métropolitain) n ont plus, en dépit des efforts de Charlemagne, qu une autorité réduite sur les évêques de leur province (1).
L’évêque exerce dans son diocèse, par délégation du pape, le pouvoir sacerdotal et confère les ordres sacrés ; il surveille les prêtres, soit directement par des visites pastorales, soit par l’intermédiaire des archidiacres, puis des archiprêtres. De son tribunal relèvent toutes les causes ecclésiastiques, celles où sont impliqués des veuves, des orphelins, des croisés, celles qui ont trait aux sacrements (les causes matrimoniales, par exemple), aux dîmes, aux bénéfices, aux serments. Il est juge et inquisiteur de la foi. 11 veille à ce que 1 enseignement soit convenablement dispensé.
Les archevêques et les évêques, dont 1 élection avait eu d’abord un caractère populaire, sont choisis par les chapitres des cathédrales, par les chanoines, mais l’intervention du roi ou d un seigneur et celle du pape rendent parfois ce choix illusoire. Innocent Il ayant déclaré au concile du Latran (1 139) que les dignités ecclésiastiques étaient tenues du pape ainsi que les fiefs, Rome intervient dans 1 administration des églises et des abbayes et va jusqu’à dessaisir la juridiction de l’ordinaire, c’est-à-dire de l’évêque (2).
Après avoir vécu en commun avec l’évêque, les chanoines se sont , séparés de lui au XII® siècle, ne gardant de la règle (canon) que la récitation des offices et la participation aux assemblées capitulaires. On distingue parmi les dignitaires : le doyen, primicier ou prévôt, qu\ préside les assemblées capitulaires ; les archidiacres, à qui l’évêque délègue ses pouvoirs pour les visites diocésaines dans des circonscriptions appelées archidiaconés ; le chancelier ; le custode (gardien du trésor); le camérier, administrateur du temporel; Vécolâtre, préposé à la direction des écoles établies près la cathédrale. L’archidiacre joue dans l’administration diocésaine un rôle considérable ; il juge au nom de l’évêque, mais sa juridiction devient peu à peu si envahissante qu’il est remplacé par un simple délégué, Vojficial, et le tribunal de l’évêque prend alors le nom d’officialité.
Crosse d’évêque du xiii® siècle, en émail champlevé de Limoges. — Musée de Cluny.
Cl. Hravn.
(1) Q uelques évêques, qui p^rétendent à une plus vaste suprématie, se réclament du titre de primat; tels, en France: l'archevêque de Lyon, primat des Gaules ; l’archevêque de Bourges, primat d’Aquitaine, titre que lui dispute l’archevêque de Bordeaux. Le concile du Latran de 1215 établit la hiérarchie des patriarches en donnant le second rang à Constantinople.
(2) Les biens affectés au chapitre furent répartis entre les chanoines sous le nom de prébendes. Certaines églises avaient un chapitre de chanoines sans avoir de siège épiscopal : on les appelait églises collégiales ou simplement collégiales.
Sceau de l’abbaye de Saint-Martin de Pontoise, figurant un' abbé avec la crosse tournée en dedans (1236). — Sceau DU CHAPITRE DE PoNTIÈRES, représentant saint Pierre et saint Paul (1248).
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1; La dénomination de curé remplaça, au XIII' siècle, ccllcf. de doyen, recteur, etc., qui et,, ent usitées dans les diverses paroisses.
L ABBAYE DE ClunY (d après une gravure de 1665). — L église abbatiale fut terminée dans les premières années du
Xll"' siècle.
se fait tout ce qui prend figure universelle. A partir du jour où le concile d’Aix-la-Chapelle (788) imposa la règle de Saint-Benoît à tout l’Empire, l’abbaye fut, en quelque sorte, une institution bénédictine. Ees moines de ce grand ordre, dont le monastère du Mont-Cassin fut le berceau (529), ne se bornèrent pas à convertir l’Angleterre et la Germanie; leur action et leur influence furent à la fois sociales, économiques, intellectuelles. Ils transcrivirent et ainsi conservèrent à la postérité les chefs-d’œuvre littéraires de la Grèce et de Rome.
Ee relâchement de la discipline rendit nécessaire la réforme accomplie siècle) par les abbés de Cluny et dont la grande originalité, à une époque de démembrement universel, fut de réunir des couvents autonomes dans une seule congrégation, sous la ferme et souveraine direction d’un abbé; elle gagna la Grande-Bretagne, l’Espagne, 1 Italie, l’Allemagne, atteignit les plus antiques et les plus célèbres abbayes, comme le Mont-Cassin en Italie, comme Hirsau en Wurtemberg, anima de son souffle régénérateur 1 Eglise tout entière (voir p. 215) ; l’église abbatiale fut, pendant plusieurs générations, comme la métropole du monachisme.
Dès la fin du XI® siècle, l’ordre de Cluny fut réformé par Robert de Molesme (1018-1 1 10), fondateur de l’ordre de Cîteaux. La Charte de charité écrite en 1119 par l’abbé Etienne Harding restitua à la règle bénédictine son austère rigueur. Quatre nouvelles maisons — les Quatre filles de Cîteaux — furent fondées de 1113 à 1115 : Clairvaux, La Ferté-sur-Grosne, Pontigny et Monmond. Le génie et l’activité de saint Bernard (1096-1153) donnèrent à l’abbaye de Clairvaux un tel éclat qu elle étendit l’immense réseau de ses couvents du Portugal à la Syrie et de la Norvège à la Sicile. La Charte de chanté substitua au gouvernement monarchique de Cluny une fédération d’abbayes, gouvernée par des chapitres généraux annuels, auxquels tous les abbés étaient tenus d’assister.
Une fois de plus, la puissance et la prospérité matérielles engendrèrent des abus regrettables, que dénonça saint Bernard et que flétrit le pape Honorius III. La lutte contre ces abus fut conduite, au XIII® siècle, par les dominicains et les franciscains, qui forment, avec les carmes et les ermites de Saint-Augustin, les quatre ordres mendiants.
C’est encore en France que débutent les grandes fondations de saint Dominique, né près d’Osma, dans la Vieille-Castille, de la noble famille des Gusman. 11 établit, en 1206, à Prouille, près de Carcassonne, le premier monastère de religieuses destinées à lutter contre l’hérésie albigeoise dans le monde féminin ; à Toulouse, sous la règle des chanoines réguliers de Saint-Augustin, dont lui-même était membre à Osma, des Frères prêcheurs destinés à combattre l’hérésie par leurs discours comme par l’exemple de leur vie. Mais cet ordre nouveau, approuvé par le pape en 1216, ne prend tout son essor et ne devient universel que lorsque, sous l’influence de saint François, il se transforme en ordre mendiant.
Fils de Bernardone, ce riche marchand d’Assise qui a épousé une Provençale et qui a marqué son amour pour la France dans le prénom même donné à son enfant, saint François (1 182-1226) est la figure la plus originale et la plus attrayante de l’Eglise à cette époque. En face de la richesse insolente qui menaçait de tout envahir, de tout dominer et qui s’étalait jusque dans les cloîtres, il renonça du jour au lende-
ÉGLISE ABBATIALE DE ClUN'^. — - Clocher de l’Eau bénite, élevé sur le bras méridional du grand transept. Cl. Archives photographiques.
Les diocèses sont divisés en paroisses, urbaines ou rurales. La paroisse, instituée soit par l’évêque, soit par un seigneur sur ses domaines, soit par un monastère pour les besoins des territoires qui dépendent de lui, est le centre de la vie populaire. Le prêtre qui l’administre, le curé (I), est nommé par l’évêque, mais le plus souvent présenté par un patrort qui se charge de son entretien. Les archiprêtres exercent sur les ecclésiastiques de leur ressort une surveillance générale.
LLCLERGE REGULIER. — Les clercs vivant en communauté sous une règle commune forment une partie importante de l’Eglise chrétienne.
Retirés du monde afin de se livrer aux austérités de la pénitence, à la prière, à la contemplation, les moines n’en tiennent pas moins une place considérable dans la société chrétienne; ils sont, comme s appellent les bénédictins, la société de la louange divine; d après la doctrine de la réversibilité des mérites, leurs prières, leurs mortificationssuppléent àce qui manque au commun des fidèles; c’est pourquoi on multiplie les donations en leur faveur. .Mais les moines ne restent pas inactifs : par leurs prédications ils ont autant d influence que par leur exemple;
I hospitalité qu’ils exercent, la culture intellectuelle dont ils sont les gardiens, lesdéfrichementsauxquels ils selivrent, sont autant de services rendus à la société. Aussi 1 épanouissement desordres religieux est-il extraordinaire du IX® au XIII' siècle, et la France est à la tête du mouvement. Réformes d’ordres anciens ou créations d ordres nouveaux, c est en F rance ou par des Français que
main aux jouissances matérielles pour fonder un ordre nouveau sur la pauvreté absolue. Les religieux faisaient déjà, en général, vœu de pauvreté personnelle; il voulut pour les siens la pauvreté réelle, l’interdiction de manier l’argent, de rien posséder, de vivre autrement que d’aumônes et de travail quotidien. Il triompha de tous les obstacles, vainquit l’incrédulité de la cour de Rome, et, au lendemain du concile du Latran de 1215, qui obligeait toute fondation nouvelle à se rattacher à l’une des grandes règles monastiques, il obtint (1223) l’approbation d une règle spéciale pour ses Frères mineurs, nom qui témoignait éloquemment de l’humilité absolue qu’il réclamait d’eux. 11 fit aussi approuver (1224) une règle analogue pour des religieuses, les Pauvres Dames, et ce fut son second ordre. Enfin, par une conception hardie, il établit pour les personnes vivant dans le monde, pour les chrétiens mariés, le « tiers ordre » de la pénitence, qui attira dans ses fraternités les plus humbles citoyens comme les plus hauts seigneurs ; saint Louis prit l’habit du tiers ordre et se pénétra tellement de son esprit qu il fut choisi, une fois canonisé, comme patron de tous les tertiaires hommes, comme les femmes se rattachèrent au patronage de sainte Elisabeth de Hongrie, landgravine de Thuringe (1207-1231). Le tiers ordre franciscain, comme le tiers ordre dominicain, fut un instrument de paix sociale (I).
« A défaut d’unité politique, de nationalités centralisées et définies », les ordres religieux ont su « faire régner des sentiments communs » ; ils forment, au Moyen âge, « la seule organisation générale, le seul pouvoir qui relie les foules dispersées. Les fonctions d’enseignement, de communication, les services d’information et de vulgarisation dévolus de nos jours à la presse, ont été une part de l’office qu’ils remplissaient. Ils sont le système nerveux de l’Europe au Moyen âge. Ils assurent la cohésion de la famille humaine. La vie morale de l’Occident jusqu’à la Renaissance serait inexplicable sans l’action universelle des ordres religieux, et en particulier des ordres mendiants » (2).
ACTION SOCIALE DE L’EGLISE. — La société religieuse
et la société civile, au Moyen âge, sont intimement mêlées et se pénètrent en quelque sorte réciproquement. Déjà, dans l’Etat carolingien, l’Eglise participe à l’administration publique; des deux missi dominici, l’un est comte et l’autre évêque. Sous le régime féodal, le clergé n’est pas moins étroitement associé à la vie publique, complétant ou suppléant même le pouvoir séculier. Sa richesse foncière l’a intégré dans la hiérarchie civile, mais il conserve toute sa puissance spirituelle.
Et d’abord, empereurs ou rois demandent à l’Eglise de les consacrer solennellement. La cérémonie grandiose du sacre confère au prince, visà-vis de ses sujets, une autorité religieuse : c’est « en présence de Dieu et des saints » qu’il fait profession de foi catholique et s’engage à sauvegarder les droits de l Eglise, à remplir ses devoirs de souverain ; les grands et le peuple, présents à la cérémonie, lui donnent, en l’acclamant, leur approbation. Cette consécration de la royauté a sa contrepartie et sa sanction dans ces deux menaces redoutables : V excommunication et Vinterdii.
(1) Parmi les ordres nouveaux, on doit citer : les chanoines réguliers de Saint-Augustin, à qui appartient l’abbaye de Saint-Victor (1113), rendue célèbre par l’enseignement de Guillaume de Champeaux ; l’ordre de Prémontré, placé sous la même règle par saint Norbert de Xanten; la Grande Chartreuse, fondée en Dauphiné (1084) par saint Bruno, de Cologne ; l’ordre de Grandmont (1073), dont toute l’administration était abandonnée aux frères lais; l’ordre de Fontevrault, fondé par un Breton, Robert d’Arbrissel (1099) et qui comprenait quatre monastères : pour les religieuses, le Grand Moustier; pour les infirmes et les lépreux, Saint-Lazare; pour les pécheresses converties, la Madeleine ; pour les religieux, Saini-Jean-de- l’Habit, le gouvernement de l’ordre tout entier étant soumis à 1 autorité d une abbesse.
Divers ordres à la fois militaires et religieux (Templiers. Hospitaliers, etc.) durent leur institution aux Croisades, et Jean de Matha destina les Trinitaires ou Mathurins (1198) à la rédemption des chrétiens tombés au pouvoir des Musulmans.
(2) Louis Gillet, Histoire artistique des ordres mendiants, p. 338.
Chevet de l’église de Fontevrault (xu"_ siècle), la abbaye angevine, fondée par Robert d Arbrissel.
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Dans le Saint-Empire, le collège électoral comprend des électeurs ecclésiastiques à côté des laïques. En France, les pairs ecclésiastiques voisinent avec les laïques; partout de grands officiers de la couronne (le chancelier, notamment) sont choisis dans le clergé, et c’est seulement à la fin du XIV® siècle que les ordonnances royales restreignent la compétence très étendue des officialités.
Les conciles prennent des décisions d’intérêt général, et c’est ainsi que les assemblées de Charroux (989), de Narbonne et du Puy (990), d’Anse (994), de Poitiers (1026), etc., décrètent et organisent la « Paix de Dieu », que complète la « Trêve de Dieu ». A la vérité, ces institutions ne réussissent pas à assurer complètement l’ordre, mais elles protègent la vie économique du pays; elles préparent l’abolition des guerres privées ; des conventions de garantie mutuelle dites a pactes de paix », qui unissent des sociétés d’hommes pour un objet commun, contribuent à créer l’esprit de solidarité favorable à l’avènement des libertés municipales. L’exemple donné par l’Eglise de France est SUIVI à l’étranger. L’assemblée de Nice (1041) convie les évêques
italiens à propager la notion de paix ; le concile de Mayence (1085) rend la Trêve de Dieu obligatoire en Allemagne; l’Angleterre l’accepte partiellement; enfin, les conciles œcuméniques du Latran, au XIII® siècle, la rendent obligatoire pour toute la chrétienté.
On peut rattacher à la même conception, c’est-à-dire à l effort de l’Eglise pour discipliner le monde féodal, la consécration des chevaliers, qui donne à une institution purement militaire un caractère religieux. Et c’est aussi une œuvre de paix que l’exercice du droit d'asile, en tant qu’il ne fait pas échec à l’action de la justice, mais oppose provisoirement la force morale de la religion aux emportements de la force matérielle.
L’Eglise pourvoit aux besoins de l’assistance : une partie de ses revenus est spécifiquement désignée pour l’entretien des indigents. Les monastères, de par leur règle, exercent une large hospitalité ; il y a, dans chacun d’eux, une maison des hôtes où sont hébergés les pauvres et les voyageurs. Dans les passages difficiles s’installent des hospices particuliers, comme au XI® siècle ceux de Saint-Bernard de Menthon, au Grand et au Petit-Saint-Bernard, et c est la même idée charitable qui détermine la fondation de l’ordre des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Le souci du bien-être des
élèbre
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voyageurs fait aussi considérer comme oeuvre pie la construction des routes et des ponts, et des indulgences sont accordées à ceux qui y contribuent de leurs aumônes. Il s’établit même à la fin du XII® siècle, dans la France méridionale et en Italie, une congrégation de Frères pontifes, voués à cet objet, et qui donna naissance à l’ordre de Saint- Jacques-du- H aut -Pas, transformé plus tard en ordre hospitalier.
C’est le clergé qui est chargé du soin des établissements où sont soignés les malades (hôtels-Dieu, maisons- Dieu ) . A côté des œuvres d’origine épiscopale, un très grand nombre d’hôpitaux sont créés par des ordres religieux, des seigneurs, des communautés d habitants, mais tous placés sous I autorité des évêques. La lèpre, qui, à la suite des Croisades, a pris en Occident une extension redoutable, a exigé la création de maisons spéciales, les ladreries (I) ou maladreries, pour isoler ces malheureux dont le droit avait fait des incapables et que certaines coutumes frappaient même de mort civile.
Enfin, la paroisse, on l’a déjà dit, est le centre de la vie populaire et aussi une sorte de maison commune; les fidèles discutent de leurs affa ires dans des assemblées paroissiales ; leur église les élève par la pompe de ses offices, par ses chants liturgiques, que rehausse dès le VIII® siècle la musique des orgues. A cette joie des oreilles se joint celle des yeux : sculptures, peintures, vitraux, où les choses de la vie courante, comme les travaux des saisons, se joignent aux scènes de la Bible, des Evangiles et de la vie des saints. Le curé, qui donne aux enfants une instruction élémentaire (2), avec les principes de la foi, poursuit pour tous cette œuvre d’éducation du haut de la chaire, et c est aussi un enseignement autant qu’une distraction que la représentation des mystères, origine du théâtre moderne.
L Église tolère même certaines bouffonneries, comme la fête des fous ou la fête de 1 âne, mais il ne faut pas perdre de vue qu elle était très étroitement associée à la vie de la cité, qu elle vivait en un contact incessant avec les laïcs, les suivant, durant toute leur existence, par les sacrements et la liturgie. L’homme du Moyen âge est, en effet, préoccupé, inquiet même de son salut : de là le culte rendu aux reliques ; de là les pèlerinages accomplis malgré le mauvais état des chemins, l’insécurité des routes, la longueur des voyages (3); de là l’impression produite sur 1 imagination populaire par le spectacle des pénitents criant miséricorde et demandant à rentrer dans la communion des fidèles.
Saint François d’Assise, par Margantone d’Arezzo (seconde moitié du XIII® siècle). — Pinacothèque d'Arezzo. Ci.. Alinari.
LFS HERESIES. — LA CROISADE CONTRE LES ALBIGEOIS. — L’INQUISITION. — Ce n’est pas seulement
(1) ladrerie vient de ladre, forme vulgaire de Lazare, le pauvre lépreux de I Évangile, sous le patronage duquel étaient généralement placées ces maisons. En Ail emagne, on donnait aux ladreries le nom de ^utlcutnof (hôtel des bonnes gens). L ordre de^ hospitaliers de Saint-Lazare ou des lazaristes, fondé en Terre sainte ooiir le ;oin de lépreux, ne comprit d’abord que des gentilshommes atteints de la lènre.
(2) c:h arlemagne voula.t qu il y eut une école dans chaque paroisse. Cette pr<‘M ription fut renouvelée jrar divers conciles.
(3) l..f* Saint Séjuilcri' n était pas le seul lieu de pèlerinage. Fn France. Saint-.Martin de I our.s. Notre Dame du Fuy. le Mont Saint-Michel; en Italie, Rome et ,\ i.tre I Jane- oe Lorette ; en Lspagne, Samt-Jacrjues de Compostelle ; en Allemagne, Aix la (. hajielle étaient autant de sanctuaires fréquentés par les pèlerins, volontairemenl ou .-n exécution d’une pénitence. Les pèlerinages favori sèrent li s rapports entre ■ ;Oi,.n -t eurent ainsi des conséquences sociales.
en Terre sainte que l’Église fit la guerre aux infidèles. Les chevaliers teutoniques se croisèrent en Prusse contre les Slaves païens et, en Espagne, des ordres religieux et militaires firent aux Maures une guerre ininterrompue.
D'autre part, l’Eglise, gardienne de la foi, réprouva solennellement les opinions particulières qui s écartaient des enseignements traditionnels ou s’attaquaient aux points de dogme (par exemple, la doctrine de Gottschalk sur la grâce, condamnée, en 888, par le concile de Mayence), et elle dirigea même des expéditions armées contre les hérétiques qui, par leur nombre et leur influence, menaçaient l’unité de la foi chrétienne : tels furent, notamment, les Vaudois et les Albigeois.
La doctrine vaudoise n admettait d’autre source de croyance que la Bible, d’autres sacrements que le baptême et l’eucharistie.
Formulée par Pierre de Bruys, elle fut propagée par un riche marchand lyonnais, Vaido (I), qui, après avoir abandonné son patrimoine partie aux siens, partie aux pauvres, fit traduire la Bible en langue vulgaire et parcourut le pays, recommandant la pratique de la pénitence et de la pauvreté. Elle se répandit dans le midi de la France, 1 Italie septentrionale, 1 Aragon, les pays germaniques, la Bohême, la Pologne. Condamnée par le co.icile de Vérone (1184), elle fut réprimée en même temps et par les mêmes moyens que l’albigéisme languedocien.
Héritiers du manichéisme, les cathares ou Albigeois (2) admettaient deux principes contraires en lutte perpétuelle : l’un, créateur du monde spirituel et invisible; l’autre, créateur du monde matériel. Ils rejetaient l’Ancien Testament et croyaient que l’âme ne peut retrouver la paix qu’en se séparant du corps, doctrine dont la conséquence était l’incitation au suicide. Ils rejetaient les sacrements, le sacrifice de la messe, l’intercession de la Vierge et des saints. Ils prohibaient le serment, limitaient le droit de justice, condamnaient la guerre ; ils étaient particulièrement opposés à l’état de mariage. Leurs évêques étaient choisis parmi ceux qui, nommés spécialement cathares.
(1) C’est sans doute de lui que vient le nom de la secte ; mais on l’a tiré aussi du mot vaudes (sorcier), par lequel les prêtres catholiques étaient désignés dans les vallées piémontaises et dauphinoises.
(2) Les cathares (en grec t^atharoi, les parfaits) étaient appelés en France Albigeois, du nom de la région où ils étaient particulièrement nombreux.
Saint-Jacques de Co.MPOSTELLE. 1 un des plus célèbres beux de pèlerinage. Porche de la Gloire, it . i-.m.akt
s’étalent voués à un ascétisme absolu. Le consolamenium était un baptême spirituel, résultant de l’imposition des mains.
Innocent III s’efforça de les ramener par la prédication à la foi catholique ; mais 1 heresie avait poussé de profondes racines dans toutes les classes de la société. Le comte de Toulouse, Raymond VI, qui la tolérait, fut excommunié ; il renvoya le légat Pierre de Castelnau, qu’un de ses serviteurs assassina à Saint-Gilles. D’ordre du pape, les cisterciens prêchèrent la croisade contre ces ennemis « pires que les Sarrasins» ; la France du Nord se leva contre le Midi, l’expédition devant durer quarante jours seulement et procurer à ceux qui y prendraient part les mêmes avantages qu’une croisade contre les infidèles ( 1 208).
Deux cent mille hommes se concentrèrent à Valence, sous la conduite d’Arnaud, abbé de Cîteaux. Raymond VI, effrayé, promit obéissance au pape (juin 1209), allant même jusqu’à se croiser contre son neveu, Raymond Roger, vicomte de Béziers et de Carcassonne. La prise de Béziers, signalée par des massacres qui ont laissé un triste souvenir dans l’histoire, fut suivie de la chute de Carcassonne, due à une ruse de guerre déloyale. L héritage des vaincus, refusé successivement par plusieurs seigneurs du Nord, échut à Simon de Montfort, dont la vaillance s’était affirmée en Palestine pendant la quatrième Croisade, mais dont l’ambition égalait le fanatisme.
Raymond VI avait sollicité l’appui de Philippe Auguste : le roi de France, d’ailleurs absorbé dans ses démêlés avec l’Angleterre, se tint à l’écart. Raymond se rendit alors à Rome pour donner des éclaircissements au pape, qui l’admit à se disculper de l’accusation d’hérésie et de l’assassinat de Pierre de Castelnau, et il comparut devant les conciles de Saint-Gilles (1210) et d’Arles (1211). Ayant refusé de souscrire aux obligations qu’on voulut lui imposer, il fut excommunié pour la seconde fois et déclaré déchu. Il se révolta ; mais, après la bataille de Castelnaudary (1212), il ne lui resta plus que les villes de Montauban et de Toulouse, et celle-ci dut ouvrir ses portes lorsque la bataille de Muret eut été perdue par le roi d’Aragon, venu au secours de son beau-frère (1213), Le fils de Philippe Auguste, Louis de France, avait fait le vœu de se croiser contre les hérétiques du Midi : il assista au démantèlement de Toulouse. Innocent III, qui avait blâmé les excès de ses légats, se fût, semble-t-il, montré pitoyable, mais le concile du Latran (1215) donna à Simon de M ontfort tous les biens de Raymond VI, condamné au bannissement, et dont le fils n’obtint que le marquisat de Provence.
La croisade paraissait terminée à l’avantage de Simon de Montfort. Or, pendant que le jeune Raymond Vil soulevait ses sujets de Provence, Raymond VI reprenait Toulouse (1217) : Simon vint assiéger la place, mais il fut mortellement blessé d’un coup de pierre (1218): son fils Amaury, s’avouant vaincu en 1222, céda tousses droits à Louis VIII qui, après une expédition heureuse dans la vallée du Rhône, revenait à Paris lorsqu’il mourut de maladie à Montpensier, en Auvergne (1226). Raymond Vil, hors d état de se battre, accepta solennellement, à Paris, suivant un cérémonial, le traité dont les clauses avaient été arrêtées à Meaux (12 avril 1229). Il ne conserva qu’une partie de ses domaines, et encore dut-il promettre de marier sa fille Jeanne à Alphonse de Poitiers, étant spécifié que le comté de Toulouse serait annexé à la couronne si le frère de saint Louis mourait sans postérité.
Cette lutte de vingt ans avait eu un caractère religieux, social et politique. L’Eglise considérant comme un devoir absolu de poursuivre toute entreprise contre le dogme, et l’ordre établi étant alors inséparable de la foi, l’albigéisme fut réprimé comme un crime contre la religion et contre la société. D’autre part, après le duel implacable où s’affrontèrent deux civilisations, l’une plus rude et plus sévère, l’autre plus affinée et plus libre, la défaite de la féodalité méridionale assura la prépondérance des pays de langue d’oïl et contribua largement au progrès de l’unité française, à laquelle faisaient surtout obstacle les possessions des Plantagenêts à l’ouest, et, au midi, celles des comtes de Toulouse ; mais on peut déplorer que cette étape nécessaire n’ait été franchie qu’au prix d’une guerre qui coûta tant de sang, accumula tant de ruines et brisa l’essor d’une civilisation originale.
C’est à l’occasion de la croisade albigeoise que Grégoire IX commit spécialement l’ordre des dominicains à la recherche et au jugement des hérétiques ; l’inquisition {inquisitio hereticœ praûiiaiis) remplaça les enquêtes sur la foi dirigées par 1 autorité épiscopale et devint une institution permanente dans 1 Occident chrétien. La procédure inquisitoriale était très sévère. Elle prescrivait obligatoirement la dénonciation des suspects, acceptait jusqu aux témoignages des criminels, admettait tous les moyens d’enquête autorisés par les mœurs du temps : torture, détention dans les basses fosses, privation de nourriture. Les noms des témoins à charge n étaient pas communiqués aux accusés à qui l’on refusait 1 assistance d un avocat. Les
Remparts de Carcassonne : la Tour Pinte et la Tour de justice. Cl. Neurdein.
peines prononcées étaient canoniques et temporelles : le feu, le mur (la prison), la confiscation, le signe d’infamie attaché au vêtement, etc. Les relaps et les clercs convaincus d’hérésie étaient livrés au bras séculier, l’application de la peine de mort excédant la compétence des tribunaux ecclésiastiques.
Si la rigueur du droit fut parfois tempérée dans la pratique, certains inquisiteurs se firent une sombre réputation de barbarie. La terrible juridiction qui vint à bout de l’albigéisme alla, d’ailleurs, s’affaiblissant et, au XV!*^ siècle, ce furent les Parlements qui dirigèrent les poursuites contre les Réformés.
II. LA NOBLESSE
Les causes qui ont déterminé la formation, dans la société féodale, d une classe dominante, jouissant de privilèges héréditaires, ont été exposées plus haut (page 187); mais cet exposé doit avoir pour complément quelques considérations sur la chevalerie et sur les conséquences apportées aux éléments constitutifs de la noblesse par les conditions du service équestre.
La qualité de chevalier ne s’acquérait qu après une longue préparation. Dès sa septième année, 1 enfant sortait des mains des femmes et ne cessait de se former à l’équitation, au sport de la lance et de l’épée, à la vénerie; il servait chez quelque haut baron, comme varlet ou damoiseau, puis devenait écuÿer et faisait, auprès de son maître, l’apprentissage de la vie seigneuriale. Quand il avait atteint sa vingt et unième année (1), il était fait chevalier, après l’accomplissement d’une double formalité : Vadoubement ou remise des armes, et la colée, accolade, ou paumée, grand coup de poing que le parrain assénait sur la nuque de l’adoubé. L’Eglise pénétra ces rites de son esprit et christianisa la chevalerie. Avant l’adoubement, l’adolescent, le futur chevalier, dut déposer ses armes sur l’autel, passer dans l’église la nuit qui précédait la cérémonie {veillée des armes), entendre la messe le matin. Il faisait rerment, à genoux, de mettre sa vaillance, sa force au service de Dieu, des petits et des faibles. Après quoi, le parrain disait, en donnant la colée : « Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint Georges, je te fais chevalier. » Il ajoutait quelquefois : « Sois brave, hardi et loyal (2). »
(1) Avant le XIII*^ siècle, il était armé chevalier à quinze ans.
(2) L’adoubement devint même une cérémonie liturgique : le Po^t.fical s augmenta d’une Benedictio noüi mititis (bénédiction du nouveau chevalier); 1 évêque fut le consécrateur.
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'I* Au ii^clç, çn France aurai, on déii^na le haut baron tous le nom de
f ncne nox rue »
i'2) Pr il ! v-rr.ent, c est une armure oui protège uniçiuement le cou.
ro;w.dei et les tournois cléTeloppèrent 1 usage des armoiries, qui _ dam les familles nobles. Des particuliers, cet usage s'étend. I
«uz riiies »•' ? .i s-roc at.ons
Le.
devinrent
C?5 trots résument 1 idéal de la che- .sicrie. qui dé’ eloppa le sentiment de I honneur. e respect de soi-même, la fidéii 3 .a p. 'ole lurée. dont la violaîi^r- - Niii eu coupable un félon et le ar~' u i. r.a.t a tout ïamais. D un guerrier brûlât, la reiinon et aussi la poésie des trcubacours et des trouvères firent un soldât généreux et courtois: elles adoucirent les moeurs et atténuèrent les eHets de l arbitraire.
Ea chevalene était ouverte à tous, sans d.stinction de naissance : et elle ne se confondait pas avec la noblesse, dans laquelle elle se recrutait presque entièrement. 11 n en fut plus de même quand, par suite du démembrement des domaines prim.itifs. tous les possesseurs de fiefs ne se trouvèrent pas en état de fournir un équipement complet : celuilà seul fut vraiment soldat qui put subvenir aux frais considérables de cet équipiement ; miles (soldat! devint synonyme de cavalier ou. selon 1 expression courante, de chevalier. L n signe de richesse fut un signe de noblesse et c’est pourquoi, en Espagne, on appela les nobles ricos homhres ( I j.
Les vassaux pauvres finirent par être exclus, en fait, de la chevalerie, et les fils de nobles, non équipés, ni adoubés, restèrent en dehors de la noblesse, qui ne se composa plus que des seuls chevaliers. Le noble, au .Moyen âge, est avant tout un guerrier. Son armure se modifie avec le temps. Au XI® siècle, la cotte de mailles ou haubert 2i descend jusqu aux genoux et les bras sont couverts jusqu’aux mains ; au milieu du XII® siècle, le haubert se recouvre du gambeson, sorte de casaque rembourrée qui garantit mieux le corps contre la lance, et c’est sur le gambeson que se ceint l'épée; au XIII® siècle, sur le haubert, on revêt le surcot, robe flottante. Le heaume, après avoir seulement garanti la face, en vient à enfermer la tête tout entière, ne laissant de trous que jxiur voir et pour respirer. Les mains et les jambes sont protégées respiectivement par des chausses de mailles et des gants. L ensemble des défenses du corps se complète par 1 écu ou boucher qui porte les armoiries du cheva lier (3).
Les armes offensives sont essentiellement 1 épée courte, dont le piommeau est souvent un reliquaire, et la lance en bois de frêne au fer losangé, avec un guidon multicolore, auquel se substituent, au XIII® siècle, la bannière et le ptennon. Comme son maître, le cheval de guerre est couvert d une lourde armure, qui garnit ses flancs {flançois; et sa tête \chanirein}.
L insécuritéde la vie, à uneéfXKjue troublée par des incursions et des guerres pierpiétuelles, a transformé 1 habitation noble en forteresse. Le terrain sur lequel s élève le château est clos par une enceinte en piahssade ou, plus tard, en pierre sèche, et entouré d’un fossé. Au centre, sur une motte naturelle ou artificielle s’élève le donjon, habitation du maître, à laquelle on accède par un jxint en bois, qu’il est facile de supprimer instantanément lorsqu on prévoit une attaque. L ne seconde enceinte, dite basse-cour ou baille, fut réservée aux communs et aux divers services. A la fin du X® siècle, on substitue la pierre au bois, trop combustible. La fortification de I enceinte ne cesse de se fxrrfectionner ; le mur est flanqué de tours, crénelé, renforcé, en temps de guerre, par des encorbellements en bois (hourds), dont les couvertures permettent de projeter sur l’assaillant des pierres, de la poix, de ! huile bouillante. Au XIV® siècle, les hourds sont généralement remplacés par des mâchicoulis en pierre, fixes et plus résistants. des ptonts-levis sont poses sur les fossés, devant les portes, dont des hersez défendent l’accès, et l’on établit des ouvrages avancés. app>elés barbacanes.
La vie au château commence par la prière. Avec toute leur brutalité, ICS seigneurs wnt dévots. Ceux-là mêmes qui ne regardent pas à piller les biens d autrui, sans en excepter les biens d’Eglise, font
souvent de larges aumônes au clergé comme aux pauvres. Ils ont chapelle et chapelain et ils entendent quotidiennement la messe.
Ces hommes vigoureux, qui se livrent sans cesse aux exercices violents, sont, naturellement, de gros mangeurs. Les repas comportent plusieurs services: les festins d apparat présentent une extrême abondance : il arrive qu ils soient accompagnés ou suivis de divertissements variés : tours d adresse des bateleurs, récits des troubadours ou des trouvères chantés par les jongleurs, jeux d’esprit, conversations galantes, amusements poétiques.
La chambre aux dames devint une sorte de salon (I). Ce n’est pas seulement dans les chansons de geste que le chevalier a une dame de ses pensées : témoin ce Jaufre Rudel, parti, dit la légende, pour aller retrouver en Terre sainte la comtesse de Tripoli, dont il était devenu amoureux sans l avoir jamais vue, sur le seul récit qu’on lui avait fait de sa beauté.
Le passe-temps favori des seigneurs, c’est la chasse, et le plus brillant, le plus aimé de leurs jeux, c’est le tournoi. image de la guerre. Plus que la chasse, plus que les tournois, ce qui les attire, c’est la guerre elle-même, qui est leur grande occupation, mais aussi, trop souvent, le brigandage.
Siège de la puissance du baron, centre de la vie économique et sociale, le château, dont le village voisin n’est qu’une dépendance, n’est pas seulement la retraite où l’on s’abrite et où l’on se défend contre l’ennemi ; il est parfois le repaire d’où I on s’élance piour attaquer un voisin, piller un monastère, détrousser marchands et voyageurs.
Si en France la royauté lutte avec succès contre ces vassaux effrontés, si la monarchie anglaise est soucieuse d ordre, dans le Saint- Empire comme en Italie, l’anarchie bat son plein : les Raubritter (chevaliers brigands) ont beau être pourchassés par la haute noblesse et par les emjjereurs, ils pullulent, et 1 on a pu dire que, pendant le grand interrègne, ils étaient plus nombreux que les honnêtes chevaliers.
A la guerre le chevalier est accompagné par l’écuyer, qui porte son bouclier [scutiier], et par des hommes de pied casqués de fer, vêtus d un pourpoint de cuir ou d’un haubergeon.
il Les € cours d amour ». imaginées par les châtelaines du Languedoc, n’étaient pas de véritables tribunaux, mais des réunions où étaient débattues des (juestions qui ont fourni à un chapelain d Innocent IV. .André, un traité de I amour courtois.
Do.SJO.V DE .N'oGENT-LE-RoTROU. type de forteresse du XI' siècle.
Soldats au repos. — Reliure en argent doré de I Évangéliaire de saint Louis.
III. SERFS, VILAINS, BOURGEOIS
Mais c’est la cavalerie qui forme la véritable armée de combat, et le succès tient à la force, au courage personnel.
Les guerres ne sont pas aussi meurtrières qu’on pourrait le croire pour les chevaliers; on cherche plutôt à les faire prisonniers pour en tirer de grosses rançons. Ceux qui pâtissent le plus, ce sont les paysans ; ils peuvent bien, en cas de danger, se réfugier dans le château : mais leurs biens et leurs terres restent exposés aux ravages des armées et, en tout temps, à la dévastation: les récoltes sont souvent détruites, semant la famine dans le pays. Si u les remparts et les fossés, selon la remarque de Guizot, ont fait obstacle aux idées comme aux ennemis )), donc aux progrès de la civilisation, du moins le possesseur de fiel, investi hautement d’une autorité souveraine, aurait-il pu, dans la décomposition du pouvoir central, exercer une action bienfaisante, accomplir une grande et belle oeuvre de protection et de civilisation sociale. Son caractère violent l’en empêcha, son esprit frivole ne lui permit pas de le comprendre, et les privilèges dont il jouissait, n’étant plus la contre-partie de services rendus, apparurent comme autant d’abus tyranniques. C est pourquoi le gouvernement féodal a laissé de si mauvais souvenirs.
Aux trois catégories de terres (fiefs, censives, terres serviles) correspondent trois catégories de personnes {nobles, vilains ou roturiers, serfs). Le nom de vilain servit à désigner plus spécialement les paysans libres et celui de bourgeois fut donné aux habitants des villes (I ).
Il n’y a plus guère que de vastes domaines, dont le seigneur se réserve une partie pour l’exploiter directement et dont le reste est divisé en parcelles plus ou moins étendues, cultivées les unes par des tenanciers libres, les autres par des serfs. Le possesseur de fiefs est doublement le maître des paysans; sa puissance domaniale a été renforcée par son autorité féodale.
Soumis au payement de redevances (chevage, taille, corvée), les serfs sont frappés, en outre, de deux incapacités : le jormariage leur interdit d’épouser, sans la permission du seigneur, une serve attachée à une autre terre ou une personne de condition libre, et la mainmorte ne leur permet pas de disposer librement de leurs biens. Il y a, d’ailleurs, entre le servage et la liberté des échelons intermédiaires : (( serfs de corps et de poursuite », serfs de servitude personnelle, serfs de servitude réelle, colliberts.
Les tenanciers libres, beaucoup moins nombreux, sont dans une situation à peu près aussi misérable. Leur habitation est exiguë et insalubre, leur travail pénible et dur, leur vie constamment troublée par les guerres ; on les tourne généralement en dérision, on les mé¬
(1) Vilain ivitlanus), de villa, domaine rural. — Roturier, roture, de ruptura (rompre la terre). — Bourgeois, du latin bmgum et de 1 allemand burg (heu fort).
Scène de combat. — D après un manuscrit du XI il*-' siècle du Roman d Y vain. — B. N. Ms. franç. 1433.
ET LES LIBERTÉS MUNICIPALES
L’occupation de la Gaule par les Barbares avait eu pour conséquence la ruine de la vie urbaine et des libertés municipales, et, après la dissolution de l Empire carolingien, les villes étaient tombées sous la dépendance d un évêque, d un abbe, d un seigneur, qui les administrait à sa guise et les exploitait à son profit : toute industrie, tout commerce libre en avait disparu. Il n’y eut plus guère, partout, qu’une civilisation rurale.
La renaissance de la vie urbaine commença au
Un chevalier du XIII'-“ siècle. — Vitrail de Chartres représentant Simon de ÎVlontfort, comte de Leicester (1206-1265), à cheval, avec son écu armoné, (Recueil de Gaignières; B. N. Cabinet des Estampes.)
prise. Ils sont assujettis à des obligations qui, toutes, n ont pas un caractère domanial et sont par suite abusives.
Dès le XI® siècle, on voit se dessiner 1 évolution qui substituera le « vilenage » au servage. La prétention des seigneurs d assimiler les paysans libres aux serfs provoque des soulèvements, comme celui qui, en 997, éclata en Normandie et fut si cruellement réprimé; surtout, l’analogie des intérêts, les alliances matrimoniales, rapprochent les deux classes rurales, et la condition du serf s améliore en même temps que se multiplient les affranchissements individuels et collectifs, sous l’influence de causes diverses, dont le besoin d argent des seigneurs, particulièrement pendant les Croisades, n est pas la moins importante.
La taille abonnée remplace peu à peu la taille à merci. De plus, le désir d’augmenter le produit de leur domaine soit par des défrichements nouveaux, soit par l’exploitation des terres abandonnées ou incultes amène les seigneurs à attirer des cultivateurs de bonne volonté, des hôtes, en leur accordant des avantages appréciables. Enfin les invasions hongroises, normandes, sarrasines déterminent les paysans à se grouper, à former des agglomérations de plus en plus nombreuses, et même des fédérations de villages : la célèbre commune du Laonnois ( 1 1 28) n’en compte pas moins de dix-sept. Les communes rurales ne parviennent pas toutefois à avoir des institutions comparables à celles des villes.
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Cathédrale de Chartres. — Un moissonneur (XI® siècle). Cl. Giraidon.
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Croisades, l’amélioration des routes, une plus gra nde sécurité publique.
En général, l’effort grâce auquel les villes furent dotées d’un statut régulier fut sou- It tenu parles marchands : dans
il pays Scandinaves, par
[l \ V ' ^ exemple, la commune fut ap¬
pelée Kôbstad, nom qui désigne une ville marchande.
Ainsi, l’origine des franchises municipales doit être cherchée dans la renaissance de la vie urbaine, mais les villes n’eurent pas toutes le même régime et n’obtinrent pas leurs libertés par les mêmes moyens.
A côté des communes proprement dites, il y eut, et en plus grand nombre, des villes où fut simplement limitée la domination du seigneur ecclésiastique ou laïque, et l’acte qui fixa les droits des parties ne résulta pas toujours de l’emploi de la force. Si le sang coula à Amiens, Cambrai, Laon, Le Mans, Vézelay, si les cités flamandes profitèrent des circonstances pour placer les comtes devant le fait accompli, « le cas où le privilège est 1 enjeu d une lutte » n’est pas le plus fréquent. Plus d’une fois l’initiative vint du seigneur lui-même.
Lorsque c’est !’« université » des habitants qui gère, dans les conditions reconnues par la charte, les affaires de la commune, cell e-ci est une véritable seigneurie collective, jouissant des attributs de la suzeraineté et soumise aux obligations de la vassalité; elle ne se dresse pas contre l’organisme féodal ; e arrive qu’elle groupe autour d’elle des communes rurales, comme autant de satellites : ainsi, en Italie, les comuni di conlado. Quant aux fonctions municipales, elles sont exercées par un conseil de magistrats, à la tête desquels est le maire et qui, en France, ont le titre de juré, de pair, 6'échevin ; les échevins ne sont que les anciens scabins des tribunaux de l’époque carolingienne. L’organisation municipale peut aussi découler directement de l’association marchande {ghilde, hanse, etc.) :
à Pans, la municipalité se confondra pendant longtemps avec la corporation des marchands de l’eau et le maire sera, jusqu’en 1789, le prévôt des marchands.
Le type de la commune à charte (1 ) est, en France, particulier à la région du Nord et du domaine royal ; les rois en favorisèrent le développement ou s’y opposèrent suivant les circonstances et leur intérêt ; la féodalité laïque y fut moins hostile que la féodalité ecclésiastique. I3ans l’Ouest, les rois d’Angleterre, ducs de .Normandie et d Aquitaine, tout occupés de leur rivalité avec la maison de France, octroyèrent spontanément, dans les Etablissements de Rouen, un régime d’autonomie que tempérait la participation aux affaires dos représentants du suzerain, et qui
■ I; La commune jurée, qu'il ne tant pas confondre avec la commune à charte, est une sini| e o.-iété de défense mutuelle, une « alliant ' .Il la [..lix
le en est un des rouages ;
fut appliqué en dehors de la Normandie, en Saintonge, en Poitou et, plus bas, jusqu’à Bayonne.
Les villes de bourgeoisie, dites aussi villes jranches ou de prévôté, restent sous la sujétion du pouvoir qui les établit; elles sont administrées non par des magistrats élus, mais par des fonctionnaires royaux, en premier heu par le prévôt du roi. Ce système, qu appliqua le roi de France dans son domaine propre, nous est connu notamment par les chartes de Beaumont en Argonne et de Lorris en Gâtinais. Il assurait aux « bourgeois du roi » une situation privilégiée; car cette qualité très recherchée les suivait partout.
Ainsi que le remarque Achille Luchaire, « le développement pacifique de cités comme Paris, Orléans, Bourges, Etampes, Lorris, n’est pas moins intéressant à connaître que la vie plus ou moins agitée des communes proprement dites. Là, en effet, se produisirent graduellement, sous leur forme normale, les progrès de toute nature qui devaient aboutir à l’émancipation civile et économique de 1 immense majorité des sujets royaux » (1).
Le régime municipal affecta encore une autre forme en Italie et dans le midi de la France. Les villes italiennes, spécialement les grandes cités commerçantes de la Méditerranée, avaient joui, plus tôt que les villes du Nord, d’une certaine indépendance. Milan eut de bonne heure ses consuls; Venise et Gênes, leurs doges. L’institution des consulats passa d Italie dans la France méridionale, Arles, Avignon, Narbonne, Nîmes, Montpellier, Toulouse qui eut un conseil {capitulum) de vingt-quatre conseillers ou capitouls. Dans les villes consulaires, les seigneurs prenaient part à l’administration, concurremment avec les bourgeois les plus considérables, et l’élément urbain n’y fut pas en lutte avec la classe supérieure. Le régime des villes libres impériales présenta ce même caractère aristocratique.
Quel que soit le statut juridique des villes, un fait est incontestable. C’est, avec la substitution du régime contractuel à l’arbitraire, l’accession aux affaires publiques d’une nouvehe classe sociale, le tiers état. La monarchie lui empruntera ses administrateurs et il prendra peu à peu dans la société une place éminente.
V. LA RENAISSANCE ÉCONOMIQUE L’ORGANISATION DU TRAVAIL
En même temps que les campagnes se repeuplaient et que des progrès étaient réalisés en agriculture, la renaissance des villes entraînait la renaissance du commerce, et celle -Cl le développement de l’industrie.
On remédia, dans une certaine mesure, aux difficultés que rencontrait le trafic par la construction de ponts, par un meilleur entretien des routes, par l’établissement d’hospices pour faciliter le ravitaillement. Les péages multiples auxquels étaient soumis les commerçants sur les territoires qu’ils traversaient, les droits qu’ils devaient acquitter sur les marchés, les dangers que courait leur bourse et quelquefois leur personne, du fait des seigneurs pillards, rendaient leur condition assez précaire. Le commerce n’en prit pas moins une activité prodigieuse, et cette activité même contribua à le rendre plus sûr. En dépit des pirates, en dépit des tempêtes et des vents qui contrariaient la navigation, en un temps où les voiles et les rames étaient seules en usage, la Méditerranée devint le théâtre d’un mouvement maritime intense dont bénéficièrent les ports des côtes italiennes.
ClUNY. — Maisons du
XIr siecle. l'i. .N'kl-iii'i i\.
(I) Les seigneurs, particulièrement le roi de France, créèrent, pour des motifs économiques et politiques, des villes neuves dites aussi villes franches, sauvetés, ou, dans le Midi, bastides). Le serf y était à l'abri des poursuites de son maître, et le vo'eur de celles de la justice; elles jouissaient de notables privilèges.
Des avantages analogues aidèrent au peuplement des villes de colonisation que les Allemands créèrent chez les blaves de l Est, comme K-ulrn et Thorn. iondées en 1232 et dotées par l'ordre teutonique d'une charte dr commune (handjeste).
françaises, espagnoles; par l’Atlantique, la Manche, la mer du Nord, la Baltique, l’Allemagne, les pays Scandinaves, la Grande-Bretagne, la France étaient en communications fréquentes.
La navigation fluviale était également prospère sur le Rhône, la Saône, le Rhin. Tandis que le Danube perdait de son importance en tant que voie de pénétration vers les pays d’Orient, c’est par l’Italie qu’arrivaient en Allemagne les marchandises de ces pays, avec lesquels Marseille, Narbonne, Montpellier entretenaient des relations suivies. Par le col du Brenner, le Mont-Cenis, le Grand et le Petit-Saint-Bernard, 1 Italie était reliée aux territoires germaniques et à la France, laquelle communiquait avec l’Espagne par les routes de Bordeaux et de Toulouse. Les règles de droit maritime en usage dans la Méditerranée et l’Atlantique firent, au Xltl® siècle, l’objet de recueils d’un grand intérêt : le Consulat de la mer, les Rôles d'Oléron.
Les foires ne facilitèrent pas moins les échanges et les transactions internationales. Les plus importantes se tenaient à Francfort-sur-le- Mein, Aix-la-Chapelle, Ypres, Bruges, Lille, Rouen, Caen, Guingamp, Dijon, Lyon, Genève, Beaucaire, Le Puy, Toulouse, Saint- Denis (foire du Lendit) et en Champagne. Ces dernières, qui servaient d’entrepôt entre le Nord et le Midi, étaient au nombre de six et duraient chacune quarante-huit jours. La foire de Beaucaire attirait de mai à juillet les marchands de l’Espagne, de l’Italie et du Levant.
Depuis les Croisades, qui avaient établi des relations d’échange entre l’Orient et l’Occident, le mécanisme du crédit s’était amélioré et la pratique de la lettre de change se répandit dans toute l’Europe au XIII® siècle.
Comme l’Église interdisait rigoureusement aux chrétiens le prêt à intérêt, pendant longtemps les juifs furent seuls à pouvoir satisfaire aux demandes des emprunteurs. Ils avaient une condition sociale très amoindrie : on les détestait jusqu’à la haine, et trop souvent 1 indignation populaire ou des actes de l’autorité royale leur firent payer cher les profits qu’ils firent sur leurs opérations. Ils servirent plus d’une fois de prête-noms ou d’intermédiaires à des chrétiens désireux de faire fructifier leur argent.
Les marchands italiens trouvèrent dans le droit romain le moyen de tourner les prescriptions du droit canonique. Ils prêtaient censément sans intérêt ; mais sous prétexte que tout retard dans le paiement leur faisait subir un préjudice grave, ils inséraient dans les conventions des pénalités qui portèrent le taux annuel des emprunts jusqu à 60 p. 100. Les Lombards (on désignait ainsi tous les commerçants italiens) se firent dans toute l’Europe une triste réputation d usuriers. Les premières banques italiennes en France ayant été établies à Cahors, le nom de Ca/iorsrn devint synonyme de Lomôard.
Les marchands s’associaient, sous forme de gildes ou hanses, pour s assurer des privilèges, se garantir contre les risques et la concurrence ou se créer des débouchés. Tantôt ils gardaient l’indépendance de leurs capitaux, tantôt ils les mettaient en commun et formaient, comme en Italie, de véritables sociétés commerciales.
Les hanses augmentèrent encore leur puissance et leurs ressources en se confédérant, et, à partir du XV® siècle, le développement en fut extraordinaire.
La Ligue hanséatique, ou plus simplement la Hanse, comprenait, de Dinant à Reval, toutes les grandes villes commerçantes, s’étendant jusqu’à Gœttingue, jusqu à Breslau, jusqu’à Cracovie, exerçant son activité sur l’Angleterre, la France septentrionale, les Pays-Bas, les pays Scandinaves.
A l’étranger, les marchands de chaque pays s’entendaient pour fonder des comptoirs et se plaçaient par nations, sous la direction et la protection de consuls ou capitaines, qui n eurent d'abord qu un caractère privé.
Les gens de métier étaient groupés en corporations. Investie de la personnalité civile et soumise à une réglementation minutieuse, la corporation jouissait d’un véritable monopole. Des gardes jurés, inspecteurs du travail et des fraudes, géraient les biens, veillaient
à l’observation des statuts, avaient en matière professionnelle un pouvoir de juridiction. Le plus souvent, un seul métier se subdivisait en plusieurs corporations, correspondant chacune à unesous-spécialité ; mais, à l’opposé, plusieurs métiers pouvaient être réunis en une seule association.
Les corporations, comprenant des apprentis, des ouvriers et des maîtres, avaient un sceau, une ban mère et figuraient officiellement dans les grandes solennités publiques. En rapports étroits avec l’administration urbaine, elles tendirent, tout naturellement, à y prendre une part d’influence, sinon à l’absorber, et elles ne demeurèrent pas toujours étrangères aux agitations politiques. Les artisans de chaque métier se plaçaient sous le patronage d un saint pour former des sociétés religieuses et chantables : ces confréries se composaient des maîtres et des ouvriers, tandis que les compagnonnages , qui se développèrent plus tard, comprenaient seulement des ouvriers.
Quel est maintenant dans la corporation le rôle respectif de chacun ? La mise en apprentissage se fait par un contrat solennel. Le nombre des ouvriers de chaque atelier est limité et la durée de 1 apprentissage assez longue (de trois à douze ans) ; l’apprenti est logé, nourri, vêtu par son maître; mais, outre une petite somme versée d’avance, il lui doit le bénéfice de son travail ; toutefois, il reçoit un léger salaire lorsque les gardes lui ont délivré un certificat de capacité.
Dans certaines corporations, il fallait appartenir à une famille exerçant déjà le métier. L’apprenti était sous l absolue dépendance de son maître ; il ne pouvait le quitter et on le ramenait de force à l’atelier, en cas de fuite ; par contre, le maître devait lui apprendre le métier et veiller sur lui à tous points de vue.
Le nombre des ouvriers de chaque atelier n’est pas limité, comme celui des apprentis, mais les forains ne sont pas embauchés si les membres locaux de la corporation ne sont pas tous occupés.
L’ouvrier ou valet s’engage au jour, à la semaine, à l’année; il ne peut, sans encourir une peine pécuniaire, rompre le contrat par lequel il a loué son ouvrage, après avoir fourni des garanties de moralité.
L’aspirant maître, astreint seulement, tout d’abord, à l’apprentissage et à un stage comme valet, doit, au XItt® siècle, subir un examen, que remplace ou complète l’épreuve d’un c/ief-d’œuDre. Il est tenu d’acheter le métier, c’est-àdire de payer un droit tant au seigneur (quand le métier a été inféodé) qu’à la corporation elle-même.
Fondée sur le principe d association, qui est la tendance générale de la société au Moyen âge, cette organisation du travail reconnaissait aux corporations le droit de s’administrer ellesmêmes et leur attribuait un véritable monopole. Dans chaque corps de métier, maîtres et ouvriers étaient unis par des
Chartres. — Maison du XIIC .siècle. Cl. Archives i>iiotoorai iii«i I'.
gique (XlC siècle). Cl. Xecrdein.
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Bénédiction de la foire du Lendit — B. N. Ms. latin 962, xiv siècle.
sentiments de camaraderie propres à prévenir les conflits. Le chef disposait de l’autorité professionnelle et domestique ; en retour, des devoirs étroits de patronage lui incombaient. Et comme la grande industrie était alors inconnue, que les journées de travail étaient plutôt courtes et les jours de fêtes chômées assez nombreux, comme la stabilisation des prix et la fixité des salaires étaient, dans une certaine mesure, assurées par les règlements, les travailleurs étaient généralement à l’abri des misères de la vie matérielle.
Les prescriptions et les usages corporatifs imposaient la loyauté dans les transactions et la conscience dans l’exécution, mais le travail avait cessé d être un service de seigneurie sans devenir réellement libre; il était, en somme, exclusif du principe de la concurrence, des initiatives fécondes, des entreprises considérables et, si finie que fût la fabrication, il encourageait la routine.
VI. LA LITTÉRATURE
LITTERATURE LATINE. — Le latin, dont la Renaissance carolingienne arrêta la décadence (voir page 185), n’est pas seulement, au Moyen âge, la langue officielle de l’Église et de l’État, celle de la liturgie comme celle des chartes et des diplômes ; il est aussi celle des lettrés, des penseurs, des savants, en même temps qu un instrument de communications internationales. Langue bien vivante, il s enrichit de mots nouveaux pour exprimer les idées nouvelles ; il introduit dans la versification, à côté du mètre et de la quantité, un rythme fondé sur l’accentuation et sur la rime, qui jouera un si grand rôle dans beaucoup de langues jeunes. « Combien de trouvailles heureuses, a pu écrire Camille Jullian, qu’on a signalées chez nos auteurs français, devraient être restituées à leurs devanciers latins ! » Italien.s, Espagnols, Allemands, Anglais, Français concourent à ce rnouvernent intellectuel, mais les Français y tiennent la première place : c est à 1 école du Bec, en Normandie, que les Italiens Lanfranc et Anselme, successivement archevêques de Cantorbéry, professent avec éclat, au XIP- siècle; c est à 1 Université de Paris, au XIlP siècle, que les Anglais Alexandre de Haies et Jean Peckham, les Italiens saint I bornas d Aquin, saint Bonaventure, f^ierre Lombard, conquièrent leur renommée; les femmes même ont une place dans ce mouvement avec Herrade de Landsberg (morte en 1195), dont le curieux / lorhis dcliciarum, avec les dessins qui l’illustrent, est une source si abondante de- renseignements sur la vie de l’époque; avec l’abbesse de Disibodenberg, Hildegarde (morte en 1179), dont les écrits touchent aux matif're les plus diverses; avec Héloïse, dont la cor¬
respondance avec Abélard est tenue pour un chef-d œuvre. L histoire intellectuelle de l’Europe n’a pas le droit de dédaigner cette floraison d œuvres de tout genre qu’on voudrait pouvoir énumérer. Voici saint Bernard, HuguesdeSaint-Victor, Vincentde Beauvais, f^oger Bacon, Fulbert et Yves de Chartres. Voici les sermonnaires (I), et les vies de saints, et la Légende dorée de Jacques de Voragine. Voici les chroniqueurs Guillaume de Jumièges, Dudon de Saint-Quentin, Adémar de Chabannes, Orderic Vital, Guillaume de Malmesbury, Otton de Freisingen et les historiographes de l’abbaye de Saint- Denis : Suger, Rigord (continué par Gui llaume le Breton), Guillaume de Nangis (2). Voici les lapidaires et les bestiaires, les auteurs de mystères, les chantres de la vie des animaux qui préparent le Roman de Renar/. Voici les innombrables poètes, dont plus d’un, comme Jean de Hauteville, servira de modèle aux écrivains vulgaires. Voici les traductions d’ouvrages grecs et d’ouvrages arabes, ces dernières dues surtout aux Espagnols, et les productions si variées des monastères allemands (Reichenau, Saint-Gall, etc.). Voici enfin la curieuse et satirique poésie des goliards, la poésie du vagabondage.
LITTÉRATURE EN LANGUE VULGAIRE. — L’emploi du latin comme langue liturgique, officielle et savante, lui valut une situation privilégiée, qui le rendit inintelligible pour les masses et hâta indirectement l’évolution des langues vulgaires.
De ces langues, les unes, comme le basque, les idiomes celtiques, les idiomes germaniques, eurent une formation et une évolution indépendantes ; les autres, issues de la déformation du latin, constituèrent les langues romanes.
Si le basque n’a laissé, au Moyen âge, aucun monument littéraire, il n’en est pas de même des dialectes celtiques, qui ont produit des œuvres dont quelques-unes remontent au VII® siècle. Les Irlandais ont des martyrologes, des hymnes, des romans, comme le célèbre T ain-bo-Cualnge (/ Enlèvement desbœuts de Cua/nge). Les Gallois ont des épopées, et la légende arturienne, qui forme la matière des Mabinogion, a exercé sur les littératures romane et germanique une action considérable. Quant aux langues de la famille germanique, leur apport original fut, pour cette période, peu important, et ce sont les langues romanes, dont le développement leur assura une place prépondérante dans l’histoire littéraire de l’Occident, qui eurent une influence considérable.
Les langues romanes comprennent en France: la langue d’or/ (wallon, picard, lorrain, bourguignon, champenois, anglo-normand, poitevin, dialecte de 1 Ile-de-France) et la langue d’oc (languedocien.
limousin, provençal, auvergnat, gascon, béarnais, etc.) [3]; — les
(1) Les sermons, quand ils s’adressaient au peuple, étaient prononcés en langue vulgaire ; c’est en français qu’Urbain II prêcha la croisade, à Clermont, et l’on a retrouvé des sermons de saint Bernard, prononcés en français. Si les auteurs les mettaient en latin, c’est que le latin était la langue littéraire, donc la plus propre à les faire connaître du clergé ; d’ailleurs, les sermons en latin, tels qu ils nous sont parvenus, ne sont guère, semble-t-il, que le squelette et le canevas de ceux réellement prêchés,
(2) Les Grandes Chroniques de France nesontquele recueil, en traduction française, des chroniques écrites en latin, à l’abbaye de Saint- Denis, par Suger, Rigord, etc,
(3) Elles sont ainsi nommées du mot qui signifie oui: oit dans le Nord, oc dans le
Midi.
(Wiilbv-jolia mr^/ûrfr mfUmi
Scènes de la vie ouvrière. — En haut, des émeutiers démolissent un monument , en bas, des ouvriers en construisent un autre, (Traduction de la Rhétorique de Cicéron, par Jean d’Antioche.) — Chantilly, musée Condé. Ms. 590, xiii® siècle.
dialectes de la péninsule Ibérique (castillan, portugais-galicien, catalan, andalou) ; — ceux de l’Italie (piémontais, milanais, vénitien, florentin 11], romain, napolitain, etc.); — les dialectes rhéto-romanches ; — le roumain.
Le Se rment de Strasbourg (842) marque déjà la différence entre les dialectes du Midi et ceux du Nord, qu’illustrèrent respectivement les troubadours et les trouvères. Le latin étant de moins en moins intelligible aux masses, le clergé, se conformant aux recommandations des conciles, prêcha en langue vulgaire, et, en même temps que des traductions des Livres saints, apparurent les premières oeuvres littéraires en langue d’oïl (Cantilène de sainte Eiilalie, Vie de saint Alexis). dues sans doute à des clercs.
LANGUE DOC. — Dans le midi de la France, la féodalité est moins puissante, la distinction des classes moins tranchée, l’existence plus facile, les moeurs moins rudes et la société plus polie. La vie large et fastueuse des cours d’Aquitaine et de Toulouse, l’influence croissante de la femme, 1 affinement du goût, la curiosité de 1 esprit, la recherche de l’ingénieux et du piquant marquent d’une forte empreinte les productions des troubadours. Ces gracieux poètes chantent un amour idéalisé, respectueux, courtois, qui prétend plaire à la femme par l’exercice des plus nobles qualités. Mais, à force de vouloir faire de l’esprit, ils sont plus compliqués que délicats et ils deviennent trop .souvent obscurs: c’est le cas de ce Marcabru, qui inventa le trohar élus, l’art de fermer sa pensée, de la rendre obscure et de déconcerter le lecteur ou l’auditeur. A côté des professionnels (Pierre d’Auvergne, Folquet de Marseille, Pierre Vidal), leur phalange fait dans la noblesse de glorieuses recrues : Guillaume IX, duc d’Aquitaine; Jaufre Rudel, seigneur de Blaye ; Bertrand de Born, seigneur de Hautefort, dont les satires (sirüentes) ont de la force ou même de la violence. Dans le genre épique, les troubadours ne firent guère que remanier ou adapter les épopées de langue d’oïl, mais ils furent originaux dans le roman d’aventures et dans la nouvelle : des œuvres comme Flamenca, écrite, en 1234, par un clerc languedocien, permettent de revendiquer pour la France l’invention d un genre qui fit la réputation de Boccace.
Après la guerre des Albigeois, dont Guillaume de Tudèle, du parti des croisés, nous a laissé une « chanson » en vers, la victoire du Nord contraignit à l’exil un grand nombre de troubadours, et la littérature provençale — tous les dialectes de langue d’oc sont couramment englobés sous ce nom — ne fit plus que s’étioler, mais non sans avoir exercé à l’étranger une action dont nous indiquerons toute l’importance.
LANGUE D’OIL. — Plus encore que la langue d’oc, la langue d’oïl se développe avec un éclat extraordinaire.
La France féodale, la France chevaleresque a su s’exprimer magni-
(1) Le florentin est devenu la langue commune de l ltalie, et le castillan la langue commune de 1 Espagne.
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Une scène du « Roman de la Rose ». — Le jardm de déduit. Ms. du comte Henri de Nassau. — British Muséum (XV“ siècle).
fiquement dans ces Chansons de geste dont on constate 1 existence dès le XI® siècle, et dont le premier chef-d’œuvre conservé, la Chanson de Roland, remonte aux premières années du XII® siècle. A ces épopées on attribuait naguère encore (I) une origine étrangère, « une inspiration germanique dans une forme romane ii ; c est dans les chants nationaux des Francs, recueillis, grossis, déformés au cours des siècles, que serait née la chanson de geste. Mais alors que les inventeurs de ces poèmes étaient notoirement ignorants, on ne peut pas, en y regardant de près, ne pas être frappé de la précision de certains faits historiques, de l’exactitude de certains détails locaux, et une autre explication a été proposée (2). D’innombrables pèlerins, d’innombrables marchands parcouraient les routes conduisant à un pèlerinage ou à une foire célèbre, et dans les abbayes qui jalonnaient ces routes comme autant de gîtes d étapes, les voyageurs entendaient célébrer les prouesses des héros ou les vertus des saints. Ees clercs, gardiens des sanctuaires, fournissaient aux trouvères les éléments sur lesquels ils composaient leurs poèmes, mêlant aux personnages réels des personnages imaginaires, attribuant aux héros de jadis les sentiments et les idées de leur temps. Nous ne sommes donc pas en présence d’une littérature collective et instinctive, mais de compositions savantes, et ainsi la Chanson de Roland, au heu d’être une juxtaposition composite de fragments cousus les uns aux autres dans la suite des temps, se présente comme l’œuvre homogène d’un seul poète, peut-être ce Turold qui se nomme au dernier vers du poème elqu un érudit (3) a identifié avec un clerc normand, censitaire du Mont- Saint-Michel ; sous le couvert de Roland et de l’entourage de Charlemagne, Turold aurait voulu chanter l’histoire des chevaliers francs engagés dans la croisade d’Espagne contre les Sarrasins et raconter les campagnes qui se terminèrent par la victoire franco-espagnole de Saragosse (1118).
Nous avons plus de quatre-vingts chansons de geste, d une étendue très variable, composées en strophes ou laisses d un nombre indéfini
Une scène de » MÉRAUGIS de PoRTLESCUEN », roman d’aventures de Raoul de Houdenc, mort vers 1227, représentant des chevaliers joutant. — Vienne. Bibliothèque impériale. Ms. 2399, XIlP siècle.
(1) Gaston Paris. Léon Gautier.
(2) Joseph Bédier, Les Légendes épiques.
(3) P. Boissonnade, Du nouveau sur ta « Chanson Je Roland ».
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XIII® siècle.
de vers sur une même assonance. On les a classées en trois grandes gestes : geste du roi (à laquelle appartient la Chanson de Roland), geste de Garin de Monglane, geste de Doon de Mayence (I). Les longleurs les déclamaient en s’accompagnant de la vielle sur une mélodie fort simple, qui semble avoir tenu le milieu entre la musique vocale et la récitation rythmée, et ils ne se gênaient pas pour les modifier ou y ajouter de leur cru. Elles n ont pas de profondeur et leur simplicité est parfois quelque peu naïve, mais elles sont grandes par les sentiments qu’animent ces preux, voués à la défense de leur foi et de l’honneur du lignage.
Cette noble épopée qui, selon l’expression de Joseph Bédier, « n’a rien que de français », fut imitée ou traduite en Angleterre, chez les peuples Scandinaves, en Allemagne, en Italie. E’art s’en inspira et l’on trouve 1 effigie de Roland en plus d’une église, à Vérone par exemple.
Alors que les chansons de geste répondent au goût du public pour l’histoire dramatisée, les romans courtois (2) sont des divertissements de haut goût, savamment composés à 1 intention d’un public choisi. E’action, aussi merveilleuse et chimérique que le décor dans lequel elle se déroule, est empruntée à l’antiquité, à la légende celtique ou à 1 Orient. Qu’il s’agisse de Troie ou de Thèbes, d’Enée ou d’Alexandre, les romans antiques ne sont guère que l imitation, smon le traves'dssement des ouvrages anciens, et il n’y a d’originalité ni chez Benoît de Sainte-More ni chez Albéric de Briançon.
Les romans bretons, qui se rattachent à la lutte des Celtes contre les Anglo-Saxons, ont pour source commune l’histoire légendaire de l’évêque gallois Geoffroi de Monmouth, traduite au XI® siècle par Robert Waee, de Jersey. Ils ont pour centre le roi fabuleux du pays de Galles, Artur, dont la cour réunissait chaque année, autour d’une table ronde comme signe d’égalité, les douze compagnons du souverain. Lancelot ou Le Chevalier à la charrette, Perceüal le Gallois, Tristan et Iseult; Merlin, la Quête du Graal sont les principaux des romans de la fable ronde. Chrétien de Troyes, le maître de la littérature arturienne en Fiance, les groupa en un seul récit, et les « lais » de Marie de France, qui vécut en Angleterre à la cour de Henri II, aidèrent à leur propagation. La matière amoureuse y est traitée sans brutalité, et dans la Quête du Graal, c’est par la pureté autant que par la bravoure que le chevalier s’efforce de conquérir le vase sacré.
Au grand profit de l’observation, on pourrait même dire de la psychologie, le merveilleux est à peu près banni de certains romans d’aventures tels que : V Êracle, de Gautier d’Arras (Xll® siècle) ; Cléomadès, d’Adenet le Roi; Aucassin et Nicolette ; Flore et Blancheflore ; Guillaume de Dole; La Châtelaine de Vergi,où se remarque quelque originalité dans l’invention (xill® siècle).
En même temps que la poésie épique et romanesque, se développe la poésie lyrique, sous forme de chansons à danses, de romances, de jeux et surtout de chansons courtoises nées sous l’inffuence des troubadours, peut-être grâce à Eléonore d’Aquitaine. Ici, comme dans le Languedoc, les seigneurs ne dédaignent pas de faire concurrence aux professionnels (Chrétien de Troyes, Colin Muset d’Arras, Guiot de Dijon, Blondel de Nesle); c’est même parmi eux que sont les plus brillants chansonniers : Huon d Oisy, Conon de Béthune, Pierre Mauclerc, Thibaut de Champagne, Gace Brulé, Raoul de Couci.
Dans le Nord comme dans le Midi, la recherche excessive de l’esprit gâte trop souvent ces jeux aimables, mais le XIII® siècle compte un grand lyrique, Rutebeuf. Ce clerc manqué, jongleur et trouvère ambulant, nerveux, incisif, amer, a abordé à peu près tous les genres, à l’exception de l’épopée et du roman : débats, satire, chanson, drame même ; car il est, avec son Miracle de Théophile, l’un des représentants du théâtre au XIII® siècle.
Notre littérature dramatique, qui commence au XII® siècle avec les Mystères, a un caractère essentiellement religieux dans le Jeu Adam (en dialecte anglo-normand), dans le Jeu de saint Nicolas, et au siècle suivant dans le Miracle de Théophile. Quant au théâtre comique, il n’est réellement inauguré que par Adam de la Halle, dit le Bossu d’Arras (1240-1287), dans le Jeu de la Feuillée et dans le Jeu de Robin et de Marion, où les scènes sont entrecoupées de chansons.
L’allégorie joue un certain rôle dans toute la littérature du Moyen
(1) Geste du roi {Aspremonl, Enfances Ogier, Pèlerinage à Jérusalem. L’En trée en Espagne, Fierabras, Roland, etc.). La Chanson de Roland, la plus ancienne (fin du XI® siècle ou début du Xll®), a pour sujet le désastre de l'arrièregarde de 1 armée de Charlemagne au défilé de Roncevaux.
Geste de Garin de Monglane {Charroi de Nîmes. Aliscans, Le Moniage Guillaume, Aimeri de Narbonne, Garin de Monglane, Les Enfances Vivien, etc.).
Geste de Doon de Mayence {Quatre fils Aymon, Maugis d'Aigremonl, Girard de Roussillon, Les Loherains, etc.).
(2) Au Xlir siècle, le roman se transforme et. autant que les vers, emprunte la prose: Lancelot, le plus ancien (premier quart du ,\lll® siècle', Tristan, etc.
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âge : elle fut mise à la mode, dans le Roman de la Rose, par Guillaume de Eorrisqui, entre 1225 et 1240, adonné, dans une forme élégante et souple, une sorte de traité de galanterie, un art d’aimer. Bien différente est la continuation du poème (1275-1280) par Jean Clopinel, dit Jean de Meung : par l’esprit satirique et mordant qui l’anime, cette seconde partie du Roman de la Rose appartient à la période suivante.
Ees fabliaux ne sont pas non plus exempts d intentions critiques, mais la satire y est plutôt tournée à la caricature, et les auteurs de ces contes veulent surtout amuser la classe moyenne en puisant leurs sujets dans les complications de la vie courante. On peut rattacher à ce genre littéraire les fables traduites ou imitées d’Esope {Isopets) et surtout le Roman de Renart, où pointe une satire plus malicieuse que méchante : le succès de rire en fut prodigieux non seulement en France, mais dans toute l’Europe occidentale, et le récit des aventures attribuées à ces animaux individualisés — Renart, Chantecler, Isengrin, etc., — donna lieu à un grand nombre de « branches ii entre 1174 et 1250 environ.
Moins considérable que la littérature d’imagination et de récréation, la littérature didactique est néanmoins abondante et présente un intérêt documentaire réel. Elle comprend des bestiaires, des lapidaires, des traductions des livres de la Bible, et ces encyclopédies {Image du monde. Livre de Spdrach ou Fontaine de toute science. Livre des secrets aux philosophes) auxquelles Brunetto Latini, le maître de Dante, ajouta son Trésor, écrit en français, parce que c’est, disait-il, « la plus débitable des parleures ».
E’histoire, elle aussi, fait son apparition dans la littérature vulgaire : chroniques en vers, tirées de modèles latins, comme le Brut et le Rou, de Robert Wace; chronique bretonne et chronique normande du troisième quart du XII® siècle, ou comme la Chronique des ducs de Normandie, de Benoît ; histoires contemporaines, soit en vers, telles que l'Histoire de la Guerre sainte (troisième Croisade), par Ambroise, et l’Histoire de Guillaume le Maréchal (mort en 1219), soit en prose, et il suffira de rappeler, parmi les dernières, les deux chefsd’œuvre que sont la Conquête de Constantinople, de Villehardouin, et le Livre des saintes paroles et bonnes actions de saint Louis, du sire de Joinville : nous avons là, sans conteste, deux écrivains, celui-ci d’une douce et touchante naïveté, celui-là doué du sens de la composition et d une vigoureuse puissance d’expression.
MAITRISE EITTERAIRE DE LA FRANCE AU
MOYEN AGE. — En s’essayant dans les genres les plus divers, la langue française est devenue plus souple et plus polie ; elle a conquis les qualités de clarté et d’élégance qui, dès le XIII® siècle, en ont fait un idiome international. Le contact perpétuel des auteurs et de la bonne société, la part prise par les seigneurs eux-mêmes à cette œuvre nationale ont contribué aux progrès de la littérature.
iniature tirée du Roman de Re- Ms. français 1580, XIV® siècle.
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comme la littérature a contribué à l’affinement de la société : société noble et société bourgeoise, car la classe moyenne, à mesure qu elle se forme, prend, elle aussi, des goûts littéraires; ce sont des académies bourgeoises que ces pups, où l’on fait assaut de poésie, et ce sont des confréries bourgeoises qui fournissent les acteurs des mystères.
Aussi la France a-t-elle, au XIII® siècle, une maîtrise Incontestée en Occident. Les autres littératures romanes se sont développées plus lentement que chez elle et n’ont pas su prendre la même extension. Quand elle n’a pas créé, elle a du moins propagé les grands thèmes qui ont alimenté, à l’origine, non seulement les littératures de l’Italie et de r Espagne, mais aussi celles de l’Allemagne et de l’Angleterre.
Les liens de l’Italie avec l’antiquité étaient trop étroits et elle en était trop fière, la culture du latin y était conservée trop fidèlement pour que la langue vulgaire pût y prendre son essor aussi vite que chez nous; c’est le provençal et c’est le français qui y ont frayé le chemin à la littérature nationale.
Dès la fin du XIII® siècle (1), nos troubadours furent accueillis avec une chaleureuse sympathie dans les cours princières de 1 Italie septentrionale, dont on a dit qu elle fut pour eux comme une seconde patrie. Ils régnèrent d’abord seuls, puis on les imita, mais en provençal ; un de ces poètes transalpins, Sordello, a été immortalisé par Dante, qui, lui-même, avant d’avoir donné sa vitalité àl italien populaire, composa en langue d’oc plusieurs de ses canzoni.
Moins rapide et moins éclatante, l’action de la littérature de langue d’oïl a été certainement plus profonde et plus durable. « Que quelques Italiens, remarque Antoine Thomas, aient composé des poésies provençales, cela ne constitue qu un épisode de l’histoire de la littérature provençale. Au contraire, 1 importation des chansons de geste françaises en Italie, à commencer par la Chanson de Roland, connue au delà des Alpes dès la première moitié du XII® siècle, a été le point de départ d une véritable littérature qu on peut appeler franco-italienne; cette littérature éphémère a ses caractères particuliers, distincts de ceux de la littérature française proprement dite ; sa langue, qui est un français imprégné d italianismes et de plus en plus corrompu ; ses sujets de prédilection, empruntés à l’épopée carolingienne ».
C’est seulement dans le second tiers du XIII® siècle que fleurit en Sicile une poésie lyrique originale, qui se répand en Toscane, puis en Romagne. La bataille de Montaperti inspire Guittone d’Arezzo, qui fonde, à Bologne, l’école du « dolce stil nuovo » et écrit sa chanson Amor e cor gentile, où se reconnaît l’esprit de la philosophie thomiste. L’Italie a aussi ses jongleurs, ses guillori, jongleurs profanes et jongleurs de Dieu, et, parmi ces derniers, se distinguent les franciscains, à la suite de leur fondateur ; car saint François d’Assise passe pour l’auteur du Canto del sole (1224) et 1 initiateur de ces hymnes en langue vulgaire, les laudi, dont fra Jacopone de Todi fut l’un des plus célèbres auteurs.
La prose comporte quelques œuvres plus ou moins originales, comme V Introduzione aile virtù, de Bono Giamboni, qui est plus qu’une simple traduction, et surtout des recueils de contes dont le premier est le Novellino ; mais au seuil du « Trecento », du siècle de Dante, de Pétrarque et de Boccace, c’est de notre littérature que dérivent les œuvres didactiques, satiriques et allégoriques; c’est en français que sont rédigés le Trésor, de Brunetto Latini, et la relation de Marco Polo.
Bien que la souveraineté du latin ne soit pas aussi accentuée dans la péninsule Ibérique, là aussi la langue du peuple ne devient que lentement un idiome littéraire. En Portugal, la poésie est tributaire de nos troubadours jusqu au XIV® siècle. La Castille a, des la seconde moitié du XIII® siècle, un poème vraiment national, le Cid, dont la forme, smon la métrique, rappelle nos chansons de geste. A-t-il pour source principale les romances du pays que chantaient les juglares (jongleurs)? Le romance est-il né seulement au XV® siècle? On ne peut que signaler ici cette controverse. Les romances héroïques ont, dans leur simplicité, de la puissance et de la grandeur ; les compositions
Le troubadour Marcabru, mort vers 1147. — Bibliothèque Nationale.
Ms. français 12473, XIII® siècle.
Le troubadour Raimbaut de Va-
QUEIRAS. — Bibliothèque Nationale.
IVis. français 12473, XIII® siècle.
(I) On na aucun monument authentique de la littérature italienne antérieur au XIIR siècle.
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amoureuses ou pastorales, d époque plus récente, ne sont que des imitations de poésies provençales ou françaises. La langue castillane, épurée et fortifiée, remplaça le latin comme langue officielle sous le règne de Ferdinand 111 (1217-1252), et Alphonse X le Savant, fils de ce souverain (1252-1284), rédigea ou fit rédiger des chroniques et des recueils juridiques; son nom reste attaché à la Cronica general de Espana.
En Allemagne, les Nibelungen, combinaison de légendes Scandinaves et de légendes germaniques, sont, ainsi que le poème de Gudrun, qui s’en inspire, des œuvres proprement allemandes, où se reflète le temps des invasions (1). Quant aux poèmes chevaleresques, ils sont presque sans exception traduits du français : après Conrad, chapelain du duc de Bavière Henri le Lion, et le curé Lamprecht, viennent, animés d’un souffle moins rude, Heinrich von Veldeke, qui vécut à la cour de Clèves, Hartmann d’Aue, Gotfrit de Strasbourg, Herbert de Fritzlar, Conrad Fleck, Heinrich von dem Turlin, Wolfram d’Eschenbach. Le style seul est personnel à ces écrivains : pour le fond, ils se contentent, et ils ne s’en cachent pas, d’imiter l’auteur qu’ils ont choisi. Le lyrisme des Minnesinger (chantres de l’amour), dont le principal représentant est Walther von der V’ogelweide (1170-1228), est, de son côté, tout imprégné de la littérature des troubadours. C’est seulement dans la dernière période du Moyen âge que 1 Allemagne aura une littérature originale, lorsque prédominera l’influence bourgeoise et que déclinera l’épopée, malgré l’éclosion de nombreux poèmes consacrés à la gloire de Théodoric.
La littérature anglo-saxonne commence, à la fin du VU*'’ siècle, avec l’épopée de Heoiculf, écrite par un certain Cædmon, attaché comme serviteur au monastère de Whitby (Yorskshire), sous l’abbesse Hild, et qui, par sa Paraphrase de la Bible, provoqua tout un mouvement poétique.
Alfred le Grand (849-901) est généralement considéré comme le fondateur de la prose anglaise, mais il eut un précurseur dans la personne de Bède le Vénérable, du monastère de Jarrow. 11 traduisit Boece, collabora peut-être à la Chronique anglo-saxonne, fonda des écoles et ne dédaigna pas d’enseigner personnellement. L’invasion normande interrompit le développement de l’anglais, dont Aelfric donna le glossaire sous le nom de «colloque ». Alors la langue vulgaire ne fui plus guère employée que pour la composition de poésies religieuses et morales, ou pour des traductions, comme celles du Poinan de Brui, par Layamon. La littérature anglaise devint, tant pour la forme que pour le fond, de plus en plus française, et
i 1 I Les lexlrf. que non* avonr doF poèmes épiques de 1 Allemagne datent de la fin du X|S 5’ècle ou du mimencemenl du .Xll'
Chaucer lui-même n’échappera que sur le tard aux influences extérieures.
L’ancienne poésie Scandinave est une des plus riches de 1 Europe pendant le haut Moyen âge (I). C’est au XII' siècle, lorsque Ion connut le parchemin, que furent recueillis d une façon durable les mythes de l’époque des Vikings; Grégoire de Tours, Paul Diacre, Lginhard avaient déjà connu ces récits où 1 histoire se mêlait à la légende; leurs chroniques latines nous en ont conservé des traductions partielles, mais qui semblent exactes, et, en 1200, Saxo Grammaticus composa ses Gesta Danorum, que l’érudition moderne considère comme une interprétation exacte des antiques Sagas. Ces poèmes, écrits en langue Norrœne (lingua dacisca), étaient chantés à la cour des Vikings; ils contiennent des récits d’aventures dus aux marchands et voyageurs Scandinaves répandus dans toute 1 Europe, d anciennes légendes nordiques, enfin des incantations ayant pour but d invoquer les puissances de la nature.
D’autres Sagas furent conservées en Islande, colonie norvégienne : c est la poésie des Scaldes. Malgré l’établissement du christianisme, les habitants n’en restèrent pas moins fidèles à leurs traditions mythologiques et, dans la première moitié du X!II° siècle. Are Frode, puis Snorri Sturluson recueillirent les Sagas de l’époque des anciens rois norvégiens. Mais, d’un style compliqué, obscures, encombrées d’allusions à des mythes déjà oubliés, elles étaient devenues inintelligibles. C est pourquoi Snorri composa, en 1222, l’œuvre célèbre intitulée 1 Edda, destinée à éclaircir toutes ces difficultés; le grand nombre de citations que 1 on y rencontre donnent à VEdda une valeur incomparable pour la connaissance de la mythologie et de la poésie Scandinaves. Sur ce modèle furent rédigés, depuis 1270, les poèmes Eddiques, remaniements en prose de chants remontant à l’époque des Vikings (2). Ces Sagas islandaises, dont la plus connue est la Voluspa (création et fin du monde), se répartissent en : mythologiques, morales, généalogiques. Les premières racontent les légendes des dieux ; les secondes sont réunies sous la dénomination Elaüamal ; les dernières contiennent l’histoire des héros et des familles illustres de 1 époque des Vikings. Une de ces Sagas, reproduite par Saxo Grammaticus, est consacrée à la légende d’Hamlet que Shakespeare reprendra en la transformant.
De même que l’Islande était une colonie norvégienne, la Finlande fut une colonie suédoise. Là se développa 1 épopée finnoise, le Kaleüala (3). Il est intéressant de noter que, sous l’influence de l’immigration Scandinave, plusieurs chansons populaires russes ont pour origine les plus vieux poèmes suédois en prose rythmée.
VI. L’ART
Dans le domaine de l’art comme dans le domaine littéraire, la France occupe en Europe le premier rang, et c’est un Français, Villard de Honnecourt, qui a formulé, au XIII*^ siècle, les principes de l’art ogival.
ARCHITECTURE. — Si, pendant l’époque carolingienne, la basilique est restée le type de 1 édifice chrétien d’Üccident, l’idée du voûtement, empruntée à la coupole orientale et s’adaptant à la basilique, a préparé l’avènement de la formule romane. En même temps, les incendies d’églises, qui, à la fin du X'^ siècle, se multiplient principalement du fait des dernières invasions, invitent les architectes à les renouveler, comme dit Raoul Glaber, « en quelque chose de mieux ». Ce mieux, c’est la couverture de pierre, c’est la voûte, à la place de la charpente en bois. Or, la voûte, exerçant une double poussée verticale et oblique, tend à écarter les murs qui la soutiennent : d’où la nécessité de rétrécir l’église, de rapprocher l’un de l’autre les murs de la nef, et le monument devient d’autant plus sombre que l’on craint de diminuer la solidité des murs en y creusant de larges ouvertures. L architecture romane couvre ainsi l’Europe de monuments vigoureux et solides, trapus sans doute et un peu obscurs, mais auxquels la décoration extérieure et intérieure, parfois d’une grande richesse, les fresques qui souvent ornent et égaient les murailles (à Saint-Savin, par exemple) donnent la vie et l’animation. Les princi-
(1) Elle fut d abord seulement orale; pourtant l’écriture runique sur pierre semble remonter à une haute antiquité (inscriptions d Eygjum en Norvège el de Rok en Ostrogothle, où 1 on découvre les traces d'une poésie obscure Inspirée par la magiel.
(2) Par exemple, la Sl^ioldungsaga. d’un tragique puissant; la Herüanarsaga, Inspirée par les luttes des Goths contre les Huns; la Saga des Volsungar, d’importation franque et burgonde. el de laquelle dérivent les Niebclungen ; la Formaldarsaga, où 1 Influence byzantine est incontestable.
(3) Connu surtout depuis 1838. grâce aux travaux d Elias Lonnroth, qui en recueillit des fragments authentiipies. Identifiés aujourd hui avec certitude. Il n’eut qu’un tort, celui de les grouper d’après un système qui lui est [lersonnel.
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Guillaume IX, comte de Poitiers, duc d’Aquitaine, troubadour (1071-1127). — Bibliothèque Nationale. Ms. français 854, XIlP siècle.
paux ordres religieux de l’époque ont contribué à l’expansion de cette architecture :
Cluny avec sa recherche du beau et du fastueux, Cîteaux avec son austérité sobre et sévère ; et si l’on ne parle plus d’école proprement clunisienne, il n’en est pas moins vrai que les religieux de nos grands monastères ont porté, là où ils se sont établis, le style monumental de leur pays d’origine. D’autre part, l’influence que Joseph Bédier a reconnue aux pèlerinages dans la formation des chansons de geste, Emile Mâle l’a retrouvée dans la diffusion de certains types architecturaux; l’église du Mont-Saint- Michel est imitée de celle du Mont-Gargano ; les maîtres maçons de Côme, grands voyageurs, ont porté au es conceptions italiennes, grâce à
Norman-
dehors la formule lombarde, et
1 influence personnelle d’un Lanfranc, ont été adoptées en die, puis en Angleterre.
Alors que la voûte est caractéristique de 1 art roman, 1 école normande continue à couvrir la nef en charpente tant que la croisée d’ogives n’est pas inventée et elle n’emploie la voûte d arêtes que pour les bas côtés. L’école de F Ile-de-France ne hasarde la voûte qu au bas du clocher, central ou latéral.
Pour résoudre les problèmes qui se posent à eux, les maîtres maçons doivent recourir, en effet, à des solutions diverses, et 1 on a distingué des écoles sur le nombre et l’étendue territoriale desquelles les archéologues ne sont point d’accord.
C’est en France que la verve des architectes se donne le plus librement carrière. « Secouant la servitude des formes consacrées, écrit justement Camille Enlart, ils bâtirent avec une logique et une franchise maladroites au début et frustes, mais qui ont le grand charme de la sincérité, et avec une indépendance féconde en résultats merveilleux. Ils ont bâti avec les matériaux de leur pays, pour le climat de leur pays, pour les besoins et les goûts de leurs contemporains, et c’est dans l’expression nettement exprimée de leur programme et de leurs moyens qu’ils cherchèrent et trouvèrent leurs effets. » Aussi notre pays voit-il se multiplier les écoles : outre les écoles normande et de l' Ile-de-France ou du Nord, il y a une école auvergnate, où la nef est voûtée en berceau, où les collatéraux ont des voûtes d’arêtes ou en quart de cercle, où le centre du transept est surmonté d’une coupole octogone sur trompes qui soutient une tour également octogone ; — une école poitevine, qui déborde en Bretagne, en Berry, en Languedoc, en Gascogne : elle a aussi une coupole avec tour basse au centre du transept et elle couvre la nef d une voûte en plein cintre ou brisée et les collatéraux, presque aussi hauts que la nef, de voûtes d’arêtes ; — une école bourguignonne, qui donne plus de lumière et
d’élévation à sa nef, couverte d’une voûte en berceau brisé ou d’une voûte d’arêtes, tandis que les collatéraux, assez bas, sont à voûtes d’arêtes ; — une école provençale, rayonnant en Dauphiné et en Languedoc, où la nef centrale est couverte d’une voûte en berceau brisé sur épais doubleaux à ressauts et les collatéraux sont surmontés, soit d’une voûte analogue, soit d’une voûte en demi-berceau, où la coupole, octogone sur trompes, forme quelquefois lanterne; — une école périgourdine et angoumoisine, qui applique à la couverture des nefs des voûtes en coupole, ordinairement sur pendentifs (I).
Une pareille variété ne se rencontre ni en Allemagne ni en Italie. L’unique école allemande, l’école rhénane (2), est une des plus fécondes de la période romane : il est aujourd’hui démontré (Robert de Lasteyrie, Emile Mâle) que ses caractères les plus originaux sont tout simplement des archaïsmes carolingiens, et c’est à tort qu’on a regardé les Rhénans comme les initiateurs de formes et de décorations que l’école lombarde a connues avant eux. La prétendue école rhénane n’est qu’une filiale de l’Italie du Nord. L’école lombarde (3) a beaucoup emprunté à l’art oriental, étant en relations suivies avec Byzance. Quant à l’Espagne, si certains de ses archéologues, Lamperez y Romea entre autres, en ont fait l’éducatrice de la France pour quelques-unes de ses constructions, on a fait valoir chez nous (Brutails) de solides arguments en sens contraire. Ce qui, du moins, semble certain, c’est que la réaction romane est venue du Midi pour remonter vers le Nord.
Plus encore que l’architecture romane, la gothique est redevable de son éclat aux maîtres maçons français ; elle est, par excellence, l’opus francigenum. Le nouveau système est caractérisé par l’emploi de la croisée d’ogives : pour soutenir la voûte, on jette d’un doubleau à l’autre deux arcs en diagonale qui se croisent à la clef, deux arcs de renfort {arcus augivus, de augere ; en français, ogive). La voûte d’ogives est ainsi un perfectionnement de la voûte d’arêtes (4) : pour réagir contre la pression qu elle développe au point de sa retombée, on applique aux points de la poussée une moitié d’arc qui en reçoit l’effort et le transmet à une culée, laquelle sert de contrefort aux bas côtés. La voûte d’ogives, en allégeant les murs, permet de les percer de larges ouvertures, et des baies circulaires, à armature de pierre, forment des (( roses ». Jusqu’au milieu du XI lE siècle, des tribunes (triforium) s élèvent au-dessus des bas côtés. Les arcs des voûtes retombent sur des faisceaux de colonnettes qui, tantôt descendent jusqu’au sol, tantôt reposent sur un gros pilier rond ou sur un groupe de colonnes en faisceau. L’arc brisé (ou en tiers-point) tend à se substituer partout au plein cintre ; la décoration s affine ; les clochers se multiplient, s ornent, se percent aux étages supérieurs ; les flèches s’élèvent plus légères.
Les premiers essais d’architecture gothique que 1 on puisse dater approximativement se rencontrent dans F Ile-de-France vers 1 120 ; les premiers édifices qui ont franchement ce caractère sont de 1 140. Née dans le domaine royal, cette architecture y atteint son plein épanouissement : c’est l’abbatiale de Saint-Denis, consacrée en 1144 et construite sous l’inspiration de Suger, qui entraîne
Germigny-LES-PrÉS (Loiret). — Église malheureusement très remaniée, mais datant du IX“ siècle.
(1) Nous citerons, parmi les monuments français de style roman, les cathédrales d Angoulême, d'Arles, de Nîmes, de Carcassonne, de Clermont-Ferrand, de Die, de Digne, du Puy, d Autun, de Langres, de Saint-Front de Périgueux, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, de Poitiers, de Saint-Papoul, de Saint-Ponsde-Thomières, de Vence; les églises monastiques de Cluny, de Déols, de Vézelay, de Fontevrault, de Saint-Pierre-le-Puellier, de Mozat, de Baume-les-Messieurs. de Tournas, de la Trinité et de Saint-Étienne de Caen, de Saint- Benoît -sur - Loire, de Saint- Julien de Brioude, et de simples chapelles, comme jouaignes dans l'Aisne, Gannat dans 1 Allier, Bourg-Saint-Andéol dans l’Ardèche.
(2) Cathédrales de Constance, de Trêves, de Spire, de Mayence, de Worms.de Würzbourg, de Paderborn, de Bamberg ; églises monastiques d’Ellwangen. de Laach, de Lorsch, d Hirsau, de Paulinzella.
(3) Saint-Marc de Venise, cathédrales de Murano, de Pise, de Parme, de Modène, de Messine, de Saint-Ambroise de Milan. Saint- Zénon de Vérone, Saint-Michel de Pavie, Saint-Vital de Ravenne, Saint-Sauveur de Brescia, Saint Esprit de Palerme, San .Miniato de Florence.
(4) Les ogives sont les nervures transversales des voûtes : la croisée d'ogives est la réunion de ces deux diagonales, et la dénomination d arcs brisés ou en tiers-point doit être réservée aux arcs en pointe qu on qualifie improprement d ogîües.
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à sa suite les constructeurs (I). Bientôt se Forment des écoles régionales (Ile-de- France, Normandie, Champagne, Bourg-igne. Languedoc, Sud-Ouest), qui adaptent avec souplesse les principes aux goûts et aux besoins des pays et, de la France, le style gothique rayonne dans tout le monde chrétien. Ces beaux monuments(2), amples, hauts, élancés, sont largement éclairés de grandes baies par où le soleil se joue dans la splendeur multicolore des vitraux qu’une sculpture pleine d’imagination remplit de mouvement et de vie.
Au gothique primitif, comme Saint- Denis et Notre-Dame, qui tiennent encore du roman, succède, à 1 extrême fin du XII® siècle, le gothique lancéolé, qui remplit le XIII'' siècle de monuments dont le plan, de plus en plus étudié, est exécuté avec soin, et dont les voûtes, s élançant de plus en plus haut (Paris a 32 mètres sous voûte, Rouen 37, Beauvais 46) invitent la prière à prendre son
MoRIENVAL (Oise).-
(1) Cathédrales de Noyon, de Paris, de Chartres (seconde moitié du Xll° siècle) ; cathédrales d'Amiens, de Beauvais, de Tours, de Bourges (xiin' siècle) ; Sainte-Chapelle de Pans, bâtie de 1240 à 1248 par saint Louis pour y déposer les reliques de la Passion ; églises monastiques ou paroissiales : Samt-Sulpice de Favières,
Chaalis, Étampes , Ourscamp, Luzarches,
Mantes, etc.
(2) Cathédrales de Lisieux, de Coutances, abbayes de Bonport, de Fécamp, de Saint-Wan-
drille (école normande) ; — de Langres, de Sens, de Chalon-sur Saône, d’Auxerre, de Nevers (école bourguignonne) ; — de Soissons, de Reims, de Châlons-sur- Marne, de Froyes. de Metz, de Toul (école champenoise) ; — cathédrales de Rodez, de Clermont, de Bayonne, de Lyon, de Limoges (Midi) ; — abbatiales de Saint-Bavon de Gand, de Florefïe, de VilJers, cathédrale d'Utrecht, aux Pays-Bas; — cathédrales de Bamberg, d’FIalberstadt, de Cologne, en Allemagne : — d Upsal et de Roeskilde, en Scandinavie ; — de Durham, de Cantorbery, de Lincoln, de Salisbury, d York, et abbayes de Roche, de Winchester, en Angleterre; Saint-François-d Assise , Saint-François de Bologne, abbayes de Fossanova, de San Martino près Viterbe, cathédrales de Sienne et de Milan, en Italie; abbatiales de Poblet, de Camprodon; cathédrales de Tolède, de Burgos, de Leon, en Espagne ; — de Samt-Jean-d Acre et de Nicosie, dans l’Orient latin-
essor. Avec saint Louis, c est le gothique rayonnant, aux oeuvres de plus en plus légères, qui forme l’apogée d un style magnifique entre tous.
Tous les autres arts sont dans la dépendance étroite de l’architecture. Ils sont décoratifs ; ils ont un caractère d utilité pratique. C’est l’architecture qui fait renaître la sculpture pour donner quelque animation et quelque vie aux sombres masses des constructions romanes ; c est elle qui applique la fresque à égayer la nudité de ces amples murailles ; c est elle qui, lorsque les baies s’agrandissent, tamise la lumière à traversées admirables verrières dont les reflets somptueux transfigurent les pierres et l’air lui-même. Et les arts mineurs « se soumettent tous à la loi de Fart roi. Le reliquaire, l’armoire et la huche, la grille qui clôt une chapelle, la penture en fer forgé et estampé qui consolide le vantail de la porte, la crosse de l’évêque, même les petits objets comme la custode et la pyxide, tous ont la monumentalité par la décision des plans, la largeur du dessin, les motifs courants du décor » (1).
SCULPTURE. — Ea sculpture, qui est tombée en décadence à l’époque franque, reparaît au XI® siècle, et tout d’abord dans l’art religieux. Ees premières œuvres sont d une indigence, d’une na’îveté, d’une maladresse incroyables, mais le goût des sculpteurs se forme en même temps qu’ils se font une technique et leur main s’assouplit. La sculpture des écoles rivalise de province à province, de pays à pays, soit qu’elle se cantonne presque exclusivement, comme en Normandie, dans le décor géométrique, soit qu elle s’attaque, comme ailleurs, à la figure absente du gros œuvre des constructions.
L’imagination de l’artiste se donne libre cours dans l’ornementation. Si des personnages austères se scandalisent de cet envahissement du
Église dont le clocher date du IX® siècle. Cl. Archives piiot.
(I) René Schneider, L Arf /rançais (Moyen âge).
MAVtscr.
La cathédrale, ! un des types du roman rhénan.
Cathédrale ronune de Lucques. — cl. alinari.
SAINT-ÉTIENNE DE CAEN (L’abbaye aux hommes).
Le chœur et le chevet sont gothiques (fin du XI siècle); la nef, les façades et les tours (sauf les flèches) sont romanes. . .N.aKUE..s
CantORBÊRY. — Intérieur de la cathédrale, qui est l un des types du gothique anglais. Cl. F. F.
lieu saint, si la grande voix d’un saint Bernard proteste contre ce luxe décoratif, les plaintes se perdent dans le courant qui entraîne le monde chrétien. C’est que la sculpture se met au service de l’Eglise, c’est que la décoration de pierre devient un livre qui parle à 1 ignorant comme au savant; 1 histoire du monde s’y déroule des origines jusqu’au jugement dernier, telle que la développe la pensée religieuse ; la vie s y étale en petits tableaux plus ou moins achevés; toute la science de l’époque y trouve son expression plus ou moins adéquate. La Bible et ses apocryphes, les légendes des saints, la nature et l’homme, le réel et le fantastique, les allégories et les symboles, la vie active et la vie contemplative, la lutte entre la chair et l’esprit, le combat des vertus et des vices, et, d’autre part, les grands faits ou les grands personnages de l’histoire nationale offrent d’innombrables sujets à la verve comme à la sagacité des « imagiers ».
L’art plastique était condamné par le Décalogue et banni par les Pères de l’Eglise, qui ne voyaient dans la statuaire gréco-latine que la représentation des fausses divinités ; mais, en Occident, où les fidèles avaient, de tout temps, vu des représentations figurées, une conception nouvelle triompha, et il se produisit une transformation iconographique, une absorption des éléments profanes par la pensée chrétienne qui créèrent un art essentiellement éducatif et moralisateur.
Certains imagiers sont des artistes complets. Tel ce moine de La Chaise-Dieu, Guinamant, — in architectura et sculpiura peritissimus, — que sa renommée fit appeler en 1077 pour l’exécution de travaux importants; tel le moine de Cluny, Unald ; et des documents comme l’album del’architecte Villard de Honnecourt nous sont témoins de la culture et de la curiosité d’artistes même de second ordre. Toutefois, ce sont le plus souvent les clercs qui fournissent aux tailleurs d’images les programmes à la réalisation desquels ceux-ci mettent tout leur talent et tout leur cœur. Les moyens, les tendances se diversifient avec les écoles, mais toutes les œuvres ont pour caractère commun d’être vivantes et parlantes.
Les progrès de la sculpture bénéficient de l’évolution qui détermine le passage du roman au gothique : Saint-Denis, Etampes, Bourges, Chartres, Pans, Reims, Amiens, la Sainte-Chapelle de Paris en portent le témoignage, et le reste du monde chrétien devient plus ou moins tributaire de cet admirable épanouissement de la sculpture française.
En Italie, la renaissance de l’art antique commence avec Nicolas de Pise, qui se rattache à la période suivante.
PEINTURE. ARTS MINEURS. — La peinture n’a
pas, comme la sculpture, subi un temps d’arrêt pendant la période
franque. Les fresques de Santa Maria antiqua, à Rome, datent du milieu du VIlP siècle, et la mosaïque, sous l’influence de Ravenne, règne du IX® au XII® siècle, en France, en Italie, en Allemagne; c’est la technique byzantine qui forme les artistes de l’Occident ; mais ceux-ci font, néanmoins, preuve de qualités d’observation et de simplification, et ils approprient leur ouvrage aux monuments qu’ils décorent, ils le font servir à souligner les effets de l’architecture. En Italie, c’est le Mont-Cassin et l’école bénédictine qui éduquent les peintres dont l’art orne non seulement l’Italie méridionale, mais aussi Rome (le Latran, Saint-Clément) et l’Italie centrale et septentrionale. Les vestiges de l’art pictural roman ont été conservés en Suisse et aussi en Espagne, où se remarque toutefois, dans quelques régions, une certaine originalité.
Une autre branche de l’art décoratif, la peinture sur verre, est d’origine française. Les plus anciens vitraux dont on ait pu fixer la date, ceux de Saint-Denis, ont été exécutés vers 1 140, et ils sont si parfaits qu’ils supposent une technique déjà expérimentée. Au commencement du XIII® siècle, ce n’est plus Saint-Denis, mais Chartres qui est le grand pourvoyeur de vitraux de France (Bourges, Tours, Sens, Rouen) et de l’Angleterre (Cantorbéry, Lincoln). Vers le milieu du XIII® siècle, Paris devient le centre de l’activité verrière (Sainte-Chapelle, Notre-Dame, Soissons, Clermont-Ferrand, Tours, Le Mans, Angers, Amiens, Beauvais), et l’Allemagne, dont les plus anciens vitraux sont de la fin de ce même siècle, est dans la dépendance de l’art français.
Non moins que la sculpture, la peinture sur verre se propose d enseigner et d’édifier : la Bible, les mystères chrétiens, la vie des saints, et aussi les légendes nationales, les faits de la vie quotidienne, fournissent aux maîtres verriers d’inépuisables sujets.
Si les miniaturistes carolingiens avaient subi la double influence byzantine et anglo-saxonne, leur activité avait, du moins, été féconde. Interrompue par les invasions et les guerres, elle reprit, en Allemagne, à l’instigation des Ottons, et l’abbaye bénédictine de Reichenau, sur le lac de Constance, fut un des ateliers les plus artistiques de cette renaissance. L’art de la miniature, qui s inspire souvent des motifs mis en œuvre par les imagiers et les peintres sur verre, est d’abord ornemental et l’initiale à rinceaux en est l’une des caractéristiques ; puis, au milieu du X' siècle, la figure réapparaît, par exemple dans 1 Evangéliaire de
Lincoln. — La cathédrale, l'un des types du gothique anglais primitif. Cl. F, F.
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C-f'-ron et le Psautier d’Egbert. L’atelier de Trêves- Echternach, d’où sort le Registrum Gregorii, un pur chef-d’œuvre exécuté pour la cathédrale, est un atelier de grand luxe, qui garde la tradition de la lettre d’or, qui fournit les manuscrits offerts aux souverains ou donnés par eux aux églises et où sont, entre autres figures, les portraits des grands personnages pour lesquels ils ont été exécutés.
Tandis que les écoles germaniques sont archaïsantes, 1 art anglosaxon cherche dans la simplicité des moyens l’expression vivante de sa pensée, et les artistes ont un esprit d invention et d’originalité, une légèreté de style ( Bénédictional d’Ethelwood, Missel de Robert de Jum.ièges), qui persisteront jusqu’à la conquête normande. En France, nous avons une remarquable diversité d’écoles dans le Nord, où les abbayes de Saint-Bertin et de Saint-Omer semblent les principaux centres de production (Évangile d’Amiens, Pontifical de Cologne). L’école méridionale, qui s’étend jusqu’en Espagne, s’est attachée surtout à illustrer l’/lpocû/ypse (ApocaI\)pse de Saint-Sever).
Au XII'' siècle, à côté de Saint-Bertin, les monastères de Saint- V^aast d’Arras, d’Anchm, de Saint-Amand déploient une certaine activité. En Bourgogne, les cisterciens, tout en protestant contre le luxe de la peinture religieuse, ne négligent pas l’illustration de leurs manuscrits, dont, toutefois, le colons est très sévère; la sobriété qu’ils y apportent ne les empêche pas de produire des œuvres de talent. Au XIII® siècle, Pans, centre intellectuel et universitaire de l’Europe, fournit à son tour aux enlumineurs et aux copistes un travail incessant, et, fait à signaler, la miniature ne sera plus le monopole des moines : les enlumineurs, comme les copistes, forment à Pans une corporation laïque qui a ses statuts particuliers.
Comme la mosaïque, comme la miniature, 1 art de l’ivoirerie subit, tout d’abord, l’influence byzantine. Il s’en dégage ensuite et ses progrès suivent ceux de la sculpture, du vitrail, de 1 enluminure, auxquels il emprunte ses sujets. C’est donc par leur habile et sévère technique, non par l’originalité créatrice, que s’illustrent les ivoiriers. A partir du XIII® siècle, la France possède incontestablement les ateliers les plus productifs; elle est la grande pourvoyeuse de l’Europe, et c’est à tort qu’on a prétendu, au siècle suivant, la rendre tributaire de rital le. Boîtes à miroir, manches de couteaux, tablettes, coffrets, gobelets, statuettes, tabernacles, diptyques, crosses, nos artistes excellent dans tous les genres, étant observé que leurs plus belles œuvres sont celles dont la religion leur a fourni le sujet ; par exemple la tête du Christ de Herlufsholm, VAnnonciaiion et la Descente de croix du musée du Louvre, le diptyque de Soissons.
L’orfèvrerie prend son essor au XI® siècle, peut-être sous l’inspiration de l’archevêque de Trêves, Egbert ; au XIII® siècle, et même dès le XII®, la France tient la première place avec ses émaux limousins : autels portatifs, crucifix, calices, reliquaires et châsses, devants d’autels.
t.L’i . L.a î alhïdrale, I un des types du roman normand d’Angleterre (1 106-1 189).
décorations funéraires, plaques de rel lures, objets à usage liturgique ou à usage profane, se multiplient d’autant plus que ces objets sont, pour qui les possède, une richesse et une ressource en cas de besoin.
LA MUSI¬ QUE. — La musique jouait dans la liturgie un rôle important à l’époque carolingienne.
L’orgue à soufflet, importé de Byzance, soutient le chant grégorien .
Les monastères deviennent autant d’écoles musicales, et, à Tabbaye de J umièges, on commence à prolonger l’alléluia par des proses ou séquences. On doit à un moine victorien, Adam, les plus belles séquences du XII® siècle. Hucbald, moine de Saint-Amand (mort en 930) se fait le théoricien de la polyphonie, de la nouvelle méthode de chant sur le développement de laquelle la séquence a eu tant d action, et on lui attribue le premier emploi des lignes pour inscrire les notes, des lettres latines pour les désigner. Gui d’Arezzo (1), s’il n a inventé ni la portée ni la gamme, a du moins simplifié la musique et facilité l’enseignement de cet art en donnant à chaque note un nom, en établissant la solmisation (2), en précisant que les notes placées sur la même ligne doivent avoir la même signification, en permettant de substituer à la tradition orale la tradition écrite. Le déchant, venu d’Italie en France, où ses lois furent enseignées, est passé de là en Allemagne. Grand amateur de musique sacrée, le roi Robert compose la prose de la Pentecôte: Vent, Sancte Spiritus ; saint Thomas d’Aquin, le Range lingua et le Lauda, Sion; Thomas de Celano, le Dies irez.
La musique fait partie des fêtes religieuses et de la représentation des mystères, et aussi de toutes les réjouissances publiques. Le Moyen âge a, en effet, connu la musique profane à côté de la musique d église ; ménestrels, troubadours, trouvères accompagnent leurs chants sur la vielle ou sur la rote, et souvent l’accompagnement est de leur invention : ils organisent entre eux des concours ou puÿs. Au château, la musique charme les repas, et les dames savent toucher des instruments au son desquels se font les danses : caroles et baleries ; ell es donnent même de véritables concerts. Le peuple aime aussi la musique, égaie sa vie par des chansons et cadence musicalement ses sauteries.
Le Jeu de Robin et de Marion, d’Adam de la Halle, est notre premier opéra-comique.
VII. LES SCIENCES. L’ENSEIGNEMENT
(( Pour toute pensée occidentale, ignorer son Moyen âge, c est s’ignorer elle-même; c’est peu de dire que le XIII® siècle est près de nous, il est en nous. » Ainsi s’exprime le plus récent historien de la philosophie médiévale (3), et le Moyen âge a, en effet, déployé dans tous les domaines, avec des qualités et des défauts, une activité qui ne permet pas de le considérer comme une période de torpeur intellectuelle.
PHILOSOPHIE ET THÉOLOGIE. — Puisque la pensée philosophique se meut nécessairement à toute époque, dans un monde donné, ce monde, en un temps aussi profondément chrétien que le
(1) Il fit son éducation musicale à Saint-Maur-les-Fossés. Des érudits al. emands et. après eux. D. Germain Morin, ont établi l’origine française de ce bénédictin.
(2) C'est la première strophe de 1 hymne des vêpres de Saint-Jean-Baptiste ciui a servi à désigner les notes de musique : Gui d’Arezzo lit choix, à cet effet, des syllabes qui marrjuaient une élévation de ton : Ui queant Iaxis, Kesonare fibris. Mira gestorum, famuli tuorum, So/ve polluti Labii reatum, Sancte loannes. La dernière note de la gamme restait innomée : on combla plus tard cette lacune au moyen des initiales des mots Sancte loanncs (Si).
(3) Étienne Gilson, t.a Philosophie du Moyen âge.
Clermont-Ferrand. — Chapiteau roman de Notre- Dame-du-Port (fin du Xl“ siècle). Cl. Neüki>ei.\.
Moyen âge, ne peut être que celui de la foi. Ainsi que le fait encore remarquer le même auteur, la réflexion part du dogme et s’exerce sur lui, d’autant que ce sont presque exclusivement les clercs qui s’occupent de philosophie: celleci devient la servante de la théologie [ancilla théologies), que Roger Bacon d’ailleurs appelle la reine des sciences (dominatrix aliamm scientiarum)\ la philosophie éclaire l’esprit qui cherche l’intelligence des dogmes imposés à sa foi {jides quœrens intellectum de saint Anselme).
Ea philosophie médiévale a pour nourrice et éducatrice la philosophie grecque : Platon, Aristote, les néoplatoniciens, qu elle découvre peu à peu et s’assimile. Jean Scot Êrigène, mis par Charles le Chauve à la tête de l’école palatine, puis appelé par Alfred le Grand à Oxford, représente les idées platoniciennes et influe sur la théologie mystique en traduisant du grec les écrits du pseudo- Denis l’Aréopagite.
C’est de Platon que s inspirent les réalistes, qui, avec saint Anselme, le grand abbé du Bec, archevêque de Cantorbéry (1033-1109), attribuent aux universaux (c’est-à-dire aux idées de genre : humanité, animalité, etc.) une réalité indépendante de l’individu ( 1 ).
Maisaux réalistess’opposent les nomirralistes, qui ne reconnaissent de réalité qu aux individus et regardent les universaux comme de simples noms, comme des mots qui servent à désigner un ensemble d’individus. Roscehn exagère cette doctrine et, l’appliquant à la Trinité, se fait condamner (1092) comme hérétique en paraissant faire des trois personnes divines trois dieux distincts. Guillaume de Champeaux, qui pousse le réalisme à l’extrême, tombe dans l’excès contraire et aboutit à une sorte de panthéisme. Abélard (1079-1142) cherche un moyen terme dans le conceptualisme, qui, en ne reconnaissant d’existence à l’universel que dans la réalité individuelle, lui attribue néanmoins une valeur propre comme conception de l’esprit. Abélard est d’ailleurs un esprit hardi qui, non seulement fait de la raison l’auxiliaire de la foi, mais dans les matières étrangères à la foi fait du doute le fondement de la connaissance. Au fond, le problème des rapports entre la raison et la foi, c’est toute l’histoire de la philosophie médiévale.
La dialectique aristotélicienne atteint un degré de subtilité qui finit par discréditer la scolastique. Mais, au Xtifl' siècle, grâce à l’Espagne, à qui son contact avec les Arabes a permis de connaître leurs commentaires d’Aristote; grâce à l’archevêque de Tolède, Raimond, qui fait traduire l’Arabe Averrhoès et le Juif Moïse Maimonide, les grands traités d’Aristote pénètrent dans le monde occidental : le (( Philosophe )) exerce une action considérable sur la pensée philosophique et théologique ; on le proclame « le précurseur du Christ dans les choses naturelles ». Le génie d’Albert le Grand, dominicain de Cologne, évêque de Ratisbonne (1193-1280), commence aussi de distinguer la philosophie de la théologie. Saint Thomas d Aquin, son illustre disciple (1226-1274), commentant à son tour Aristote, établit le plus puissant système théologique et philosophique du Moyen âge; la Somme du « docteur angélique », comme on l’appelle, est la base fondamentale de l’enseignement catholique et a été reconnue comme
(1) Saint Anselme est aussi l’auteur du célèbre argument qui tire une preuve de l’existence de Dieu de ce fa.t que concevoir l Être parfait comme inexistant est contradictoire, pu sque 1 existence même est une perfection (argument ontologique'.
telle de nos jours par Léon Xlll. « Les limitations qu’il oppose à 1 usage de la raison en matière de théologie témoignent chez lui, dit encore Gilson, d un progrès décisif vers la connaissance du pouvoir propre de la raison. »
Sous l’influence de l’averrhoisme, Siger de Brabant (1235-1281), que combat saint Thomas, pousse 1 aristotélisme à des conséquences extrêmes qui le font condamner en 1277. Dans l’école franciscaine, Alexandre de Haies, le « docteur irréfragable » (1180-1245); saint Bonaventure, le « docteur séraphique » ( 1 221-1 274), sont les grands noms de la théologie et de la philosophie. Le dernier ne fait qu’une part restreinte à l’aristotélisme; il est, d’ailleurs, un des représentants les plus éminents de la théologie mystique qui, à l’école du pseudo- Denis 1 Aréopagite et de saint Grégoire, prétend conduire l’âme à la connaissance pratique de Dieu par la contemplation. Avant lui, cette tendance avait eu des maîtres illustres dans Hugues et Richard de Saint-Victor et surtout dans saint Bernard de Clairvaux.
A côté des grandes controverses philosophico-théologiques qui occupent la pensée médiévale et qui préparent la voie à la philosophie moderne, la littérature théologique nous offre toute une série d’œuvres ; commentaires de l’Ecriture sainte, dont on recherche, à la suite de saint Paul, de saint Grégoire et des Pères, outre le sens obvie, les sens allégorique, m.ystique et moral ; commentaires des Pères: chaînes [catence) de l’Ecriture et des Pères (le fameux Livre des sentences de Pierre Lombard, évêque de Paris en 1158, en est un exemple) ; exposés doctrinaux, sermons, traités moraux, traités liturgiques (comme le Rational, de Guillaume Durand), etc.
Les Sciences. — Par défaut des méthodes qui ont permis les grandes découvertes scientifiques et auxquelles ne pouvait suppléer l’ingéniosité du raisonnement, les savants du Moyen âge ne parvinrent qu’à des résultats de détail, mais qui établissent nettement la valeur de leur activité intellectuelle. Pour Hugues de Saint-Victor, un représentant de l’école mystique, chercher la science, c’est être saint.
La construction des grands édifices qui couvrirent l’Europe, du X® au XIII® siècle, suppose une remarquable précision dans les calculs des architectes. Or, une simplification précieuse avait été introduite dans les mathématiques par Gerbert, qui imagine les chiffres dits arabes, à l’exception du zéro, et à qui, d’autre part, on fait honneur.
Saint-Gilles (Gard). — Fragment du portail -, roman provençal du XII' siècle.
Cl. üniAUDüN.
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Reims. — Un apôtre, figure et bas-relief décorant la paroi intérieure de la façade occidentale de la cathédrale (XIII° siècle). Cl. Nei’rdein.
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Scènes de la vie de sainte Radegonde, fondatrice du monastère de Sainte-Croix, à Poitiers. — Vitrail du
XIII' siècle à 1 église Sainte-Radegonde de Poitiers.
en horlogerie, de l’invention des roues et de la substitution des poids à l’eau.
Au XI U siècle, les Arabes, fondateurs des universités de Grenade et de Cordoue, étudient les oeuvres scientifiques des anciens et font connaître les Éléments d’Euclide. Ils ont reçu des chrétiens de Syrie les trésors de la science grecque et hindoue : ils les transmettent à 1 Occident: grâce à des traductions entreprises notamment en Espagne, Hermann le Dalmate faitconnaître le planisphère de Ptolémée (1 183), Gérard de Crémone traduit VAlmageste (1173); de 1220 à 1228, Léonard Filonacci, dit Léonard de Pise, expose, avec une rigoureuse clarté, la géométrie, l’arithmétique et l’algèbre, et Jean deSacro Bosco (Holywood) donne, outre son Algorithme, un traité de la sphère. Sous le nom de Tables alphonsines, une commission d’astronomes, maures et chrétiens, élabora, sur Tordre d’Alphonse X de Castille, la révision des tables de Ptolémée.
Au XI® et au XII® siècle, les marins italiens appliquent à la navigation les propriétés de l’aimant et inventent la boussole. Les connaissances géographiques s’étendent et le zèle des missionnaires y contribue largement. Ce sont des moines irlandais qui abordent les premiers en Islande, où l’ardeur aventureuse des Vikings normands a ouvert, au IX® siècle, 1 ère de la colonisatiOT, et d’où partent les navigateurs qui, au X® siècle, découvrent le Groenland. Dès l’époque carolingienne, les pays du nord de l’Europe commencent à entrer dans 1 orbite de la civilisation occidentale, et, au XII® siècle, Adam de Brême en tente la première description géographique. Au XIII® siècle, dominicains et franciscains s’élancent à la découverte de l’Asie centrale et orientale.
Ee dominicain Ascelin va jusqu’au Turkestan ; un frère mineur, jean de Plan Carpin, pénètre jusqu’à Karakorum, au centre de l’Asie (1244-1246), et c’est un autre franciscain, Guillaume de Rubrouck, que saint Eouisenvoieà Karakorum ( 1 253- 1 255). Bientôt, Marco r^olo pénètre en Chine et dans 1 Asie méridionale (1271- 1295), et, à la fin du XII I® siècle, un évêché est fondé à Pékin par le franciscain jean de Montcorvin.
Réserve faite des pratiques cabalistiques qui n’ont rien de commun avec la recherche scientifique, l’alchimie n est pas sans conduire à des obseivations précieuses, sans aboutir à la connaissance de procédés utiles et de certaines réactions chimiques. On attribue à Roger Bai m 1 invention de la poudre, à Albert le Grand la rév. lation de dérivés de l’acide azotique, et c’est Arni-ud de Villeneuve i 1240-1311) qui, le premier, m- ntionnc 1 alcool et 1 acide sulfurique.
Ea médfrine emploie et emploiera longtemps encore ri-> tli - • mpinques ou grossières; mais elle est étui!. , . . .-it à Salerne, près de Naples, et au .Mont¬
er an. Au XIII® siècle, la dissection, abandonnée
depuis Galien, est pratiquée de nouveau par Lanfranc de Milan et Guillaume de Salicate, et Ton insensibilise les malades dans les opérations chirurgicales. Le contact des Arabes contribue beaucoup à l’avancement des études, uniquement basées avant eux sur la thérapeutique gréco-romaine, et ce sont des juifs qui introduisent à Montpellier l’enseignement médical.
11 est digne de remarque que.
au siècle même de leur institution, les deux ordres de Saint-Dominique et de Saint-François, avec Albert le Grand et Roger Bacon, sont au premier rang dans le travail scientifique, comme ils le sont, avec saint Thomas d Aquin et saint Bonaventuie, dans le domaine théologique.
Albert le Grand, maître de saint Thomas, si savant que la tradition populaire en a fait, comme jadis de Gerbert, une sorte de magicien, marque surtout dans le domaine des sciences naturelles, n’acceptant pas les yeux fermés les assertions et les fables des savants de l’antiquité.
Le franciscain Roger Bacon (1214- 1294) est plus profond encore et plus universel. Ce savant, qui connaît l’arabe, l’hébreu, le grec et songe à retrouver la langue primitive, fonde l’optique théorique, formule les lois de la réfraction et de la réflexion de la lumière, décrit le phénomène de Tarc-en-ciel et tente de l’expliquer; il envisage une refonte du système de Ptolémée ; il demande la réforme du calendrier julien; et, s’il a réellement inventé la poudre, il a préparé une évolution dans Tart militaire.
Entre les livres encyclopédiques, où quelques savants voulurent résumer la substance des connaissances humaines, le plus remarquable sans doute est celui de jean de Beauvais : \e spéculum majus présente en trois « miroirs » (naturale, doctrinale, historiale) tout ce que pouvait savoir un contemporain de saint Eouis.
L’ENSEIGNEMENT. — Le mouvement intellectuel et scientifique a son centre principal, au XIII® siècle, dans l’Université de Pans. Auparavant, et sans parler des écoles élémentaires paroissiales, les grandes écoles cathédrales et monastiques se disputent la faveur des étudiants. Gerbert s’est formé à l’école d’Aurillac et a été, au X® siècle, une des gloires de l’école de Reims, où saint Bruno, le fondateur des Chartreux, remplira les fonctions d’écolâtre. Au XI® siècle, Chartres avec Fulbert, Tabbaye du Bec avec Lanfranc et saint Anselme, Laon avec un autre Anselme, jettent un vif éclat. Ces écoles attirent respectivement des étudiants de toute l’Europe chrétienne, et, l’unité de foi créant un véritable internationalisme, on voit
SaiNT-SaVIN (Vienne). — Les funérailles d’Abraham (peinture murale d
Abraham avec son serviteur et Rébecca à la fontaine. — Miniature de l’école parisienne (Psautier de saint Louis; deuxième moitié du XIII' siècle).
maîtres et élèves aller de ville en ville pour enseigner ou pour apprendre. On n’entend pas parler ici de ces écoliers vagabonds qui passent les meilleures années de leur vie en promenant partout leur turbulence et leurs vices, mais de ceux qui vont à la recherche des maîtres renommés. Et parmi ces maîtres, ceux qui se déplacent ne sont pas seulement des religieux, les Alexandre de Ha'.es, les Albert le Grand, les Thomas d’Aquin.
que le vœu d’obéissance conduit là où les appellent leurs supérieurs. Les maîtres séculiers, eux aussi, quittent parfois une école pour une autre. Au surplus, il n’est pas rare que les fondations nouvelles se fassent avec le concours de professeurs en exercice dans d autres établissements : quand Alphonse VIH institue l’Université de Placencia, c’est à des professeurs français et italiens qu’il s’adresse.
Paris est, au XII*^ siècle, la « nouvelle Athènes », comme l’appelle Alexandre Neckam, un Anglais venu pour y enseigner.
En se groupant avec les étudiants libres, les maîtres licenciés qui professent aux environs du Petit-Pont forment la corporation {uniüersHas) d’où est sortie, semble-t-il, l’Université de Paris. La nouvelle institution, la première en date des universités européennes, apparaît sous ce titre en 1208 ; mais, dès 1200, Philippe Auguste a soustrait maîtres et écoliers à la juridiction du prévôt de Paris, et, dès 1215, le légat Robert de Courson donne à 1 Université sa loi constitutive, fixe l’âge et les conditions exigibles pour enseigner. Une bulle de 1231 limite l’autorité du chancelier du chapitre de Notre-Dame sur l'Université et lui enlève le droit de refuser arbitrairement la licence à un candidat proposé par la majorité des maîtres. Le pape consacre aussi la répartition des maîtres et des étudiants entre quatre facultés : théologie, médecine, jurisprudence et arts (I).
La réputation des maîtres de Paris est telle qu’en 1205, l’empereur de Constantinople Baudouin sollicite l’envoi de quelques-uns d’entre eux dans sa capitale pour y organiser l’enseignement. Mais c’est sous saint Louis que l Université, dont les privilèges ont favorisé le développement, parvient à son apogée et que son organisation intérieure se dessine avec précision. Elle est alors divisée en quatre
(1) Les arts, ce sont les sept arts libéraux, comprenant le trivium (logique, rhétorique et grammaire) et le quadrivium (arithmétique, géométrie, astronomie et musique .
facultés (théologie, arts, droit canon et droit civil, médecine) ; la faculté des arts, qui était prépondérante, comprenait elle-même quatre o nations » (Erance.
Picardie, .Normandie, Allemagne I ) dans lesquelles les étudiants se classaient suivant leur heu d’origine.
Les écoles, après avoir relevé du chancelier de Notre-Dame et vécu à l’ombre de ses tours, émigrent, au XIlP siècle, de la cité dans les territoires hospitaliers de l’abbaye de Sainte-Geneviève et fondent le « quartier latin ». Comme les étudiants sont souvent de pauvres hères, des âmes charitables se préoccupent de faire des fondations à leur profit. Un Anglais, du nom de Josce, fonde à l’Hôtel-Dieu une rente pour entretenir dix-huit clercs écoliers ; c’est le Collège des Dix-huit. En 1257, le chapelain du roi, Robert de Sorbon, institue le Collège de Sorbonne, pour seize maîtres ès arts aspirant au doctorat en théologie. Le Collège du Trésorier, fondé par l’archevêque de Rouen, Guillaume de Saana, a’ors qu’il était trésorier de l’église cathédrale; celui de Cholet, dû à la générosité du cardinal Jean Cholet, furent autant d’exemples heureusement suivis.
L’Université de Paris assura plus particulièrement la formation intellectuelle de l’Europe, mais d’autres studia generalia (2) dispensent l’enseignement avec succès. Plusieurs de ces grandes écoles n’ont pas de titre de fondation connu. D’autres sont créées par des souverains : telle 1 Université de Naples, définitivement constituée par Erédéric IL mais qui par ses origines remonte au Normand Roger et où saint Thomas d’Aquin enseigna la théologie. D’autres enfin doivent leur existence à l’Eglise (Toulouse, Rome) ou au concours des deux pouvoirs (Lisbonne).
L’Université fondée à Rome par Innocent IV fait, à côté du droit et de la théologie, une place particulière aux langues orientales, et une pensée analogue inspire à Alphonse le Sage la fondation, à Séville, d’une Université pour l’étude du latin et de 1 arabe (1254).
Pour la médecine, l’Ecole de Salerne, si fréquentée au XR et au
(1) La nation d'Allemagne porta d’abord le nom de nation d'Angleterre: mais, pendant la guerre de Cent ans, le nom de l’Angleterre fut remplacé par celui de l’Allemagne. A l’Université de Bologne, on distinguait les Cismontains et les Transmontains.
(2) Le mot universiias désigne la corporation universitaire ; le nom scientifique de l’établissement est studium generale.
Coffret en argent dit de Thomas Becket. — Trésor de Notre- Dame de Paris. Cl. Nki rdfin.
Une opération chirurgicale au xiiP siècle: Extraction de la pierre. — .Miniature d’un manuscrit de la Cirursia magisiri Rolandi, 1 un des traités les plus célèbres de I époque. — Bibliothèque Casanatense, Rome.
La .mandragore. — Cette plante, fort employée en médecine, détenait, disait-on. des pouvoirs maléfiques à cause de sa ressemblance prétendue avec 1 être humain. ■ — Figure d un herbier du IX' siècle conservé à la bibliothèque de Lucques.
Le bain au .Moyen âge, min ature empruntée au traité De virtutibus halneorum. par Pjerre d Eboli, poète sicilien mort en 1193, sur les bains de Pouzzoles. fameux dès 1 antiquité. — Ms. 1474 de la Bibliothèque Angelica. Rome. XllF' siècle.
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GuilhIERMOZ (P.), Essai sur l’origine de la noblesse en France au Moyen âge (1902). — Gautier (Léon), La Cbeoalerie (1884). — La Curne de Sainte- PaLAYE, Mémoires sur l'ancienne chevalerie {2° éd., 1826, 2 vol.). — GnEIST, Adel und Rilterschait in England (1883).
LES CLASSES RURALES
, < un décadence au Xlll''.
l’üniversitc de Montpellier dans cet ordre
d’études, le
irne-
.XIL' siècle tandis que conquiert, premier rang.
A Bologne, sous 1 influence d rius, le droit romain, considéré comme la i raison écrite », est l’objet d une véritable renais.sance, et c’est là que les légistes vont chercher des arguments pour défendre leur théorie du pouvoir monarchique. Ee droit civil est professé en France, à Toulouse, à Orléans, à Angers, mais non à Pans où est seul enseigné, sur la base du célèbre décret de Gratien ( I ), le droit canon, qui se rattache à la théologie.
En Angleterre, au XIlL' siècle. Oxford est le grand centre des études. L’Ecole de Cambridge, qui date de 1 209, ne sera transformée en siudium generale que sous le pontificat de Jean XXI 1 , au XIV*^ siècle.
L’Allemagne a eu des écoles brillantes à Erfurt et à Cologne, mais c’est seulement au XIV® siècle que, sous l’influence des idées françaises, Charles IV fondera des universités. A ces centres de vie, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel accordent, à l’envi, faveurs et protection. Rois de France, rois d’Angleterre, souverains espagnols, républiques italiennes, tous semblent avoir à cœur le progrès des études.
Maîtres et étudiants, animés d’un fort esprit d’association, défendent jalousement les privilèges dont lis sont aussi orgueilleux que de leur supériorité ; il n’est pas rare qu ils aillent jusqu’à la ré'bellion ouverte. A Paris, en 1229, l’Université se disperse pour protester contre la violation de ses privilèges: en 1253, elle lait grève, si
Sceau de l'Université de Paris a la fin du xiiL — La Vierge, assise, tient l’enfant Jésus et le sceptre sous, deux docteurs, puis les écoliers.
on
(1) Professeur à 1 Université de Bologne, Gratien donna, vers 1140, son livre Concordantia discordantium canonum, célèbre sous le nom de Decretum Gratiani. Le pape Grégoire IX décida la rédaction d un recueil officiel des décrétales.
peut dire, à la suite du meurtre d un écolier par la police; en 1209, à la suite d’un incident analogue, les trois mille maîtres et étudiants d’Oxford se transportent à Cambridge : l’interdit jeté sur la ville n est levé qu’en 1214.
CaLMETTE (J.), La Société féodale (1923). — Langlois (Ch.-V.), La Vie en France au Moyen âge de la fin du XII' au milieu du XI siècle, d après des romans mondains (2"^ éd., 1924). — Luchaire (Ach.), La Société française au temps de Philippe Auguste (1809).
L’ÉGLISE
BaRONIUS, Annales ecclesiastici ; — Regesta pontificum romanorum ; — Registres des papes, publ. par l'École française de Rome ; — Liber pontificalis, éd. par Ms'' Duchesne (1886-1892). — SaVELLI (Cencio), Liber censuum, éd. par P. Fabre (1885 ei suiv.). — Gallia christiana, publ. par les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. — AlBANÈS (chanoine), CHEVA¬ LIER (chanoine Ulysse), Gallia christiana novissima. — DugdaLE, Monasticon anglicanum. — SIÈCLE. UgHELLI, Italia sacra- — FloREZ, Espana au-des- sagrada.
Schulte (J. -F. von), Geschichte der Quellen und Literatur des canonischen Rechts von Grutian bisauf die Gegenwart (1875-1880, 3 vol.).
Tardif (Ad.), Histoire des sources du droit canonique (1887). — SCHMIDT (Ch.), Précis de l’histoire de l’Église d’Occident pendant le Moyen âge (1885).
— FIefELE, Histoire des Conciles, trad. par dom H. Leclercq (190AI 92 f , 16 vol.).
EuBEL (C.), Hierarchia catholica medii œvi (1898).
ChENON (E.), Histoire des rapports de l’Église et de l’État du au XX*^ siècle (2® éd., 1913). — GoyAU (G.), Histoire religieuse de la France (1921). — ImBART de La Tour, Les Élections épiscopales dans l Église de France du /X® au XIIP siècle (1891); — ■ Les Paroisses rurales du IV^ au X/“ sièc/e (1900). — Fournier (P aiuX) , Les Offidalités du Moyen âge (1881). — GuÉRARD (Benjamin), Cartulaire de l’église Notre-Dame de Paris (1850), Introduction. — Le GraND (Léon), Statuts d’hôtels-Dieu et de léproseries, recueil de textes du XlF au X1V° siècle (1901). — Semichon, La Paix et la I rêve de Dieu (2® éd., 1869,
2 vol.). — FIubeRTI, Gottesfrieden und Landfrieden (1892).
BeRLIERE (Dom), L'Ordre monastique des origines au XIP siècle (1917). — ChamarD (Dom), Les Abbés au Moyen âge ( « Revue des questions historiques », 1885). — Helyot (L.-P.), Histoire des ordres monastiques (1847-1859, 4 vol.).
— MoNTALEMBERT (de). Les Moines d'Occident ,1860-1874, 5 vol.). — MoNT- ROND. Dictionnaire des abbayes, dans la Nouvelle Encyclopédie théologique de Migne (1856). — Butler (Dom Cuthbert), Le Monachisme bénédictin, trad. parCh. Grolleau (1924). — ArBOIS DE JuBAINVTLLE (H. d’) et PiGEOTTE. Étude sur l’état intérieur des abbayes cisterciennes et principalement de Clairvaux aux XIP et XIIP siècles (1858). — ChaUMONT (L.), Histoire de l’abbaye de Cluny (1911). — JaNAUSCHEK (L.), Originum cisterciensium liber I (1877). — PlGNOT, Histoire de l’ordre de Cluny (1888, 3 vol.). — SaCKUR (L.), Die Cluniacenser (Ffalle, 1892-1894. 2 vol.). — VaCANDARD, Vie de saint Bernard (4*^ éd.. 1900).
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3 vol.). — Mortier, Histoire abrégée de l’ordre de Saint-Dominique en France (1920) ; — Histoire des maîtres généraux de l’ordre des Frères prêcheurs (1903 et SUIV.). — Balm, LeLAIDIER et CoULON, Cartulaire ou histoire diplomatique de Saint-Dominique (1892 et suiv., 3 vol.).
Sur la croisade contre les Albigeois : La Chanson de la croisade contre les Albigeois (en vers provençaux), par GUILLAUME DE TuDÈLE et un continuateur anonyme, publ. par Paul MeyER (1875-1879, 2 vol.). — Histoire de la guerre des Albigeois (en languedocien, XV^ siècle). — GuiLl.AUME DE PUYLAURENS, Histoire des Albigeois. — PlERRE DES VaUX-DE-CerNAY, Faits et triomphes mémorables de noble seigneur Simon, comte de Montfort. — Cartulaire de Notre-Dame de Prouille, 1206-1427 , publ. par Jean Guiraud et précédé d une étude sur l’albigéisme languedocien aux XlF et XIII° siècles (190A 2 vol.). — BÉRARD (A.), Les Vaudois (Lyon, 1892). — CoMBA (E.), Histoire des Vaudois d'Italie (1887). — BourriLLY et BuSQUET, La Provence au Moyen âge, II12-148I (1924). — CuMONT (F.), Recherches sur le manichéisme (1908). — DeVIC (Dom Cl.) et VaissÈTE (Dom J.), Histoire générale du Languedoc (nouv. éd., Toulouse, 1872 et suiv., 16 vol.). — DieULAFOY (M.), La Bataille de Muret (1886). — DoUAIS (M-‘' c.). Les Albigeois (2“ éd., 1880). — LuCHAlRE (Achille), Innocent III, la croisade des Albigeois (1905). — ScHMIDT (Ch.), Histoire et doctrine de la secte des Cathares ou Albigeois (1849, 2 vol.).
CauZONS (Th. de). Histoire de l’Inquisition en France (t. 1, 1909). — DoUAIS (M-‘ C.), Documents pour servir à l’histoire de l Inquisition dans le Languedoc (1900). — HaVET (Julien), L Hérésieet le bras séculier au Moyen âge (Bibliothèque de l'École des chartes, t. XLl). — Lea (H. -Ch.), Histoire de l' Inquisition au Moyen âge, trad. française par S. Reinach (1900 et ann. suiv.). — MoLlNIER (Charles), L' Inquisition dans le midi de la France au XI IL' et au XI V*^ siècle (1881) ;
— L'Église et la Société cathares (Revue historique, 1907), — TaNON (L.), Histoire des tribunaux de l’ Inquisition en France (1893), — Vacandard (abbé), L’Inquisition (1906),
LA NOBLESSE
•T; È.SE.-> 1 L" VIE DE.-* ÉlUDIASTs. Sculpture du XIII' siècle, à Notre Dame
de F^ar -, ■ 1-
Allard (P.), Esclaves, serls et mainmortables (1884). — Bloch (Marc), Rois et serfs (1920). — BoNNEMERE (E.), Histoire des paysans (1877) ^ BrUN (F.),
La Vi e privée des paysans au Moyen âge (1882). — BruTAILS (J.), Élude sur la condition des populations rurales du Roussillon au Moyen âge (1891). — Delisle (Léopold),
Études sur la condition de la classe agricole et l’état de l’agriculture en Normandie au Moyen âge (2“éd., 1903). — DoNIOL (H.), Histoire des classes rurales en France (1857).
— Reville (A.). Les Paysans au Moyen âge, XIII' et siècles
(1896). — SÉE (Henri), Les Classes rurales et le régime domanial en France au Moyen âge (1891).
CaGGESE (R.), Classi e comuni rurali nel medioeüo italiano (1907- 1909, 2 vol.).
InaMA StERNEGG, Deuisc/ie WirtschaItsgeschichte{\879-\90\ , 4 vol.).
GerdES (H.), Geschichte des deutschen Bauernstandes (1910). — Garnier (R.-M.), Annals oj the British peasantry (1895). — Vl- NOGRADOFF (P.), V illainage in England (1892).
RENAISSANCE DES VILLES
BoNVALOT (Édouard), Le Tiers État d’après la charte de Beaumont (1884). — BoURGIN, La Commune de Soissons et le groupe communal soissonnais (1908). — CuRIE SeiMBRES, Essai sur les villes fondées dans le sud-ouest de la France, aux XI IP et X/K® siècles, sous le nom générique de bastides (1880).
— DeMOLINS, Le Mouvement communal et municipal (1875). — Es- PINAS (G.), La Vie urbaine de Douai au Moyen âge (1913, 4 vol.).
— FlAMMERMONT (J.), Histoire des institutions municipales de Senlis (1881). — GiRY (Arthur), Recuei/ de documents pour servir à l’histoire des relations de la royauté avec les villes au XIP et au XI IP siècle (1885) Histoire de la ville de Saint-Omer et de ses institutions jusqu’au X/K® siècle (1877) ; — Les Établissements de Rouen (1883-1885, 2 vol.);
— Études sur les origines de la commune de Saint-Q,uentin (1887). LabaNDE (L.-H.), Histoire de Beauvais et de ses institutions communales jusqu au commencement du XV^ siècle (1892). — LefRANC (A.), Histoire de la ville de Noyon et de ses institutions jusqu à la fin du X//L siècle (1888). ■ LuCHAIRE (Achille), Les Communes françaises à répoque des Capétiens directs (1890).— MenAULT (E.), Les Villes neuves (1868). — Prou (Maurice), Les Coutumes cîe Lorris et leur propagation aux XIL et XIIL siècles (1884). — RaYNOUARD, toire du droit municipal en France (1829, 2 vol.). — THIERRY (Augustin), Recueil des monuments inédits de l histoire du Tiers État (1850-1870, 4 vol.) ;
— Essai sur I histoire de la formation et des progrès du Tiers État (1853); Lettres sur l’histoire de France (1827).
WaUTERS (A.), Les Libertés communales, essai sur leur origine et leurs premiers développements en Belgique, dans le nord de la France et sur les bords du Rhin (Bruxelles, 1878).
Ballard (A.-D.), British horough charters, /(W2-/206 (1913). — Gneist (R.), La Constitution communale de l’Angleterre (1867-1870, 5 vol.). — MeREWETHER (A.), Stephens (J.), The History of the borough and municipal corporations of the United Kingdom (1835, 3 vol.). ,iom\ lj
BeLOW (G. von), Ursprung der deutschen Stadtverfassung (1892). — HEGEL, Stàdte un d Gilden der germanischen Vôlk^r (1891, 2 vol.). K.EUTGEN, Untersuchungen über den Ursprung der deutschen Stadteverjassung (1895). MauRER (G.-L. von), Geschichte der Stadtverfassung in Deutschland (1891). SOHM (R.), Entsiehung des deutschen Siâdteivesens (1890).
FaRAGLIA, Il Comune nelï Italia méridionale (1882). — GiaNANI (F.), / Comuni (s. d.). — LaNZANI, / Comuni (1880).
Euclide. — Sculpture du portail royal de la cathédrale de Chartres (XIl® siècle).
Ci.. Houvet.
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— Gross (E ). The Gild marchand (1891). — GuiLHIERMOZ (P.), Notes sur les poids du Moyen âge (1906). — HegEL (K.), Stàdte und Gilden der germanischen Vôlker (1891 2 vol.). — Heyd (W.), Histoire du commerce du Levant au Moyen âge (1885-1886. 2 vol.). — Hoffmann (Max), Der Geldhandel der deutschen Juden wàhrend des Mittelalters (1910). — HuVELIN (V.). Essai historique sur le droit des marchés et des foires (1897). — LaCROIX (P.) et SeRÉ (F.), Livre d or des métiers (1850-1854, 7 vol.). — Levasseur, Histoire des classes ouvrières et de l’industrie en France avant 1789 (2» éd., 1900-1901, 2 vol.). - Ma^IN Saint-Léon, Histoire des corporations de métiers (3“^ éd., 1922). — NoÉL (O.),
HI.STOIRE GÉNÉRALE.
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Une .mappemonde du XIP' siècle. — D'après un manuscrit du British Muséum.
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LIVRE V
CONSTITUTION DES ÉTATS EUROPÉENS
Après le XIII® siècle, qui marque l’apogée de la civilisation chrétienne et féodale, l’affaiblissement de la papauté, la consolidation de l’autorité monarchique, la décadence de la noblesse chevaleresque, les progrès de la bourgeoisie vont modifier la constitution politique et sociale du Moyen âge.
Victorieuse des empereurs, l’Église ne peut cependant refaire à son profit l’unité politique du monde chrétien, parce que les pays, se dégageant plus ou moins péniblement de l’anarchie, prennent peu à peu conscience de leur personnalité, parce que les rois s’efforcent de s’affranchir de plus en plus de la domination temporelle du Saint- Siège, parce que, pendant la captivité de Babylone et le grand schisme, encore que le christianisme soit toujours la religion de l’Europe, la puissance spirituelle de la papauté est contestée par l’hérésie, en même temps que les conciles s’efforcent de la limiter.
La concentration des territoires et les progrès de la puissance souveraine, caractéristiques de la fin du Moyen âge, se réalisent tout d’abord en Angleterre et en France; mais on observe un peu partout, à des degrés divers, les mêmes phénomènes. A l’extrême nord de l’Europe, dès la fin du XIV’ siècle, les trois États Scandinaves essaient de s’unir. A l’est, l’union de la Pologne et de la Lithuanie est assez solide pour que les rois y gagnent un supplément de forces, une garantie d’indépendance. A l’autre extrémité du continent, le mariage d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon prépare
l’union de toute l’Espagne, libérée des Musulmans : habiles à profiter des circonstances et de la fierté de tout un peuple enfin pleinement vainqueur des ennemis de son indépendance et de sa toi, les rois catholiques d’Espagne installent fortement l’absolutisme dans la Péninsule. Même en Allemagne et en Italie, on voit commencer également, au déclin du Moyen âge, une concentration des territoires et de la puissance. En Italie, le royaume de Naples et de Sicile, les États de l’Église, les duchés de Milan, les républiques de Florence, de Gênes et de Venise émergent de la multitude des petites souverainetés. En Allemagne, au-dessus du chaos de principautés et de seigneuries souvent minuscules, s’élèvent les princes électeurs. Les archiducs d’Autriche, les Habsbourg sont ici les grands rassembleurs de terres. Maîtres, avec la couronne impériale, d’un titre prestigieux et vide, ils tenteront, au début des temps modernes, par les seules ressources de leurs domaines propres, où ils savent se faire obéir, de réaliser la domination universelle que n’ont pu obtenir les empereurs du Moyen âge.
La formation des États modernes et le développement du pouvoir monarchique, dans la seconde partie du Moyen âge, ont nécessairement pour contre-partie l’affaiblissement de la noblesse féodale, désormais incapable de faire échec au pouvoir royal, et les progrès de la bourgeoisie émancipée, créatrice de la richesse mobilière, assez puissante par son activité commerciale pour que les intérêts des marchands et des armateurs deviennent, surtout à partir du XIX’’' siè-
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le, un facteur de la politique internationale, assez instruite pour fournir aux princes le personnel qui assurera la fonction administrative et donnera au pouvoir royal une base juridique. Ce furent les légistes du roi de France qui, au début du XIN'*^ siècle, vengèrent sur la papauté, par une humiliation terrible, la défaite des empereurs allemands.
V oilà les faits essentiels qui préparent l’avènement d’une civilisation nouvelle; mais il en est d’autres dont la portée n’est pas moindre. Ce sont les grands voyages maritimes, l’imprimerie, l’hu¬
manisme, qui complètent la révolution politique par la révolution économique et intellectuelle; c’est l’extension des hérésies, favorisées par le développement de l’esprit critique; c’est la révolte de Luther, qui brisera l’unité si passionnément voulue par la chrétienté occidentale. En 1453, disparaît, enfin, avec la domination byzantine, la dernière survivance de Rome; les Turcs, dont les Croisades ont retardé l’établissement en Europe, vont inquiéter la chrétienté et introduire dans la politique une complication redoutable : la question d’Orient.
I. LES VALOIS
A QUESTION DYNASTIQUE. — LES DÉBUTS DE LA ROYAUTÉ CHEVALERESQUE. — Après la mort de Charles IV le Bel, sa veuve donna le jour à une fille, Marie (L'’ avril 1328). Or, en 1316 et en 1322, le principe que les filles ne régnent pas en France avait été affirmé et appliqué. En 1316 et en 1322, à défaut de fils, le frère avait pris la couronne. En 1328, il n’y avait plus de frères; il fallait descendre jusqu’aux cousins. Dès lors, la question dynastique surgissait, et le tableau généalogique en montre aussitôt la gravité :
moins de la menace anglaise que d’un vain projet de croisade où il apparaîtrait en brillant appareil comme le chef de toute la chevalerie chrétienne.
Une série de fautes lourdes inaugure le règne et la dynastie. C’est d’abord la triomphante chevauchée en Flandre; le roi, à la requête du comte de Flandre, se donne le plaisir de châtier des vilains et de massacrer leurs milices à Cassel : désormais les Flamands ne songeront qu’à faire le jeu du roi d’Angleterre. C’est ensuite l’acharnement que met le roi à déshonorer et à traquer la personne et la famille de Robert d’Artois, convaincu de manœuvres frauduleuses dans un procès de succession : désormais tout un clan, dans la noblesse française, souhaitera et facilitera l’abaissement du Valois.
PHILIPPE LE HARDI
Philippe le
Bel.
Marguerite Charles de Valois.
épouse Édouard P’' |
ÉDOUARD II épouse Isabelle.
Louis d Évreux.
Louis X.
Jeanne
épouse Philippe d’Évreux.
Philippe V.
Charles IV.
Marie.
Isabelle
épouse Édouard II.
Philippe d’Évreu.\.
Charles le Mauvais.
ÉDOUARD III. Ph'LIPPE VI DE VaLOIS.
Charles le Mauvais.
En ligne masculine, Philippe de Valois; en ligne féminine, Édouard III, roi d’Angleterre, peuvent se poser en prétendants. Comment décider entre eux ? Si la parenté par les femmes est admise, Édouard l’emporte par droit de proximité. Si le principe que les femmes ne régnent pas entraîne cette conséquence que la ligne féminine est forclose, Édouard est éliminé. Aucun texte positif, aucun précédent valable ne pouvaient être invoqués ni dans un sens ni dans l’autre. En élisant Philippe de Valois, les barons assemblés ne se déterminèrent point par des considérations juridiques, mais par un sentiment national plus ou moins raisonné. Un chroniqueur l’exprime en disant que Philippe fut choisi « parce qu’il était né du royaume ».
Contre cette solution française du problème dynastique, l’Anglais ne devait point désarmer. Des deux côtés de la Manche, les droits furent âprement débattus; l’exclusion des filles fut remise en discussion. Après comme avant le couronnement de Philippe VI à Reims (29 mai I 328) , la thèse et l’antithèse s’affrontent en d’interminables mémoires et libelles, et de cette opposition croissante naîtra la plus grande des guerres du Moyen âge, la guerre de Cent ans.
Une situation critique s annonce donc dès la première heure pour la nouvelle royauté. Ôr le prince élu en 1 328 n’est pas à la mesure des événements qui s apprêtent. A la dynastie politique et réaliste des Capétiens succède, en sa personne, une dynastie féodale et chevaleresque. Le Valois n’est pas né pour le trône : on l’appelle « le roi trouvé », c’est-à-dire le roi de rencontre. Dénué de sens pratique et de souj)!esse, il ignore la politique et il l’entend mal. « Il croyait légèrement fol conseil », dit Froissart. Plein de morgue et d’optimisme, on le voit, durant plusieurs années, se préoccuper
Ainsi se trouve préparé le défi officiel qu’Édouard III lance à son rival en 1340. Mineur en 1328, Édouard a d’abord prêté hommage à l’élu des barons; mais, depuis, l’idée de revanche a germé et mûri. Enveloppé dans une atmosphère de défiance que ses propres fautes ont créée, retenu au surplus par les manœuvres intéressées du pape Benoît XII, Philippe n’a pas su profiter des hésitations et des embarras de son adversaire. Passif, il a laissé à l’Anglais le choix de l’heure et du terrain, en sorte que, le jour venu, la guerre s’engage dans les pires conditions pour la France.
LA GUERRE DE CENT ANS. — CRÉCY, CALAIS, POITIERS, BRÉTIGNY. — PHILIPPE DE VALOIS ET JEAN LE BON. — La guerre de Cent ans domine l’histoire des Valois. Quelles en sont les causes, quels en sont les caractères? Assurément, le conflit franco-anglais préexiste à cette guerre, et la rivalité devenue permanente des maisons de France et d’Angleterre a ses racines profondes dans l’histoire capétienne. Mais la guerre de Cent ans est autre chose que la continuation de cette rivalité : elle consiste à superposer aux querelles anciennes un débat nouveau, dont la France elle-même est l’enjeu. La guerre de Cent ans est une guerre de succession. Ce ne sont plus un roi et un vassal qui s’affrontent, mais deux prétendants qui se disputent une couronne. Or, le Valois est le prétendant français, le vrai Capétien; le sentiment national s’exaspère; la lutte devient acharnée, inexpiable. Au total, c’est, à travers des vicissitudes tragiques, un corps à corps décisif, un règlement général de tous les comptes accumulés entre les deux dynasties rivales par trois siècles de mauvais voisinage et de compromis boiteux.
Or, c’est en Guyenne que s’était surtout développée la rivalité au XIII'^ siècle et au commencement du XIV”'. La réduction systématique du fief aquitain par la royauté suzeraine tendait à jeter les Anglais à la mer. Peut-être l’offensive d’Édouard III a-t-elle été surtout inspirée par le besoin de déplacer le terrain de la lutte. En tout cas, il est de toute évidence qu’à la veille de la grande guerre le conflit anglo-français se présentait avant tout comme un conflit aquitain. Quelque importance qu’aient pu revêtir, au cours des événements, les affaires d’Écosse, de Flandre ou de Bretagne, elles n’ont pas été déterminantes, et ce sont là des contrecoups, non des causes primordiales du duel.
Tout d’abord, Édouard III envahit la France impunément. Il promène successivement ses armes en Thiérache, en Tournaisis, en Bretagne, sur les confins de la Guyenne. La Flandre le reconnaît officiellement et lui-même s’intitule « roi de France et d’Angleterre ». A la bataille de l’Écluse, le 24 juin 1 340, la flotte française est anéantie, et c’est pour longtemps la maîtrise de la mer acquise aux adversaires de la France.
Enfin, en I 346, Édouard, qui a débarqué en Normandie, qui s’est défilé vers 1 est pour donner la main aux Flamands, remporte la retentissante victoire de Crécy, le 26 août. C’est le premier désastre de l’armée féodale française, follement aventureuse et sans commandement ni tactique; et c’est le triomphe de la première des armées modernes, la milice anglaise, issue d’un recrutement méthodique, bien équipée, prudemment dirigée. L’avènement de l’artillerie, représentée par quelques bombardes du camp anglais, qui firent plus de bruit que de mal, achève de caractériser la journée. Tandis que Philippe VI se retire, démoralisé, Édouard exploite la victoire à l’aise en assiégeant Calais. La capitulation de cette place est théâtralement mise en scène, et l’on connaît l’épisode célèbre des « bourgeois de Calais ». Aux malheurs et aux humiliations de la guerre, vivement ressentis déjà par le peuple, s’ajoute un fléau plus meurtrier : la peste noire, cette épidémie effroyable, d’une violence inouïe, qui prit les proportions d’une catastrophe. Ainsi, le règne du premier roi de la nouvelle maison, commencé dans l’enchantement d’une éblouissante chevauchée, s’achève dans le deuil et le désarroi, le 22 août 1 350.
Le malheur voulait que le nouveau roi, Jean le Bon, eût, moins encore que son père, les qualités qu’exigeaient les circonstances. Borné et sournois, fastueux et brutal, impulsif, aussi prompt à s’engouer qu’à haïr, Jean n’a qu’une vertu, sa bravoure chevaleresque, à laquelle il doit son surnom. Il ne voit dans sa royauté qu’une perspective illimitée de jouir de la vie; il dépense pour ses plaisirs le plus clair des revenus du royaume et prodigue sa confiance à des compagnons indignes : Charles d’Espagne ou Charles le Mauvais. L’exécution inconsidérée du comte d’Eu, l’arrestation arbitraire et déloyale de Charles le Mauvais tombé en disgrâce, tout contribue à susciter au second Valois de nouveaux et implacables adversaires dans sa noblesse même. Et, lorsque reprend la guerre, les désastres recommencent. Le prince Noir, fils d’Édouard III, a la maîtrise des événements. Il sait s’éclairer, établir un plan, ménager des réserves. C’est lui qui conduit la grande chevauchée de pillage qui désole le Languedoc en I 355 ; c’est lui encore qui, l’année suivante, écrase à Poitiers une armée française quatre fois supérieure à la sienne, le 19 septembre 1356.
A dire vrai, la disproportion numérique ne fait ici que mieux ressortir les causes profondes de la victoire anglaise : elle tient à la supériorité du système militaire, du commandement et de l’armement. La noblesse française, rebelle à toute stratégie et à toute discipline, pleine de mépris pour l’infanterie roturière, ne voit dans la bataille qu’un tournoi en grand; elle ne songe qu’à faire admirer sa prestance et n’aspire qu’à des exploits individuels : une tactique élémentaire, mais raisonnée, a suffi, à Poitiers comme à Crécy, pour dicter la décision.
Jean le Bon (1359). — Ce portrait, qui est à la Bibliothèque Nationale, est la plus ancienne peinture mobile. Le peintre. Girard d'Orléans, avait appliqué sur un panneau de bois une toile fine enduite de mastic, puis d’une couleur à 1 oeuf.
Mais, cette fois, la sanction était plus dure : parmi les prisonniers de la journée se trouvait le roi de France en joersonne. En vain l’avait-on vu se défendre avec vaillance, ayant à ses côtés son plus jeune fils, Philippe le Hardi, qui guidait les coups de son père, en lui criant, au témoignage de Villani : « Père, gardez-vous à droite; père, gardez-vous à gauche... » Épuisé, Jean le Bon avait dû rendre son épée.
Et SI son caractère superficiel s’accommodait aisément d’une captivité qu’Édouard III avait voulu déférente et douce, la France, par contre, se trouvait jetée, par l’effondrement de son armée et de son gouvernement, dans les angoisses et les risques d’une crise qui faillit dégénérer en révolution et ne fut conjurée que par la sage patience du régent, le futur Charles V.
Au régent incombait aussi la tâche ingrate de liquider diplomatiquement le désastre militaire. Appuyé sur les États, il rejeta les préliminaires de Londres, étourdiment souscrits par Jean le Bon.
Cette fière attitude provoqua une nouvelle descente anglaise, mais Édouard III échoua devant Reims, n’osa s’attaquer à Paris, se borna à piller la Bourgogne (1359). Partout, sous les pas de l’agresseur, un patriotisme local surgissait, plus capable de sauver la France que la fougue inconsidérée d’une chevalerie indocile. Alors, fut conclu le traité de Brétigny, signé le 8 mars I 360, ratifié à Calais le 24 octobre. En échange d’une renonciation au trône de France, Édouard III recevait en toute souveraineté une vaste principauté continentale créée aux dépens du royaume capétien : Calais, Guines, le Ponthieu, l’Agenais, le Quercy, le Rouergue, la Gascogne, le Bigorre. Un quart du royaume de Philippe le Bel, l’équivalent de dix-sept de nos départements, passait en des mains étrangères. Le recul de la royauté française était formidable. Et, pourtant, ces conditions valaient mieux que les préliminaires de ^
Londres, dont les clauses eussent privé la France de toute sa façade maritime.
A Pans, on eut la sensation d’un soulagement ; au demeurant, la paix faite à ce prix ne pouvait être qu’une trêve; et puisque la France vivait encore, elle pouvait attendre du temps la réparation de ses malheurs.
LA CRISE IN¬ TÉRIEURE DU XIV« SIÈCLE. — ÉTIENNE MAR¬ CEL. — LA JAC¬ QUERIE. — Un
long recueillement allait être indispensable, car l’ébranlement intérieur provoqué par les événements militaires avait été violent. Depuis I 328, un malaise pesait sur la France.
Les fautes des deux premiers Valois
Meurtre des deux maréchaux du dauphin. — La scène se passe près du lit à baldaquin du dauphin qui repousse des deux mains le chaperon rouge et bleu présenté par le prévôt des marchands. Le miniaturiste a traité son sujet avec réalisme. Étienne Marcel, avec sa barbe et ses cheveux roux, a une attitude farouche et menaçante. — Bibl. Nat. Ms. français 2813, f“ 409, verso.
IO\ DLi ETATS EL ROPEEXS
Scène de Ln JnCQLERIE. — Des bonnnes d armes emmèDcnt des pnsoamers qui ont les mains liées. — Manuscnt des GrunJes Chroniqaa de France. — Bibliothèque Nationale. .\Is. trançais 2813. E 414.
avaient été promptement et douloureueement reîsentiei, et la situation. depuis Crécy, s’était de plus en plus aggravée :
une royauté dispendieuse et impolitique. une noblesse orgueilleuse et toujours vaincue, une guerre interminable, des courses perpiétuelles et ruineuses de bandes armées, l’industrie et le commerce paralysés, l’agriculture entravée, les commimications précaires, im renchérissement inouï de la Nie, une crise monétaire compliquée d’une crise de main-d’œu\Te,
tel était le triste bilan à l’heure où le désastre de Poitiers privait le pays à la fois de sa force militaire et de son chef. Il n’y avait plus ni roi, ni année; il n’y avait plus d’argent. Le hls aîné de Jean le Bon, Charles, duc de Normandie, avait fui à Poitiers. Il était sans prestige. .Alors, dans ce trouble sans précédent, l’esprit d’opposition à la dvmastie se découNTe et la royauté elle-même se voit tout à coup mise en péril.
La détresse financière confère aussitôt aux États convoqués un rôle de premier plan. Dès la session de 1336, deux hommes émergent : Robert Le Coq, évêque de Laon, partisan de Charles le .M auvais. adversaire des \ alois; Éheime Marcel, prévôt des marchands de Pans, représentant des aspirations bourgeoises. .Autant Le Coq a de fougue, autant .Marcel a de sang-froid. L’un est locateur enflammé, parfois imprudent; l’autre est le tacticien politique, calculateur profond. .Autour d’eux, un noyau d’hommes éclairés songe à profiter des événements pour hausser le tiers État et créer en France un régime constitutionnel par la coopération du prince et de l’assemblée. Pour asseoir ce régime, le parti réformiste réclame la punition des mauvais conseillers de Jean le Bon et la remise des affaires à des ■ élus pris dans le sein des États. C’est l’esquisse d’un régime parlementaire.
Comprenant où tendait cette politique, le régent s’efforce d’v faire échec par la clôture de la session. Il doit, il est \Tai, rappeler les États en 135/; mais beaucoup de députés ne re\âennent pas et 1 assemblée n est plus guère qu une assemblée parisienne. Si la grande Ordonnance de mars 133/ accorde de nombreuses réformes administratives, elle laisse intact le pouvoir royal, et la conception parlementaire disparaît, puisque les États se contentent d’une épuration du conseil. L’idée constitutionnelle aurait cependant triomphé dès ce moment si. en face de la royauté, l’institution des États, consentant 1 impôt, avait été consolidée. Niais ces États, qui avaient prétendu réformer la royauté, avaient omis de se réformer euxmêmes. La session suivante, aussitôt dissoute que réunie, démontra la fragilité de la tentative '^e 1336.
C est alors que .Niarcel et les bourgeois de Pans, déçus par la fàil.ite des États, es-ayèrent de réaliser leur conception par un autre moyen et sous une autre forme, celle de la révolution communale. La seule force politique restée debout n’était-elle pas la commune? NT ;-ouvait-on concevoir la France dans 1 avenir comme une fédé- . ât.on de communes, analogue à ci-iles de Flandre, ou mieux encore a la façon du principat de Catalogne? La fameuse lettre au.x villes flamandes suffit à montrer que tel était bien l’idéal d’Étienne Nlà.'cel. .Au total, il 5 agissait d instaurer un régime d essence bourg-^oi-e propre à réaliser, sous un prince tenu en tutelle, un État con-titutionnel. Pour le présent, le hardi prévôt, chef de la munic;i i..té par>-ienne, ne dispose pas seulement de la capitale; il compte -U.' . aide d un autre élément : le parti navarrais. .A cette heure.
‘•r:-*. Char!'*- le .Mausais. roi de .Navarre, se souvenant de sa > tableau généalogique, ne songe à rien moins qu’à d- a c.qute esentuelle des \ alois et à devenir roi de France.
de cette menace. Il espère faire céder le régent
en jouant à la fois du tiers État parisien organisé et du prétendant navarrais.
L’organisation de la bourgeoisie parisienne est le vrai chefd’œuvre de Nlarcel. Il le réalise par la parole et par 1 action. Le chaperon rouge et bleu est l’emblème de cette organisation, et ces couleurs, jointes au blanc de la royauté, auraient formé, dès cette éfXKjue, en cas d’accord, l’étendard tricolore. Mais le régent ne veut point collaborer. .Alors, froidement, Marcel fait envahir son hôtel et assassiner sous ses yeux deux de ses conseillers rendus responsables, les maréchaux de Champagne et de Normandie. Dans la pensée de son auteur, cette journée révolutionnaire devait intimider le prince, le plier à la volonté jxipulaire. .Malheureusement pour le chef de la bourgeoisie, l’héritier présomptif n’était pas le timide que l’on croyait; c’était un prudent, mais un réfléchi ; sa défensive savante s’inaugure dans l’ombre et contrecarre tous les calculs de .Marcel.
.A vrai dire, le régime rêvé n’avait aucune chance sans la coopération du régent. Or, celui-ci est résolu à se dérober. S’il dissimule, c’est pour gagner du temps. La Jacquerie qui survient ne l’ébranle pas 1 c’est un déchaînement soudain des passions rurales exaspérées par la misère. Elle éclate le 28 mai 1 358 et la répression sanglante est du 1 0 juin. En moins de quinze jours, ce fut, dans plusieurs provinces, une série de massacres, de destructions et d’attentats, dont Froissart a fait un tableau sinistre. « Les souffrances du paysan. écrit .Michelet, avaient passé la mesure; tous avaient frappé dessus comme sur une bête tombée sous la charge ; la bête se releva enragée et elle mordit. » Le supplice de Guillaume Carie, chef des Jacques, marque la fin de cette insurrection paysanne, dont les excès, par réaction, réveillent l’instinct de l’ordre. Charles le .Mauvais, qui a écrasé les Jacques, se juge grandi par l’aventure; il va être introduit dans Paris, que le régent a fait évacuer. Mais les complicités anglaises du Navarrais sont habilement exploitées contre lui. .Avec l’instinct de l’ordre réapparaît le loyalisme. Marcel, qui s’obstine, n’est plus qu’un conspirateur; il est assassiné par un partisan résolu du régent, qui, aussitôt, rentre dans Pans triomphant; après deux ans de commisions et de troubles, la dynastie sortait décidément Mctoneuse de l’épreuve i c’est qu’il s’était trouvé à sa tête, pour la giuder à l’heure critique, un prince né pour le trône, un \Tai politique, en qui reNfivait le meilleur des vertus capétiennes. L’expérience, au surplus, ne sera pas perdue, et Charles \ se souviendra des enseignements de la régence.
Le roi Charles V. alors dauphin, rc.net à son oncle, l'empereur Charles IV. un morceau de la vraie croix 1336). — Peinture murale du temps, ornant l'église du château de FCarlstein construit par I empiereur aux environs de Prague, attribuée au peintre Thomas de .Modene.
CHARLES V. — DU GUES- CLIN. — LE RÈGNE RÉPA- R.ATEUR. — Bien qu’une rançon de trois millions d’écus d’or eût été fixée à Brétigny pour sa délivrance,
Jean le Bon, de retour dans son royaume, dépensa tant pour ses plaisirs qu’il ne put bientôt plus payer les termes à échéance. Il retourna donc à Londres, où il mourut le 8 avril 1364.
Le règne piersonnel de Charles \’ commençait.
Il y a un contraste frappant entre l’existence douloureuse de ce prince à la santé précaire et l’équilibre merveilleux de son esprit. Un ensemble harmonieux de qualités moyennes lui a tenu lieu de génie. En lui, tout est conscience et méthode : «ViVTe mesurément en toute chose », telle est sa maxime, s’il faut en croire sa diligente biographe, Christine de Pisan. Il s’est mûri par l’expérience et par la réflexion. Homme de cabinet, par goût autant que par nécessité physique, il a un culte pour Aristote, l’esprit le plus logique et le mieux ordonné de l’antiquité classique. La crise de la régence a fait surgir le gros problème politique des rapports entre le peuple et le roi : Charles V se considère comme le gérant perpétuel de 1 intérêt public; il se reconnaît le droit de lever des impôts piour le bien de 1 État sous la responsabilité de sa conscience chrétienne ; il agit, en fait, en bien des circonstances, comme un prince constitutionnel tout en n aliénant jamais aucun des jxiuvoirs théoriques de la monarchie traditionnelle. Légiste consommé, il sait jouer des formules. C’est dire qu’il est adroit diplomate, en un temps où la diplomatie est surtout l’art de se servir des textes. Une sagesse admirable ry'thme la vie et le règne de ce roi, dont les vertus piersonnelles étaient si heureusement adaptées à l’œuvre qui s’imposait : celle de la réparation.
L avenir de la France dépendait de la revanche militaire et de la révision du traité de Brétigny. Charles \ a su préparer cette revanche dans l’ombre, puis l’accomplir en plein éclat. Il s’est rendu compte qu’il fallait d’abord refaire la France matériellement et moralement. De sages conseillers ont secondé le sage roi : Raoul de Presles, Philippe de Mézières, Nicolas Oresme; ses trois chanceliers, Jean de Dormans, Guillaume de Dormans, Pierre d’Orgemont, furent des hommes supérieurs ; Hugues Aubriot, son prévôt de Pans, fut un administrateur de carrière et de tempérament; Bureau de la Rivière, le confident intime, fut auprès de lui un véritable chef de cabinet. Enfin, le connétable Bertrand du Guesclin fut 1 homme d’épée nécessaire à cette cour si riche en hommes d’études. Le roi combine, du Gueschn agit. Si ce dixième preux séduit son siècle par la hardiesse de ses exploits, il joint aux vertus d’un chevalier le réalisme d’un stratège : avec lui, la supiérionté militaire reviendra au camp français.
Ainsi entouré, Charles \ commence par rendre à la France convalescente le calme indispensable à son rétablissement. Trois causes de trouble piesaient sur le royaume : l’agitation navarraise, la guerre de succession de Bretagne, les ravages des grandes compagnies. Charles le Mauvais, incorrigible prétendant, voulait empêcher le sacre du roi à Reims. Du Guesclin le devance, va l’attaquer en Normandie, le bat à Cocherel. Pour la première fois depuis tant de journées néfastes, la fortune militaire sourit à la France. Le traité d’Avignon, ratifié à Pampelune, met fin à la conspiration navarraise. Moins heureux militairement en Bretagne, où du Guesclin fut fait prisonnier à .Auray, le roi répare tout par la diplomatie i le traité de Guérande assure à la couronne l’hommage de la maison ducale des Montfort.
Il était plus malaisé de remédier aux maux causés par les grandes compagnies, ces bandes de mercenaires indisciplinés vivant sur le pays, persécuteurs des populations, et plus onéreux encore en temps de paix qu’en temps de guerre. Charles \ , après plusieurs tentatives avortées pour les disperser, les envoya en Espagne pour soutenir Pierre d’.Aragon et Henri de Transtamare contre Pierre le Cruel, roi de Castille. Ce coup de maître dégageait la France tout en servant son prestige extérieur; de plus, l’.Angleterre, pour maintenir son crédit en Castille, dut prodiguer hommes et argent
Ch.^RLES \’ reçoit de Jean de \ :gnay ja traduction que celui-ci a faite du J en des Échecs moralisés ce Jacques de Cessoles. — Bibliothèque Nationale. Ms. français 1728, f-' 157.
afin d’appuyer, sans succès, Pierre le Cruel.
Sitôt qu’il sentit ia France en état de reprendre les hostihtés contre les .Anglais. Charles \ fit revivre un casus belli adroitement glissé par lui, par avance, dans le traité de 1 360.
La validité des renonciations territonales avait été subordonnée à des délais de procédure que le roi avait eu soin de dépasser ; le traité était donc frappé de caducité dans ses œuvres vives. .Mais une exécution scrupuleuse avait endormi les méfiances. Le jour venu, en 1 368, un incident savamment préparé révéla l’irrégularité. Un procès suscité par le comte d’.Armagnac amena le Parlement à examiner le problème de la souverameté en Guyenne, et, sur le terram jundique, il apparut clairement que la cession de souveraineté faite à Édouard III était entachée d’im vice. Or, contester la souverameté anglaise en Guyenne, c’était remettre en question le traité de Brétigny. La lutte reprenait donc, à l’heure choisie par la France.
Le héros de la guerre fut du Guesclm. Déjà sa popularité s’était affirmée. De nouveau fait prisonnier en Espagne, il avait pu se vanter, — au dire de son historiographe, le poète Cuveher, — qu’aucime fileuse en France ne refuserait sa peine pour contribuer à sa rançon.
DélivTé, le coimétable, en qui s’mcamaient les espoirs de la France, consacra sa gloire légendcure en élaboreint le dispositif heureux qui devait être opposé aux habitudes anglaises de raids ou de chevauchées ; point de bataille rangée, mais une défensive intrépide, une tactique d’usure qui épuise l’adversaire. Ce plan réussit à merveille. En 1373, les .Anglais n occupaient plus en France que Calais, Bordeaux et Bayonne.
.Ainsi, l’œuvTe de réparation était brillamment acqmse. Peu de temps après cet achèvement, du Guesclm allait mourir dans un petit Siège, tout épisodique, devant Châteauneuf-de-Randon, dans la Lozère, où il voulait capturer im des derniers chefs de compagnies. Charles \ . de plus en plus malade, impotent et rédmt à un régime sévère et anénuant, succomba à une crise cardiaque, âgé de quarante-trois ans, le 1 6 septembre 1 380.
CH.ARLES \ I. — UA FR.ANCE EN PÉRIL. — Redoutant une dispantion prématurée, Charles \ avait élaboré des dispositions successorales aux termes desquelles un conseil, formé des meilleurs collaborateurs du règne, devait assurer, pendant une minorité trop prévue, la continuité de l’eflort accompli. Les princes bouleversèrent ces dispositions. Sous le nom de Charles \ I. monté sur le trône à douze ans, se constitue le gouvernement des oncles i
ChvRLES \ reçoit àe Jaccuei Eauchaas la traàixrt.on eu Lure ces t ::es ce Dieu. — Eibiiotr.èque Naticaale. .Ms. fiaaçais 1/92, :
CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
L’entrée de l’empereur Charles IV a Saint-Denis (janvier 1378;. — Le vieil empereur souffrant de la goutte est en litière. Derrière lui, se tiennent à cheval les ducs de Berry et de Bourgogne, dont les portraits sont authentiques. Cette miniature a été exécutée vers 1460 par Jean Fouquet. — Grandes Chroniques de France, Bibliothèque Nationale. Ms. français 6465.
Anjou, Bourgogne, Berry, Bourbon. Chacun des ducs entend faire le jeu de ses convoitises ou de ses ambitions. Tant à Paris qu en province, le malaise est bientôt général. Berry ruine le Languedoc par ses exactions; Anjou veut se tailler un royaume napolitain aux frais de son neveu; Bourgogne, aux mêmes frais, veut s’assurer la maîtrise de la Flandre. Partout des révoltes éclatent : Touchins en Languedoc, Chaperons blancs en Normandie, Maillotins à Paris. Une réaction impitoyable n’apaise point les esprits.
En I 389, Charles VI renvoie les oncles et déclare vouloir gouverner par lui-même. En réalité, le coup a été porté par le jeune frère du roi, Louis d’Orléans, en accord avec les anciens conseillers de Charles V, ceux que la malice populaire a surnommés les Marmousets. Un dualisme dénonce aussitôt cette conjonction étrange : d’une part, un retour sincère de bonne administration; d’autre part, des prodigalités de cour insensées et une politique extérieure aventureuse qui, pour satisfaire les visées milanaises des Visconti, dont Orléans hérite, semble déjà orienter la France vers la folie des guerres d’Italie. Le duc d’Orléans est le type du jouisseur. Il trouve dans la jeune reine Isabeau de Bavière une partenaire digne de lui. La rumeur publique les soupçonne d’avoir oublié tous deux leur devoir. En tout cas, ils se lancent, d’un commun élan, dans le tourbillon étourdissant d’une vie de fête, imposant à Charles VI, de cerveau faible, un surmenage qui devait contribuer à le conduire à la folie.
L’histoire anecdotique a, de bonne heure, popularisé l’épisode célèbre de la forêt du Mans : par une chaleur torride, le roi, déjà fiévreux, traverse la forêt, quand un misérable, couvert de haillons, dit le Religieux de Saint-Denis, se précipite à la bride de son cheval et lui crie : « Ne va pas plus loin, noble roi, on te trahit! » Ce fut l’occasion du premier accès de folie furieuse. D’autres accès suivirent. Dorénavant, le malheureux prince ne vit plus que dans des alternances de folie et de lucidité relative, sans pouvoir être jamais sur le trône autre chose qu’un figurant.
La démence du roi permit au duc d’Orléans de s’ériger en régent de fait; les Marmousets disparurent; les dépenses de cour prirent les proportions d un escamotage des finances. A la mort du duc de Bourgogne, en I 404, les caprices de Louis d’Orléans ne connaissent plus de frein. Alors une imjiopularité croissante se lève contre lui et lui suscite un rival dans la personne du nouveau duc de Bourgogne, Jean sans Peur. Entre les deux cousins, une lutte acharnée s engage, qui tient la France haletante. La situation tendue à 1 l'xtrème se dénoue, le 23 novembre 1407, par le crime de la |!orte Barbette : à la faveur de la nuit, Orléans est surpris et massacré iiar des émissaires aux gages de Bourgogne.
Or, le nieurtre de 1407, loin de rendre la paix à la France, fut h signal d un? terrible guerre civile : la guerre dite des Armagnacs et de.s Bourguignons. Le connétable Bernard Vil d’Armagnac, beau-père de 1 oul d Orléans, se dresse en face de Jean sans Peur. Le royaume .::t 1 ' iiT- menu e jiartagent entre eux. Le roi n’est
qu’un jouet entre les mains de la faction la plus forte, et les chances varient sans cesse à travers les péripéties d’une partie mouvementée et confuse. En 1412, on voit Jean sans Peur dominer dans Pans grâce à l’appui de l’Université et de la démocratie parisienne, elle-même menée par la riche et remuante corporation des bouchers. Mais cette démocratie, trop flattée par le duc, tourne à la démagogie; la boucherie se donne un chef. Caboche, et Caboche, vrai roi de Pans, déchaîne les journées sanglantes de la révolution cabochienne. En vain, le duc essaie de pactiser avec l’anarchie. Il promulgue l’ordonnance de réforme dite Ordonnance cabochienne, et qui est, proprement, une ordonnance bourguignonne. Un prince ne fait pas impunément sa part de l’émeute. Jean sans Peur est débordé ; la bourgeoisie éclairée et l’Université elle-même l’abandonnent : Paris redevient armagnac et accueille Bernard VIL C’est l’heure choisie par les Anglais pour reprendre la guerre de Cent ans. Interrompues d’abord par des trêves depuis Charles V, ensuite par les minorités de Charles VI et de Richard II, les hostilités ont été encore retardées par des troubles sociaux en Angleterre et par un changement de dynastie, l’avènement de la maison de Laiicastre. Mais Henry V, consolidé sur le trône, voit dans la conquête continentale un moyen de se rendre populaire; il juge la situation trouble de la France propice à ses desseins; il débarque en Normandie, assiège et prend Rouen, enfin inflige à la chevalerie française, commandée à Azincourt par le connétable, un désastre aussi total que ceux de Crécy et de Poitiers (25 octobre 1415). Le jeune duc d’Orléans, Charles, est emmené captif à Londres.
Enhardi par le désarroi de ses adversaires, Jean sans Peur veut alors pénétrer dans Pans,. L’accès lui en est barré par Bernard VIL Exaspéré par cet échec, Jean se rejette vers Henry V et signe avec
Charles VI. assis sur un trône, tient d une main le sceptre et de l autre la main de justice. — Dans la bordure ornée de branchages Heuris et de plumes de paon, on lit la devise du roi : « James » (Jamais). — Miniature ornant le frontispice de l'inventaire du Mobilier de Charles V. — B. N. Ms. franç. 2703, f“ I.
lui un pacte secret, reconnaissant les droits de l’Anglais au trône de 1’ rance. Ainsi, lorsque, Bernard VII ayant été tué dans une émeute, le duc de Bourgogne rentre dans la capitale, la France a officiellement à sa tête l’allié secret d’un prince étranger en guerre avec elle.
D’une situation aussi paradoxale, il ne pouvait naître que des événements déconcertants. Le 1 0 septembre 1419, au cours d’une entrevue avec le dauphin Charles, fils de Charles VI, le duc de Bourgogne est assassiné au pont de Montereau. Comme le meurtre de 1407, celui de 1419 ne fait que rendre le drame plus tragique. L’héritier de la victime, le duc Philippe le Bon, trouve dans le devoir de venger son père la justification de l’alliance étrangère. L’inconduite de la reine a permis de répandre le bruit que le dauphin est de naissance illégitime. La reine Isabeau, aussi peu fidèle à la France qu’à son royal époux, collabore au traité de Troyes, qui consacre cette exhérédation audacieuse. Le dauphin écarté, on admet que Catherine de France, fille de Charles VI, apportera la France en dot à Henry de Lancastre. L’Université, le Parlement, les États même, ne voyant pas d’autre issue, acceptent cette solution, qui renie celle de 1 328. Seuls, le dauphin et les survivants du parti armagnac, surtout puissants dans le Midi, s’insurgent contre cette abdication, tandis qu’à Paris, à la mort du roi fou (2 1 octobre I 422) , Henry Vl de Lancastre, roi d’Angleterre, est proclamé solennellement roi de France.
CHARLES VII ET JEANNE D’ARC. — LA FRANCE DÉLI¬ VRÉE. — Jamais situation n’avait paru plus désespérée que celle de la France en 1 422. Ce n’étaient pas seulement les défaites, les ruines, la misère, la guerre civile; c’était l’âme du pays en dissolution. La conscience nationale de la France capétienne s’était personnifiée dans la royauté. Or, il y a maintenant deux rois en France :
Henry se prétend roi de France et d’Angleterre; Charles VII, fils de Charles VI, se proclame à Bourges.
Lequel, du roi de Bourges ou du roi de Paris, a pour lui le droit? En face de ceux qu’on nomme « les Dauphinois » se dressent ceux qu’un chroniqueur appelle «les François-Anglois ».
Entre les deux partis, qui n’ont ni l’un ni l’autre la certitude de la légitimité, c’est l’anarchie qui peu à peu et de plus en plus s’installe dans le royaume.
« La France de ce temps, a-t-on écrit justement, est comme un miroir brisé; on devine, dans les images confuses qui se forment sur ses fragments, la figure de la patrie; le jour est proche
où les morceaux du miroir, réunis et soudés par la main de la bonne Lorraine, refléteront la limpide et brillante image de la France. »
Le duc de Bedford, qui gouverne maintenant la majeure partie de la France au nom de son neveu Henry VI, s’efforce de soumettre les centres rebelles, de briser la résistance passive dans les provinces occupées. Charles VII se maintient malaisément au sud de la Loire; il a perdu l’espoir de vaincre, le goût de lutter et de vivre.
Il flotte au gré des événements, entouré d’hommes médiocres. Un fait et une volonté manquaient pour cristalliser autour du roi légitime le patriotisme hésitant : ce fait, ce fut le siège d’Orléans, et cette volonté, ce fut celle de Jeanne d’Arc.
Le siège d’Orléans par les Anglais força l’indignation publique, parce qu’il était entrepris en violation du droit : une règle féodale voulait qu on ne pût s’attaquer au domaine d’un seigneur captif, en 1 espèce Charles d’Orléans, prisonnier depuis Azmeourt ; de plus, les Anglais avaient signé un traité formel avec le même Charles d Orléans. Pourtant, malgré l’évidence du bon droit, malgré le frémissement de toutes les consciences, Orléans aurait succombé sans Jeanne d’Arc.
L’humble bergère de Domrémy, née aux confins de la Lorraine et de la Champagne, a donc sauvé la France du XV'' siècle. Sa
carrière, brève et lumineuse (1428- 1431), est une page unique dans notre histoire et dans toutes les histoires. Les prophéties, qui couraient et soutenaient les cœurs malgré tout, ne jirédisaient-elles pas le salut sous cette forme surnaturelle : « Une femme a perdu le royaume (Isabeau de Bavière) , une pucelle le sauvera ! »
Empruntons un instant la mentalité des hommes du XV siècle. En face de l’Anglais, maître du sol national, se dresse celui qu’on ose encore appeler communément le dauphin. Mais ce dauphin est-il vrai fils de Charles VI, vrai fils de France? Peut-il incarner cette entité sacrée que tout le monde révère, encore qu’on ne la nomme pas toujours de son vrai nom, la patrie?
Certes, les Français ne manquent point de patriotisme, mais ils ne savent pas où il est, en l’absence d’un prince qui l’incarne en vertu de la grâce divine.
Le patriotisme du Moyen âge, c’est le dévouement au roi légitime. Or, dans l’enchevêtrement des malheurs et des coups de force, le fil de la légitimité s’est perdu. On doute du traité de Troyes, on doute du dauphin, le dauphin doute de lui-même, ét le doute qui étreint toutes les consciences fait des hommes les plus vaillants de ce
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Charles VI s'entretient avec Pierre le Fruitier, dit Salmon, auquel il avait adressé des « demandes touchant son état et le gouvernement de sa personne ». Vers 1410. — On remarque de nouveau la devise du roi : « Jamais, » dans les phylactères entourant les paons. — bibliothèque de Genève. Ms. français 165, P 4.
Charles VII. — Portrait par Jean Fouquet. — Musée du Louvre.
Cl. UlKAUDÜN.
La bataille d'AziNCOURT (25 octobre 1415). — La miniature représente le roi d Angleterre Henry V dont on aperçoit, à droite, l’étendard aux armes de France et d Angleterre (fleurs de lis et léopards), mettant en fuite la chevalerie française dont on voit, à gauche, la bannière royale. — Londres. Victoria and Albert Muséum. Ms. E. 1169. Cl. .Mannell.
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vaillant pay' de France les spectateurs ine îe et navrés de l’occupation étrangère. Qui donc, en un pareil moment, pou.! a dire où est le devoir? Qui donc •urra lever la poignante équivoque,
. . lairer le mystère d’une naissance à i.i.juelle les destinées du pays sont susl'cndues? Qui donc, enfin, pourra dire, d’une VOIX que tous entendent, qu’il y a un vrai fils de France? Il n’y a point d’homme ici-bas qui puisse prononcer la parole décisive, il n’y a pas de ].iuissance terrestre qui puisse proclamer la vérité et y faire croire. Puisque le salut ne peut se trouver sur terre, il faut qu’il vienne du ciel. La vérité, impénétrable pour les consciences humaines, ne peut venir que d’une révélation. Alors, une étincelle passera à travers la France croyante du X\"' siècle et la lumière jaillira.
Cette lumière libératrice, Jeanne d’Arc la projeta, éclatante, sur ses contemporains. Le patriotisme inspiré de Jeanne d’Arc a fait le miracle parce que tous alors ne voyaient le salut que dans un miracle et parce que Jeanne devenait, entre le ciel et la terre, l’intermédiaire attendu. Ses saints et ses saintes lui ont parlé ; elle sait. Elle va à Chmon, reconnaît Charles VII qu’elle n’a jamais vu et lui dit en propres termes : « Je te dis de la part de Messire que tu es vray héritier de France et fils de roy. »
Voilà bien la grande parole! Jeanne, interprète de Dieu, affirme
à Charles VII qu’il est prince des fleurs de lis et qu’il a pour lui le droit : telle est, à proprement parler, la mission de Jeanne d’Arc.
La VOICI à cheval, dans l’armure faite à sa mesure de frêle jeune
fille. Capitaines et hommes d’armes, saisis d’admiration, la suivent comme ils suivraient un ange descendu du paradis. Elle fait lever le siège d’Orléans, elle bat les Anglais de Talbot à Patay; surtout, elle fait sacrer Charles VII à Reims. Dorénavant, il n’y a plus deux rois en France. Le lourd échafaudage du traité de Troyes a croulé. Qu’un prince de Lancastre persiste à se dire roi de France et d’Angleterre, il ne fera que répéter les formules creuses d’Édouard III. Jeanne elle-même l’en a averti dès le manifeste qu’elle a lancé lors de son entrée en campagne : « Roy d’Angleterre, vous ne tiendrez point le royaume de France de Dieu, le roy du Ciel, fils de la Vierge Marie; ains le tiendra Charles, le vray héritier, car Dieu, le roy du Ciel, le veult, et lui est révélé par
C l.ITF. MlMATl RF. DF JfaN f'ül QUFT, qui faisait autrefois partie du livre dficui' s' 1, tienne t.hevaiier. représente .'ainte Marguerite rencontrée par le geni ra i. na.n Oiy mus. On . roit que Fouquet a tilacé la scène près du château de l^oc'. li e le général romain est ( harles Vll et que la sainte est Jeanne d Arc. Musée du Louvre.
la Pucelle. » Les cruelles infortunes de Jeanne, sa capture à Compïègne, son inique procès, le bûcher même, autant de causes de puissance jiour l’idée de l’indépendance nationale qu’elle a mise en marche; car la sainteté de Jeanne d’Arc est une notion immédiate qui s’impose par le fait même du martyre, dès le jour de son supplice sur la place du Vieux-Marché, à Rouen. Jamais la pression irrésistible des forces morales en histoire n’a été démontrée avec plus d’éclat.
Bientôt tout craque du côté anglais.
A la résistance passive succède, dans les provinces envahies, timide d’abord et insensiblement plus audacieuse, la conspiration permanente. Le roi luimême a fini par se ressaisir. II sent la France entière en communion avec lui.
Toutes les réformes lui sont permises, tous les sacrifices lui sont consentis.
Philippe le Bon abandonne l’alliance étrangère, devenue trahison, et fait son accommodement par le traité d’Arras (21 septembre 1435). De vaillants capitaines, comme Richemont, Barbazan, Bueil, traquent partout les compagnies anglaises. Pans est repris par Richemont, le 1 3 avril 1 436, et la libération va se poursuivant avec lenteur, mais avec méthode. En 1 449, la campagne de Formigny enlève la Normandie aux Anglais; en 1453, la chute de la Guyenne, assurée par la victoire de Castillon (I 7 juillet), entraîne la délivrance de Bordeaux. L’œuvre de Charles V est dépassée. Sans qu’aucun traité en marque la fin, la guerre de Cent ans se termine par l’expulsion définitive des Anglais, qui ne tiennent plus que Calais, enclave inaccessible, protégée contre les hommes d’armes du roi par les possessions bourguignonnes qui l’enveloppent.
Pour célébrer sa dernière victoire, Charles VII fit frapper, entre 1451 et 1 460, des médailles commémoratives dont les légendes sont éloquentes et montrent à quel point le roi et ses sujets avaient conscience de la tâche accomplie : au droit, en trois cercles concentriques, autour d’un écusson aux armes de France encadré par deux branches de roses : « Gloire et paix à toi, roi Charles, et louange perpétuelle ! La rage des ennemis a été vaincue et ton énergie, grâce au conseil du Christ et au secours de la loi, refait le royaume de France, qu’une crise si grande avait ébranlé. » Au revers, autour d’un K couronné, placé dans un semis de fleurs de lis ; « Que la Gaule, que tu avais perdue et qui t’est maintenant rendue, jouisse de la gloire! Quç tes ennemis maintenant hésitent, puisqu’elle est tout entière à ton service, cette Gaule qui recèle une telle force qu’elle ne veut plus désormais les tolérer chez elle ! L’établissement du service militaire illustre les troia fleurs de lis. »
Dans le second type de médailles commémoratives, Charles VII est représenté en armes, brandissant une épée, sur son cheval caparaçonné aux armes de France. Les légendes latines portent, au droit, en deux cercles concentriques ; « Conservant, par une grande justice, la paix que tu as obtenue jrar le glaive, dévoué au Christ, imposant aux soldats une rigoureuse discipline, puisses-tu régner à jamais et poursuivre la série de tes exploits! » Au revers, autour du roi trônant, tenant l’épée de la main droite et le sceptre de la F.ain gauche : « O roi Charles VII, qui, après avoir mis en fuite tes ennemis, es rentré en possession du royaume de tes aïeux et tiens en paix les fleurs de lis, vis en roi impitoyable aux rebelles, équitable à l’égard de tes sujets, juste envers les tiens, vis-à-vis de tes ennemis ferme et resjjectueux de ta parole ! »
Le sens profond de ces légendes, qui contiennent une évidente allusion à une France délivrée et refaite, n’avait pas échajrpé à un érudit du XV'll'' siècle qui, dans ses Annotations des œuvres d’Alain Chartier, écrivait : « Mais entre les choses mémorables que l’on fit, ajnès que Charles Vil eut achevé de chasser les Anglais hors de son royaume et redonné la [laix entière aux fleurs de lis, agitées jrar un si long temps de séditions et guerres intestines, je ne pense liomt qu’il y en eut de [ilus singulière que certaines esjrèces de médaillons, qui furent forgez à son honneur et [jour marque éter-
JeaNNE d'ArC. — Voici la plus ancienne miniature représentant Jeanne d'Arc ; elle se trouve dans le manuscrit d’Antoine Dufour qui offrit à Anne de Bretagne, vers 1504, sa Fie des Femmes célèbres. — Musée Thomas Dobrée à Nantes. Ms. 17, f" 7o verso.
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UN MANUSCRIT ENLUMINÉ DES (( GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE
A la gauche du duc se tient le chancelier Rolin; à sa droite, le comte de Charolais, le futur Charles le Téméraire, l’évêque de Tournai et le grand bâtard Antoine de Bourgogne. Derrière l’évêque sont agenouillés deux bénédictins et un laïc. — Miniature attribuée au peintre Simon Marmion. Bibliothèque de Saint-Pétersbourg.
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LA FRANCE PENDANT LA GUERRE DE CENT ANS — llb
médailles commémoratives, frappées à
Monnaie de Pans pour célébrer la reprise de la Normandie et de la Guyenne et 1 expulsion de France des Anglais. Bibliothèque Nationale; Cabinet des Médailles.
nelle des victoires par luy obtenues tant sur les dits Anglois ennemis capitaux de sa couronne, que sur les mauvais François rebelles à Sa Majesté. Car les inscriptions ou légendes qui sont autour le tesmoignent, et en ay veu de deux différentes sortes entre les mains de deux miens amis. »
Certes, les réformes militaires, dont nous définirons plus loin le sens et la portée, ont fait beaucoup pour le succès final. Charles VII ne pouvait cependant méconnaître le rôle décisif de l’héroïne incomparable qui s’était sacrifiée pour sa cause. En 1456, il fit réhabiliter Jeanne d’Arc. Il avait bien sujet de rendre cet hommage à la mémoire de celle qui avait rendu au roi confiance en lui-même et à la France confiance dans la dynastie.
ET LES DÉBUTS DE LA FRANCE MODERNE
LOUIS XI ET LE PÉRIL BOURGUIGNON. — La fin
du règne de Charles VII avait été assombrie par l’attitude haineuse et turbulente de l’héritier présomptif, le dauphin Louis, retiré en Dauphiné, puis réfugié auprès du vieux duc de Bourgogne, Philippe le Bon. Charles VII soupçonnait son fils de vouloir le faire empoisonner pour régner plus vite, et mourut en proie à cette hantise, le 22 juillet 1461. Aussitôt, le nouveau roi transporta dans le domaine de la grande politique l’activité débordante et la personnalité primesautière dont il avait témoigné déjà sur le terrain des intrigues confuses où il s’était confiné, bien malgré lui, jusqu’à ce jour.
Commynes, commensal de Louis XI, a tracé de son maître un célèbre portrait où de fines critiques modèrent les éloges, et qui donne, à condition d’être lu attentivement, une idée juste de cette physionomie complexe. Il vante sa sagesse, que d’autres - — tel l’historiographe bourguignon Georges Chastellain — appellent subtilité; il insiste sur son art d’attirer à lui les hommes, sur la fertilité de son intelligence toujours en éveil. Mais il ne cèle ni les imprudences ni les fautes que lui font parfois commettre un dilettantisme volontiers indiscret, une intempérance de langage fréquente, un invincible désir de pousser à l’extrême ses avantages, un goût immodéré pour les voies détournées. A vrai dire, les plus beaux coups de Louis XI ont été des coups de réparation. Un mot du chroniqueur Molinet a fait fortune : il l’appelle «l’universelle araignée». Surtout, ce roi, dépourvu de tout scrupule, entouré d’hommes souvent tarés, a eu au plus haut point le sens de l’intérêt national, qui se confondait à cette heure avec celui de la royauté. Sa diplomatie souterraine a réussi à merveille contre une féodalité impohtique, dont elle a fait crouler les dernières espérances. La France, que Louis XI a reçue libérée de l’emprise étrangère, sortira de ses mains sauvée du dernier grand danger qui l’ait menacée au Moyen âge, le danger que lui fit courir la croissance exagérée de l’État bourguignon.
Le duché que le roi Jean avait donné à son plus jeune fils, Philippe le Hardi, avait singulièrement grandi depuis le milieu du XIV'' siècle. Les circonstances avaient bien servi les Valois de Bourgogne. Ils avaient bénéficié à la fois d’une politique matrimoniale persévérante et d’une situation privilégiée entre la France et l’Angleterre au cours de la guerre de Cent ans. Une vaste principauté s’était créée, de la sorte, à leur profit. Les Pays-Bas à peu près en entier en faisaient partie, c’est-à-dire les royaumes actuels de Hollande et de Belgique, augmentés du département du Nord; l’Artois et la Picardie flanquaient ce groupe septentrional, si bien
que toute la côte de la Manche et de la mer du Nord, de la Somme au Zuyderzée, obéissait au duc. Le Luxembourg, les comtés de Thionville et de Rethel, la Basse-Lorraine et la Haute-Alsace un moment, formaient un groupe de possessions intermédiaires entre les domaines flamands et les domaines bourguignons proprement dits. Ceux-ci avaient pour noyau la Franche-Comté et la Bourgogne ducale, autour desquelles gravitaient des annexes de moindre importance, comme le comté de Nevers ou celui de Charolais, qui jouait le rôle d’un Dauphiné ducal. Bref, les héritiers de Philippe le Hardi gouvernaient un État peuplé de six à huit millions d’habitants. Comment ne pas comprendre, dans ces conditions, l’orgueil d’un Charles le Téméraire et ses prétentions à l’indépendance? Mais ces aspirations, qui tendaient à interposer un État nouveau entre la France et l’Allemagne, ne pouvaient se réaliser qu’au détriment de l’unité française. Louis XI en fut le champion. Le duel impressionnant qui fait l’intérêt principal du règne trouve justement dans la valeur exceptionnelle de l’enjeu la plénitude de sa signification.
LES DÉBUTS DU RÈGNE. — LE BIEN PUBLIC
Commynes caractérise d’un mot aussi juste qu’expressif les débuts du règne : « D’entrée ne pensa qu’aux vengeances. » Dans l’ivresse d’un avènement longtemps et impatiemment attendu, Louis se laisse aller à une réaction systématique contre le règne précédent; il multiplie les disgrâces, renouvelle tout le personnel dirigeant, déploie sans mesure un autoritarisme inquiet ; vexations fiscales contre l’Église; suppressions radicales de privilèges et de pensions; brutale interdiction du droit de chasse aux nobles; querelles suscitées à la Bretagne; rachat à la Bourgogne des villes de la Somme au bénéfice d’une clause du traité d’Arras. Les mécontents se cherchent; ils se trouvent et se coalisent, et c’est la révolte dite guerre du « bien public », où chacun, comme dit le poète contemporain Henri Baude, tendait à son profit. La formule toute neuve dont les rebelles se paraient est un hommage curieux à la puissance de l’opinion. Elle allait à provoquer, en faveur des féodaux, un mouvement de la nation. A vrai dire, l’appel demeura à peu près sans écho. Les princes agirent seuls, et surtout trois d’entre eux :
Charles le Téméraire, comte de Charolais, qui gouvernait déjà la
Philippe le Bon, duc de Bourgogne (buste en bronze, oeuvre d un maître flamand ou boAirguignon). — Philippe le Bon est coiffé d’un large chapeau aux bords relevés d’où descend, selon la mode, une pièce d étoffe. — Stuttgart, château royal.
ONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
■urgv^gm au nom de son père vieilli, 1- ncoi- P de Bretagne, et le médiocre •vdia,: 1- rance, frère du roi.
-■mis .\I fut un moment désemparé r r i .mpleur de la rév olte. Il avait tenté d’a.::>rd d’accabler le duc de Bourbon, 4UI s’était le premier découvert; rajrpelé vers le nord par la marche des Bourguignons, il livre la bataille indécise et confuse de Montlhéry ( I 6 juillet I 465) , au lendemain de laquelle les princes campent sous Paris. Si la capitale cède, c’en est fait de la cause royale. Mais Louis XI paie largement de sa personne ; Paris tient. Alors d’adroites et insinuantes tractations amènent la dissolution de la ligue : les traités de Conflans et de Saint-Maur (octobre) marquent un recul de la royauté, mais non son effondrement. Les villes de la Somme (Roye, Montdidier, Péronne) , dont la valeur stratégique fait le prix, reviennent à la Bourgogne, et le frère du roi reçoit en apanage la Normandie.
Louis XI. d après 1 artiste italien Francesco Laurana. Bibliothèque Nationale; Cabinet des Médailles.
DE CONFLANS A PÉRONNE
— Maintenant, c’est à perpétuer la division entre princes et à ressaisir la Normandie que le roi, instruit par la dure expérience, va s’attacher. Sous couleur d’intrigues suspectes entre Charles et l’Angleterre, la Normandie est récupérée dès novembre 1465. D’anciens serviteurs de Charles VII, inconsidérément écartés, retrouvent leur crédit. La royauté se relève, tandis que Philippe le Bon laisse faire, se refusant à compromettre la paix de ses derniers jours. Et lorsque Charles le Téméraire devient duc, le 15 juin 1467, son ardeur offensive est paralysée par les manœuvres des agents royaux à Gand et à Liège. Là-dessus, jouant un coup de maître, Louis fait proclamer par les États, réunis à Tours en 1468, l’inaliénabilité de la Normandie.
C’est alors que partout l’on commence à redouter les menées occultes de Louis XI. « Estoit ce roy icy fort à craindre, écrit Chastellam, à cause de son engin (esprit) le plus subtil du monde. » Pour faire front, Charles le Téméraire se résout à l’alliance anglaise. En dépit de ses antipathies pour la maison d’York, et malgré les efforts de Louis XI, le duc épouse Marguerite, sœur d’Édouard IV, le 3 juillet.
Cette union est un défi qui fait passer soudain au premier plan le problème des relations anglo-françaises. La conjonction anglobourguignonne signifie-t-elle la reprise de la guerre de Cent ans? Pour parer le coup pressenti, Louis XI imagine de se rapprocher
Ll flT\Ti DE Tours (avril 1470). — Louis XI. assis sur un trône en forme de pliant. eU entouré di trente-trois personnages appartenant à la noblesse, au cleigi- et au I lers Ltat. Au haut de la miniature, en perspective par-dessus les tenture ■ e la salle, la campagne avec tours et châteaux et une troupe en marche .Nantes, musée I homas Dobrée, manuscrit des Mémoires de Philippe de ( (immynes ; .\ls. français 18, f " 66, verso.
du Téméraire, et c’est ce que Commynes apitelle « la grand folie » de Péronne (octobre) . Le roi, confiant en lui seul, dans une conjoncture si délicate, va trouver en personne le duc. Sa présence dans une ville bourguignonne coïncide avec une insurrection liégeoise fomentée par les agents royaux. Aussitôt, le duc s’indigne; le roi est retenu, il a risqué son trône et sa vie. Sans doute, « la folie » eût tourné au drame sans Commynes. Serviteur du duc, il l’apaise à grand’peine, et ménage entre les deux princes un accommodement dont le prestige royal et les Liégeois font tous les frais ; pour prix de son salut, Louis XI doit s’humilier jusqu’à accompagner le duc dans sa campagne de répression contre les alliés secrets de la veille ; il promet aussi de compenser à Charles de France la perte de la Normandie.
LOUIS XI RESSAISIT L’AVAN¬ TAGE. — Louis XI répara ses fautes de 1 468 plus brillamment encore qu’il n’avait fait en 1465. Par des intrigues savantes, il s’applique à débaucher les conseillers intimes de son frère et lui fait accepter la Guyenne qui l’éloigne de la sphère d’action du Téméraire. Puis, par une offensive hardie, il ménage outre-Manche un coup de théâtre ; le personnage dirigeant de la cour d’Angleterre, Warwick, le faiseur de rois, est réconcilié avec son ancienne victime, Marguerite d’Anjou; une descente en Angleterre, financée par la France, a pour effets la chute et la fuite d’Édouard IV, la restauration à Londres de l’ancien roi, Henry VI de Lancastre, l’époux de Marguerite. Au démembrement de la France, que Charles le Téméraire avait pensé faire sortir de son alliance avec Édouard, Louis XI vise à substituer la dislocation de la Bourgogne. A ce moment, tout sourit à la France. Le cardinal Balue, rendu responsable de la déception de Péronne, languit dans une cage de fer. Des transfuges de tous les camps, des serviteurs même du Téméraire, parmi lesquels Commynes, sont passés au service du roi. La naissance d’un dauphin, le futur Charles VIII (30 juin 1470), a enlevé à Charles de France son prestige d’héritier possible. Une assemblée de notables réunis à Tours (novembre 1470) a pris position contre la Bourgogne et a délié le roi du traité de Péronne en raison des agissements du duc. Les affaires d’Espagne tournent à l’avantage de la France. Tandis qu’en Castille l’influence française 1 emporte auprès des favoris intéressés qui mènent le faible Henry IV, Jean II d’Aragon, aux prises avec les Catalans révoltés qui ont reconnu la maison d’Anjou, semble voué décidément à l’impuissance : le Roussillon, engagé à la France depuis le traité de Bayonne (9 mai 1 462) en garantie d’une dette qui ne sera jamais remboursée, a été annexé avec son complément pyrénéen, la Cerdagne.
Or, cette situation se trouve soudain compromise par un nouveau coup de théâtre de l’histoire anglaise. Secrètement appuyé par Charles le Téméraire, Édouard IV reprend pied dans son comté d’York; Warwick est battu et tué à Barnet (14 avril 1471), Édouard IV recouvre son royaume.
LA PÉRIODE CRITIQUE. — LE TRAITÉ DE PIC- QUIGNY. — Une nouvelle période difficile s’ouvrait pour Louis XI. L’équihbre des forces se rompait à son détriment. Une fermentation extrême de la féodalité française semble annoncer un second « bien public ». Il est vrai que la mort de Charles de France (24 mai 1472) jette le trouble parmi les timorés. Mais Charles le Téméraire croit l’instant venu de se lancer à fond. Pensant entraîner tous les adversaires de Louis XI, il répand un manifeste violent où il accuse le roi (à tort certainement, mais peutêtre de bonne foi) d’avoir fait empoisonner son frère. Aussitôt le duc fait marcher ses troupes et commence une guerre sauvage. Cette cruauté ne fait que raidir les résistances. Beauvais tient opiniâtrément ; l’héroïne de ce siège, Jeanne Laisné, est la Jeanne Hachette de la légende. Les Bourguignons poussent leurs dévastations jusqu’aux abords de Rouen.
Mais le soulèvement général esjiéré par les ennemis de Louis XI ne se produit pas avec ensemble. Le duc de Bretagne se laisse imposer la jraix. Édouard IV, paralysé par des difficultés intérieures, n’est pas intervenu. Charles le Téméraire, sentant qu’il est parti trop tôt, se résigne à des trêves. Aussitôt cette accalmie est mise
à profit par le roi. I! accable le comte d’Armagnac, Jean V, qui est tué dans Lectoure (4 mars 1473). Toutefois, l’armée libérée par ce succès ne peut reprendre Perpignan, que Jean II d’Aragon, vainqueur des Catalans, a su recouvrer. Une nouvelle campagne est nécessaire pour ressaisir la frontière pyrénéenne ; et si Perpignan capitule le 10 mars 1475, c’est avec la permission de Jean II, que la poursuite d’une politique de grand avenir en Castille a forcé de lâcher prise en Roussillon.
C’était le moment où la menace anglaise, longtemps évitée, se faisait plus précise.
En vain Louis XI avait-il usé de tous les artifices pour entretenir les diversions capables de retenir Édouard IV dans son île.
Le Parlement a voté les fonds d’une guerre: de sérieux préparatifs outre-Manche obligent la France à songer à se défendre. Le 6 juillet 1475, Édouard IV franchit la Manche et prend terre à Calais.
La campagne de Picardie, qui se développe alors, marque le point le plus critique du règne. L’Occident est tenu en suspens.
Beaucoup considèrent que la guerre de Cent ans a recommencé et augurent pour le Valois les pires détresses, comme au temps de Jean le Bon ou de Charles VI.
De fait, l’heure eût pu devenir tragique si Édouard IV avait eu l’étoffe d’un Henry V ou SI Charles le Téméraire avait su faire sa partie dans l’effort décisif. Il n’en fut rien. Édouard IV fut aussitôt las que débarqué. D’autre part, Charles, fatigué des atermoiements de son beau-frère, avait commis la faute la plus lourde de sa carrière : il s’était jeté étourdiment dans les querelles d’Allemagne. Louis XI l’y avait poussé tout en aidant sous main ses adversaires. L’armée bourguignonne s’use au siège interminable de Neuss au moment précis où les Anglais mettent le pied en France. L’erreur du Téméraire déconcerta les contemporains. « Luy avoit Dieu troublé le sens, dit Commynes, car toute sa vie il avoit travaillé à faire passer les Anglois et à ceste heure qu’ilz estoient passés, et toutes choses bien disposées pour eulx..., il demeuroit obstiné à une chose impossible. » La levée du siège fut trop tardive. Déçu, Édouard prêta l’oreille aux ouvertures venues du camp français. Il prit prétexte de l’insuffisance des contingents bourguignons, de l’attitude équivoque du connétable de Saint-Pol à Saint-Quentin. Jamais paix ne fut si rapidement conclue : quarante-huit heures y suffirent. Le différend se réglait à prix d’argent, et le duc de Bourgogne, après une scène violente avec son allié défaillant, n’eut plus d’autre ressource que de chercher, de son côté, un accommodement avec le roi de France.
L’arrangement franco-anglais, qui faisait évanouir tant de périls, fut sanctionné par l’entrevue de Picquigny (29 août) . Une indemnité de 75 000 écus et une pension viagère de 50 000 désarmaient Édouard IV. Une trêve de sept ans, accompagnée de conventions économiques, donnait à Louis XI tout apaisement.
LES SUCCÈS DE LA FIN DU RÉGNE. — Au lendemain de l’évacuation de la Picardie par les Anglais, l’isolement de la Bourgogne se traduisit par les trêves de Souleuvres ( I 3 sept. 1475), conclues pour neuf ans avec le roi de France par Charles le Téméraire. Le duc et le roi s’entendirent même pour tirer vengeance du connétable : Samt-Pol, livré par le duc, fut déféré en Par¬
lement par le roi et exécuté le 1 9 décembre. Un autre victime des vengeances royales fut Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, enfermé, puis décapité le 24 août Vis-à-vis de la Bourgogne restée puissante, Louis XI adopta une tactique perfide. Son principe fut d’affaiblir l’adversaire sans l’attaquer. Respectant en apparence, vis-à-vis de lui, les trêves de Souleuvres, il lui inspire une confiance qui l’engage dans des entreprises contre le duc René de Lorraine et contre les Suisses, secrètement aidés par la France. Charles le Téméraire tombe dans les filets tissés par r « universelle araignée ». Déjà éprouvées par la campagne de Neuss, les forces bourguignonnes subissent en Suisse les désastres de Granson (2 mars 1476) et de Morat (22 juin) : et lorsque, se retournant contre René, Charles le Téméraire va assiéger Nancy, il subit sous les murs de cette ville un nouveau désastre, cette fois irréparable (5 janvier 1477) ; deux jours après la bataille, on retrouva, dans la boue glacée d’un étang, le corps nu et défiguré de celui qu’on avait surnommé, au temps de sa splendeur, « le grand duc d’Occident ».
Commynes a décrit en termes inoubliables la joie débordante de Louis XI à la nouvelle de la catastrophe de Nancy, « l’espouvantement » qui s’empara, par contre, à Gand, de l’entourage de la duchesse Marie, fille unique du duc défunt. Le roi annonça aussitôt l’intention de faire valoir les droits plus ou moins réels qu’il pouvait prétendre sur une partie de l’État bourguignon, en l’absence d’héritier mâle. Il annexa en toute hâte la Picardie, le Boulonnais, l’Artois, la Bourgogne et la Franche- Comté. Il n’éprouva d’ailleurs de résistance que dans ce dernier pays; partout ailleurs, la tâche des agents royaux fut aisée : les
La bataille de Nancy. — Gravure illustrant la Chronique rimée des guerres de Bourgogne par Conrad Pfettisheim, livre sorti des presses strasbourgeoises de Heinrich Knoblochtzer, 1477. — On voit, en haut, la ville de Nancy; au-dessous, à droite, l’armée bourguignonne et le pont de Bouxières ; à gauche, les confédérés portant le drapeau de Berne. Dans le bas, à droite, le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, étendu par terre, égorgé.
Charles le Téméraire. — Le menton est imberbe, la chevelure épaisse et crépue; Charles est vêtu d un pourpoint noir à collier très relevé. — Vienne, Bibl. Impériale, ms. 2606, d’après le livre des Statuts de la Toison d’Or.
Miniature attribuée à Simon Berining.
Médaille par Jean de Candida, frappée à l’occasion du mariage de Marie de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, avec l’archiduc Maximilien d’Autriche, fils de l’empereur Frédéric 111, célébré le 19 août 1477. Au droit, Maximilien avec la légende : Maximilianus Frederici Caesaris filius. dux Austriœ, Bureundice; au revers, Marie de Bourgogne ; Maria, Karoli filia, dux Burgundite, Austriœ, Braoantiœ, cornes F landriœ , Dans le champ, deux M surmontés d’une couronne ducale.
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sujets du Téméraire ne s’étaient pas attachés à sa politique hostile à la France.
La Flandre échappa à l’emprise de la royauté. Commynes aurait voulu que Louis XI l’acquit sous le couvert d’un mariage : Marie de Bourgogne aurait épousé le dauphin Charles. Louis XI y songea, mais renonça vite au projet. Faut-il croire que sa précipitation à déposséder la duchesse compromit seule cette union? Elle se heurtait par avance à l’opposition flamande et aussi à l’écart d’âge qui rendait difficile la combinaison préconisée par Commynes : Marie avait dix-neuf ans, Charles n’en avait que sept. Le mariage de Marie avec Maximilien d’Autriche entraîna une âpre guerre. Elle aboutit, après la bataille d’Enguinegatte (7 août 1479) et la mort de la duchesse Marie, à la conclusion du traité d’Arras (23 décembre 1482) : moyennant le mariage du dauphin avec Marguerite d’Autriche, fille de Marie et de Maximilien, Louis XI consolidait les gains territoriaux dont il s’était saisi aux dépens de l’ancien État bourguignon, pratiquement démembré.
D’autre part, l’héritage du roi René et de son neveu Charles du Maine, habilement capté, donna à la France l’Anjou, le duché de Bar et la Provence, avec Marseille, et la maîtrise du littoral méditerranéen. Le Roussillon, repris en 1475, restait fortement tenu. A l’extérieur, Louis XI, par une politique partout présente, avait étendu et accru l’influence française. En Allemagne et en Italie, aucune grande affaire ne pouvait plus se régler sans le recours à la France. Les cantons suisses, devenus alliés de la royauté française, lui fourniront désormais régulièrement des mercenaires. Dans l’Europe du XV'^ siècle, qui revêt un aspect nouveau, la France est la première grande puissance unifiée, car maintenant une seule grande principauté féodale subsiste dans le cadre de l’ancienne mouvance, la Bretagne : elle ne va pas tarder, elle aussi, à s’absorber dans l’unité française.
Certes, bien des traits ont nui à la mémoire de Louis XI. L’histoire anecdotique l’a fort desservi. Les cages de fer où il se plaisait à enfermer ses victimes, les déloyales ruses dont il usait pour arriver à ses fins, ses dévotions étranges, sa mise si déplaisante parfois « que pis ne pouvoit » et son chapeau de forme bizarre « avec des images de plomb dessus » (Commynes) , surtout les sombres derniers mois passés au Plessis-lez-Tours dans une défiance maladive de tout ce qui l’entourait, tels sont les éléments dramatiques dont est faite la réputation peu flatteuse de ce roi dans la littérature. L’histoire doit retenir surtout son oeuvre : la France qu’il a reçue des mains de Charles VII est encore la France du Moyen âge; la France que recueille Charles VIII, le 31 août 1483, est déjà la France moderne.
III. LE PROGRÈS MONARCHIQUE EN FRANCE DE 1328 A
LA VOCATION HISTORIQUE DE LA FRANCE SOUS LES VALOIS. — • Le XIV^ et le XV'‘ siècle ont une importance capitale pour le développement interne de la France, puisque c’est l’époque où la France du Moyen âge s’achemine vers la formule moderne. Cette transformation est progressive. Elle se décide à travers et, en partie, grâce aux épreuves de la guerre de Cent ans.
Les Capétiens avaient légué aux Valois un très bel héritage territorial, un pouvoir déjà armé de ses institutions nécessaires, une solide tradition de souveraineté. Toutefois, Philippe le Bel, conduit par les circonstances à associer les États aux responsabilités du pouvoir, leur avait offert une part dans la direction des affaires. La noblesse ayant cessé d’être une classe dirigeante pour n’être plus qu’une caste militaire et décorative, un dualisme s’affirmait : en face du roi, la nation. Ainsi s’explique l’idée constitutionnelle surgissant du milieu des désastres. L’échec d’Étienne Marcel n’enleva pas tout espoir aux adversaires de l’absolutisme; mais les sursauts successifs de l’esprit bourgeois ou de l’instinct démocratique, qu’il s’agît des Maillotins ou des Cabochiens, restèrent incohérents, et, malgré les fautes politiques des premiers Valois, malgré les calamités du temps de Charles VI, l’évolution interne de la France se poursuivit, en fin de compte, dans le sens du processus monarchique.
C’est qu’au fond, l’œuvre de la royauté française demeurait essentiellement anonyme. Un roi de grande valeur — un Charles V ou un Louis XI — en accélère le rythme; un roi médiocre ou [lire ne l’arrête pas. Le conseil du roi a créé et entretient la tradition monarchique. Avec cette continuité de vues qui n’appartient qu’aux irersonnes morales, le conseil exploite méthodiquement le contenu de la souveraineté dont il est le dépositaire; il a été, de ce fait, le
moteur essentiel du progrès, en assurant, avec une Inflexible régularité, la permanence des institutions. En vain les réformistes de 1 356 et de 135 7 avaient-ils essayé de changer la nature du conseil; la résistance du régent en a maintenu intacts le recrutement et les caractères. Le gouvernement valois demeure donc, en dernière analyse, le gouvernement capétien ; mais il se prête à des développements nouveaux, il se raffermit et se complique, et c’est bien, vers la fin du XV*’ siècle, l’aspect de la France moderne qui commence à se dessiner.
Or, s’il est vrai que le pouvoir royal évolue selon sa nature, un événement tel que la guerre de Cent ans ne peut cependant manquer d’avoir agi sur la marche de cette évolution. Au contact du péril et des souffrances, le sentiment national s’est cristallisé autour du roi, devenu la personnification de la France. Le dualisme du roi et de la nation s’efface dans une unité. Entre le roi et le peuple, comment serait-il question de droits respectifs, puisque l’un combat pour l’autre et que leurs destinées se confondent? Personne ne songe à marchander l’effort militaire indispensable à la libération du sol; personne ne songe à limiter ou à conditionner les sacrifices d’argent nécessaires à la guerre de délivrance : réformes militaires et réformes financières de Charles VII s’accomplissent dans la complicité universelle, si bien que la royauté sort de l’épreuve pourvue de l’armée permanente et de l’impôt permanent, ces deux instruments rêvés de l’absolutisme. La nation, qui a failli entrer en partage avec la royauté, a donc abdiqué à son tour, et le roi reste, en fin de compte, le seul maître du royaume.
L’UNITÉ TERRITORIALE. — La formation de l’unité territoriale se confond avec les accroissements du domaine royal. Elle ressemble à la construction séculaire de ces majestueux édifices auxquels chaque génération vient ajouter à son tour quelques assises. Ni fautes, ni revers n’arrêtent la marche ascendante. L’avènement des Valois apporte au domaine des appoints appréciables : d’une part, ce que Charles de Valois avait reçu de Philippe le Hardi et de Philippe le Bel; d’autre part, ce qui lui était venu de ses deux mariages : comté de Valois, détaché du domaine royal en 1284; comté de Chartres, distrait en 1293; comtés du Maine et d’Anjou, reçus à titre de douaire. Ensuite, le règne de Philippe VI, si malheureux à tant d’égards, est marqué d’acquisitions importantes : Montpellier, acheté en 1349 pour 120 000 écus d’or au roi de Majorque; seigneuries de Crèvecœur et d’Arleux-en-Pevèle, en Cambrésis, formant deux enclaves avancées en terre d’Empire ; enfin, et surtout, le Dauphiné. Ravi à la mouvance française lors du traité de Verdun, le Dauphiné avait passé, comme la Franche- Comté et la Provence, à la mouvance germanique. Philippe VI fit faire de ce côté un pas décisif à l’œuvre du redressement. Avec lui, pour la première fois depuis le IX® siècle, la France, imprescriptible héritière de la Gaule, touche de nouveau aux Alpes. Le Dauphiné fut acheté à son seigneur féodal, le dauphin; mais il fut convenu que le titre et le fief appartiendraient désormais au fils aîné du roi de France ou, à défaut, au roi lui-même. En fait, c’était l’annexion. En 1378, l’empereur Charles IV, en visite à Paris, transféra sa suzeraineté sur le Dauphiné à l’héritier de Charles V, par une bulle d’or.
La force d’expansion de la monarchie était telle que même le règne sombre de Jean le Bon est marqué par un progrès territorial, éphémère il est vrai. C’est alors que devient vacante la succession de Bourgogne. Après sa réunion temporaire sous Robert le Pieux, la Bourgogne, depuis 1032, appartenait à une branche cadette de la maison capétienne. Cette branche s’éteignit, en 1361, à la mort de Philippe de Rouvre. L’héritage était magnifique, car une politique matrimoniale avisée avait adjoint à la Bourgogne, équivalant à cinq de nos départements, tout un cortège de seigneuries. Éliminant Charles le Mauvais, qui élevait des prétentions, Jean partagea avec les autres héritiers et prit pour lui la Bourgogne, non en vertu d’un droit royal, mais en vertu de son droit de parent proche : après quoi, il proclama l’annexion au royaume. Cette fausse manœuvre suscita dans le pays des protestations devant lesquelles il s’inclina. Son fils préféré, Philippe le Hardi, en profita pour faire rétablir à son profit un duché apanagé.
La pratique des apanages, c’est-à-dire des fiefs constitués au profit des cadets, avait ses dangers. Elle retardait l’unité. Elle offrait toutefois un moyen de respecter l’indépendance des seigneuries trop chatouilleuses. A multiplier de telles créations, on n’en ressuscitait pas moins une nouvelle féodalité, qui, quoique apparentée à la royauté, était cependant redoutable. Ainsi fit Jean le Bon, non seulement de la Bourgogne, mais encore de l’Anjou, du Maine, du Berry, de l’Auvergne. La preuve que Charles V aperçut les inconvénients du système, c’est qu’en l374, réglant sa succession.
il prescrivit que ses puînés ne recevraient que des dotations en argent.
Aussi bien, avec Charles V, le domaine ne recouvra pas seulement les provinces reconquises sur l’Anglais; il s’accrut encore par la réunion de l’apanage d’Orléans (1375) et surtout par voie d’achat : château de Vaucouleurs (1365), Doullens (1366), Coulommiers et Crécy-en-Brie (1367), comté de Dreux (1378), seigneurie de Mouzon sur_la Meuse (1379). Charles tenta même de réunir la Bretagne (1378), mais l’esprit d’indépendance bretonne résista. D’autre part, pour éviter un mariage anglo-flamand, il dut faciliter le mariage de son frère de Bourgogne avec l’héritière de Flandre, Marguerite, et abandonner à cette occasion les châtellenies de Lille, Douai et Orchies, rattachées au domaine par Philippe le Bel. L’inconvénient de l’opération était moins dans cette cession immédiate que dans la menace que faisait naître l’enrichissement de Philippe le Hardi ; la princesse flamande lui apportait, en effet, avec la Flandre, l’Artois, les comtés de Nevers et de Rethel et la Franche-Comté.
Le règne de Charles VI ne compte qu’une acquisition heureuse : celle du Berry et du Poitou, à la mort de Jean, oncle du roi (1416) ; mais, en regard, les pertes sont immenses. La sage mesure de Charles V proscrivant les apanages est oubliée. Louis d’Orléans reçoit, outre l’Orléanais, les comtés de Blois, d’Angoulême, de Valois, de Périgord; le duc de Bourbon se fait donner l’Auvergne. II est vrai qu’en 1 396 la royauté française devient, pour quatorze ans, souveraine des États génois. Mais le goût des possessions lointaines n’était qu’illusion : il faisait négliger les possibilités concrètes et proches, telle en 1391 la riche succession languedocienne et gasconne de Gaston Phébus, comte de Foix et vicomte de Béarn.
Après le démembrement qui suivit le traité de Troyes, dont la reine Isabeau de Bavière est en partie responsable, Charles VII ne se contente pas de reprendre les provinces envahies, de chasser l’Anglais de France. Il revendique les vieilles frontières de la Gaule. Il s’attaque, en 1 444, au territoire des trois évêchés lorrains - — Metz, Toul et Verdun — et la proclamation qu’il lance à cette occasion affirme avec autorité les droits de la France sur la rive gauche du Rhin.
Nous avons vu, en analysant la politique de Louis XI, comment il avait triomphé de l’État bourguignon, formé autour du duché cédé par Jean le Bon à Philippe le Hardi; comment aussi d’heureuses successions avaient agrandi le domaine. Au total, la Bourgogne, la Picardie, l’Anjou, le Maine et la Provence sont annexés; si le Barrois, l’Artois et la Franche-Comté ont échappé, si le Roussillon et la Cerdagne ont été rétrocédés par Charles VIII, il est permis de croire que, si Louis XI eût régné plus longtemps, celles de ses acquisitions, qui ne furent que temporaires ou éventuelles, auraient été, comme les autres, définitivement consolidées.
La fin du XV"" siècle, qui, par le mariage de Charles VIII, voit la Bretagne elle-même fixer sa destinée dans le cadre de l’unité nationale, lègue à l’époque moderne commençante une situation territoriale dont la royauté a recueilli tout le bénéfice, une France qui est déjà mûre pour la centralisation.
LE RÉGIME MONARCHIQUE. — EE GOUVER¬ NEMENT CENTRAE DEPUIS LE XIIP SIÈCLE. —
Les grands corps de l’État, organes essentiels du gouvernement central, sont sortis, par voie de dissociation, de la cour capétienne. Depuis le XIII® siècle, cette évolution s’était manifestée. La triple fonction, politique, judiciaire et financière, du palais primitif a engendré la triple compétence du Conseil, du Parlement, de la Chambre des comptes. Cette spécialisation, née de la nature des choses et toute logique, va se précisant au XIV’ et au XV’ siècle.
Le Conseil du roi est théoriquement une assemblée consultative, mais, en fait, une assemblée dirigeante, à moins qu’il ne s’agisse d’un roi très personnel, tel Louis XI, dont Commynes a pu dire qu’il portait dans sa tête tout son Conseil. Le Conseil n’a d’ailleurs aucune composition fixe; le roi nomme qui il veut, en vertu d un acte spécial, la «retenue»; tout conseiller promet, par serment, assiduité, discrétion, indépendance.
Le Parlement est constitué surtout par la Grand’ Chambre, à laquelle des chambres annexes font cortège : enquêtes, requêtes, tournelle. Nommés tantôt spontanément par le roi, tantôt sur une liste de présentation dressée par le Parlement même, les conseillers finissent par prendre l’habitude de résigner leurs offices en faveur de leurs fils : c’est la pratique d’où naîtra la noblesse de robe. D’autre part, pour faciliter les appels en rapprochant la justice du justiciable, la royauté a institué des Parlements provinciaux : Toulouse ( 1 443), Grenoble ( I 453), Bordeaux (1462), Beaune (1479).
Il faut voir dans la Chambre des comptes plus qu’un bureau de
Christine de PisaN offre ses poésies à la reine Isabeau entourée de ses dames d honneur. — Bntish Muséum, Harley ms. 4431.
comptables, un véritable conseil supérieur des finances. Les nombreuses ordonnances financières de la période attestent l’activité de ce corps. Procédant comme en matière judiciaire, la royauté a créé des chambres provinciales pour desservir ses acquisitions.
A côté des grands corps de l’État, les grands officiers. Parmi eux, le chancelier et le connétable ont pris un relief exceptionnel. Le connétable domine la hiérarchie militaire; le chancelier, la hiérarchie civile : il a la haute main sur le Conseil, où il joue le rôle d’un véritable président; il dirige le Parlement; il est le chef de la chancellerie et délivre à ce titre les actes où s’exprime la volonté souveraine. Puis, la besogne administrative s’accroissant toujours, le chancelier ne suffit plus à la tâche : quelques-uns des notaires placés sous ses ordres se haussent d’un degré, ce sont les « clercs du secret », futurs secrétaires d’État. La répartition entre eux des différentes affaires ne tarde pas à ébaucher la future distribution des départements ministériels.
A la fin du XV*^ siècle, une mesure importante modifie l’ordonnance que nous venons d’esquisser, le progrès allant toujours dans le même sens. L’existence du Parlement n’avait pas enlevé au roi son droit souverain de juger. Il en usait pour soustraire certaines causes aux parlementaires et pour évoquer ces causes en conseil. Le Conseil se trouvait donc nanti d’une compétence judiciaire : tantôt il jugeait, tantôt il délibérait sur les affaires politiques. Les dernières années du XV° siècle réalisèrent le dédoublement du Conseil du roi : on distingua le Conseil étroit ou Conseil politique, et le Grand Conseil chargé de juger les causes dont le roi retenait à cet effet la connaissance. La création de ce Grand Conseil, à la discrétion du prince, ne pouvait que favoriser l’exercice du pouvoir absolu.
LES INSTITUTIONS LOCALES. — En province, le cadre de l’administration monarchique était celui des bailliages et sénéchaussées, deux noms équivalents et usités suivant les lieux. Le nombre de ces circonscriptions s’élevait à 86 à l’extrême fin du XV siècle. Leur étendue était fort variable. La carte en montre la trame plus serrée autour de Pans, plus lâche dans le Midi lointain. La capitale et ses environs immédiats sont soumis à un régime spécial, la prévôté de Paris.
Par-dessus les bailliages et sénéchaussées s’étendent les grands gouvernements : ce sont des sortes de vice-royautés sans permanence ni fixité (Languedoc, Provence, Dauphiné, Bourgogne, Champagne, Normandie, Ile-de-France, Vivarais, Lyonnais, Guyenne). Le roi accorde ces vice-royautés honorifiques et lucratives à des princes ou hauts barons qualifiés gouverneurs ou lieutenants généraux.
Au-dessous des bailliages ou sénéchaussées, les subdivisions s’appellent, suivant les régions, châtellenies, prévôtés, vigueries ou vicomtés. Enfin, à la base, se trouve toujours la paroisse : c’est généralement la survivance d’un domaine gallo-romain ou gallo-franc.
Le roi nomme les gouverneurs, ainsi que les baillis et sénéchaux. Ils ne sont, ni les uns ni les autres, astreints à résidencé et cumulent leur office respectif avec d’autres charges, sauf à se faire remplacer par des lieutenants. Les fonctionnaires inférieurs sont à la dési-
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- lation di -- baillis. Si l'on met à part les gouverneurs, qui ne jouissent qu de sinécures, les fonctionnaires se sentent membres d’une iuéi:; .lie ^^olidaire. Le fonctionnarisme est devenu une carrière. Li hommi s de lois et d’action, qui s’j- engagent, perpétuent et d> • ont la tradition gouvernementale et administrative : ils sont !o agents de choix de la centralisation.
LES ÉTATS. — La crise du temps de Jean le Bon a consacré la faillite retentissante de ces États, qui avaient un instant paru de taille à personnifier la nation en face de la royauté. En vain, à la mort de Louis XI, les États de 1 484 essaieront-ils de reprendre pied. Le et le siècle condamnent à la léthargie cette institution que les circonstances ont fait fonctionner trop vite et qui a manqué de maturité.
Cependant, si les États ont échoué dans leur tentative pour s’ériger en assemblée constitutionnelle, ils ont eu un rôle appréciable comme collaborateurs du pouvoir royal. Car il ne convient pas, à cette époque, de distinguer États généraux et États provinciaux. Ceux que l’on qualifie provinciaux ne sont, en effet, que des sessions limitées à certaines circonscriptions administratives. Il n’y a qu’une institution unique d’États. Les difficultés de communications aux temps des guerres ont suggéré le système de convocations partielles ; l’intérêt de la royauté, se défiant à juste titre des assemblées trop compactes, a fait le reste.
Les nombreux États du règne de Charles VII ont groupé, tantôt ici et tantôt là, les députés des diverses régions. D’autre part, les provinces tardivement annexées au domaine, —
Dauphiné, Normandie,
Bourgogne, Provence, — ont conservé leurs États avec les privilèges qui leur avaient été conférés par leurs dynasties seigneuriales.
Sous Louis XI, on ne signale qu’une réunion d’États, en 1 468, et nous en avons noté l’objet tout politique. A vrai dire, la royauté, sauf des cas très exceptionnels, pouvait désormais se passer des États. Le roi a pris l’habitude de lever des impôts d’office. Il ne recourt au vote des États que dans les provinces privilégiées, en principe celles qui, tardivement réunies, possédaient, en vertu de textes ou de précédents précis, le droit de consentir l’impôt avant leur incorporation au domaine.
LES INSTITUTIONS MILITAIRES : ARMÉE, MA¬ RINE. — Jusqu’aux réformes de Charles Vll, l’armée comprenait trois éléments : les contingents féodaux, c’est-à-dire la cavalerie fournie au roi par les vassaux en raison de l’hommage ; le ban et l’arrière-ban, c’est-à-dire l’infanterie fournie par les communes et convoquée par bailliages; enfin, les mercenaires. La cavalerie féodale est superbe; elle porte de riches armures, elle offre un splendide décor de tournois ; mais la guerre de Cent ans, avec Crécy, Poitiers, Azincourt, montre assez combien peu elle est apte à la bataille. L’infanterie communale, médiocrement armée, mal exercée, est qualifiée de « ribaudaille » par les chevaliers, qui la méprisent. La vraie force est désormais dans les mercenaires. Pour les solder, la royauté favorise le remplacement du ban par un impôt en argent, d’autant mieux que la guerre prolongée a fait naître l’industrie
du mercenariat : des chefs de bandes, appelés capitaines, constituent des compagnies et les louent au roi. Mais ces compagnies, formées d’hommes d’armes de métier, vivent sur le pays, en paix comme en guerre, et c’est le fléau dit des grandes compagnies au XIN"^ siècle, des routiers au XX”^. Un projet d’armée nouvelle s’impose : ébauché par Charles \’, il est repris par Charles \ II.
La grande réforme militaire élaborée par Charles \TI, aidé du connétable de Richemont, s’accomplit en trois étapes : répression des abus des gens de guerre (1439); création des compagnies d’ordonnance à cheval (1445) ; création d’une infanterie paroissiale des francs-archers (1448). Par cette refonte du système militaire,
le mercenariat, enlevé à l’entrepiise privée, devint en quelque sorte monopole d’État.
Louis XI augmenta l’effectif, leva 2 000 lances au lieu de 1 500, soit 1 2 000 hommes, réglementa les montres ou revues trimestrielles, ainsi que le logement des gens de guerre, répartit les francsarchers en quatre corps de huit compagnies à 500 hommes, soit 1 6 000 hommes, enfin solda 6 000 Suisses dans les cantons de Berne, Lucerne, Zurich, Fribourg. Cette expérience eut un tel succès que la Suisse devint, à l’époque suivante, le réservoir des infanteries de l’Europe, si bien que les guerres du X\’I® siècle seront avant tout des rencontres de Suisses contre Suisses.
Comme il advient toujours d’une grande et longue guerre, la guerre de Cent ans entraîna de profondes modifications dans l’outillage militaire. Au XIV® siècle, les armures étaient lourdes, compliquées. On allait à la guerre comme au tournoi. Sous Charles VII déjà 1’ armure est fort améliorée et allégée. Un chevalier tombé pourra dorénavant non seulement se mouvoir, mais même se relever. D’autre part, l’artillerie, inaugurée à Crécy, a fait de très grands progrès. Couleuvrines (pièces légères) et bombardes (pièces lourdes) étaient, au début, plus meurtrières pour leurs servants que pour l’adversaire. A la fin du XX"® siècle, grâce surtout aux frères Bureau, l’artillerie des Français domine nettement celle des Anglais et contribue puissamment aux victoires finales.
Depuis la bataille de l’Écluse (1340), la France avait perdu la maîtrise de la mer. Les premiers \^alois ne surent pas la ressaisir en enlevant à Édouard III le titre de « roi de la mer » que lui décernait son Parlement. Par contre, Charles V comprit l’importance du problème naval. En 1376, il fit mettre en chantier de nouvelles unités dans le « clos des galées » de Rouen, jadis aménagé par Philippe le Bel. Cette escadre d’un nouveau type, imité des galères espagnoles, inquiétait déjà l’Angleterre, quand la mort de Charles V arrêta cet essor. Sous Charles VI, les habitants de Rouen, avant de rendre la ville à Henry V en 1418, incendièrent le clos qui servait à la fois de chantier de constructions, de magasin et d’arsenal. Ce fut seulement en 1449 que Charles V U, à nouveau maître de Rouen, reconstitua le chantier naval. Toutefois, la marine de guerre française ne se développera dignement que le jour où la France sera devenue grande puissance méditerranéenne par l’acquisition de la Provence, et maîtresse de toute la côte atlantique par la reprise définitive de la Guyenne et l’annexion de la Bretagne.
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La bataille de Crécy (26 août 13-46'. — A droite, Philippe VI de Valois, sur un cheval caparaçonné de fleurs de hs, quitte le champ de bataille. En bas. au milieu, le duc d Alençon est désarçonné. Plus haut, sut un cheval blanc, le roi de Bohême brandit sa lourde épée des deux mains : vision épique de ce vieillard aveugle poussant son cri de guerre : « Prague! » et que deux chevaliers conduisent dans une charge désespérée au plus fort de la mêlée, assez avant pour n en pas revenir. — Miniature tirée du manuscrit des Grandes Chroniques de France. Bibliothèque de Saint-Pétersbourg.
LES INSTITU¬ TIONS FINAN¬ CIÈRES. — La réforme financière de Charles VII a été aussi fondamentale que sa réforme militaire. Un lien logique unit ces réformes, car ce sont les besoins militaires qui ont postulé la révision du système financier.
Longtemps, la royauté a vécu presque exclusivement de son domaine, et c’était ce qu’on appelait les « finances ordinaires ». Les ressources fournies par l’exercice de la souveraineté étaient subsidiaires, et c’était ce qu’on appelait les « finances extraordinaires ».
Or, comme, avec le temps, les produits de la souveraineté s’accroissaient, les finances dites extraordinaires finirent par devenir prépondérantes.
Au reste, le domaine, cruellement atteint par la crise économique, était « venu en ruyne et en non-valoir ». L’effort pécuniaire qu’exigeait l’effort militaire condamnait donc à une politique de réformes. Le domaine, ou finances ordinaires, comprenait deux parties : le domaine immuable, dont le rendement se traduisait par un chiffre fixe, et le domaine muable, de rendement variable. La royauté prend l’argent où il se trouve et l’imputation de toute dépense se fait par affectation spéciale sur une recette. Les revenus du domaine constituent « le Trésor », administré par quatre « trésoriers de France », par des receveurs et des changeurs. Les finances extraordinaires étaient administrées par quatre généraux des finances (Paris, Tours, Rouen, Montpellier) , ayant sous leurs ordres des élus et des receveurs. Un pareil régime financier, en partie double, était compliqué. Cependant, il y eut dès 1450 un État général des finances, dressé par une commission supérieure, formée par les trésoriers et les généraux, amorce bien visible de la future unification du système financier.
L’ÉGLISE ET SES RAPPORTS AVEC L’ÉTAT
Au XIV*" siècle, il se produit un réveil de l’esprit gallican. Les libertés de l’Église gallicane, que l’on réclame de tous côtés, doivent s’entendre d’un retour à la liberté des élections canoniques et de l’abolition des taxes prélevées par Rome. Le grand schisme, en obligeant la chrétienté à entretenir deux curies à la fois, a exagéré la fiscalité pontificale et suscité cette énergique opposition. Le gallicanisme ainsi compris se doubla d’une théorie générale touchant la constitution même de l’Église. Les maux du schisme avaient suggéré l’idée que, dans l’Église, le pouvoir suprême devait appartenir non au pape, mais au concile. De plus, la guerre de Cent ans compliquait la situation à l’heure où le sol français se partageait entre deux rois. La suspension d’Eugène IV par le concile de Bâle mit le comble au désarroi.
Alors, pour couvrir sa responsabilité, Charles VII convoqua la grande assemblée du clergé de France à Bourges, en 1 438. Les prélats, tout en s’élevant contre les abus, demandèrent au roi de se poser en médiateur entre le concile et le pape. Ils sollicitèrent la ratification des décrets de réforme pris par le concile au moyen d’un acte de l’autorité civile appelé Pragmatique Sanction, et dont l’exécution serait obligatoire pour toutes les cours souveraines du royaume.
La Pragmatique de Charles VII était une innovation. Aucun précédent ne pouvait être valablement invoqué. Une Église de France se constituait, en face de Rome, sous l’égide du pouvoir royal. La papauté ne songea qu’à briser la Pragmatique, acte unilatéral, pour y substituer un acte bilatéral, autrement dit un concor-
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Le siège de Calais par Édouard 111, roi d’Angleterre (1346-1347). — On voit, au second plan, devant la tente royale, un gros canon protégé par une palissade ; c’est, en effet, lors de ce siège mémorable que l’artillerie lourde fit son apparition. — Manuscrit des Grandes Chroniques de France, Bibliothèque de Saint-Pétersbourg.
dat. Au reste, Louis XI, de lui-même, abolit la Pragmatique. Il la trouvait dangereuse à cause de l’accroissement de puissance qu’elle conférait aux grands seigneurs féodaux, devenus les maîtres des bénéfices ecclésiastiques. Par le concordat d’Amboise (1472), roi et pape s’entendirent pour la première fois dans un pacte formel destiné à régler les rapports du temporel et du spirituel. Mais ce n’est encore qu’une ébauche. Ce sera seulement sous François F'" et Léon X, en 1516, qu’un acte durable réglera, entre la couronne et la tiare, les conditions d’un partage équilibré.
LA NOBLESSE. — Les premiers Valois avaient montré moins d’âpreté que les Capétiens vis-à-vis de la puissance seigneuriale. C’est que le Valois, en montant sur le trône, se souvient qu’il est un féodal ; sa royauté chevaleresque est pleine d’indulgence pour les barons de belle mine qui, naguère, étaient ses égaux. De plus, c’est dans la noblesse que la dynastie, assaillie par l’Anglais, pense trouver son point d’appui. Il en résulte un regain de l’indiscipline féodale, une floraison nouvelle de guerres privées. La présence de compagnies toujours prêtes offre à tout venant le moyen de combattre un voisin ou un rival. Mais la transformation du régime militaire et le développement de l’artillerie vont ensuite à l’encontre du pouvoir seigneurial. Les temps ont évolué. Seul un grand prince peut entretenir des armées à la nouvelle mode. Déjà, lors de la guerre du « bien public », Louis XI impressionne ses adversaires par la puissance d’une artillerie lourde capable de barrer les routes sur plusieurs kilomètres.
En même temps, la royauté, devenue résolument centralisatrice, s’attaque aux châteaux forts, ces réduits autrefois inexpugnables du féodal. L’artillerie les domine irrévocablement. Charles VII interdit non seulement la construction de nouveaux châteaux, mais encore la réparation des anciens sans autorisation. Cette mesure déchaîne contre Charles une révolte : la Praguerie, vite réprimée. C’est que la noblesse n’a trouvé nulle part l’appui du peuple. L’union de la royauté et du peuple, scellée avec l’œuvre nationale de la guerre de libération, isole la noblesse, et partout sa puissance faiblit. La royauté a pris en main la protection des populations contre l’arbitraire féodal : interdiction de lever des redevances excessives, de prendre des denrées sans les payer, de percevoir des taxes extraordinaires, de s’arroger le droit de chasse. Limitant les droits seigneuriaux au nom de sa souveraineté pleinement reconquise, forte de l’approbation populaire, armée du droit de percevoir sans contrôle l’impôt royal sur les terres des vassaux, la royauté achève de miner l’indépendance féodale. Les dernières grandes principautés seigneuriales s’agrègent au domaine.
La noblesse féodale se mue en noblesse de cour. Un nouveau type de noble apparaît : ce n’est plus le baron, ce n’est même plus le chevalier, c’est le courtisan. Pensions, titres, honneurs attachent le courtisan à la personne royale. Si le XIV® et le XV® siècle voient éclore de nouveaux ordres de chevalerie (l’Étoile créée par Jean le Bon, la Toison d’Or par Philippe le Bon, Saint-Michel par Louis XI) , ce sont surtout des décorations. La noblesse nouvelle ne gardera des traditions d’autrefois que son rang de classe privilégiée dans l’État.
LES COMMUNES ET LES POPULATIONS RURALES
— Au XIV® siècle, l’élan communal est arrêté, mais l’organisme communal est une force avec laquelle il faut compter. Cependant, à cette époque déjà, les suppressions de communes ou les diminutions de privilèges sont plus fréquentes que les créations. Le grand effort d’Étienne Marcel pour édifier sur la commune un nouvel ordre politique a totalement échoué.
Les insurrections urbaines du temps de Charles VI ont été brisées. La royauté réagit à l’encontre des franchises communales: elle restreint les libertés, elle s’ingère à toute occasion dans les affaires bourgeoises, elle fait
Philippe le Bon, duc de Bourgogne. — .Miniature du manuscrit 9242, de la Bibliothèque royale de Belgique, à Bruxelles.
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même des coups d’autorité et impose aux villes sa tutelle. A la fin du X\'*^ siècle, les villes ont été partout subordonnées au pouvoir royal :
c’est la marque la plus tangible des progrès de la centralisation.
La politique d’intervention pratiquée par la royauté s’étend aussi au régime corporatif. La couronne n’admet ni modification ni dérogation aux statuts sans son autorisation. La guerre de Cent ans a profondément troublé les classes laborieuses. Dans la dévastation générale, beaucoup d’ouvriers du plat pays, c’est-à-dire des campagnes, refluent dans les villes. Il faut leur permettre de s’y installer comm.e ouvriers libres. Plus tard seulement ils s’enrôlent sous la bannière d’une corporation. Puis, une fois le calme revenu, les corporations sont réorganisées dans toute leur rigidité et retrouvent leur puissance. La royauté adopte alors vis-à-vis d’elles une politique toute d’opportunité, autoritaire ou libérale, suivant les circonstances.
C’est qu’en matière économique la politique des Valois n’a été inspirée ni par des principes théoriques ni par des préoccupations sociales: c’est une politique toute d’empirisme. L’économie politique n était nullement constituée en science au Moyen âge, et les mesures à prendre ne pouvaient être demandées qu’au bon sens. En fait, les exceptionnelles conditions d’existence créées par la guerre obligeaient à transiger avec les coutumes et les privilèges, ces grands régulateurs de la vie matérielle en temps normal.
Louis XI, héritant d’une situation mieux assise, put avoir des vues plus larges, et, peut-être, faut-il considérer comme l’un de ses mérites d’avoir, le premier, conçu quelque chose qui ressemble à un système économique. C’est délibérément qu’il encourage l’industrie de la soie ou l’im.primerie, qu’il s’intéresse aux mines, qu’il favorise le développement industriel et le courant des échanges, qu’il crée la poste et améliore les routes, qu’il travaille à l’enrichissement général. Il signe des traités de commerce, se préoccupe de nouer entre la France et l’Angleterre des relations capables de contrebalancer efficacement le trafic anglo-flamand, ‘et organise même à Londres, au moment du rétablissement éphémère des Lancastre, ce qu’on peut appeler la première des expositions françaises à l’étranger.
C’est qu’à cette époque le commerce, longtemps restreint par les malheurs de la guerre, a pris un nouvel et brillant essor. Bordeaux et Marseille deviennent de grands centres à la fin du XV" siècle. Jacques Cœur, admirable brasseur d’affaires, a donné une impulsion décisive aux grandes entreprises du trafic international. L’idée d’exploiter en grand les régions les plus exotiques trouve déjà un commencement de réalisation. Louis XI songe à fonder une puissante compagnie commerciale à monopole; il envoie des navires aux îles Canaries et aux îles du Cap-Vert, initiative qui prélude à la période prochaine des grandes navigations.
Par contraste, si la royauté du Moyen âge finissant a déjà commencé à comprendre les devoirs qui incombent à un gouvernement à l’égard du commerce et de l’industrie, on n’aperçoit pas qu’elle ait eu des préoccupations agricoles. Les classes rurales demeurent donc livrées à elles-mêmes. Très éprouvées par les guerres, elles se relèvent pourtant après l’expulsion définitive des Anglais. On assiste alors à une restauration lente des campagnes. Il faut refaire l’outillage, remettre en culture les terres restées longtemps en friche, repeupler des régions abandonnées. Par bonheur, la race était saine et courageuse; elle recelait en elle une puissance de redressement capable de réparer tous les désastres, de soulever tous les sacrifices, de dominer tous les horizons. Dès le début du X\'l' siècle, la France sera redevenue, comme en 1328, le pays le l)lus productif et le plus riche de l’Europe : une médaille, frappée en l’honneur de Guillaume d’Estouteville, archevêque de Rouen, cardinal, mort en 1483, représente au revers une femme tenant d’une main l’écu aux armes du cardinal et, de l’autre, une corne d abondance avec cette devise : Cloria h rancorum, la « gloire de la b rance». Cette devise éloquente montre que les contemporains avaient conscience du relèvement national auquel ils avaient assisté.
IV, L’ANGLETERRE SOUS LES DERNIERS PLANTAGENÊTS
Le XIV" et le XV" siècle sont pour l’Angleterre, comme du reste pour toute l’Europe, une époque de crises : crise politique, religieuse, économique et sociale. Ils sont riches en transformations multiples et féconds en résultats. L’Angleterre médiévale se dégage du passé pour évoluer vers de nouvelles destinées. Elle s’affranchit.
Elle s’affranchit de la France, en brisant ce lien féodal gênant, la vassalité de Guyenne, qui la mettait dans la dépendance française, alors que, de son île, le Plantagenêt voulait traiter d’égal à égal avec le Capétien. Contre cette France, qui exerce dans tous les domaines une primauté incontestée, et dont elle n’entend pas être le satellite, elle mène sans merci une guerre d’hégémonie, une guerre de suprématie. Son programme d’expansion belliqueuse est très net : la Flandre, la France, l’Angleterre sous un seul roi.
Elle s’affranchit de la papauté en refusant de payer le cens apostolique annuellement versé depuis Jean sans Terre, en contestant au pontife d’Avignon le droit de nomination aux évêchés, en protestant contre l’intrusion des étrangers dans les bénéfices ecclésiastiques.
Au point de vue commercial, elle s’affranchit de la tutelle des banquiers et commerçants italiens, bat en brèche la prépondérance des Hanséates, cesse d’affermer les douanes à des étrangers pour imposer le régime de 1’ « étaple » (entrepôt) et le contrôle national à tous les marchands, indigènes comme étrangers. Aux Génois, aux Catalans, aux Allemands, aux Zélandais, aux Danois, aux Norvégiens, convoqués dès le milieu du XIV" siècle à une conférence navale, elle déclare qu’elle entend garder la « supériorité et souveraine sauvegarde dans la mer ». Mais le maintien de cette souveraineté maritime, autant que le maintien des conquêtes et des bases continentales, a pour conséquence la construction d’une flotte, la constitution d’une force navale si imposante que, dès 1 350, on surnommait le roi d’Angleterre le « roi de la mer ».
Sous la protection de ces unités puissantes et nombreuses, les marchands anglais se lancent dans les voies ouvertes par l’armée et surtout par la flotte. Ils s’aventurent, et c’est le début des « Merchant Adventurers ». Au point de vue économique, l’Angleterre évolue ; ce pays pastoral et agricole, qui consommait ses produits, devient commerçant et finira par être industriel. Le trafic crée les grosses fortunes : une classe de capitalistes, de nouveaux riches, s’y forme.
A l’émancipation économique correspond une émancipation intellectuelle. L’anglais parlé par le peuple se substitue au latin, qui est resté la langue des lettrés, de l’Église, des chancelleries, et au français, qui est la langue officielle, la langue de l’administration. Le poète Gower écrit en anglais sa Confessio Amanlis, Langland sa vision de Pierre le laboureur, et Chaucer ses Contes, pendant que Wycliffe donne une traduction anglaise de la Bible.
En même temps que la littérature se crée, le sentiment national s’éveille et s’affermit. Une langue unique, les mêmes institutions, des sentiments analogues et des ambitions communes font surgir de l’atavisme anglosaxon et de l’atavisme anglo-normand un caractère national, nettement insulaire, basé sur l’unité territoriale et l’unité morale.
Dans cette Angleterre éprise à la fois de liberté et d’autorité, tour à tour résignée et révoltée, la langue est un levier puissant qui remue les masses. Les transformations sociales, le déirlacement de la richesse, la cupidité effrénée du genre humain, dénoncée par l’archevêque de Cantorbéry au milieu du XI\''' siècle, allument
des foye^ résolution- Édouard 111. d'après une ancienne peinture du naires. Exaltes par château de Windsor.
médaille frappJe vers 1433; elle représente une femme tenant une corne d'abondance : c’est a la gloire de la France ».
Grand sceau dont usa Édouard 111 de 1327 à 1340, jusqu’au jour où il prit le titre de roi de France et d'Angleterre avec un écu écartelé (fleurs de l.s et léopards). On remarquera dans le champ, de chaque côté du trône, une fleur de lis.
C'est la première manifestation du prétendant au trône de France.
l’ardeur mystique des Franciscains et des Lollards qui condamnent la richesse, le prolétariat agricole rêve de communisme. Il demande la suppression des impôts, le partage des biens seigneuriaux et des biens d’Église.
Mais comme ces semences lancées par des esprits novateurs jettent l’effroi chez les partisans de l’ordre établi, l’Angleterre, en dépit de mauvais rois, de révolutions ou de tragédies de palais, de ministres détestés ou concussionnaires, évolue vers un régime de plus en plus centralisateur et despotique. Malgré la Grande Charte, l’opposition des barons, le Parlement, malgré des embryons de liberté, de garanties constitutionnelles, de « self government », la tendance à la monarchie absolue est la loi du développement de 1 Angleterre à partir du jour où les rois normands et angevins ajoutent aux éléments anglo-saxons et Scandinaves ce qui leur manquait : 1 organisation. Voilà pourquoi le XI\'“ et le XV siècle ont une importance capitale dans l’histoire intérieure et extérieure de 1 Angleterre : c est sous les derniers Plantagenêts, de 1327 à 1485, que 1 Angleterre du Moyen âge s’est transformée en État moderne.
ÉDOUARD III. — Le coup d’État de 1327 contenait en germe un siècle de guerres civiles et deux siècles de despotisme : le jeune roi Édouard III, entouré d’espions, fut d’abord tenu en tutelle; mais trois affaires irritèrent l’amour-propre national, à savoir : le traité de Northampton, qui reconnaissait l’indépendance complète de l’Écosse (1328), l’acceptation de Philippe de Valois comme roi de France, et le supplice du comte Édouard de Kent, dernier fils d’Édouard T’’.
Édouard III avait le don de l’éloquence brève et nerveuse, la prompte décision, l’énergie, le mépris de la parole donnée. Il était grand, bien fait, imposant, mais cruel et lascif. Ses premiers actes le rendirent populaire. Par une proclamation claire et courte, il promit de gouverner selon droiture et raison; il convoqua le Parlement, exigea des shériffs l’arrestation des perturbateurs, revendiqua avec une fermeté respectueuse les droits de la couronne contre les prétentions de la papauté.
Mais il ne songeait qu’à la guerre : par des réformes apportées au recrutement, à l’organisation, à l’armement et à la tactique, il créa une armée nouvelle.
Pour le recrutement, outre la milice féodale, chaque comté dut fournir un certain nombre d archers, de piquiers, de cavaliers légers, d’hommes d’armes et enfin de si^écialistes, touchant une solde convenue et qui étaient sous le commandement soit de leur suzerain, soit d’un capitaine désigné. Enfin des bandes auxiliaires, ayant à leur tête des chefs de tous pays, furent engagées par contrats spéciaux. Pour l’armement, Édouard donna à son infanterie le grand arc en bois d’if. Tout navire étranger dut importer une quantité déterminée de bois d’arc — tant par tonne — et des maîtres-jurés furent chargés, à Londres, à Douvres et ailleurs, d’en faire l’inventaire, l’examen et le poinçonnage.
En outre, le jeune roi s’intéressa aux inventions utiles à la guerre. Il fut peut-être le premier souverain à comprendre la puissance de la poudre, et il rassembla dans la Tour de Londres et le châ¬
teau de Windsor poudres, canons et projectiles. Enfin, il perfectionna la tactique, et il en fit une première application à la bataille de Hahdon Hill (1333) contre les Écossais, puis dans les guerres de France. La bataille était engagée par des volées de flèches, continuée par les coups de bélier qu’assénaient les homm.es d’armes combattant à pied, enfin achevée par la charge des cavaliers gardés en réserve.
L’armée anglaise devint ainsi la première de l’époque : la victoire de Poitiers (1356) affirma son éclatante supériorité.
Même en temps de paix, Édouard eût difficilement acquitté, au moyen de ses revenus ordinaires, les dépenses de sa cour, de son gouvernement, de ses fêtes, de ses tournois surtout, dont l’éclat attirait la chevalerie de la chrétienté. Comment eût-il payé la solde de son armée et de ses mercenaires? Il emprunta aux banquiers lombards et florentins, qui avaient remplacé les juifs; puis il fit banqueroute. Les Bardi et les Peruzzi furent ruinés et le crédit royal profondément atteint. Toutefois, la victoire de Crécy amnistia le souverain banqueroutier. Le pillage de la Normandie l’enrichit; la prise de Calais permit d’installer sur le continent un entrepôt, qui se classa rapidement parmi les plus importants; en 1351, une refonte générale de la monnaie d’or et d’argent livra au commerce le noble d’Édouard III; enfin, le commerce de la laine fut érigé en une sorte de monopole, qui dut se faire par les dix villes de l’Étaple désignées pour servir d’entrepôt. Ce fut une période de prospérité.
Sous le règne d’Édouard III, la Chambre des Communes s’organise définitivement. Elle a un chef, qui a la parole en son nom et qu’on appellera plus tard l’orateur, le speaker. Elle a seule le droit de voter les impôts, qu’elle accorde pour un an, deux au plus; et comme, à plusieurs reprises, une fois l’argent donné, le roi a prorogé le Parlement sans faire justice, les crédits ne sont consentis qu’en dernière heure. Les Communes interviennent aussi dans la politique intérieure et extérieure par leurs pétitions ou doléances. Elles s’élèvent contre les papes d’Avignon qui, par les provisions, inondent l’Angleterre de moines et de prélats étrangers. Après la peste noire, elles combattent la vie chère et la hausse de la maind’œuvre par le statut des Ouvriers (1349) et les lois du maximum; enfin elles protestent contre les réquisitions exercées par les pourvoyeurs de la maison du roi, des reines ou des princes.
Édouard s’entoura d’hommes médiocres et soutint mal des ministres comme Langham et Wykeham, dont l’intégrité et l’énergie pouvaient assurer un bon gouvernement (I). Wykeham fut rendu bien injustement responsable des revers essuyés sur le continent.
(1) Langham fut le premier chancelier qui prononça en anglais le discours d'ouverture du Parlement (1363).
La bataille de Poitiers (19 septembre 1386). — A gauche, en haut de la miniature, on aperçoit le cardinal de Périgord, arrivé trop tard pour proposer sa médiation et qui ne put qu assister à la bataille. — Manuscrit des Grandes Chroniques de France, Bibliothèque de Saint-Pétersbourg.
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Une de ses fautes les plus graves fut la création des maisons apanagées : Jean de Gand, créé duc de Lancastre; Lionel, duc de Clarence. Clarence, vice-roi en Irlande, y réussit fort mal :
le statut de Kilkenny interdit aux Anglais tout rapport social avec les Irlandais (1367).
En I 369, la mort de la reine Philippa livre le roi vieilli à sa maîtresse, Alice Perrers, dont Lancastre était l’allié.
Le prince Noir, rentré malade en Angleterre, n’est plus assez fort pour s’opposer aux intrigues ténébreuses de son frère, dont les échecs sur le continent n’ont pas diminué l’ambition et qui a un parti, un programme. Son but était de se faire reconnaître comme l’héritier du trône si le prince Noir venait à mourir avant Édouard III; son parti, il l’avait formé des éléments les plus divers, en prodiguant les promesses et en enrôlant les survivants des grandes compagnies ; son programme, c’était la réforme religieuse et surtout monastique. Il protégeait Wychffe, dont les prédications avaient une influence irrésistible aussi bien dans les universités que dans les classes les plus humbles et furent propagées par les Lollards.
La réunion du bon Parlement de 1376 anéantit ses espérances. La Chambre des Communes refusa de discuter la question de succession et mit en accusation le ministre Latimer, partisan de Lancastre, premier exemple de cette procédure de Ylmpeachment, qui deviendra formidable; Alice Perrers fut exilée; enfin, cent quarante-six pétitions énumérèrent les griefs du peuple anglais.
La réponse de Lancastre fut un coup de théâtre. Le Parlement fut dissous, ses actes anéantis, et, quelques mois plus tard, une autre assemblée fut convoquée. La candidature officielle fit son apparition et son œuvre. Alice Perrers rentra triomphante auprès du roi, dont on célébra le second jubilé au moment même où il allait disparaître.
Édouard III mourut le 21 juin 1377, en son château de Sheen, près de Londres, où il se plaisait au temps de sa jeunesse.
RICHARD II. — Le fils du prince Noir, Richard II, fut couronné; mais il était mineur. Ses oncles constituèrent un conseil de régence, dont le premier soin fut d’établir, sous le nom de Poil-Taxe, un impôt personnel écrasant pour les pauvres. Une insurrection de paysans, dirigée par un ancien soldat des guerres continentales, Wat Tyler, en fut la conséquence (1381). Les révoltés chantaient le refrain populaire : « Quand Adam bêchait et qu’Ève filait... Qui donc alors était maître ou valet? »
Ils prirent Londres, mais leur chef fut poignardé dans une entrevue avec le roi. Le soulèvement des travailleurs échoua.
Pendant plusieurs années, le pouvoir est exercé tour à tour par les favoris du roi ou par son oncle Gloucester. Wychffe est persécuté, des Parlements tumultueux s’efforcent de limiter les prérogatives royales.
Puis Richard reprend la direction des affaires.
Il a pour chancelier le sage Wykeham. C’est le temps de la bonne reine Anne. Le Parlement, réuni régulièrement, vote des statuts comme celui de Premunire, interdisant aux Anglais d’en appeler en cour de Rome (1393).
Devenu veuf l’année suivante, Richard II commet plusieurs fautes. Il déclare héritier présomptif Roger Mortimer et lui confie le gouvernement de l’Irlande, où il ne réussit pas. 11 donne l’ordre d’arrêter son oncle Gloucester et le fait exécuter sans jugement à Calais. 11 exile son cousin Henry, fils de Jean de Gand, et, à la mort de ce dernier.
en 1 399, prétend confisquer ses domaines. Mortimer s étant fait tuer en Irlande, Richard passe la mer pour aller le venger. Henry profite de cette imprudence. 11 débarque à Ravenspur et se concilie tout le monde par sa modestie. Il réclame seulement la restitution de l’héritage paternel : on l’acclame.
Richard revient d’Irlande sans se presser; abandonné de tous, trahi, il se rend sans combat.
HENRY IV. — Le 30 septembre 1399, le Parlement, présidé par le primat d’Angleterre, Arundel, déclara le trône vacant : Henry de Lancastre le revendiqua, en promettant de réunir régulièrement les Chambres et de leur demander le vote de l’impôt. Il fut élu et tint assez fidèlement sa promesse, mais n’en fut pas moins regardé comme un usurpateur au détriment de ses cousins de la Marche et d’York. Aussi, les premières années de son règne furent-elles sanglantes; les partisans de Richard II, les Gallois de Glendower, les Écossais, les grands vassaux attaquèrent l’intrus. Il était, certes, de taille à soutenir le choc, car il avait guerroyé en Prusse contre les paysans baltes, en Orient contre les Turcs de Bajazet. C’était une école de cruauté; l’Angleterre s’en aperçut. Richard II périt dans le donjon de Pomfreet.
Arundel exige l’extermination des Lollards. William Saxtre est brûlé vif à Smithfield et, quelques jours après, est promulguée la loi condamnant les mécréants à périr sur un bûcher assez élevé pour être bien vu de la foule : c’est le statut de herelico comburendo (Au feu, l’hérétique!) [1401]. D’autres actes contre la propagande, l’enseignement, arrêtent l’expansion de l’hérésie ; les Lancastre seront les soutiens de l’Église.
Henry IV vint difficilement à bout des Gallois, soutenus par la France. Il se procura de l’argent en accordant des privilèges aux négociants anglais et étrangers. Ainsi, en 1 404, se fonda la compagnie des « Marchands aventuriers » ; un peu plus tard, en 1407, fut sanctionné le statut reconnaissant aux communes l’initiative en matière de finances, innovation dont les conséquences seront considérables.
Les grands vassaux ne se résignaient pas à obéir au roi et trouvaient des complices dans le clergé. En 1 403, Henry Percy, surnommé Hotspur (chaud de l’éperon) , fier de ses victoires contre les Gallois, se révolte et périt à la bataille de Shrewsbury. Mowbray s’insurge à York, appuyé par l’archevêque de cette ville : tous sont pris et décapités. Un peu plus tard, le roi fera pendre l’abbé de Haies pour rébellion. Ces rigueurs eurent raison des révoltés, et les victoires du prince de Galles sur Glendower, de l’obstination montagnarde. L’assassinat du duc d’Orléans, en provoquant une guerre civile en France, découragea les adversaires de Henry IV ; mais il eut pourtant une fin misérable : son fils l’obsédait pour le déterminer à abdiquer, sous le prétexte que sa santé était ruinée, et le juge Gascoigne fut obligé d’intervenir. Au cours d’une visite de dévotion à l’abbaye de Westminster, Henry IV fut terrassé par une atta-
Le mariage de Richard 11 et d'Isabelle de France. — Dans un camp situé entre la ville française d Ardres et la ville anglaise de Cjuines, Charles VI remet, le 30 octobre 1396, sa fille Isabelle au roi Ricna rd 11. — British Muséum. Harley ms. 4380, f“ 89.
Richard 11. d après une peinture du temps conservée au presbytère de l'abbaye de Westminster.
que, dont la nature est restée mystérieuse (1413).
HENRY V. — Son fils lui succéda paisiblement. Il fut très bien accueilli et resta populaire. 11 était grand, bien fait; il avait le visage ovale, les yeux brillants, le nez droit, un peu long, la démarche tour à tour souple et imposante. On le regarde volontiers comme le modèle du souverain anglais, parce que, victorieux, il a respecté les droits du Parleinent et que, strictement orthodoxe, il a arrêté net les empiétements du clergé.
En réalité, sa mémoire a bénéficié de trois circonstances ; son règne a été court, car Henry est mort jeune; il a procuré à ses sujets des avantages matériels et la joie d’une guerre heureuse en France; en troisième lieu, pendant la plus grande partie de son règne, il est resté absent, comme Richard Cœur de Lion, et^ son peuple l’en a aimé davantage.
On 1 a loué a tort d avoir maintenu le grand juge Gascoigne, qui 1 avait morigéné dans sa jeunesse; en réalité, il lui enleva, dès son avenement, le siege que ce magistrat occupait^ au banc du roi ; puis il disgracia 1 archevêque Arundel, le plus ardent parti- ÏY, et lui ota les sceaux de chancelier. Toutefois, en manière de compensation envers le clergé, il refusa de rogner les droits exorbitants perçus par l’Église pour enregistrer les testaments, et il prit la tête de la chasse contre les Lollards. Ceux-ci avaient un chef, un gentilhomme, compagnon d armes du roi dans ses guerres au pays de Galles, sir John OldcasUe. Condamné à périr de la mort des hérétiques, il s’évada de la I our de Londres; insaisissable et formidable, il inquiéta juges et pielats, provoquant meme une recrudescence de sévérité. A la fin, 1* ^1^^ mains de la justice et fut, par grâce, pendu d’abord,
biûlé ensuite. Les restes de Wychffe furent exhumés, réduits en cendres et jetés a 1 eau. Henry V avait affermi l’Église catholique pour un siècle en Angleterre. Il se croyait une autre mission : conquérir et régénérer la France.
Api es des négociations d une tortueuse perfidie, il décide de repiendre les hostilités d apres un plan méthodique et implacable, réprime durement une conspiration du comte de Cambridge, son cousin, et, sur le Trinity-Royal, quitte Portsmouth le 9 août 1415, à la tête d’une armée composée exclusivement de soldats anglais ou gallois. La prise d Harfleur, dont il veut faire un second Calais, la victoire d’Azincourt, et surtout la diplomatie du duc de Bedford, laissé en Angleterre avec le titre de régent, valent à Henry V une popularité bien nouvelle dans 1 histoire de la maison de Lancastre. C est 1 époque où 1 entente entre la couronne et le Parlement est
le plus sincère, voire l’enthousiasme populaire le plus exubérant et le plus cordial. Mais, par un singulier contraste, au lieu d’être incliné, par le succès, vers la politique de douceur et de conciliation que comportent ses projets sur la France, le roi Henry devient de plus en plus dur, méfiant, inhumain, et cela d’abord lui réussit. Il reconquiert la Normandie en moins de temps qu’il n’en avait fallu à Jean sans Terre pour la perdre, et presque dans le même temps l’assassinat du pont de Montereau, qui Henry IV. — Portrait conservé à la National Gallery. divise la France en
deux partis, a pour conséquences le traité de Troyes, le mariage de Henry V avec Catherine de France, l’entrée joyeuse du couple royal dans Paris et la soumission presque complète de l’Ile-de-France (I 422) . C’est r apogée et, brusquement, s’ouvre l’ère des difficultés. Le duc de Clarence, l’aîné des frères du roi, est battu et tué par les Écossais à Baugé, et la conquête des villes de la Brie exige de grands efforts. Atteint de dysenterie, Henry abandonne la conduite de la guerre et, descendant la Seine en bateau, se fait transporter à Vhncennes, où il meurt le 31 août 1422.
A son lit de mort, il désespérait; c’était le commencement de l’expiation : son fils allait payer pour lui.
HENRY VI. — En vertu du traité de Troyes, Henry VI devait succéder, en Angleterre, à son père; en France, à son aïeul. Il était à la fois roi de France et roi d’Angleterre. Charles VI disparut quelques semaines après Henry V : la question de gouvernement se posait à la fois à Paris et à Londres. C’était un problème insoluble. Deux conseils de régence délibéraient souverainement, et nous savons, par le compte rendu de leurs séances, que la jalousie et les rivalités, rendant toute action commune impossible, compromettaient la cause des Anglais.
En vain Bedford, pour répondre à la profonde impression causée par le sacre du Valois à Reims, fit-il couronner Henry à Westminster (novembre 1 429) , et à Pans, en décembre de l’année suivante : l’incroyable cohue de cette dernière cérémonie faisait prévoir le désordre où devait échouer l’impossible entreprise. Mêmes menaçants présages dans la lutte des partis au Parlement; les discussions y dégénèrent en bagarres, la canaille de Londres envahit la salle des séances; on est forcé de réunir les Chambres à Leicester, avec défense de siéger en armes : leurs membres se munissent alors de gourdins, et ce fut le « Parlement des Triques ». Celui de 1433 pourrait être surnommé le Parlement de la Banqueroute : lord Cromwell, le trésorier, y exposa l’état des finances : I 64 000 livres sterling de dettes, 53 000 de dépenses et 42 000 de revenus, tel était le budget anglais il y a cinq cents ans. L’alliance bourguignonne prit fin en 1435, et, le 14 septembre, mourut à Rouen « le Bedford unique ». La paix d’Arras l’avait tué.
Dès lors, une à une, les villes françaises rentrent dans l’obédience de Charles VII. En vain, à l’âge de quinze ans, le 12 novembre 1437, Henry VI est-il proclamé majeur : cette formalité pouvait-elle lui donner la maturité et l’énergie nécessaires? Le malheureux voulait plaire à tout le monde; dans le plus atroce des siècles, il se flattait d’être un roi bon ; aussi, fut -il, avant d’en être le jouet, la victime des partis :
période de scandales, comme le procès de la duchesse de Gloucester, convaincue, en 1441, d’avoir eu recours à la magie pour envoûter le roi.
Ils n’étaient plus les temps où capitaines et archers rentraient d’une courte campagne en France, rapportant les dépouilles des villes et des villages normands, picards ou beaucerons :
maintenant, ils s’estimaient heureux de s’échapjier la vie sauve, le bâton
blanc en main, Henry VI. Portrait conservé à Eton College.
Henry V. — Portrait conservé à la National Gallery, Londres.
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aprè;; avoir défilé devant les troupes narquoises de Richcmont ou de Dunois. Mais ils rentr.;ienl en Angleterre, ayant perdu l’habitude et le goût du travail; leur seule ressource était de se faire enrôler par quelque grand seigneur. En vain le Parlement prohibe-.t-il les troupes seigneuriales; les manoirs deviennent des rejraires, les donjons des geôles; en même temps, les empiétements du seigneur sur la proirriété communale (inclosure of commons) ruinent le paysan et préparent une révolution agricole en substituant de plus en plus le pâturage à la culture.
Le mariage de Henry VI avec Marguerite d’Anjou (Id45) coûta à l’Angleterre la possession du Maine, cédé aux Français par le contrat. On vit alors se succéder les plus graves désordres : les garnisons anglaises refusèrent d’évacuer les villes cédées à la France.
Gloucester, accusé d’avoir encouragé leur résistance, fut arrêté et mourut trois jours plus tard, suivi de près dans la tombe par son oncle et rival, le cardinal de Beaufort. La perte de la Normandie exaspéra toute la nation et le duc de Suffolk fut mis en accusation par la Chambre des Communes. Le roi, pour le sauver, le condamna au bannissement; mais il fut arrêté en mer et décapité après une parodie de jugement. Quelques semaines après, un étrange aventurier, Jack Cade, qui se fait appeler Mortimer, est un moment maître de Londres; Henry VI se réfugie à Kenilworth, laissant les gens de la cité défendre, par leurs propres moyens, leurs foyers, leurs caves et leurs richesses. Cette crise, plus politique que sociale, compromet le duc d’York, dont le nom a été acclamé par les insurgés et qui a pris franchement l’attitude d’un ennemi de la reine et de Somerset (1 450) . Pendant quelques années, Henry VI étant devenu fou, les rivaux se disputent le pouvoir en invoquant son nom. Les Communes sont pour York, les Lords et le Conseil pour Somerset; on rend celui-ci responsable de^ désastres de Normandie et de Guyenne : Formigny et Castillon. La guerre de Cent ans est finie : celle des Roses va commencer.
LA GUERRE DES DEUX-ROSES. — L’Angleterre était mûre pour la guerre civile. Depuis Édouard III, des familles de sang royal avaient accaparé les domaines des anciennes maisons baronniales et accru leurs richesses par les bénéfices de guerre. Le butin volé en France était venu s’accumuler dans les châteaux anglais ; l’opulence des chefs de ces familles était prodigieuse, et, la fortune venant avec l’ambition, du jour où le pouvoir royal se trouva paralysé, le roi étant fou par intervalles et en tout temps incapable, le conflit des haines personnelles renversa les fragiles obstacles oppo¬
sés par la Constitution. Deux factions sont aux prises. L’une est menée par la reine Marguerite : c’est le parti de Lancastre avec les Somerset, les Percy, les Clifford. L autre a pour chef le rusé comte de Warwick, chef de la maison Neville, dont 1 ancêtre avait commandé la flotte du Conquérant. Celle-ci dominait dans les comtés du Centre, celle-là dans le Nord. 'Warwick, le dernier des grands barons, l’homme le plus riche du royaume, en était aussi le plus populaire. Ce puissant lord savait flatter les petites gens, et il s’arrangeait de façon à devoir toujours dans Londres « trois ou quatre cent mille écus à divers ». Warwick, ne pouvant revendiquer le titre de roi, mit en avant le duc d’York, Richard, son cousin, héritier de la maison de Mortimer et arrière-petit-fils d’Édouard III. York avait comme emblème la rose blanche; Lancastre, entre autres insignes, avait la rose rouge. De là, le nom de guerre des Roses ou des Deux- Roses, donné par les historiens anglais à cette lutte qui dura trente ans (1455-1485) et s’affirma implacable.
Les deux partis en arrivèrent vite à l’extermination; après chaque bataille, les prisonniers de chaque famille étaient égorgés ou pendus après un simulacre de jugement ; on vit ces conseils de guerre siéger sous la présidence d’un prince de Galles âgé de sept ans, ou d’un duc de Gloucester un peu moins jeune. La lutte fut aussi très confuse : aucune grande question de principe ou d’intérêt national n’était en jeu. Le Parlement mit docilement la loi au service du vainqueur; aussi perdit-il, en peu d’années, le prestige et les prérogatives conquis depuis Édouard II.
De 1455 à 1460, Richard, scrupuleux ou indécis, est proclamé protecteur du royaume, parce que le roi est fou, puis dépouillé de ce titre parce que le roi revient à la raison. Il en appelle aux armes. Vainqueur à Northampton (1460), il se fait reconnaître comme héritier de la couronne au détriment du petit prince de Galles. Courte victoire ; Marguerite a recruté une armée dans le Nord et dans l’Ouest; Richard d’York succombe à Wakefield, et sa tête, couronnée de papier, est clouée à la grande porte de sa ville ducale.
Son fils, Édouard, âgé de dix-neuf ans, ardent et sympathique, poussé par Warwick, va le venger; il entre dans Londres; on l’y proclame roi, et le carnage de Towton consacre la victoire de la maison d’York. Édouard est roi, mais Warwick est le vrai maître pendant quelques années; il disperse une nouvelle armée venue d’Écosse avec Marguerite (Hexham, 1464) ; Heni-yVI retourne à la Tour de Londres. Le mariage d’Édouard IV avec la belle Élisabeth Woodville porta ombrage au « faiseur de rois », dont le crédit
Lk cHA'IKAU DK Kknii.WORTH (comté de Warwick), où se réfugia Henry VI lors de la révolte de Jack C ade. — Construit sous Henry 11 au Xü'' siècle, ce château appartint à Simon de Montfort. Cdouard 11 y fut enfermé après sa déposition.
ÉDOUARD IV DÉFAIT A BaRNET LE COMTE DE WaRWICK (1471). Cette victoire sera suivie de celle de Tewkesbuiw sur le prince de Galles. — Miniature du manuscrit original de Philippe de Conimynes, f“ 73 v“ ; musée Dobrée, Nantes.
baissait à mesure que croissait celui des Rivers.
La crise aboutit à la brouille d’Édouard et de Warwick et à la restauration de Henri VI sous les auspices de Louis XI; la rose blanche fit place, dans les armoiries officielles, au bâton blanc brisé, emblème nouveau des Lancastre (1471).
Charles leTéméraire recueille Édouard IV, lui fournit de l'argent, quatorze vaisseaux de la Hanse avec leurs équipages et, détail significatif, trois cents auxiliaires étrangers avec canons à main. Ainsi maigrement accompagné, Édouard débarque à ce même port de Ravenspur où jadis était descendu Henry de Bolingbroke. Comme lui, il revendique seulement ses biens personnels; comme lui, il lève le masque dès que lui sont venus les partisans. Londres l’accueille au bruit des cloches; la victoire de Barnet le débarrasse de Warwick, celle de Tewkesbury du jeune prince de Galles. Henry VI, repris, est de nouveau enfermé à la Tour, où il meurt peu après (1471). La décision et l’ardeur d’Édouard IV avaient vaincu.
A partir de cette époque, la guerre des Roses est virtuellement finie. Édouard IV n’a plus d’ennemis à craindre. Il laisse subsister les formes de la vieille Constitution en convoquant de temps en temps le Parlement; mais il est roi absolu. B dernande ses principales ressources à des taxes arbitraires, que 1 on désigne sous le nom ironique de dons gracieux ou bénévolences. Commynes 1 admirait à cause de ses talents militaires et de son astuce à obtenir des subsides à la fois du Parlement pour guerroyer contre le roi de France, et de Louis XI pour rester en paix (1 475) .
La fin de son règne fut paisible; les chroniqueurs ne mentionnent parfois que le supplice d’un Lollard ou quelque émeute causée par la cherté du pain. Le Parlement de 1477 jugea, sans l’entendre, et condamna pour haute trahison le frère du roi, Georges, duc de Clarence, qui demanda, dit-on, à être noyé dans un tonneau de malvoisie avant d’avoir la tête tranchée.
Les excès de toute nature auxquels s’abandonnait Édouard IV semblent avoir causé sa mort prématurée. Ce roi sans mœurs, mais non sans esprit, resta populaire auprès des petites gens et des bourgeois de Londres, sans doute en raison même de ses vices.
ÉDOUARD y ET RICHARD III. — Nous savons peu de choses sur l’histoire d’Angleterre depuis la mort d’Édouard IV, au mois d’avril 1 483, jusqu’à la bataille de Bosworth (22 août
1485). Le prince de Galles, âgé de douze ans, est proclamé sous le nom d’Édouard V. Le duc de Gloucester, son oncle paternel, fait arrêter les Rivers, ses oncles maternels, et les enferme au château de Pomfret. Il met la main sur son jeune neveu, et, le 4 mai, l’amène à Londres, le loge dans les appartements royaux de la Tour. La reine mère se réfugie à Westminster avec son second fils, le duc d’York, et ses filles. Le 13 juin, Gloucester accomplit son second coup d’État. Il arrête en plein conseil et envoie au supplice Hastings, accusé de sorcellerie et de trahison, et, par l’intermédiaire de l’archevêque de Cantorbéry, se fait livrer le duc d’York.
Le couronnement d’Édouard V avait été fixé au 22 juin ; mais un prédicateur, frère du lord-maire, monte en chaire et déclare qu’Édouard IV était déjà marié quand il avait épousé Élisabeth Woodville; leurs enfants étaient donc bâtards et ne pouvaient régner. Le 25, une parodie de Parlement offre le pouvoir royal au duc de Gloucester. Richard III est proclamé et couronné.
Ici se place un des mystères les plus obscurs de l’histoire du XV*” siècle. Que devinrent les enfants d’Édouard? Ont-ils été étouffés par sir James Tyrrel, aidé de deux bandits? Ont-ils langui, victimes de la raison d’État, pour être, comme on l’a dit, sacrifiés plus tard, non par ordre de leur oncle Richard, mais par le premier des Tudors? Posée par Horace Walpole, la question a été reprise de nos jours, et bien puissantes sont les raisons qui portent à laver la mémoire de Richard III de cette atrocité. Ce prince, dépeint comme un monstre par les partisans de son vainqueur, nous apparaît, au contraire, comme singulièrement actif, intelligent et humain. Entouré, guetté par des haines implacables, il fut trahi par ceux mêmes, comme Buckingham, dont les instances l’avaient entraîné à l’usurpation, et qui, maintenant, lui opposaient Henry Tudor, duc de Richmond : il battit Buckingham, le prit et le fit décapiter en novembre 1 484, mais Richmond lui échappa. A peine eut-il, pendant une année, le loisir de donner sa mesure comme homme d’État. Le Parlement de 1 484 fut la dernière des assemblées convoquées par un Plantagenêt.
En 1485, Richmond, aiguillonné par l’infatigable Morton, s’était remis en campagne. Appuyé chichement par Anne de Beaujeu, il partit de Honfleur avec une poignée d’hommes et un embryon de flotte, pour débarquer à Milford Haven, en terre galloise. Quelques jours après, le 22 août, sur la lande de Bosworth, trahi par les
ÉLISABETH Woodville, mariée une première fois à sir John Grey et, en secondes noces, au roi Édouard IV. — Portrait conservé à Cambridge (Queen’s College).
Richard 111, roi d’Angleterre, dont le nom est inséparable de celui des « enfants d Édouard » et qui périt à la bataille de Bosworth, que lui livra Henry Tudor (M85). — Londres, National Gallery.
Marguerite BeaUFORT, comtesse de Richmond et de Derby. — Son troisième mari, lord Stanley, assura à Bosworth la victoire de Henry Vil Tudor. Londres, National Gallery.
Henry Tudor, comte de Richmond, le_ vainqueur de Bosworth, proclamé roi en août M85, sous le nom de Henry Vil Tudor. — Portrait par jean de Mabuse (collection du comte Brownlow).
CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
Londres au XV*^ siècle. — On voit la Tour de Londres avec la Tour Blanche, la Traitors Gâte, la Tamise au premier plan, Londonbridge et la Cité; miniature d un manuscrit des poésies de Charles d’Orléans, prisonnier à la Tour de Londres depuis la défaite d’Azincourt (1415) jusqu’à 1440, manuscrit enluminé pour le roi Henry Vil Tudor entre 1485 et 1500. — British Muséum, ms. Royal Fij.
Stanley, Richard III mourait en brave, en roi, la couronne en tête, et Tudor fut proclamé sur le champ de bataille sous le nom de Henry VII.
ÉTAT POLITIQUE ET SOCIAL DE L’ANGLE¬ TERRE A LA FIN DU MOYEN AGE. — Dans la seconde moitié du XV® siècle, l’Angleterre est une des nations de l’Europe dont l’unité est la plus achevée.
La royauté est devenue absolue. Le gouvernement est exercé par le souverain et son Conseil, le Conseil privé, dont les membres, en petit nombre, sont choisis, convoqués et présidés par le roi. Le Parlement a perdu, en grande partie par sa faute, son pouvoir de contrôle et de critique.
L’administration a aussi le pouvoir judiciaire. L’antique Cour le Roy a essaimé plusieurs cours souveraines, dont les attributions sont mal délimitées et les services entassés au palais de Westminster : Chancellerie, Échiquier, Banc le Roy, Banc Commun et autres, jadis simples sections de la Garde-Robe. Leur juridiction s étend sur tout le royaume. Ce palais de Westminster est aussi, le plus souvent, le siège du Parlement. Tout y aboutit donc. C’est la capitale de l’écritoire et l’antre de la chicane.
L’administration locale a pour cadre le comté {shire) . Recrutés, sauf exception, parmi les cadets des grandes familles, élevés à Oxford ou à Cambridge, les membres du clergé sont de grands constructeurs. En face de Westminster, l’archevêque de Cantorbéry élève le palais de Lambeth; le long du Strand s’alignent les maisons d’York, de Durham, de Norwich, avec des jardins enchanteurs.
En dépit de la guerre des Roses, la société civile travaille, négocie, invente, jranse les plaies anciennes ou récentes; elle est en pleine sève. A la tête, nous voyons le roi et sa cour. La cour n’est plus nomade comme au XII® siècle. Le roi reste des mois entiers à Westminster. De là plusieurs conséquences : le droit de réquisition ou de pourvoyance est atténué, et c’est un bien; mais le prince connaît moins bien son royaume, et c’est un mal.
La noblesse n’est iras une caste fermée : c’est une hiérarchie ouverte aux élites. Les ducs de Suffolk ont pour ancêtre un marchand de la cité qui avait fait fortune au temps d’Édouard I"'’ en trafiejuant avec la Hanse. Rien n’est plus propre à entretenir la plus saine émulation. La grande majorité des chefs de la noblesse,
à l’aube des temps modernes, se compose de personnages qui se distinguent par leur énergie, leur science juridique ou leur réussite dans les affaires.
Jusqu’au temps des Édouard, l’Angleterre n’avait pas exploité suffisamment ses richesses naturelles. Elle exportait la laine, elle la tissait peu ou mal. Elle laissait d’autres peuples venir prendre chez elle les minerais qui, de temps immémorial, avaient attiré les marins du sud. A partir du XIV'® siècle, l’industrie textile se développe. Le comté de Norfolk, entre autres, attire les tisserands de Flandre. En peu de temps, Worstead devient la métropole de la laine peignée. Ilchester, dans le Somertshire, est un petit Londres. Chaque localité se crée une spécialité industrielle en exploitant ses mines, ses carrières, ses eaux. Au fur et à mesure des progrès de la fabrication nationale, la concurrence des produits importés devient plus odieuse. Sous Édouard IV et Richard III, le protectionnisme triomphe et les statuts énumèrent de longues séries d’articles dont l’entrée dans le royaume est interdite et qui, par conséquent, y sont fabriqués.
Même évolution en ce qui concerne le commerce. Les marchands étrangers avaient été attirés et privilégiés aux XIII® et XIV® siècles. La Hanse teutonique avait obtenu la concession de tout un quartier de Londres, où est aujourd’hui la gare de Cannon Street ; c’était la cour d’Acier ou Steelyard; mêmes privilèges à Lynn et à Boston. Sur les côtes de la Manche arrivait chaque année une flotte vénitienne bourrée d’épices, d’étoffes, de verreries, d’armes. Mais, au XV® siècle, l’émulation s’éveilla chez les Anglais.
En 1 404 se créa la Société des « Marchands aventuriers », et, en 1 484, un statut interdit aux Italiens de vendre leurs marchandises au détail, d’exercer des métiers et d’exporter la monnaie anglaise, surtout la monnaie d’or. Ainsi protégé, le commerce anglais prospère. Édouard IV fréquente les riches marchands de Londres : il est l’hôte de Canynges, lord-maire de Bristol, pendant une semaine.
Les progrès de la marine suivirent ceux du commerce. Sous Édouard III, l’Angleterre avait affirmé sa souveraineté navale. En 1381, un statut avait prétendu réserver aux nationaux le commerce maritime. Toutefois, il avait été impossible d’en faire observer les clauses, et les premières années du XV® siècle n’avaient pas été glorieuses. Le roi anglais avait perdu le titre de « roi de la mer » que les Communes lui avaient décerné. A partir de Henry V, tout change. Une marine marchande, une flotte de guerre se construisent rapidement; chaque port devient un chantier de constructions navales : Londres en tête, Lynn, Boston, Hull d’un côté; Douvres et les Cinq Ports de l’autre; Southampton et Bristol, pour citer seulement les arsenaux les plus célèbres. Un curieux document montre l’extension prise par les voyages des marins anglais ; c’est le Libelle of EngUsh polycye, poème de propagande, dont le but était de faire connaître à tous les Anglais les profits à retirer de toutes les contrées maritimes. Depuis le milieu du XIV® siècle, le peuple anglais a eu conscience que son avenir était sur l’eau. Et c’est pour affirmer ses destinées futures, que les rois d’Angleterre - ainsi que le prouvent les « nobles d’or » d’Édouard III et ceux d’Édouard iV — se font représenter sur leurs monnaies l’épée en main, couronne en tête, dans une nef.
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LES PAYS-BAS
ROLE HISTORIQUE DES PAYS-BAS. — Entre la France et l’Angleterre et les pays rhénans relevant du Saint- Empire romain de nation germanique, il se constitua, durant les premiers temps du bas Moyen âge, un groupe d’États féodaux, qui se maintint jusqu’au XIV*^ siècle et dont quelques-uns jouèrent un rôle parfois considérable dans l’histoire de 1 époque. Ce groupe d’Etats féodaux est celui des « Pays-Bas ». Dans la contrée arrosée par l’Escaut, jusqu’à son union avec les « bouches » de la .Meuse et du Rhin, voire même au delà, tout au long des côtes occidentales de la mer du Nord et jusqu’à la forêt des Ardennes, à la .Meuse moyenne, à l’Yssel et au cours marécageux de l’Ems, il forme un ensemble assez homogène, dont les sources de l’Escaut et de la Sambre, et les rivages septentrionaux du Zuyderzée et du Nordsee des Allemands marquent par ailleurs les limites.
Au temps des Croisades, dans les querelles de la France avec les « deux grands lions » qui rugissaient autour d’elle et qui même l’assaillaient parfois à l’ouest et à l’est, dans les préludes et dans les péripéties de la guerre de Cent ans, plusieurs des grands féodaux de ce pays ont marqué leur place au premier rang. On l’a vu, et il n’est pas besoin d’y insister, mais il convient, au contraire, de montrer brièvement comment a évolué l’histoire intérieure des Pays-Bas depuis le milieu du IX® siècle jusqu’au début de l’ère moderne, quelles institutions originales y ont existé, enfin quelle prospérité matérielle y a fleuri.
LES PAYS-BAS AU MILIEU DU IX® SIÈCLE
Très différente était la situation de la contrée au moment où, dans le cours du IX® siècle, s’opéra la dissolution de l’Empire de Charlemagne. Rien n’y subsistait plus alors de la vie ni de la prospérité que les textes y montrent auparavant. Si, en effet, durant la majeure partie de l’époque franque, les pays du Nord étaient demeurés barbares et païens (le martyre de saint Boniface chez les Frisons en fournit une preuve entre beaucoup d’autres), quelle activité, par contre, etquel éclat dans les régions plus méridionales, aux bouches du Rhin et dans les cantons arrosés par la Meuse moyenne et par l’Escaut ! Des villes y sont nées, Liège, Louvain, Bruxelles, Gand, Bruges, Malines, Anvers, Utrecht, et aussi d’importants monastères, foyers de christianisme et de civilisation ; les premiers Carolingiens aiment à s’y rendre et à séjourner dans les grands domaines, les villœ, qu’ils y possèdent, d’où ils chassent dans les immenses forêts voisines et datent tant d’importants capitulaires ; par les pays dont l’ensemble constitue l’actuel royaume de Belgique se produit alors un mouvement continu d’échanges de toute nature, qui en fait un véritable trait d’union entre les grandes nationalités romaine et germanique. Mais bientôt l’éclipse de l’autorité centrale, les incursions répétées des pirates normands qui pénètrent loin dans l’intérieur de la contrée en remontant les fleuves font disparaître le vernis de la civilisation qui a commencé de recouvrir les Pays-Bas et y déterminent un retour de l’état ancien. Certes, les parties les plus proches des flots, d altitude inférieure au niveau des plus fortes marées, n’ont encore été protégées par aucune digue contre des tempêtes analogues à celles qui, dès la fin du VII® siècle, ont préparé la transformation du lac Flevo en Zuyderzée ; mais, à l’intérieur des terres, voici que les défrichements pratiqués avec succès à l’époque franque reculent devant les forêts, les champs de bruyères et les mornes espaces marécageux appelés veene et jagnes ; enfin les descendants de Louis le Pieux s’éloignent du pays où se plaisaient tant leurs grands ancêtres. Le traité de Verdun l’a d’ailleurs démembré dès l’année 843 ; il a rattaché au royaume de France les cantons situés en deçà de l’Escaut, et les autres, plus septentrionaux ou plus orientaux, à la Lotharingie. Peut-on s’étonner, dans de telles conditions, que tout fût à refaire — ou à faire — aux Pays-Bas cent ans après la mort de Charlemagne?
Formation des vii.i.es et des États féodaux. — Or, sur cette terre redevenue vierge, quelque chose de nouveau commence bientôt d apparaître. Les villes et les grands domaines ont été détruits; mais tous leurs habitants n’ont pas été tués, ni même dispersés, et des évêques, des comtes sont demeurés au milieu d’eux. Pour assurer un refuge à ces pauvres gens, dont ils étaient les chefs, les uns et les autres créèrent de bonne heure des enceintes destinées à les recevoir
en cas d’alerte. Ces cités ecclésiastiques, ces castra laïques furent, au IX® et surtout au X® siècle, l’origine de villes qui devaient par la suite, grâce à l’adjonction de colonies marchandes, de poorts, aux lieux de passage, jouer un rôle dans l’histoire de la contrée. Celle-ci même, grâce au partage de 843, subit, durant les premiers siècles de l’époque féodale, des influences différentes suivant les régions : la Flandre demeura dans l’orbite de la France, tandis que les autres parties des Pays-Bas restèrent dans celle de l’Empire par la Lotharingie.
Depuis le XII® siècle, il n’en a plus exactement été de même. Sans doute, l’influence française a-t-elle persisté en Flandre, où jamais l’influence impériale n’a pu s’exercer d’une façon durable. Intermittente et éphémère dans les pays de l’Ouest, celle-ci ne se maintint guère non plus dans ces terres d’Empire qu’étaient devenus le Hainaut, les pays de Namuretde Liège, le Brabant, le Limbourg et le Luxembourg. Là, différentes principautés s’étaient constituées aux temps lotharingiens, durant la période d’émiettement féodal consécutive à l’éclipse du pouvoir central ; là, par la suite, l’influence de l’empereur diminua encore de manière sensible, au temps des querelles des Guelfes avec les Gibelins, puis au temps du grand interrègne. Les comtes de Louvain devenus ducs de Brabant dès le XI® siècle, les évêques de Liège et d’Utrecht, les comtes de Hainaut, de Namur, de Gueldre, de Hollande, en Basse- Lorraine ou Lothier, les comtes de Luxembourg en Haute-Lorraine, sont les principaux de ces seigneurs, dont quelques-uns préludent déjà au rôle considérable qu’ils doivent jouer un peu plus tard. Les autres ne tardent pas à passer au second plan et à voir leur autorité, sinon complètement absorbée par leurs heureux rivaux (conquête du Limbourg par Jean 1®^ de Brabant après la bataille de Woeringen, 1288), du moins réduite au bénéfice de ces derniers. Tel est surtout le cas pour les seigneurs ecclésiastiques des Pays-Bas, pour la plupart en lutte à peu près continuelle avec la population urbaine de leur ville épiscopale; un seul a fait quelque figure durant les derniers siècles du Moyen âge, celui de Liège. Encore ne brilla-t-il jamais au premier rang, comme les seigneurs laïques des maisons de Hainaut-Hollande, de Brabant et de Flandre.
LES GRANDES DOMINATIONS FÉODALES DES PAYS-BAS AU XIll® ET AU XIV® SIÈCLE. — Les chefs de ces trois maisons, voilà les grands dominateurs des Pays-Bas à la fin du XIII® siècle et au début du siècle suivant.
Compacts et d’un seul tenant sont les pays sur lesquels s’étend l’autorité des comtes de Flandre. Sans doute les États de ces grands féodaux sont-ils alors circonscrits par des frontières plus étroites qu elles ne l’étaient aux siècles précédents, aux temps où certains successeurs du fondateur de la première maison de Flandre, Baudouin, dit « Bras de fer », avaient reçu, de l’empereur Henri II, l’investiture du territoire de Valenciennes et des îles de la Zélande (Baudouin IV, en 1007) ou encore hérité du Hainaut (entre 1 195 et 1279) ; mais, par contre, quelle prospérité et quelle puissante vitalité, grâce aux grandes communes de Flandre : Arras, Douai, Lille, Ypres, Bruges, Gand. Le pays leur a dû alors un lustre supérieur encore à celui qu’avait jeté sur lui, aux siècles précédents, la participation de ses comtes aux Croisades — on sait que Baudouin IX devint, en 1204, le premier empereur latin de Constantinople — ou à la coalition de 12 14 contre la France ; c’est à elles, surtout, que la Flandre a dû de ne pas être absorbée, en 1302, par le royaume des fleurs de lis.
Plus à 1 est, grâce aux conquêtes réalisées par ses ducs et aux privilèges judicieusement octroyés à leurs sujets par quelques-uns d’entre eux (Jean II et Jean III), le duché de Brabant avait pris de son côté un essor qui lui permettait de rivaliser d’importance avec la riche contrée qui le séparait de la mer du Nord. Ses villes manufacturières, Louvain et plus encore Bruxelles, luttaient d’activité avec celles de la Flandre.
Avec celle-ci, sa voisine de l’ouest, le Brabant coupait en deux tronçons les domaines appartenant à la troisième grande domination des Pays-Bas, celle de Flainaut-Hollande. C’est en 1299 que, du chef de sa mère Marguerite, Jean d’Avesnes recueillit la Hollande, la Zélande et même, nominalement, la Frise — mais une
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Les célèbres Halles D YpRES, détruites parles Allemands pendant la Grande Guerre, donnaient hier encore l’idée la plus avantageuse de l'activité économique et de la splendeur des villes flamandes sous l’administration patricienne.
Frise bien réduite par rapport à celle du siècle — et les réunit à son comté de Hainaut, dont la capitale était Mons. Jamais, d’ailleurs, ni jean d Avesnes ni ses successeurs ne surent donner à leurs Etats les plus septentrionaux une cohésion qui leur assurât une prospérité égale à celle du Hainaut. Déjà, en effet, préludaient entre la Hollande et la Zélande, entre nobles et gens du peuple, ces luttes des Kahheljaws et des Hoeck,s — des cabillauds ou morues et des hameçons — qui devaient se poursuivre durant plus d’un siècle et ensanglanter la contrée jusqu’au jour où une main plus ferme substitua son autorité à celle de trop lointains souverains (1432).
SUBSTITUTION DE DY¬ NASTIES ETRANGERES AUX MAISONS FEODAEES
— Ace moment, la maison de Hainaut-Hollande était éteinte depuis 1345 (date de la mort de jean d Avesnes), comme aussi la maison de Brabant, finie en 1355 avec jean III. et enfin la seconde maison de Flandre, dont le dernier représentant. Eouis de Mâle, décéda en 1384. Trois dynasties étrangères avaient succédé à ces grandes familles féodales, à un moment où l’unification de la contrée tendait à se réaliser, où déjà, en face de ces princes puissants, les autres seigneurs ne paraissaient plus que de minime importance. Ea présence aux Pays- Bas de la dynastie allemande de Euxembourg et des deux dynasties française et bourguignonne des Valois ne retarda pas l’achèvement du travail d unification ; toutes trois en prirent leur part, avec l’espoir d évincer leurs compétiteurs respectifs, mais les circonstances étaient défavorables pour les maisons de Euxembourg et de France. On sait dans quelle situation difficile se trouvaient les empereurs allemands à l’époque; l’un des plus intelligents, Sigismond (141 l-l 437), le second fils de Charles IV, ne déclarait-il pas tristement un jour la dignité impériale « la chose la plus indigente du monde » ? On sait aussi quels malheurs accablèrent la France au temps de la guerre de Cent ans. Dans de telles conjonctures, les ducs français de Bourgogne évincèrent facilement leurs compétiteurs ; par héritage, achat, cession ou conquête, ils eurent tôt fait de soumettre à leur domination les Pays-Bas tout entiers, le seul évêché de Eiége excepté.
UNIFICATION DES PAYS-BAS PAR EES DUCS DE LA SECONDE MAISON CAPETIENNE DE BOUR¬ GOGNE. — Cette oeuvre considérable vaut d’être précisée.
Elle fut accomplie en moins d’un siècle, de 1384 à 1472, par les trois ducs : Philippe le Hardi, Philippe le Bon et Charles le Téméraire. Ee fondateur de la seconde maison capétienne de Bourgogne l’amorça dès 1384, en recueillant, du chef de sa femme Marguerite, l’importante succession de Louis de Mâle, succession composée, aux Pays-Bas, des comtés de Flandre et d Artois et de la seigneurie de Malines. Le petit-fils de Philippe le Hardi, Philippe le Bon, non content d’hériter de ces beaux domaines lors de son avènement, après la mort de son père jean sans Peur (1419), travaille sans relâche, pendant plus de vingt ans, à les arrondir en y ajoutant des acquisitions nouvelles et considérables. En 1428, il débute par le marquisat de Namur, que, dès 1421, il a acheté à son possesseur jean III pour 32 000 écus d’or ; deux ans plus tard, c’est le tour des duchés de Brabant et de Eimbourg et du marquisat d’Anvers, enlevés par lui, sans scrupules, à ses propres pupilles, aux enfants de son oncle Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, à la mort de son cousin germain Antoine (1430). Tôt après, les comtés de H ainaut, de Hollande, de Zélande et de Frise, lui sont cédés, bien malgré elle, par sa cousine germaine Jacqueline, l’aventureuse fille et unique héritière du comte Guillaume IV de Hainaut, mort en 1417. Enfin, le duché de Euxembourg vient encore, en 1443, accroître ses domaines bourguignons des Pays-Bas, dont huit ans plus tôt, le traité d’Arras a fait descendre la frontière méridionale jusqu’aux villes de la Somme : Saint-Quentin, Corbie, Amiens et Abbeville (1435). Ainsi Philippe le Bon apparaît comme le principal artisan de 1 unification des Pays-Bas, de la Somme au Zuyderzée, sous la domination bour¬
guignonne ; mais son fils, Charles le Téméraire, y a aussi collaboré pour sa part. En 1472, il acquit d’Arnoul d’Egmont le duché de Gueldres, situé entre le Brabant et la Frise, depuis les rives de la Meuse jusqu’à celles de l’Yssel. Désormais toute la partie septentrionale de l’ancienne Eotharingie (car il a pacifié Eiége en 1468) se trouve réunie entre les mains ou subit l’influence entière de celui que, comme ils le faisaient déjà pour son père, ses contemporains appellent très justement le « grand duc d’Occident ».
LES COMMUNES DES PAYS-BAS ET EEURS INSTI¬ TUTIONS. — Ce n’est pas seulement par l’étendue de ces domaines au nord et à l’est du domaine royal (il y avait à peu près complètement reconstitué à son profit l’ancienne Eotharingie du traité de Verdun) et par la puissance de ses armes que Charles le Téméraire a mérité d’être ainsi surnommé ; il l’a mérité, comme son père avant lui, par la magnificence de sa cour ducale, par un faste et des prodigalités auxquelles lui permettaient seules de subvenir les ressources qu’il tirait des grandes villes industrielles existant surtout dans les Flandres et en Brabant.
On sait à quelle époque critique étaient nées ces villes et comment, grâce à la juxtaposition de poorts aux enceintes fortifiées et aux châteaux, elles avaient commencé de prendre un caractère particulier. Ce caractère s’accentua par la suite, grâce aux institutions communales, aux chartes de commune que, le plus souvent, les habitants des villes des Pays-Bas arrachèrent par la force à leurs évêques dans les cités épiscopales et obtinrent ailleurs avec assez de facilité des seigneurs laïques, voire même des seigneurs ecclésiastiques leurs suzerains.
Dès la fin du XH siècle ou le début du siècle suivant, d’une manière ou d’une autre, toutes les villes étaient arrivées à leur but et jouissaient d’une situation privilégiée qui n’était, on le conçoit, pas exactement la même partout. Villes flamandes, villes liégeoises, villes brabançonnes, villes hollandaises constituaient autant de véritables familles urbaines aux constitutions municipales de types différents. Deux de ces quatre groupes sont particulièrement dignes d attention, celui des villes du pays de Liège et celui des villes de la Flandre.
11 n’est pas besoin de dire combien peu favorable était, pour le libre développement des institutions communales, la présence des évêques dans leur ville épiscopale. Si patriarcal que pût être le gouvernement de ces princes ecclésiastiques, il était autoritaire et ne pouvait, par suite, admettre volontiers des restrictions ni des entraves telles qu’en réclamaient les bourgeois. Force fut donc à ces derniers d’arracher ces concessions à leurs évêques par les armes ou à prix d’or, et de se contenter de compromis entre les prérogatives de ceux-ci et leurs propres tendances à une autonomie complète. En conséquence, « les villes liégeoises reçurent tous les privilèges nécessaires à leur développement, elles constituèrent chacune un territoire juridique spécial, possédant son tribunal d’exception; mais ce tribunal reste très nettement un tribunal princier » (Pirenne). Si, au cours des âges,
CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
. . tu vii.., ^présentants de l’autorité épiscopale, ont cessé d inter- -, : nir S ,n' : Iministration urbaine, jamais, par contre, les villes de la
p:’- itc de Liège n’ont réussi à faire passer sous leur autorité le ,1 rpiscopal. Elles ont seulement créé, à côté de lui. le tribunal
mniunal des « jurés du conseil ». dont la compétence se restreignait • pplication des ■■ statuts » municipaux et à la juridiction de police.
Bien plus complet a été le développement des institutions municipales en Flandre, grâce aux conditions géographiques qui prédestinaient ce pays à devenir un rendez-vous de marchands et qui lavorisaient même son essor industriel, grâce aussi à la politique adoptée par ses comtes. Ceux-ci n’ayant pas, au début, de résidence fixe, ne se .sont pas trouvés, comme les évêques, en conflit avec les populations urbaines: par la suite, ils ont compris, d’ordinaire, quel intérêt présentait pour eux le développement du commerce sur leur territoire, et ils l’ont favorisé de toutes les manières : en assurant la paix dans le pays et la sécurité au long des routes de terre et des « chemins qui marchent )i, en dotant de privilèges foires et marchés, enfin (et peutêtre surtout) en donnant aux villes des libertés qu ils confirmèrent et consignèrent dans des chartes urbaines.
Grâce à ces libertés, les communes flamandes confient leur propre administration à des échevins, au nombre de douze ou treize, d’abord désignés à vie par le comte, puis, plus tard, nommés pour une année, et seulement sur la présentation des échevins de 1 année précédente ou après élection. Toujours. d’ailleurs, ces échevins remplissent un double rôle : ils sont les « jugeurs )) du prince; ils sont les conseillers et les administrateurs de la ville à la tête de laquelle ils sont placés et dont ils font respecter la k.eure, la loi choisie par la bourgeoisie de la cité, puis reconnue et ratifiée par le prince.
En face des échevins, le représentant ou plutôt l’instrument du comte, le châtelain ou vicomte d’abord, le bailli ensuite, fait assez piètre figure. Cet employé salarié et révocable est toujours pris en dehors de la bourgeoisie de la ville qu’il administre ; il est continuellement déplacé, il relève uniquement du haut justicier par qui il est nommé et payé.
L’INDUSTRIE ET LE COM- .VIERCE AUX PAYS-BAS DU XI IF- AU XV^' SIÈCLE. — Telles
sont les institutions municipales des villes de la Flandre à l’époque où elles vivaient en bonne intelligence avec les comtes du pays: telles encore elles sont à peu près demeurées, à partir du XIlL siècle, une fois parvenues à leur apogée grâce à leur industrie et à leur commerce. Alors elles présentent une vitalité extraordinaire.
Le pays est drainé par 1 Escaut et par tout un cortège d’affluents navigables sur la majeure partie de leur cours ; il est bordé à 1 ouest de rivages maritimes échancrés par des estuaires, aujourd’hui plus ou moins comblés, qui fournissaient alors d’excellents ports naturels (la Canche, 1 \ ser. le Zwin). Grâce à ces conditions géographiques, grâce à d autres conditions naturelles qui le rendaient propre à 1 élevage du mouton et parfois à la teinture des étoffes, les villes de la Flandre n ont pas tardé à prendre, à l’abri et même en dehors de leurs remparts. une remarquable activité manufacturière. Outre les toiles exigées par la consommation locale, elles en ont fabriqué pour l’exportation, grâce à 1 apport des toisons épaisses et soyeuses des moutons nourris dans les herbages de I humide Angleterre, au long des côtes opposées de la merdu .Nord. Aussi, dès le XIII'' siècle, en envoyaientelles des cjuantités considérables à ces grandes foires de Champagne ejui furent, jusqu au temps de la guerre de Cent ans, le marché continental des draps de h landre et le lieu où s’échangeaient ces marchandise.'- SI a[)préc iées contre les produits de l’Allemagne du SutI et de 1 Italie. l'.ir la suite, les étrangers vinrent chercher sur place les toiles et au.s;! les tapis de lame de la filandre: par terre ou par eau, ils les ronvoyaient depuis les centres de production jusqu à Bruges, pui^ enta.--<iient leurs achats dans les navires amarrés nu long des quais de Da mme ou de '^luis (1 Ecluse), les ports du Zwin.
Le chœur de Saint- BaVON, a GanD (l'ancienne église Saint- Jean). commencé au XIlL s ècle et terminé en 1353, mais entouré au XVIII'' siècle d'une haute clôture en marbre, est une œuvre de 1 époque
patricienne.
L’importance et la beauté des draperies et des étoffes teintes, voire même des tapis de laine par lesquels la Flandre préludait à cette fabrication des tapisseries, qui a pris un tel essor au XIV'' et au XV'' siècle, à Arras, à Tournai, à Bruges, ailleurs encore, font tort aux autres marchandises fabriquées à I époque aux Pays-Bas : étoffes et tapisseries de haute lisse de Bruxelles, draperies de Huy et de Saint- Trond, armes de Bruxelles, « dinanderies » dues aux batteurs de cuivre jaune de Dinant, de Bouvignes et, un peu plus tard, de Middelbourg. Ces industries contribuaient encore à la richesse de la contrée.
PATRICIENS ET i. COMMUN » ; LUTTES SO¬ CIALES ET INTERVENTIONS ETRANGERES. — De
cette richesse, les seigneurs féodaux ne bénéficiaient pas seuls. Certains habitants des villes manufacturières, négociants étendant leurs affaires au delà du marché local, propriétaires de plusieurs métiers, patrons de quelques ouvriers, y trouvaient aussi leur compte. En exploitant ceux qu’ils faisaient travailler, ils acquirent une réelle fortune, se créèrent une situation privilégiée au-dessus des petits commerçants
et des travailleurs manuels « qui ont les ongles bleus », et devinrent de véritables patriciens. Dès lors, eux seuls, capitalistes, entrepreneurs, jouent un rôle dans la commune ; ils en dirigent les affaires, au mieux d’abord des intérêts de la cité, puis de leurs intérêts. Alors ils exploitent — tel le drapier douaisien Jehan Boine-Broke — les salariés, les artisans répartis en métiers : batteurs de cuivre à Dinant, tisserands, foulons, tondeurs, etc., dans le Brabant et dans les Flandres. Bref, de toutes les manières, ils accroissent aux dépens des « vilains métiers » cette opulence que constatait dès 1302 la femme de Philippe le Bel. « je me croyais seule reine, et j’en vois ici plus de SIX cents, » disait-elle avec dépit en parlant des patriciennes de Bruges.
Ce sentiment de jalousie, avec q uelle vivacité l’éprouvait la masse des prolétaires! Les patriciens les traitaient sans pitié, avec une rigueur qu’expliquent à la fois la rudesse du temps et le nombre des artisans en quête de travail. De là les rancunes amassées dans le cœur des salariés et les soulèvements répétés du « commun » que l’histoire enregistre à partir du début du XII P siècle dans certaines parties des Pays-Bas. C est surtout à la fin de ce même siècle et au siècle suivant que des révolutions démocratiques se sont produites dans le pays de Liège, en Brabant, en Flandre, dans les provinces où le patriciat s’était développé et avait acquis une grande puissance. Sur les bords de la Meuse, elles prirent fin lors de 1 intervention armée des ducs de Bourgogne dans les querelles des Liégeois avec leur évêque. Quant aux patriciens flamands partisans des rois de France, aux Leliaerts ou <( gens des fleurs de lis », ils luttèrent bien des fois contre les Clauwaerts, les (( gens de la griffe » : ainsi s’appelaient les « horribles tisserands », par allusion au lion qui figure dans les armes de la Flandre. Pierre de Coninc, au temps des k Matines de Bruges » (1302), plus tard les Gantois Jacques et Philippe van Artevelde sont les chefs les plus connus, mais non pas les seuls, de ces luttes sociales plutôt encore que politiques. Celles-ci se prolongèrent jusqu’au jour où le duc de Bou rgogne assura le triomphe de la souveraineté de l’Etat sur les prérogatives urbaines, sans détruire la prospérité des Pays-Bas.
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Remparts de Nuremberg (xV"-' siècle). — La riche ville impériale était protégée par de solides remparts encore bien conservés. Les fossés sont aujourd'hui trans formés en jardins ou envahis par la végétation; mais on voit encore les tours carrées qui flanquent les murailles, et, à travers les arbres, on aperçoit, à droite, le toit qui abrite le chemin de ronde. Partout, ce chemin est ainsi couvert; du côté de la ville, il s éclaire largeme
quelques larges brèches et d’étroites meurtrières.
éclaire largement, tandis que, du côté opposé, le toit n’est percé que de
CHAPITRE III
(de la fin des Hohenstaufen à la mort de Maximilien d’Autriche)
L’ALLEMAGNE DANS LA SECONDE PARTIE DU MOYEN AGE. — Après la ruine des Hohenstaufen, le lien qui avait rattaché l’Allemagne à l’Italie fut à peu près complètement rompu, sinon en théorie, du moins en fait. Désormais, on peut donc étudier séparément l’histoire des deux pays. Aussi bien, les empereurs allemands n’auront pas le goût ou n’auront plus la force de se mêler activement des affaires italiennes. Le voyage de Rome ne les tente guère. Ceux qui passeront les Alpes, trois ou quatre en deux siècles, viendront pour peu de temps, juste assez pour constater leur impuissance, abandonner les derniers restes de leur souveraineté. Allemagne et Italie vivent chacune de son existence particulière, singulièrement confuse et agitée dans la multitude des États qu’on y rencontre et qui se comportent, à l’ordinaire, en rivaux et en ennemis.
L’Allemagne, du moins à partir de 1273, possède, au-dessus du chaos de ses souverainetés innombrables, un chef, un empereurroi, qui tâche parfois d’y mettre un peu d’ordre et de paix. L’histoire allemande semble ainsi moins décousue que l’italienne. En cette fin du Moyen âge, où se préparent les grands États modernes, l’Allemagne, péniblement, se transforme; elle se replie sur elle-même et se dégage de son rêve mystique de domination universelle. Il vient même un moment où l’Empire se laïcise en quelque sorte et s’affranchit de la papauté. Et, au-dessus de la poussière des souverainetés minuscules, se reforment quelques grands groupements territoriaux ; domaines des Électeurs, domaines des maisons de Luxembourg et de Habsbourg surtout, qui ont su profiter de leur accession à l’Empire pour commencer leur fortune.
L’ANARCHIE DU GRAND INTERRÈGNE. — LES VILLES ET LES HANSES. — En Allemagne, on nomme communément le Grand Interrègne, die kaiserlose Zeii (le temps sans empereur), la période comprise entre 1250 et 1273. Nominalement, il y a cependant des empereurs : Guillaume de Hollande, élu après l’excommunication de Frédéric II, puis en 1256, après la mort de Guillaume, Richard de Cornouailles et Alphonse X de Castille, qui ont acheté, l’un et l’autre, le titre impérial. Mais l’Espagnol n’est jamais venu et l’Anglais n’a pu rester en Allemagne le jour où il s’est trouvé sans argent. S’il y a des empereurs, il n’y a plus de pouvoir impérial. Chaque prince, chaque seigneurie, quelle qu’elle soit, prétend à la pleine souveraineté. L’Empire se dissout dans l’anarchie : non seulement les royautés voisines du nord et de l’est, qui avaient été vassales, s’affranchissent, mais, dans l’Allemagne proprement dite, toutes les tendances particularistes, tous les désirs d’indépendance se donnent librement carrière. Sur le Rhin, cette « Rue aux Prêtres » (Pfaffenstrasse) , les évêques et le comte palatin se partagent les biens de l’Empire, terres et revenus, et les « chevaliers-brigands » recommencent à pulluler. En Souabe, en Franconie, où étaient les principaux domaines des Hohenstaufen, plus de cent cinquante seigneuries, profitant de la ruine du maître, se proclament libres de toute suzeraineté. Les grands domaines féodaux d’ailleurs, comme la Bavière, la Saxe, semblent tous condamnés à se morceler, à s’émietter par les partages. Tous ces fiefs, purement indépendants ou vassaux les uns des autres, sont si bien dispersés, enchevêtrés, et c’est un tel fouillis qu’une carte même simplifiée de l’Allemagne apparaît comme une
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moMÏijue, où l’œil hésite et se perd. Et il n’y a pas que /.•< -li 'irics ecclésiastiques ou laïques; il y a, de-ci de-là, au nori' n- I > marais, au sud dans les montagnes, des communautés ns libres; il y a enfin les villes, les vieilles cités du Rhin,
: i , .ivonie, de Souabe et de Bavière et les villes nouvelles des î l de la plaine du nord : villes libres, affranchies de leurs ■vèques, villes impériales qui cherchent à s’émanciper, à devenir, elles aussi, des sortes de seigneuries collectives, où les bourgeois, à l’abri de leurs hautes murailles, développent par l’industrie et le commerce une énorme richesse, objet de convoitise pour les seigneurs féodaux grands et petits.
En l’absence de tout véritable pouvoir central, devant l’impuissance de l’empereur, de la Diète d’Empire et aussi des assemblées provinciales, dans cette Allemagne anarchique où l’on ne connaît qu’une loi : l’intérêt, le caprice individuel; qu’un seul « droit » : celui du « poing » {Faustrecht) , il ne faut compter pour se protéger et se défendre que sur soi-même et sur ses associés. Telle est l’origine de ces Hanses, ou ligues marchandes, dont la plus fameuse est celle que formèrent, dès 1241, Eubeck et Hambourg, la Hanse teutonique. En 1254, les villes de Westphalie; en 1 256, les villes du Rhin s’unissent à leur tour. Mais ces coalitions de villes provoquent des coalitions adverses.
Ligues et contre-ligues, urbaines ou seigneuriales, se forment donc pour l’attaque ou la défense. Partout des guerres continuelles, des violences, des brigandages.
Ceux qui rêvent encore de justice contre les puissants, s’ils ne sont pas capables de se protéger eux-mêmes, en viennent à mettre leur confiance dans ces étranges tribunaux de la Sainte-Wehme, qui tiennent leurs assises en Westphalie, espionnent tout par « leurs voyants », citent les accur sés, les jugent, présents ou contumaces, les absolvent ou les condamnent à une seule peine : la mort, que « les francs juges » doivent infliger eux-mêmes, et au plus tôt, par la corde ou le poignard.
Cette justice mystérieuse, qui tourne facilement à l’assassinat, représente, pour l’Allemagne du Grand Interrègne, le recours suprême contre la violence et l’injustice.
LA MAISON D’AUTRICHE
— Le papie lui-même fut effrayé du chaos et de l’anarchie germaniques, et, croyant comme tant d’autres qu’un empereur fort était nécessaire non seulement à l’Allemagne, mais à la chrétienté, il déclara aux princes, à la mort de Richard de Cornouailles (1272), qu’il choisirait un empereur si eux-mêmes ne se décidaient à en élire un, actif et énergique, capable de pacifier la Germanie et de conduire la croisade contre les Musulmans. C’est donc la papauté qui obligea la Germanie à se donner un chef, un souverain élu; mais les Allemands, peu soucieux d’obéir à un maître véritable, choisiront de parti pris un prince sans grands domaines et, par conséquent, faible : ce sera leur tactique au XIII® et au XIV® siècle.
En 1273, ils élurent un assez petit seigneur de l’Allemagne du Sud, le comte Rodolphe de Habsbourg, dont le manoir paternel, le château de l’Autour {Habichtsburg, d’où Habsbourg) , se dressait en Suisse, entre l’Aar et la Reuss. Filleul de Frédéric II, Rodolphe avait d’abord défendu vaillamment la cause des Gibelins; puis, dans le grand naufrage des Hohenstaufen, il avait recueilli le plus d’épaves possible pour augmenter sa fortune entre le lac de Constance et les Vosges, les Alpes et la Forêt Noire. Brave et habile, incapable de poursuivre une chimère, Rodolphe trompa les espérances du pape et celles de ses électeurs. Il n’alla pas à Rome recevoir la couronne impériale et ne s’occupa point de l’Italie; mais, en Allemagne, il obligea tous les princes à l’obéissance.
Le plus puissant d’entre eux, le Slave Przemysl Ottokar, fut contraint, comme les autres, de prêter hommage. Il était roi de Bohême, de .Moravie et de Silésie; il avait usurpé, en outre.
l’Autriche (I), la Styrie, la Carniole et la Carinthie. Il dut promettre d’abandonner ces provinces, mais il revint sur ses engagements, se révolta et, à la bataille du Marchfeld (1278), fut vaincu et tué. Le vaste État mi-slave mi-allemand qu’il avait constitué fut alors démembré. Rodolphe, usant de la prérogative la plus utile qui restât au roi de Germanie, celle de disposer des fiefs vacants, donna à son fils, Albert de Habsbourg, l’Autriche, la Styrie et la Carniole; au comte de Tyrol, son gendre, la Carinthie, qui devait plus tard revenir aux Habsbourg. Le fils d’Ottokar ne garda que la Bohême.
Rodolphe passa son règne à chevaucher en tous sens à travers l’Allemagne pour tâcher d’y rétablir l’ordre et la paix. Le royaume d’Arles ne l’occupa pas plus que l’Italie : il ne fut vraiment que
roi d’Allemagne. Il aurait voulu, de son vivant, faire désigner son fils pour lui succéder. Mais les princes trouvaient déjà trop puissante la maison de Habsbourg- Autriche; ils ajournèrent l’élection, et, quand Rodolphe fut mort, ils lui donnèrent pour successeur un pauvre seigneur, Adolphe de Nassau (1291).
ADOLPHE DE NASSAU ET ALBERT D’AUTRICHE. — Essayant de suivre l’exemple de son prédécesseur, Adolphe voulut se constituer, lui aussi, un beau domaine familial.
Avec l’argent qu’il tira d’Édouard d’Angleterre et de Philippe le Bel, auxquels il vendit son alliance, il tâcha d’acquérir la Thuringe. Mais il n’avait pas acquitté les dons promis aux électeurs; ceux-ci le détrônèrent. Le nouvel élu, Albert d’Autriche, le vainquit et le tua à Gelheim
Albert avait dû faire beaucoup de promesses et de concessions. Prenant moins au sérieux que son père ses devoirs vis-à-vis de l’Allemagne, il était d’ailleurs tout prêt à sacrifier les droits de l’Empire ou du royaume; un moment même, il promit à Philippe le Bel le royaume d’Arles. Deux choses seulement lui tenaient à cœur : rendre la couronne héréditaire dans sa maison et augmenter ses biens patrimoniaux. Mais il échoua dans tous ses projets et il fut assassiné par son neveu, Jean de Souabe, qu’il frustrait de son héritage (1308). L’assassinat eut lieu au passage de la Reuss, alors qu’Albert traversait cette rivière pour aller soumettre les cantons suisses d’Uri, de Schwitz et d’Unterwalden.
L’INDÉPENDANCE DE LA SUISSE. — Ces petits cantons forestiers, gardant le débouché de la route de Souabe en Italie par le Saint-Gothard, avaient obtenu de Frédéric II d’être sous la dépendance directe de l’empereur; le Grand Interrègne les avait donc rendus à peu près indépendants. Mais les Habsbourg avaient jadis exercé sur eux les droits d’avoués ou de landgraves ; Rodolphe exigea leur soumission. Quinze jours après la mort de celui-ci, les trois cantons s’étaient confédérés à Brünnen (2) [1®'' août 1291] pour reconquérir et sauvegarder leur liberté. Partout, les baillis
(Il Le roi de Bohême avait occupé l’Autriche en 12-46, lors de l'exlinclion de la dynastie des ducs de Babenberg.
(2) Toute l'histoire de Guillaume Tell n’est qu’une légende tirée des légendes islandaises, transplantée en Suisse aux XV’’ et xvt' siècles, et développée principalement par l’historien Tschudi. 11 convient, toutefois, de la rappeler sommairement : Gessler, bailli de l’empereur Albert dans le canton d’Uri, avait ordonné aux Suisses de s’incliner devant un chapieau exposé sur la place publique d’Altorf. Guillaume Tell, de Bürglen, refusa de se conformer à cet ordre et fut condamné par le bailli à abattre, avec une flèche, une pomme sur la tête de son fils, ou bien à périr avec son enfant. Tell, arbalétrier habile, sortit victorieux de cette cruelle épreuve; mais, comme il avoua qu’en cas d’insuccès il aurait tué le bailli, celui-ci le fit conduire, enchaîné, sur son bateau, pour le mener en prison dans la forteresse de Küssnacht. Tell réussit à s’échapper du bateau [rendant une tempête, sur le lac des Quatre-Cantons, et tua Gessler sur la route de Küssnacht. Ce meurtre fut le signal du soulèvement des Suisses contre la maison d’Autriche. Tell périt plus tard dans la rivière Schâchen (canton d’Uri) : après avoir retiré un enfant des flots, il fut lui-même entraîné par le courant.
Chevalier brigand. — Celui-ci est en costume du XVI® siècle, le siècle de l’artiste; mais, au costume près, les ancêtres de ce chevalier lui ressemblaient en tout point. Embusqués dans leur étroit domaine, l’éperon rocheux qui porte leur château fort au-dessus du fleuve et de la route, ils guettaient voyageurs et marchands, et le pillage leur assurait une vie large et parfois luxueuse. — Gravure sur bois de Hans Schauffelein, British Muséum.
autrichiens furent chassés. L’assassinat d’Albert, venant châtier les rebelles, ht perdre aux Habsbourg la couronne d’Allemagne, et le nouvel empereur, Henri VII de Luxembourg, conhrma aux Suisses leurs chartes d’affranchissement. Quand, après la mort de Henri VII, les Autrichiens voulurent une fois de plus faire triompher leurs prétentions, leur chevalerie fut complètement défaite par les montagnards au déhlé de Morgarten (1315). Alors, aux trois premiers cantons de la ligue de Brünnen s’ajoutèrent ceux de Lucerne (1332), de Zurich (1351), de Claris, de Zug (1352) et de Berne (I 353) . Tandis que les forces de la Confédération helvétique grandissaient ainsi, la maison de Habsbourg, en 1379, s’affaiblissait par sa division en deux branches, ayant chacune ses visées particulières : la branche Albertine (Autriche) et la branche Léopoldine (Styrie, Carmole, Cannthie, Tyrol, domaines de Souabe et d’Alsace) . Le chef de cette deuxième branche, Léopold III, se ht battre et tuer par les Suisses à Sempach (1386) ; deux ans plus tard, la chevalerie autrichienne était encore défaite à Næfels (1388). Les Habsbourg durent renoncer enhn à dominer sur la Suisse; ils perdirent complètement ce berceau de leur puissance. Dès lors, tout en continuant, jusqu’en I 648, à faire nominalement partie de l’Empire, les huit, puis les treize cantons (I) de la Confédération helvétique engloberont toute l’ancienne Bourgogne transjurane, et cette fraction du royaume d’Arles sera vraiment indépendante.
Rodolphe de Habsbourg et Albert d’Autriche avaient déjà laissé les Angevins de Naples prendre la Provence, le pape prendre le Comtat Venaissin et les rois de France acquérir çà et là quelques territoires : Viviers, Lyon, dans la vallée du Rhône; des châteaux et villages dans le Barrois et en Argonne. On verra bientôt comment s’achèvera la liquidation de ce royaume d’Arles, que Conrad II avait réuni à l’Allemagne en 1033 et que la France devait s’annexer pour la plus grande part.
HENRI VII DE LUXEMBOURG ET LOUIS DE BAVIÈRE. — DESCENTE EN ITALIE. — RUPTURE AVEC LE PAPE. ■— En 1 308, les princes allemands, hdèles à leur tactique, avaient écarté du trône tous les candidats qui leur semblaient trop puissants. Pour succéder à Albert d’Autriche, ils avaient choisi un assez pauvre prince des Ardennes, aux conhns de la Germanie, Henri de Luxembourg. Mais Henri VII, tout comme ses prédécesseurs, chercha pour sa maison des agrandissements territoriaux. Son hls, Jean, épousa l’héritière du royaume de Bohême, la petite-hlle d’Ottokar.
Cependant, Henri VII n’était pas entièrement absorbé par ses intérêts particuliers. Enthousiaste et chevaleresque, ce prince à peine allemand rêvait de faire vraiment revivre le Saint-Empire romain germanique. Dans la vallée du Rhône, il eût voulu arrêter les empiétements du roi de France, et l’affaire de Bohême n’était pas terminée qu’il descendait en Italie avec une petite armée (1310). Il espérait paciher toutes les querelles, ne voulant connaître ni Guelfes ni Gibelins. Tout d’abord, ce fut vers lui un élan de conhance ardente, mais de courte durée. Les factions ne désarmaient pas, et les Italiens ne voulaient ni payer les impôts, ni recevoir les fonctionnaires de l’empereur. Il fallut combattre, s’ouvrir par la force un chemin; il y eut bataille dans Rome même, avant le couronnement. Le pauvre empereur mourut sur le chemin du retour, peut-être du poison, plus probablement de la hèvre (1313). Avec lui disparut, à vrai dire, la chimère du Saint-Empire idéal, ce rêve dont s’étaient bercés tant de gens et que Dante célébrait encore dans son De Monarchia. Et pourtant, pour entretenir encore quelque temps l’illusion des temps passés, sous le successeur de Henri VII, il y eut comme une faible reprise de la lutte du Sacerdoce et de l’Empire.
Après plus d’un an d’interrègne, un collège électoral fort divisé et où hguraient sans droit certains votants nomma deux empereurs : le duc Louis de Bavière et Frédéric le Bel, hls d’Albert d’Autriche (octobre 1314). Pendant une dizaine d’années, la guerre déchira l’Allemagne. Pour avoir des partisans, Louis gaspilla les biens de l’Empire, Frédéric ceux des Habsbourg. Dans l’anarchie qu’entraîna cette guerre, les ligues des bourgeois et celles des libres paysans s’étendirent comme au temps du Grand Interrègne. La victoire des Suisses à Morgarten affaiblit et déconsidéra Frédéric; les bourgeois du Rhin et de la Souabe aidèrent Louis de Bavière à triompher. Frédéric, vaincu et pris à Mühldorf (1322), fut d’abord tenu quatre ans dans une étroite captivité. Puis, le vainqueur s’étant réconcilié avec le vaincu, tous deux combinèrent de se partager le pouvoir.
(1) 11 y en eut treize au xvi' siècle, quand, aux huit précédemment nommés, se furent joints Fribourg, Soleure, Bâle, Schaffhouse et Appenzell.
Louis avait alors besoin d’apaiser en Allemagne tous ses ennemis pour lutter contre le pape et le roi de France. Jean XXII avait excommunié, en effet, Louis de Bavière pour avoir refusé d’admettre que le pape doit être juge des élections impériales et régent de 1 Empire en cas d’interrègne. Or, derrière le pape, il y avait le roi de France, qui tenait, disait-on, la papauté captive dans Avignon et prétendait s’en servir, au mieux de ses intérêts, pour s’emparer sinon de l’Empire, au moins du royaume d’Arles. Laissant Frédéric en Allemagne, Louis descendit en Italie, accepta la couronne impériale de la main des syndics représentants du peuple romain, créa un antipape et se ht sacrer par lui (1 329) . Quant aux princes allemands, presque complètement affranchis du pouvoir impérial, ils ne se souciaient nullement d être les vassaux du Saint-àège. Ils se réunirent à Rhense (juillet I 338) et déclarèrent que la conhrmation du Saint-Siège était mutile pour faire un roi d’Allemagne. Une diète réunie à Francfort peu après, et dans laquelle hgurèrent pour la première fois des délégués des villes, ajouta que, pour créer 1 empereur, il suffisait de la majorité des électeurs allemands. Ainsi, un Empire allemand laïque se substituait au Saint-Empire du Moyen âge. Il aurait dû perdre, en conséquence, son caractère sacré, universel; les empereurs, cependant, gardèrent comme insigne le globe surmonté de la croix, et continuèrent à se croire supérieurs à tous les rois.
Les princes avaient soutenu Louis de Bavière contre le pape; quelques années plus tard, ils l’abandonnèrent quand ils le virent désireux d’étendre ses domaines aux dépens de ses neveux et de ses voisins. Le pape l’excommunia encore et demanda aux électeurs de lui donner un remplaçant. Cette fois, comme ils y avaient avantage, les princes, en majorité, ne protestèrent pas. A prix d’or, ils nommèrent le hls de Jean de Bohême, Charles IV de Luxembourg (1346). Louis essaya vainement de fléchir le pape.
CHARLES IV DE LUXEMBOURG. — LA BULLE D’OR. — FAIBLESSE DE L’EMPIRE. — FORCE ET RICHESSE DE L’ALLEMAGNE. — Charles IV avait été élu du consentement du pape et des princes allemands. Il était donc qualihé pour parler et agir au nom du Saint-Empire; mais, de cette dignité impériale, il savait tout le néant. Pour être nommé, il avait accordé au pape tout ce que le pontife avait voulu : la possession de hefs italiens disputés jusqu’alors entre l’Empire et le Saint-Siège, la promesse même de n’aller à Rome qu’avec l’autorisation pontihcale et de n’y rester, lui, le Maître du monde, que le jour de son sacre! Il était bien décidé à liquider sans vergogne, à son proht personnel, ce que l’Empire pouvait garder encore au sud des Alpes. Les deux fois qu’il franchit les monts, ce fut en bien petit équipage, « en marchand s’en allant à la foire et non pas en empereur ». On le vit brocanter en Lombardie, en Toscane, tout ce qu’il put vendre de titres et de droits impériaux. Chaque fois, d’ailleurs, il dut partir bien vite, poursuivi par les sarcasmes et les injures des Guelfes et des Gibelins. Mais il rapportait de l’argent. Il avait su s’en procurer aussi aux dépens des juifs, prenant sa part de leurs dépouilles lors de la persécution qui s’était déchaînée contre eux à propos de la peste noire de 1 348, qu’on les accusait d’avoir propagée. Ainsi, sans prendre beaucoup sur son fonds, Charles trouva les sommes nécessaires pour tenir les promesses faites aux princes lors de son élection, pour acheter aussi les récalcitrants, qu’il n’eut pas besoin de combattre les armes à la main. L’empereur, qui faisait si bon marché de l’Italie, ne se souciait pas beaucoup plus du royaume d’Arles. Philippe VI de Valois y avait acquis le Dauphiné en 1 349. Charles, dont la sœur avait épousé Jean le Bon, investit le dauphin de France, son neveu, du titre et des prérogatives de vicaire impérial. C’était une assez habile façon de sauver la face, mais c’était abandonner en somme aux entreprises du roi de France toute la vallée du Rhône et briser le lien qui unissait ce pays à l’Allemagne.
Quelle fut, en Allemagne même, l’œuvre de cet empereur qui, si facilement, se débarrassait de ses droits en Italie et dans la vallée du Rhône? Le règne de Louis de Bavière avait encore augmenté le désordre et la confusion, les violences et le brigandage en terre germanique. On avait beau proclamer dans les États provinciaux {Landslaende) des paix locales (Landfrieden) , le «droit du poing» était toujours le seul droit reconnu, et les guerres privées reprenaient bien vite. Au milieu de cet affreux désordre, les villes, bien qu’elles ne puissent compter que sur elles-mêmes, développent leur force et leur énergie et arrivent à une admirable prospérité. La guerre qui désole les campagnes, les querelles sans cesse renaissantes de la riche bourgeoisie urbaine et des corporations ouvrières n’arrêtent point l’essor de ces républiques communales, enrichies par le commerce et l’industrie. Pour se défendre contre les convoitises des
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Lubeck. Le R^THAUS. — C'est l’édifice où se réunissaient chaque année les députés des villes de la Hanse. A droite, une aile gothique du XIII*^ siècle, dominée par de légers clochetons aux girouettes dorées; au fond, une aile Renaissance.
Quand celle-ci fut construite, le déclin de la Hanse avait commencé.
seigneurs, elles forment ou développent de puissantes ligues. C’est le moment où la Hanse germanique est à son apogée. Autour de Lubeck, capitale de la Hanse, soixante-dix-sept villes se groupent, réparties en quatre quartiers : Lubeck, Cologne, Brunswick et Dantzig. Les Hanséates, vrais « rouliers des mers du Nord », étendent leur grand commerce de commission non seulement sur l’Allemagne entière, mais de Londres à Bergen et de Novgorod à Bruges. Leurs comptoirs à l’étranger, surtout en Russie et en Scandinavie, sont de véritables forteresses. Ils ont des troupes, des flottes de guerre qui, sous Charles IV, ravagent jusqu’à deux cents villes ou villages des côtes Scandinaves et prennent Copenhague; ils imposent aux Danois un dur traité, leur reconnaissant des monopoles, des privilèges, des exemptions de droits (1370). Les marchands allemands commandent alors et la mer du Nord et la Baltique.
L’Allemagne, par conséquent, abonde en richesses : elle déborde de forces, mais trop souvent indisciplinées et confuses, qui s’entrechoquent et tendent à se détruire. Charles IV eût voulu interdire les ligues et imposer la paix. Il n’y réussit guère.
D’autre part, cette Allemagne bouillonnante d’activité commerciale et d’ardeur belliqueuse menaçait de périr par une sorte de décomposition et d’émiettement territorial. Elle était devenue une étrange mosaïque de cinq à six cents États, généralement minuscules et enchevêtrés les uns dans les autres, républiques urbaines, principautés et seigneuries ecclésiastiques et laïques, les unes « immédiates », relevant directement de l’empereur, les autres « médiates ». c’est-à-dire sujettes d’un ou de plusieurs suzerains, s’interposant entre elles et l’empereur.
Charles, jilus ou moins consciemment, trouva le moyen de donner quelque consistance à ce pays, qui se désagrégeait. Il mit hors de pair quelques principautés plus puissantes que les autres et il en fit comme les points d’appui de l’Empire transformé en une sorte de confédération, sous la présidence purement honorifique de l’emjiereur. C’est à quoi se trouva tendre en vérité cette Bulle d'or de I 356, qui règle le mode de l’élection impériale et fixe la qualité des électeurs. Pour le malheur de l’Allemagne, à maintes reprises et tout récemment en 1314, de doubles élections impériales avaient eu lieu : I ’ parce que le collège électoral n’avait pas été d’abord strictement limité; 2" parce qu’une fois fixé à sept, au XIII® siècle. Il y eut contestation [lour les quatre voix laïques entre diverses f milles princières ou même entre les différentes branches d’une meme famille.
■Lh-.les de Luxembourg s’en tenant à sept — le nombre mys- ' -,u confirme leur droit électoral et leurs charges aux trois .’'^j>ies: celui de Mayence, archichancelier de Germanie; celui = 1 - ne, archicl ncelier d’Italie; celui de Trêves, archichan-
’ ' G aules ( ■ vaume d’Arles). Les quatre laïques désignés
sont : le roi de Bohême, grand échanson de l’empereur; le comte Palatin, grand sénéchal; le duc de Saxe, grand maréchal; le margrave de Brandebourg, grand chambellan. L’archevêque de Mayence convoque ses collègues à Erancfort pour l’élection, qui doit se faire en moins de trente jours, en présence de Dieu, sans fraude ni violence; à Aix-la-Chajrelle, l’archevêque de Cologne sacre l’empereur. Dans toute la Bulle d’or, il n’est en rien question ni du pape, ni du sacre dans Rome. La déclaration de Rhense est comme le préa.mbule sous-entendu de la Bulle d’or. Et, cependant, cet empereur, qui n’est plus à vrai dire que le roi de Germanie, continue à s’affirmer le maître du monde. Au jour du couronnement, dans la procession impériale, les archevêques-électeurs portent devant lui les sceaux des trois royaumes : Saxe tient l’épée. Brandebourg le sceptre, le Palatin le globe; à table, chacun s’acquitte solennellement de sa charge, rehaussant ainsi la haute dignité de la « Celsitude impériale ». Mais si l’empereur a les honneurs, les électeurs ont la puissance. La terre électorale est déclarée indivisible; elle est ainsi sauvée du morcellement, et les électeurs, mis en possession de tous les droits régaliens, deviennent comme les maîtres de sept royaumes allemands. Par les « Capitulations de l’élection », ils imposent leurs volontés à celui qu’ils nomment, et chaque année celui-ci doit les consulter sur les affaires de l’État. L’empereur peut donc rester en théorie la puissance suprême, la source du droit : en fait, pour qu’il fasse figure en Allemagne et hors d’Allemagne, il lui faut tirer sa force de grands domaines personnels.
C’est bien ce que voulut faire Charles IV. Cherchant en Bohême, bien plus qu’en Luxembourg, où fonder la puissance de sa maison, il administra fort sagement ce royaume, développant ses richesses, embellissant ses villes, Prague notamment, où, sur des modèles de Erance, il bâtit des palais, des églises et créa une université. En cet électorat de l’Empire germanique, il n’admit pas de sacrifier aux Allemands les Tchèques, dont il aimait la civilisation, les mœurs et la langue. On a pu dire, non sans raison, que la première renaissance de la Bohême date de Charles IV et qu’il sauva ce pays du germanisme. Il agrandit d’ailleurs de son mieux ses possessions, groupant autour du royaume tchèque une partie de la Bavière, la Moravie, la Silésie, la Misnie et la Lusace. Il put même acquérir le Brandebourg pour son fils aîné, Wenceslas, tandis qu’il mariait le cadet, Sigismond, à l’héritière du roi de Pologne et de Hongrie. Enfin, pour augmenter encore les chances de sa maison, Charles conclut avec les Habsbourg un pacte aux termes duquel celle des deux familles qui survivrait à l’autre hériterait de ses domaines.
C’était leur pauvreté qui avait fait élire autrefois Rodolphe de
Navires rhénans sous les murs de Cologne. — Ces bateaux, assez gros, caractérisés surtout par leur proue très relevée, allaient à la voile et à la rame. Sur celui qui se trouve au premier plan, cinq hommes manœuvrent le lourd gouvernail. Le trafic par batellerie était considérable sur les fleuves allemands, en particulier sur le Rhin et l'Elbe.
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Habsbourg et Henri de Luxembourg; mais leurs descendants, par l’exercice habile de leurs droits souverains, se voyaient maintenant en possession de domaines immenses. En fait, tous ceux qui groupaient, comme eux, le plus de terres possible se trouvaient à leur insu travailler pour l’avenir de l’Allemagne. Elle fut sauvée de la dissolution complète : 1 ° par cette concentration territoriale aux mains des électeurs et des ducs d’Autriche; 2" par la richesse, la force, l’énergie des villes qui furent, au XlV et au XV”' siècle, suivant le mot de Machiavel, « le nerf de l’Allemagne », et contribuèrent fortement, dans les États provinciaux, à conserver aux Allemands bon nombre de libertés précieuses (garanties pour les impôts, la justice, etc.) .
FraNCFORT-SUR-LE-Mein. Salle du RœMER. — C’est au Rœmer, dans l'Hôtel de Ville actuel de Francfort, qu’avait lieu le banquet solennel où les électeurs servaient l’empereur au’ils venaient d’élire à la cathédrale. Le Rœmer fut construit au début du XV“ siècle.
L’ALLEMAGNE SOUS LES FILS DE CHARLES IV. — LES HUSSITES. — AGGRAVATION DU DÉSORDRE. —
RECUL DE LA PUISSANCE ALLE¬ MANDE. — Charles IV, en achetant les voix électorales, avait fait élire son fils Wenceslas, qui lui succéda en 1378, dans l’année où éclatait le grand schisme d’Occident. Mais bientôt les princes reprochèrent à Wenceslas son ivrognerie, sa paresse, son indifférence pour les choses d’Allemagne, sa prédilection pour la Bohême. Ils lui reprochèrent aussi son impiété, son attitude dans le schisme, l’abandon du pape de Rome, et ce dernier prétexte leur servit à le déposer (1400).
Son successeur, Robert de Bavière, n’était guère redoutable, mais Wenceslas n’essaya point de réagir. La Bohême, qui était travaillée par des mouvements politiques et religieux, les difficultés que lui suscitait son frère, Sigismond, impatient de le supplanter, suffisaient à occuper Wenceslas, adonné de plus en plus à l’ivrognerie. « Il resta, dit un Allemand, comme un porc dans son étable », pendant que Robert conduisait en Italie une expédition complètement inutile. Il ne bougea pas davantage quand, rentré en Allemagne, Robert ne trouva pas d’autre moyen, pour combattre l’anarchie, que de reconnaître toutes les ligues et de légaliser les jugements des tribunaux de la Sainte-Wehme.
En 1410, la mort de Robert, au lieu de deux empereurs, en mit trois en Allemagne; certains électeurs continuèrent, en effet, à reconnaître Wenceslas ; d’autres nommèrent son cousin, Josse de Moravie, et d’autres encore son frère Sigismond. Au même moment, il y avait trois papes! Qu’était devenue la vieille chimère de l’unité : un empereur pour le temporel, un pape pour le spirituel? Du moins, le schisme impérial fut de courte durée. Josse mourut au bout de trois mois et Wenceslas abandonna la couronne allemande à Sigismond, déjà électeur de Brandebourg et, par sa
femme, roi de Hongrie (1) . C’était un royaume difficile à conduire, dominé par une noblesse orgueilleuse et indisciplinée, formé de peuples divers et violemment assailli au sud par les Turcs après leur victoire de Nicopohs (1396).
Il y aurait eu assez à faire en Hongrie; d’autres besognes nombreuses, besognes allemandes et impériales, allaient cependant occuper Sigismond. Il se regardait comme « le seigneur et souverain du monde » et il pensait que l’un de ses premiers devoirs était de mettre fin au schisme, de faire reconnaître par tous un pontife unique et légitime. Le concile de Constance, réuni à sa demande en 1414, rétablit en effet l’unité. Mais Sigismond voulut encore lui faire condamner l’hérésie qui troublait la Bohême. En ce royaume, dont il devait hériter (car Wenceslas n’avait pas d’enfants), la prédication d’un docteur tchèque, Jean Hus, avait déchaîné une profonde agitation à la fois nationale et religieuse. Hus avait chassé les Allemands de l’Université de Prague, puis il avait tenté de les expulser aussi des riches prébendes qu’ils détenaient en Bohême. Là, comme un peu partout, en ce temps du grand schisme, le clergé opulent était fort corrompu. Hus et ses amis dénoncèrent avec violence la richesse corruptrice des prêtres et proposèrent de la confisquer; puis, après avoir attaqué les vices du clergé, ils en vinrent à attaquer le dogme; ils reprirent à leur compte les doctrines hérétiques de l’Anglais Wycliffe. Le concile de Constance livra Jean Hus au feu, malgré le sauf-conduit donné par Sigismond (1415) ; trois mois après, son disciple et ami, Jérôme de Prague, était également brûlé. Ce double supplice provoqua en Bohême un soulèvement à peu près général contre l’Église, les Allemands et l’empereur. Une terrible guerre de vingt ans (I 41 5-1 435) dévasta la Bohême, puis l’Allemagne du Sud ; guerre nationale, mais aussi guerre religieuse; car l’histoire voit en Jean Hus le précurseur de Georges de Podiebrad et aussi celui de Luther.
Le pape Martin V ayant décidé que l’hérésie serait détruite, le peuple riposta, à Prague, par la « défenestration » de treize conseillers catholiques (30 juillet 1419), et aussitôt les hostilités commencèrent. Les quatre articles de Prague (juillet 1420) furent le premier manifeste des Hussites, dans les rangs desquels se mit bientôt la discorde. Les utraquistes, partisans de la comrnunion des laïques sous les deux espèces — le calice (2) avec 1 hostie — auraient accepté un compromis avec Rome. Les seconds, les taboristes, ainsi appelés parce qu’ils avaient pour quartier général la
Nuremberg. La Tour du Bourreau. — L'une des 183 tours des fortifications de Nuremberg et l’un des deux ponts de pierre traversant la Pegnitz. Certains de ces ponts faisaient partie des remparts; ils portaient le chemin de ronde, couvert, là comme partout, de son toit, qui protégeait les défenseurs contre les projectiles.
(1) Mais il n’avait pu recueillir la couronne de I^ologne, les Polonais ayant pris pour reine Edwige, sa belle-sœur, qui épousa Jagellon, grand duc de Lithuanie.
(2) Les utraquistes furent aussi appelés calixlins, le calice étant comme l’éten dard du parti.
CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
.'ilie ' Tabor, proclamaient le sacerdoce universel, la souve¬
raine ' I ‘'"uple, la communauté des biens. Les premiers eurent Dor : !.ikoubeck, Nicolas de Hus, Pierre Payne, le prêtre
"1 ‘ Rockytsana; les seconds, Jean Ziska, ennemi impitoyable
■ la domination germanique, habile et vaillant capitaine, puis Pro- . o;)C le Grand. Jean Ziska repoussa d’abord toutes les tentatives des Allemands, croisés contre les Tchèques; mais la Bohême dévastée courait le risque de mourir de faim ; Procope le Grand, prenant alors l’offensive, mena ses troupes, pendant dix ans, au pillage de l’Allemagne. Depuis les invasions hongroises du siècle, les pays allemands du Sud n’avaient rien souffert de semblable. Si grande était la terreur inspirée par les Hussites qu’au roulement lointain des charrettes de guerre, pleines de paysans armés de piques et de fléaux, la chevalerie allemande s’enfuyait, prise de panique.
Les croisades prêchées contre les Hussites ayant échoué, le concile de Bâle entendit, en 1432, Jean de Rockytsana et Procope. On ne se mit pas d’accord, mais les députés du concile accompagnèrent en Bohême les envoyés tchèques, et les compactala de Prague, signés le 30 novembre I 433 avec les cahxtins, accordèrent la communion sous les deux espèces. Cette concession fut jugée insuffisante par les laboriles, dont la barbare intransigeance éloigna les modérés, et, après la bataille de Lipany (1434), gagnée par ces derniers, les Etats de Bohême se résignèrent à traiter avec l’empereur Sigismond, qui put faire son entrée dans le royaume dont il avait hérité depuis dix-sept ans. Les Tchèques sortaient de ce conflit sanglant appauvris et momentanément impuissants, mais leur caractère s’était retrempé dans les épreuves, et ils étaient désormais unis autour de souvenirs traditionnels.
Une insurrection allait peut-être éclater contre Sigismond, quand il mourut, en décembre 1437.
Ce prince, intelligent et instruit, mais versatile, d’esprit quelque peu chimérique, s’était beaucoup agité, en pure perte, pour jouer son rôle d’empereur en Occident et en Italie. Un peu avant qu’éclatât la grande guerre de Bohême, tout glorieux d’avoir terminé le schisme, il avait entrepris un grand voyage dans l’Europe de l’Ouest (141 5-1 4 17). Il espérait naïvement faire revivre les droits de l’Empire sur le royaume d’Arles où, dans le nord, s’étendait, indépendante, la maison de Bourgogne; il croyait pacifier les querelles des Armagnacs et des Bourguignons, réconcilier la France et l’Angleterre. Il n’éprouva que déconvenues; plus d’une fois même, il put craindre pour sa sûreté personnelle. Quand il vint en Italie pour recevoir la couronne impériale (1433), il eut la même appréhension et il put mesurer tout le néant de son titre d’empereur. Personne ne lui obéit, personne ne voulut lui payer aucun impôt. Il lui fallut mendier l’hospitalité des villes, emprunter sur ses hardes, ses bijoux, sa couronne. En Allemagne, enfin, il se vit condamner à la même impuissance. Empêtré en ses propres États, il ne causait aucune crainte. Les diètes qu’il convoquait n’étaient guère fréquentées; d’ailleurs, elles s’agitaient dans le vide, tout entières aux querelles des villes, aux querelles des seigneurs et aux luttes qu’ils soutenaient les uns contre les autres.
Depuis la mort de Charles IV, en effet, l’anarchie s’était encore développée, tandis que la puissance allemande reculait non seulement dans le royaume d’Arles, mais sur la Baltique, au nord et à l’est. Malgré la Bulle d’or, qui avait pris nombre de précautions pour diminuer les guerres privées et en adoucir les rigueurs, toute l’Allemagne du Sud-Ouest fut à feu et à sang. De terribles guerres avaient mis aux prises d’un côté les seigneurs, de l’autre les ligues des villes souabes, des villes du Rhin et des cantons suisses plus ou moins alliés. Les Suisses avaient vaincu à Sempach (1386) et à Næfels (1388) et conquis leur indépendance; mais les villes souabes furent vaincues à Deffingen (1388), les villes rhénanes à Worms. Néanmoins, si grande avait été la crainte inspirée par les villes que, même une fois leurs ligues dissoutes, personne ne put songer à les priver de leurs libertés. L’empereur ne donna plus à ses créanciers les villes impériales en gages hypothécaires.
Du côté du nord, la Hanse germanique subit, par contre, un sérieux recul. Les trois États Scandinaves s’étant unis à Kalmar (1397), les Hanséates durent renoncer à leur contrôle sur le Danemark, livrer leurs châteaux forts, acquitter de nombreux péages, etc. Dans l’est, c’était un autre recul de la puissance allemande. La Pologne et la Lithuanie, réunies sous un même prince depuis le mariage d’Edwige et de Jagellon, remportaient sur les chevaliers teutoniques, enrichis et en pleine décadence, la victoire de Tannenberg ou de Grünwald (l4l0). De ce côté, comme en Bohême, les Slaves prenaient leur revanche contre le germanisme. Sigismond, qui [lossédait l’électorat de Brandebourg, confiait en 1415 à son ami, Frédéric de Hohenzollern, le gouvernement de cette marche con 'e F- Slaves. En 14)7, il la lui cédait avec la dignité élec¬
torale. Les Hohenzollern, qui sont restés longtemps de bien petits seigneurs de Souabe, vont développer rapidement dans la plaine du Nord une prodigieuse fortune, en partie au détriment de la Pologne. C’est également Sigismond qui donna l’électorat de Saxe à la maison de Wettin, qui régna sur ce pays jusqu’à nos jours.
Mais, plus que les Hohenzollern et les Wettin, Sigismond avait favorisé les Habsbourg. Il maria, en effet, sa fille et unique héritière à Albert d’Autriche. C’était constituer à cette maison, avec ses possessions héréditaires des Alpes, le royaume de Hongrie et l’électorat de Bohême, une masse compacte de territoires, comme il n’y en avait pas d’autre en Allemagne.
ALBERT II. — FRÉDÉRIC III ET MAXIMILIEN F>- DE HABSBOURG. — PUISSANCE DE LA MAISON D’AUTRICHE. — ORGANISATION DE L’EMPIRE.
— Quand Sigismond mourut, les électeurs nommèrent son gendre, Albert II d’Autriche (1437). Par l’exemple du passé, les Allemands se rendaient compte qu’il était bien inutile de nommer des empereurs pauvres. La Bulle d’or avait d’ailleurs suffisamment garanti la puissance et l’indépendance des électeurs, et il pouvait leur être avantageux de nommer un prince riche, capable de payer un bon prix les suffrages. Il n’y avait même aucun danger à laisser la couronne dans une même famille; elle ne pouvait plus maintenant devenir héréditaire. Albert avait de nombreuses qualités et son règne eût peut-être été bienfaisant pour l’Allemagne, mais il ne régna même pas deux ans. En 1 439, il fut enlevé par la peste, qui ravageait les pays danubiens. Son fils posthume, Ladislas, lui succéda en Hongrie et en Bohême, mais ce fut un autre Habsbourg, Frédéric de Styrie, qui fut élu empereur en 1 440.
Les électeurs l’avaient préféré au Hohenzollern, margrave de Brandebourg, qui leur semblait trop autoritaire et trop rude. Ce n’était pas ce qu’ils devaient craindre de Frédéric III, un timide, un pacifique, continuellement irrésolu. On pouvait impunément braver les ordres de « ce maître du monde, responsable devant Dieu seul ». Son règne de cinquante ans est certainement parmi les plus médiocres de l’histoire allemande. Il ne fit rien, en vérité, pour remédier à l’ordinaire anarchie. Les guerres privées continuèrent de dévaster tous les pays allemands de l’Ouest et du Sud; Frédéric s’en désintéressa si bien qu’il resta vingt-cinq ans sans sortir de ses États héréditaires. Les Danois purent s’emparer du SIesvig-Holstein, les Polonais réduire en vasselage les Chevaliers teutoniques (1466), les Turcs prendre Constantinople (1453) et assiéger Belgrade : Frédéric ne bougea pas. Seuls, ses domaines héréditaires l’intéressaient; il avait transformé l’Autriche en archiduché pour la mettre au-dessus des autres duchés, et il ne rêvait qu’agrandissements territoriaux. A la mort de son cousin, Ladislas le Posthume (1457), il ne put cependant s’emparer de la Bohême et de la Hongrie, qui prirent des rois nationaux, Georges Podiébrad et Mathias Corvin. Quand Podiébrad mourut en 1471, la Bohême lui échappa encore; elle se donna à Wladislas II de Pologne; la Hongrie en fit autant à la mort de Corvin (1490). Celui-ci avait été pour l’empereur un redoutable adversaire ; il l’avait vaincu et lui avait pris Vienne (1485), qu’il garda jusqu’à la fin de sa vie. Mais si la Bohême et la Hongrie échappèrent à Frédéric, il eut du moins la chance de survivre à tous ses cousins et de réunir par héritage à son archiduché d’Autriche tous les autres domaines des Habsbourg. Il pratiqua aussi une habile politique matrimoniale, qui inspira à Mathias Corvin le distique fameux :
Bella gérant alii, lu. felix Austria, nabe;
Nam quee Mars alüs, dai iibi régna Venus,
(Que d’autres fassent la guerre; toi, heureuse Autriche, fais des mariages; car les royaumes que Mars donne aux autres, Vénus te les donne.)
Il maria en effet son fils, Maximilien, à la fille unique de Charles le Téméraire, Marie de Bourgogne. Par ce mariage, les territoires des Pays-Bas et du bassin de la Saône, que les ducs de Bourgogne avaient séparés de l’Empire, allaient devenir la propriété des Habsbourg. Oubliant les misères et les embarras du présent pour ne songer qu’à l’avenir, Frédéric croyait lire dans les astres la domination universelle promise à sa maison, et partout, sur ses livres, sa vaisselle, son tombeau, il faisait graver les cinq voyelles fatidiques : A. E. I. O. U., qu’il interprétait ainsi en latin : Auslriœ Est Imperare Orbi Unioerso (Il appartient à l’Autriche de gouverner le monde entier) , ou en allemand : Ailes Erdreich Isi Oesterre'tch Unterlban (Toute la terre est sujette de l’Autriche).
Devenu empereur à la mort de son père (1493), Maximilien 1" continua l’habile et fructueuse politique matrimoniale des Habsbourg. Par le mariage de son fils, Philippe le Beau, avec Jeanne la Folle, fille des rois catholiques, Ferdinand et Isabelle, il prépare l’acquisition des royaumes espagnols, dont son petit-fils Charles
héritera en 1516; par le mariage de son autre petit-fils, Ferdinand, avec la fille de Wladislas II, il prépare pour 1 526 la réunion de la Bohême et de la Hongrie, qui ont échappé à Frédéric III.
Mais, à la différence de son père, Maximilien ne se désintéresse pas de son rôle et de ses devoirs d’empereur. Son règne est, avec celui de Charles IV de Luxembourg, le plus important pour l’organisation aristocratique et fédérative de l’Allemagne à la fin du Moyen âge. Frédéric III n’avait rien fait et n’avait rien voulu céder de ses droits souverains, tout théoriques. Maximdien, au contraire, accepta ou reprit un certain nombre d’idées mises en avant par ses prédécesseurs ou par les diètes. A Worms (1495), puis à Augsbourg (1500), est interdite, sous peine d’amende et de déchéance, toute guerre entre les États, princes ou villes, qui, dorénavant, devront porter leurs griefs devant la Chambre impériale de Justice, tribunal suprême de l’Empire. Pour l’exécution des arrêts de ce tribunal et l’application des lois, l’Empire fut divisé d’abord en six, puis en dix circonscriptions ou cercles ayant chacun son capitaine et ses troupes. Mais toute cette organisation, à dire vrai, ne changea pas grand’chose à l’anarchie allemande. Il avait été décidé aussi que la diète se réunirait chaque année pendant un mois et qu’elle aurait seule qualité pour voter les lois, les levées d’hommes et les impôts ; sans elle, l’empereur ne pouvait donc rien. Et dans la diète, divisée en trois collèges, électeurs, princes et villes, ce sont les électeurs qui ont facilement la majorité. Ils sont seuls à former le premier, mais ils sont membres du second et ils y exercent la plus grande influence. Comme on vote par collège, voilà donc renforcé le pouvoir énorme qu’ils tiraient déjà de la Bulle d’or; leur intérêt bien net est de maintenir la faiblesse de l’empereur, de ne lui accorder ni subsides ni soldats.
Suivant le mot d’un ministre de Charles-Quint, «l’Empire ne donne pas en force à l’empereur la valeur d’une noisette». Ainsi s’achève l’évolution commencée depuis plus de deux siècles, depuis la ruine des Hohenstaufen.
L’empereur n’a plus qu’un titre vide.
Pourtant Maximilien, par ses vastes domaines, paraissait encore dangereux aux électeurs, et, en 1502, ils resserrèrent leur union pour protéger leur indépendance.
L’année précédente, l’empereur avait créé en effet le Conseil aulique, cour suprême pour ses États héréditaires, et aussi tribunal pour le jugement des causes qui lui étaient réservées. Sa tendance toute naturelle devait être d’accroître la compétence du Conseil aulique aux dépens de la Chambre impériale. Ses troupes soldées de reîtres et de lansquenets semblaient une menace redoutable, mais il avait peu d’argent, peu de persévérance et d’esprit de suite ; il gaspilla ses forces en des luttes multiples, d’abord contre Louis XI, Anne de Beaujeu et Charles VIII, à propos de l’héritage de Bourgogne; puis en Italie, où il fut parfois l’allié et le plus souvent l’ennemi des rois de France. Dans toutes ces guerres, c’est beaucoup moins comme empereur que comme chef des Habsbourg qu’il agit. Ce sont ses intérêts personnels qu’il défend et avec les ressources de ses États particuliers. Mais il entendait transmettre à son petit-fils le prestige du titre impérial ; il acheta les électeurs et Charles-Quint put lui succéder (1519).
ÉTAT DE L’ALLEMAGNE. — PROSPÉRITÉ ÉCO¬ NOMIQUE. — Il lui laissait une Allemagne où se maintenaient et même se développaient encore la richesse et l’activité des villes commerçantes et industrielles. Habiles dans le tissage des étoffes, les Allemands l’emportaient dans le travail des métaux. L imprimerie se développait dans les villes rhénanes, en même temps que l’Allemagne devenait le grand marché de la librairie. Ses nombreuses universités prenaient une large part au mouvement de la Renaissance; Cologne, « la Rome allemande », s enorgueillissait de
ses deux mille professeurs et étudiants. Dans nombre de villes, dans celles de la région souabe, au contact de l’Italie, dans celles de la région rhénane, au voisinage des Pays-Bas, les arts étaient encouragés par la bourgeoisie opulente. Et les « maîtres chanteurs » des villes remplaçaient les Minnesinger des cours princières du Moyen âge.
En général, malgré les luttes de classes, parfois violentes, qui mettaient aux prises le patriciat bourgeois et les ouvriers des métiers, les villes étaient bien administrées, leurs magistrats élus bien obéis. Mais, au dehors de leurs fortes murailles, c’était presque partout le trouble et l’anarchie, malgré les réformes votées par les diètes et décrétées par l’empereur. L’Allemagne était même plus profondément troublée que jamais. Aux vieilles causes de désordre, aux anciennes guerres privées des féodaux, venaient s’ajouter les insurrections agraires causées par la misère des paysans libres ou demi-libres, que voulaient réduire en servage des légistes imbus du droit romain et ignorant ou méprisant, dans leur ferveur pour la Renaissance, les antiques coutumes de la Germanie. Enfin, et surtout, une redoutable agitation religieuse avait éclaté : dès 1517, Luther avait engagé la lutte contre la papauté, aux applaudissements de ceux qui rêvaient soit d’épurer le dogme, soit simplement de dépouiller l’Église de ses richesses.
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Prague. Le vieux Pont et la Tour de la Vieille-Ville. — Ce très beau pont, dont Charles IV posa la première pierre en 1357, compte seize arches et est long de plus de 500 mètres. A chaque extrémité se dresse une tour. Celle-ci, très ornée de sculptures, est la tour de la rive droite ; on entrevoit, sur la rive gauche, l'autre tour un peu désaxée. — Des statues du XVIII® siècle garnissent les parapets. La statue qui se dresse sur la place est celle de Charles IV ; elle a été élevée en 1848.
Fresque exécutée en 1328 par Simone Martini et décorant une salle du palais de la seigneurie à Sienne. Elle montre, sous une forme assez schématique, qu il y avait encore à cette époque de nombreuses tours, se dressant au-dessus des maisons et dominant les remparts de la ville. Ci.. Amnari.
L’ITALIE AUX XIV' ET XV' SIÈCLES
La ruine des Hohenstaufen sauvait l’Italie de la domination allemande; mais elle laissait ce pays tout morcelé, déchiré profondément par les rivalités et les haines entre Guelfes et Gibelins, par les guerres, les massacres et les proscriptions.
VAINES TENTATIVES D’UNIFICATION. — Le pape, rival sans pitié des Hohenstaufen, n’était pas capable de réconcilier les combattants de la grande lutte du Sacerdoce et de l’Empire. Si, d’aventure, l’union devait se faire dans cette Italie divisée, c’est qu’elle serait imposée par la force. Or, le pape, impuissant pour réconcilier, était plus impuissant encore pour dominer. 11 avait beau réclamer toute l’Italie centrale comme son domaine et s’y faire plus ou moins reconnaître, les forces matérielles lui faisaient défaut : à Rome et dans ses autres villes, il lui fallait compter avec la « commune », partout avec les barons.
A défaut du pape, Charles d’Anjou pouvait peut-être tenter de subjuguer toute la Péninsule. Roi de Sicile, grâce au Saint-Siège, chef des Guelfes, sénateur de Rome, enfin parent du roi de France, il disposait d’une force si énorme que les papes Grégoire X et Nicolas III en furent alarmés et contrecarrèrent sa politique. Mais, en 1281 , quand Charles eut fait élire pape un Français, Martin IV, il se crut près de réussir. Son ambition l’entraîna même aux rêves grandioses caressés déjà par certains de ses prédécesseurs, la conquête de Constantinople. Pendant ses préparatifs éclata le soulèvement des Vêpres siciliennes (1 282) . Charles et ses barons s’étaient rendus odieux : les Siciliens massacrèrent les Français et se donnèrent au roi d’Aragon, Pierre III, un parent des Hohenstaufen.
Charles d’Anjou mourut sans avoir pu reconquérir la Sicile. Son fils, Charles II le Boiteux, ne réussit pas davantage, même avec l’aide de Charles de Valois. En 1 302, par traité, il fallut abandonner la grande île aux Aragonais, les Angevins ne conservant que le royaume de Naples ou Sicile de terre ferme. Ce partage, qui affaiblissait l’Êtat le plus considérable de l’Italie, devait rendre irréalisable le rêve de Charles 1"' : la domination angevine sur toute la Péninsule.
Bientôt s’accomplirent d’autres événements, très graves à plus d un titre. Boniface VIII, l’orgueilleux pontife, qui, au jubilé de 1 an 1 300, s était vraiment cru le maître du monde, mourait en I 304, incapable de survivre au rude affront que lui avait infligé le roi de France; puis, en 1305, le pape Clément V venait s’installer dans Avignon.
La ruine de la théocratie et la « Captivité de Babylone » pouvaient peut-être ménager une revanche aux empereurs, s’ils voulaient replacer 1 Italie sous leur domination, d’autant que les Gibelins représentaient, apparemment du moins, un parti national en face des
Guelfes inféodés à la France et au pape d’Avignon. Mais la descente de Henri VII (1310), saluée par les acclamations de Dante comme seule capable de donner à l’Italie la paix et l’unité, n’eut d’autre résultat que de reconstituer une ligue guelfe sous la direction de Robert, roi de Naples, et de montrer l’impuissance des Allemands à dominer la Péninsule. Une autre descente impériale, celle de Louis de Bavière (1327), n’eut pas plus de succès, et ce fut, à vrai dire, la dernière qui parut menaçante : on a vu que le successeur de Louis de Bavière, Charles IV de Luxembourg, ne devait apparaître en Italie que pour trafiquer des droits impériaux.
Ainsi désertée par les papes, abandonnée par les empereurs, l’Italie des Guelfes et des Gibelins manque des chefs qui dirigeaient autrefois les deux partis ennemis. Aussi bien, ce qui se cache de plus en plus sous les étiquettes de Gibelins et de Guelfes, ce sont de tout autres passions que le zèle pour l’Empire ou pour la papauté. Il suffisait qu’un voisin, un adversaire, se déclarât Gibelin pour qu’aussitôt on fût Guelfe. D’ailleurs, Guelfes et Gibelins, ne combattant plus pour les grandes théories qui avaient agité le Moyen âge, pouvaient fort bien s’unir maintenant si leur intérêt immédiat se trouvait menacé par un ennemi commun. On l’avait vu dès 1 333. Le père de Charles IV de Luxembourg, le roi Jean de Bohême, avait été appelé par quelques cités guelfes contre les Gibelins. Il remporta de sérieux avantages, mais bientôt il fut contraint d’abandonner toutes les villes qui s’étaient données à lui ou qu’il avait prises. Dès qu’il avait paru trop dangereux, une coalition de Guelfes et de Gibelins s’était formée pour le renvoyer au delà des Alpes.
Il apparaît donc clairement que l’Italie, sans pape et sans empereur, ne veut pas d’un maître qui la domine tout entière; et, pendant plus d’un siècle, jusqu’à la paix de Lodi (1454), il ne se forma même pas une ligue comprenant tous les États italiens. Il est vrai qu’au début du XV‘‘ siècle, deux princes, Jean Galéas Visconti, duc de Milan, et Ladislas, roi de Naples, firent l’un et l’autre de si grandes conquêtes qu’ils purent espérer étendre leur domination sur toute la Péninsule; la mort les arrêta brusquement, le premier en 1402, le deuxième en 1414; et tout ce qu’ils avaient conquis se trouva perdu. Après eux, il n’y eut plus de souverain pour reprendre le projet de monarchie unitaire; mais on voit se développer de plus en plus nettement l’idée, qui s’était fait jour dès I 333, contre Jean de Bohême : le maintien de l’équilibre des États italiens.
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mement nombreux. Si le sud de Tltalie comprenait en effet des groupements de territoires considérables sous des gouvernements absolus, — royaumes de Naples et de Sicile, — plus au nord la terre se morcelait en souverainetés parfois minuscules et les États pontificaux eux-mêmes, tout en restant théoriquement très vastes, n’avaient point échappé à l’émiettement quand, à partir de 1305, les papes avaient quitté Rome pour Avignon.
La plus grande diversité se remarquait dans l’organisation politique de ces États. Alors que chez beaucoup d’entre eux se produisaient des transformations politiques assez rapides, l’organisation féodale persistait, très vigoureuse, dans les marquisats de Saluces et de Montferrat et dans le comté de Savoie. C’est ici qu’est l’avenir de l’Italie; mais, vers la fin du Moyen âge, ces trois États ne comptent pas beaucoup. Souvent en guerre les uns contre les autres, ils sont pauvres, sans industrie, sans grand commerce. Cependant, vers la fin du XIV*^ siècle, la Savoie, trouvant la route barrée à l’ouest par la France, commença de s’étendre vers la plaine du Pô, et Amédée VI, « le Comte Vert », put jouer un moment le rôle d’arbitre entre Gênes et Venise.
En Lombardie, à la fin du XIII® siècle, on rencontre une multitude de villes libres et actives, dont les marchands et les banquiers sont connus de toute l’Europe. En dehors se sont maintenues quelques petites seigneuries, les Visconti sur les rives du lac Majeur, les délia Torre aux environs de Milan, les Gonzague près de Mantoue, les Este près de Padoue. A l’intérieur des villes lombardes, c’est souvent une lutte ardente entre les factions: à l’extérieur, c’est la guerre fréquente avec les cités voisines. Aussi, pour sortir de cet état de trouble, défavorable aux affaires et à la prospérité commerciale, beaucoup de villes se confient à un chef, podestat ou capitaine du peuple, d’ordinaire un étranger, souvent un petit seigneur du voisinage. Mais, de gré ou de force, le capitaine arrive généralement à s’emparer de tout le pouvoir. Ce sont des tyrans au sens grec du mot, des usurpateurs, qui se transmettent le pouvoir de père en fils; ainsi les délia Torre à Milan, et après eux les Visconti, les délia Scala à Vérone, les Este à Ferrare.
Le régime communal, qui, au XIV® siècle, est en train de disparaître dans la plaine lombarde, se maintiendra au contraire dans les républiques maritimes de Pise, Gênes et Venise. Elles sont parvenues à une énorme prospérité: mais, par rivalité commerciale, elles engagent les unes contre les autres des guerres implacables où Venise, la cité aristocratique, finira par triompher.
En Toscane, le principat n’apparaîtra guère avant le milieu du XV® siècle. Au XIV®, Florence, Sienne, Cortone sont encore des républiques d’une vie intense, qui rappellent singulièrement la Grèce antique, et d’un merveilleux développement industriel, commercial, artistique. Florence, qui arrivera à dominer la Toscane entière, a mérité le nom d’Athènes de l’Italie, de mère des lettres et des arts;
elle a vu éclore la plus splendide civilisation au milieu de luttes intestines et de guerres sans cesse renaissantes.
Dans les États de l’Église, en l’absence des papes et sous le gouvernement de légats impuissants, c’est la lutte presque constante entre « les communes » et les nobles.
Les châteaux des barons se dressent un peu partout dans les montagnes et dans les villes ; à Rome même, les monuments antiques servent de forteresses, ou bien, s’ils sont trop dé-
Monnaies d'or de Florence et de Venise. — Florence, dès 1252; Venise, à partir de 1284, frappent ce type de monnaies d or, qui demeura le même jusqu’à la fin de ces républiques. La pureté du métal assura bien vite à ces pièces un cours de faveur. Le ducat, la pièce à 1 effigie du doge, et le florin, marqué de la fleur de lis de Florence, lurent des monnaies internationales ; le premier dans l’est de la Méditerranée, le second dans tout l’Occident. — Bibliothèque Nationale; Cabinet des Médailles. Cl. Giraudon.
Venise Le palais des Doges et la PiaZZETTA — Ce palais, construit aux XIV*;’ et XV® siècles, combine admirablement sur sa façade le style français dans ses galeries inférieures et le style italo-arabe dans le grand mut, percé de larges fenêtres, décoré de carreaux de marbre rouge et blanc et surmonte de créneaux sarrasins. Les deux colonnes de la Piazzetta ont etc prises a Constantinople ; sur 1 une se dresse le lion aile de saint Marc; sur l’autre, saint Théodore, I ancien patron de la ville, est debout sur un crocodile.
labrés, de carrières de pierres pour construire les tours féodales. Les souvenirs de la Ville antique, en ce début de la Renaissance, font monter parfois des bouffées d’orgueil qui, pour un moment, troublent les têtes. Dans cette ville dépeuplée (à peine 30 000 habitants) , sans industrie, sans commerce, où des pâtres à demi sauvages mènent paître leurs troupeaux sur le Forum et sur le Capitole, quelques archéologues s’imaginent faire revivre avec des mots la gloire du passé et la domination sur le monde; mais la dure réalité dissipe le rêve; la fièvre des grandeurs tombe bien vite, et les Romains, dans l’attente de leur pape, retournent à leurs querelles mesquines, aux luttes des communes contre les nobles et des factions féodales entre elles : Orsini contre Colonna.
Dans le sud de la Péninsule, le gouvernement absolu se maintient; mais c’est la lutte entre Sicile et Naples, et ce sont dès querelles de succession qui déchirent à plusieurs reprises le royaume napolitain, jusqu’au jour où le roi d’Aragon réussit à dominer les Deux-Siciles, réunies sous sa main (1442).
Ainsi, les guerres continuelles ont ruiné la Péninsule d’un bout à l’autre, depuis la chute des Hohenstaufen jusqu’au milieu du XV® siècle. Au XIII® et dans la première moitié du XIV®, ce sont les nobles et les citoyens des républiques qui vident eux-mêmes leurs querelles, les armes à la main, sur les champs de bataille. Mais, au milieu du XIV® siècle, on se met à employer uniquement des mercenaires. Là où ils régnent, les tyrans trouvent sage de désarmer leurs sujets, lesquels, d’ordinaire, en sont ravis ; car les marchands et les artisans, sujets de princes ou citoyens de républiques, croient trouver leur avantage à être déchargés du service militaire pour se consacrer entièrement à leur commerce ou à leur industrie. D’ailleurs, en Italie, les progrès de la richesse et de la civilisation amollissent les mœurs et très souvent les courages. Ce seront donc des mercenaires qui se battront pour eux. D’abord, ce furent des étrangers. Il en vint de France : Bretons, Français et Anglais, chômeurs de la guerre de Cent ans, qui trouvaient à s’employer outre-monts; il en vint d’Allemagne, de Suède même. Ces étrangers mirent tout à feu et à sang; puis, vers la fin du XIV® siècle, ce furent des mercenaires italiens, moins féroces et moins cruels. La première compagnie italienne, celle d’Albéric de Barbiano, se distingua dans le royaume de Naples à la solde de Charles de Duras. De la compagnie d’Albéric sortirent deux
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élcbre? condottieri », Braccio de iMont . et /\ttendolo Sforza ; le premii ■ fit prince de Pérouse et les de en-^ants du second furent ducs de Milan. Car si les condottieri, les chefs de l)andes italiennes, servent les ambilons de qui les paie, ils entendent bien servir surtout leurs propres intérêts ; moyennant une surenchère, ils sont toujours prêts à changer de drapeau. Entre eux, ils en arrivèrent bientôt à se ménager, pour épargner le plus possible leur capital : le sang de leurs soldats, et on cite telle bataille, celle de Eagonara (1423), où il n’y eut que trois morts, et encore par accident, puisqu’ils furent éteuffés dans leur armure. En paix, ils étaient souvent plus redoutables qu’en guerre, s’emparant par surprise des villes mal gardées, les pillant, dévastant les terres des petits seigneurs. Car la bande avait besoin de vivre: elle entendait durer jusqu’à la prochaine guerre et ne point se dissoudre. On a pu dire que ces compagnies formaient comme des sortes d’ « États militaires mobiles » au milieu de l’Italie, solides et bien organisés, habiles et prévoyants, plaçant chez les banquiers les économies faites sur la solde ou le pillage.
Ees condottieri eurent une influence funeste sur l’Italie. Non seulement ils firent perdre au pays tout véritable esprit militaire, mais les défiances qu’ils excitaient, leurs défections, qu’il fallait prévoir, développèrent dans les États italiens cet esprit d’intrigue, de fourberie et de trahison qui donna à la Péninsule un si fâcheux renom à la fin du Moyen âge et au début des temps modernes.
Il est vrai que leur faiblesse militaire développa également chez les Italiens cette finesse diplomatique et cette souplesse merveilleuse
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à former des ligues et des contre-ligues pour le maintien de l’équilibre. Les Italiens, à ce point de vue, furent les maîtres de l’Europe.
Et, d’autre part, l’état politique de l’Italie, lamentable à maints égards, fut cependant très favorable au développement de la Renaissance.
Dans les cités de la Toscane, de l’Ombrie, de la Romagne, de la vallée du Pô, la vie était très active Plus encore que le régime républicain, les tyrans furent favorables aux idées nouvelles. Ils représentaient un pouvoir d’origine récente ; il n’y avait pas de Jouissante noblesse héréditaire entre le souverain et le peuple; l’aristocratie intellectuelle occupa la place vacante.
Ce fut vraiment l’époque des mécènes:
les tyranneaux d’Urbin, de Rimini, de Ferrare, de Mantoue furent, sous ce rajoport, les égaux des Visconti de Milan ou des Médicis de Florence.
LES GRANDS ÉTATS ITA- LIENS AU MILIEU DU XV® SIÈCLE. — Les guerres presque continuelles qui agitent l’Italie des Aljaes à la mer de Sicile, les alliances qui se forment et se défont presque aussitôt, rendent singulièrement confuse l’histoire de ce pays. Cependant, de ce tourbillon, on voit surgir quelques États qui, plus habiles ou plus heureux, étendent leur domination sur tout le voisinage. Quand fut conclue la ligue de Lodi, qui groupa pour un moment, en 1 454, tous les Italiens, la géographie politique de la Péninsule était bien simplifiée. Ici, comme partout alors en Europe, il s’était fa t une concentration de territoires. Si on laisse de côté et les petites souverainetés de deuxième ou de troisième ordre et les États féodaux encore assez médiocres
à la bordure des Alpes occidentales, cinq États se partagent la plus grande partie de la terre italienne et s’équilibrent tant bien que mal : le royaume sicilien au sud, Rome et les États de l’Église au centre, Milan en Lombardie; Venise, la grande cité maritime qui a triomphé de Gênes; Florence, qui domine la Toscane et vient d’absorber Pise.
PiSE. — Pise, quelque temps, avait été la rivale heureuse de Gênes et de Venise. Comme elles, c’était une ville maritime, que les Croisades avaient enrichie; elle avait de nombreux comptoirs dans le Levant et elle était maîtresse, au milieu du XIII® siècle, près des côtes italiennes, de la Corse et de la Sardaigne. Mais elle décline très vite. Les Génois détruisent sa flotte à la Meloria (1284) et lui prennent la Corse; la Sardaigne tombe un peu plus tard aux mains du roi d’Aragon.
Pour se défendre du côté de la terre contre les villes voisines, Pise prit pour dix ans, comme capitaine du peuple, Ugolin de la Gherardesca. Le comte Ugolin défendit assez mal les Pisans et, pour assurer sa domination sur la ville, fit périr un grand nombre de nobles. Cependant, il fut renversé du jiouvoir; on l’enferma, lui et ses fils, dans une tour et on les y laissa mourir de faim. Pise s’était sauvée de la tyrannie (1288) ; mais, quelques années plus tard, les Génois étaient encore victorieux et, cette fois, ils en comblaient le j)ort.
Des rivalités commerciales avaient jrrovoqué la ruine maritime de Pise : les haines jrolitiques lui coûtèrent son indépendance.
Venise. Porta DELLA CaRTA. — Cette porte du palais des Doges, « la porte du papier ou du parchemin », a été ainsi appelée parce que les secrétaires faisaient leur tâche dans le vestibule. Très décorée, elle montre au-dessus de son linteau le lion ailé de saint .Marc, emblème de la ville, et devant lui. à genoux, le doge vêtu d'un long manteau et coiffé de son curieux bonnet ducal, le « corno ».
t'L. .AlIN.VRI.
consIruiU- en hrupics aux .NI' et XII' siècles, dispa mosaïques de toutes [irovenances rapjiortés par les nachevaux anti<|ues, « le cpiadrige de Lysippe », enlevé par les - Les trois grands mâts jiortaient, aux jours de fête, les pavillons des trois -sédait Venise : Chyjire, Candie et la Motée. i ■ Amnaki.
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Pise était gibeline; Florence, sa voisine, était guelfe. Henri VII, appelé par les Pisans, ne put prendre Florence (1313), et, à la fin du siècle suivant, Pise, déchirée par les discordes intestines, tombait aux mains des Florentins. Dès lors, elle devint comme une sorte de ville morte, dont les beaux monuments attestent l’ancienne splendeur.
Genes. — Si Gênes détruisit la prospérité commerciale des Pisans, elle fut elle -même sérieusement atteinte dans ses luttes contre Venise, son autre rivale.
Les Vénitiens avaient, en 1 204, poussé sur Constantinople la quatrième Croisade qui détruisit l’Empire grec et y fonda l’Empire latin. « Seigneurs d’un quart et demi de cet Empire », ils avaient eu d’immenses avantages pour leur commerce. Mais les Génois, en 1261, aidèrent à la restauration de l’Empire grec et établirent leur prépondérance sur le commerce de tout l’Orient. Ils allèrent sur les côtes de la mer Noire attendre les caravanes qui, au travers de l’immiense Empire des Mongols, leur apportaient les riches produits de la Chine. Jusqu’au milieu du XIV*^ siècle. Gênes l’emporta sur Venise en puissance et en richesse.
Puis ce fut la décadence. La révolte des Chinois contre les Mongols (1368) brisa le grand Empire qui s’étendait du Pacifique à la mer Noire; les routes de caravanes furent abandonnées : c’était la ruine des Génois. Vers le même temps, les flottes de Gênes, d’abord victorieuses, étaient vaincues dans l’Adriatique (1 380) par les Vénitiens. Une des principales raisons de la décadence de Gênes, ce furent les continuels changements politiques, les luttes intestines qui déchiraient la cité, luttes des familles guelfes des Fieschi et des Grimaldi contre les familles gibelines des Doria et des Spinola, luttes du peuple contre l’aristocratie pour s’emparer du pouvoir et nommer le doge (ou duc) , qui remplaça en I 339 les capitaines de la liberté pris dans les familles nobles et que contre-balançait insuffisamment Vabbé ou défenseur du peuple. De part et d’autre, les factions, au fort des querelles, appelaient l’étranger ou le voisin, dont on voulait ensuite secouer le joug : Charles VI de France (1391-1399), le marquis de Montferrat (1399-1413), les ducs de Milan (1421- 1435), puis encore le roi de France (1458).
Venise. — Venise, devenue la première des grandes républiques maritimes, avait grandi, inexpugnable à l’abri de ses lagunes. Toujours elle avait trouvé le moyen de maintenir son indépendance. Tout entière occupée des choses du commerce, les grandes passions qui avaient agité le Moyen âge ne l’avaient guère troublée. « Nous sommes Vénitiens d’abord, chrétiens ensuite », disaient les citoyens de Venise. Dans les Croisades, ils n’avaient vu qu’un moyen de s’enrichir, et l’on sait le profit qu’ils avaient tiré de la quatrième Croisade. Si le rétablissement de l’Empire grec (1261) avait porté un coup funeste aux Vénitiens, par contre la ruine de l’Empire mongol leur fut très favorable.
Le trafic d’extrême Orient, qui ne pouvait plus passer par l’Asie centrale, prit la route de mer depuis la Chine jusqu’au fond de la mer Rouge ; de là, il gagnait le Nil et Alexandrie. Les Vénitiens, au mieux avec les Musulmans d’Égypte, envoyaient deux fois par an leurs flottes charger à Alexandrie la soie, les bois précieux, les épices. La vente à très haut prix de ces denrées exotiques et des produits de luxe de leur industrie (verrerie, glaces, soieries) explique l’extraordinaire richesse de Venise, la splendeur de ses palais et de ses églises qui miraient dans les canaux leurs façades étonnantes, faites de matériaux précieux enlevés le plus souvent aux ruines antiques et apportés dans la cité des lagunes par les navires vénitiens. La flotte de Venise était, au milieu du XV siècle, la plus considérable qu’on eût encore vue, et, chaque année, dans une cérémonie symbolique, le doge jetait un anneau dans l’Adriatique pour renouveler le mariage de l’État vénitien avec la mer, source de puissance et de richesse. A cette époque, Venise,
d’ailleurs, ne se contentait pas de ses nombreux comptoirs du Levant et de ses possessions insulaires de l’Archipel et de la côte dalmate : à l’ouest de ses lagunes, profitant de la faiblesse ou de la décadence de ses voisins, elle avait soumis toute «la Terre Ferme» jusqu’à l’Adda.
Mieux que toute autre, elle avait su employer les condottieri, les espionnant avec tant d’habileté qu’ils étaient déjà perdus même avant de savoir qu’on les espionnait : tel Carmagnola, le conquérant de la «Terre Ferme», qui, mandé à Venise sous prétexte de discuter les plans de campagne, était arrêté et exécuté sur la piazzetta de Saint-Marc (1432). Par contre, elle récompensait magnifiquement qui la servait bien, et on le voit assez par les superbes statues équestres de Gattamelata, par Donatello, et de Colleoni, par Verrocchio, qui se dressent toujours, la première à Padoue, la deuxième à Venise.
La « sérénissime république de Venise » avait poursuivi patiemment sa politique sous la direction exclusive d’une aristocratie marchande, véritable caste, fermée depuis 1297. Les patriciens de Venise laissaient le peuple travailler et parfois s’amuser à sa guise; mais ils lui refusaient tout pouvoir. Le doge, élu à vie par le Grand Conseil des Patriciens en I I 72, n’était plus, au XV' siècle, qu’un personnage d’apparat. L’autorité véritable appartenait à ce Grand Conseil et aux Conseils plus restreints qu’on en avait successivement tirés : le Sénat, chargé de déclarer la guerre et de signer la paix; le Conseil des Dix (1333), qui avait pouvoir de surveiller la conduite politique de tous les citoyens et de puiser à son gré dans le trésor; enfin, les trois Inquisiteurs d’État (1454), chargés d’espionner toute la cité, même le Conseil des Dix, et de punir de mort ceux qui paraissaient dangereux. Enquête, jugement, exécution, tout se passait dans le plus grand secret.
Florence. — Toute différente de Venise est Florence la Belle, la ville de l’Arno. C’est une grande cité industrielle dont l’industrie la plus fameuse est la fabrication et la teinture des draps fins, l’art de Calimala. Elle gagne ainsi beaucouj) d’argent, que font fructifier encore ses banquiers, aussi habiles que les Lombards. Sa richesse, son goût très sûr lui donnent une place à part dans le grand mouvement de la Renaissance. C’est là qu’il commence vraiment en peinture, sculpture, architecture; c’est en dialecte florentin que se fixe, en des œuvres superbes, la langue littéraire de toute l’Italie. Elle ressemble à Athènes par son culte des lettres et des arts et par toutes les agitations d’un gouvernement démocratique.
A Florence, les nobles qui veulent jouer un rôle dans la cité doivent se faire inscrire dans quelqu’une des corporations où se rangent les Florentins; et encore, les ordonnances de justice de 1293 et 1 294 les empêchent d’être nommés « prieurs », chefs de ces corporations ou « arts ». Les prieurs des corporations qui passent pour les plus honorables, — « les arts majeurs » (notaires, banquiers, médecins, merciers, fourreurs, drapiers) , — sont investis du
Venise. Galerie de l'Arsenal. Modèle du « Bucentaure ». — C'eît du haut de celte somptueuse galère que le doge jetait chaque année un anneau d or dans 1 Adriat.que. — Les premières épousailles de Venise avec la mer. du haut du « Bucentaure », remontent au siècle, au temps du doge Pietro
Orsolo 1 1. l'r. .\i i\ \Ri.
Verrocchio. Monument du Colleone (détail). — Cette tête de condottiere, avec ses yeux mauvais et sa lèvre dédaigneuse. est étonnante de vie et de brutalité. Cl. Ali.nari.
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l-juvoir, ma’ pour un temps très court, deux mois seulement; ils lormcnt le ^ ionseil exécutif ou Seigneurie, dont le président est le Giinl.n iiüi de Justice, chargé de faire régner l’ordre et, au son ii: . I • lie, d’apjreler le peuple aux armes. D’ordinaire, l’autorité d : . leurs est extrêmement restreinte, car il leur faut compter avec ■ dilférents conseils ou assemblées populaires. A Florence, vers la tin du XIII siècle, les luttes entre Guelfes (les Noirs) et Gibelins (les Blancs) sont plus violentes que n’importe où. En 1301, les Blancs, Dante parmi eux, étaient proscrits, dépouillés de tout. Florence resta une cité guelfe. Mais le conflit s’éleva entre les arts majeurs, « le peuple gras », et les arts mineurs, « le peuple maigre », qui réclamaient une place dans le gouvernement. Puis, après la courte tyrannie (1342-1343) de Gauthier de Brienne, duc d’Athènes, qu’on avait appelé, mais qui n’arriva jias à remettre l’ordre dans la cité, il y eut la lutte entre les « arts » et les ciompi, pauvres ouvriers qui n’étaient classés dans aucune corporation. Un moment, les ciompi s’emparèrent du gouvernement avec le cardeur Michel Lando (1378), qui s’efforça pendant trois ans de gouverner avec fermeté et modération; mais ils commirent de tels excès qu’ils furent renversés (1382). E’aristocratie, dirigée par les Albizzi, reprit alors la direction de la république pour une cinquantaine d’années, pendant lesquelles Florence étendit sa domination sur presque toute la Toscane, notamment sur Pise. En 1434, les Albizzi furent bannis et le peuple rappela d’exil les Médicis, leurs rivaux : c’étaient des banquiers, qui s’étalent rendus populaires en assistant les pauvres et en protégeant les « arts mineurs ». Cosme l’Ancien fut, pendant trente ans (1434-1464), le vrai maître de Florence; toutes les places, toutes les fonctions étaient à ses amis; rien ne se faisait que par les conseils de ce « Père de la Patrie ». En apparence, Florence restait toujours une cité aussi démocratique; comme autrefois à Athènes, on tirait au sort les magistrats et l’on bannissait les citoyens dangereux. Mais le pouvoir déguisé des Médicis allait bientôt devenir une véritable tyrannie.
Milan. — De la domination des délia Torre, Milan, la grande
Fl.oHl Si K. Lk. FaI.AI.S Vieux (1298). — C'élait le siège de la Seigneurie, c'està dire du gouvernement. Ce palais forteresse n a. au rez-de-cliaussée. (|ue de rares OUI '-riure^ •, d'i mâchicoulii- et des créneaux le couronnent; sa tour, haute de 94 , est fortifiée comme un donjon. Le Bargello, l ancien palais forteresse
de la .Seiüneurie, était beaucoup moins élevé.
ville de l’Italie du Nord, était tombée depuis 12 76 sous celle des Visconti.
Ce furent parfois d’affreux tyrans, terriblement perfides et cruels pour leurs ennemis. E’un des Visconti, Jean Galéas, acheta à l’empereur Wenceslas le titre de duc de Milan (I 395) et prit à son service les meilleurs condottieri. Il conquit la plus grande partie de la plaine du Pô, nombre de villes de l’Italie centrale ; il allait attaquer Florence et se proclamer roi d’Italie quand il mourut en 1402.
Aussitôt, toutes ses conquêtes furent perdues, et Venise en prit une large part.
Cependant, l’un de ses fils, Philippe- Marie, put restaurer, en grande partie, l’œuvre de son père. Eorsqu’il mourut, en 1447, sans laisser d’enfant mâle, les Milanais fondèrent une république sous le patronage de saint Ambroise; mais un condottiere fameux, François Sforza, gendre de Philippe- Marie, détruisit la république ambroisienne, au heu de la défendre contre Venise. Il fit, au contraire, la paix avec les Vénitiens et se proclama duc de Milan (1450). Ce fut, pendant seize ans, le plus puissant souverain de l’Italie du Nord et sa puissance s’augmentait de la vive amitié qui le hait à Cosme de Médicis.
Naples. — A l’autre bout de la Péninsule, Naples et la Sicile, soumises à l’absolutisme monarchique auquel les avaient façonnées les Normands et Frédéric II, furent en proie aux luttes des maisons d’Anjou et d’Aragon, qui aspiraient l’une et l’autre à refaire l’unité du grand royaume méridional.
Ea conduite scandaleuse des reines de Naples, Jeanne T® (1343- 1382) et Jeanne II (1414-1435), aggrava encore l’état trouble du pays. A Robert d’Anjou, le chef des Guelfes italiens contre Henri VI, avait succédé sa petite-fille, Jeanne P*'. Accusée bientôt d’avoir fait assassiner le cousin qu’elle avait épousé, André, elle fut contrainte de s’enfuir pour échapper à la vengeance de son beau-frère, le roi Eouis de Hongrie. Rentrée en possession de son royaume en 1350, elle installa dans Naples la pire des tyrannies; puis, n’ayant point d’enfants, elle adopta pour héritier Eouis P'' d’Anjou, frère du roi de France Charles V ; mais Charles de Duras, neveu du roi de Hongrie, s’empara du trône, et Jeanne fut mise à mort ( I 382) .
Eouis II d Anjou essaya vainement de disputer le trône à Eadislas, fils de Charles de Duras. Eadislas le vainquit et, développant son succès, il paraissait capable de ranger sous sa domination toute la Péninsule, lorsqu’il mourut prématurément. Alors, le pouvoir passa à Jeanne II, sa sœur, plus dissolue encore que Jeanne T®. N’ayant point d’héritier direct, elle adopta et désigna tour à tour pour lui succéder Alphonse V d’Aragon et Eouis III d’Anjou. Ajirès une lutte marquée par des alternatives de succès et de revers, Aljihonse d’Aragon finit par l’emporter; il battit le roi René d’Anjou, frère de Louis III, et s’empara de Naples. Comme il était déjà maître de la Sicile, le royaume des Deux-Siciles se trouva reconstitué ( 1 442) .
Rome. — L’épisode le jilus marquant dans l’anarchie qui désole, en l’absence des papes, les États de l’Église et Ronrie, c’est la tentative de Cola Rienzi. De très humble origine, mais instruit, éloquent, tout entêté des souvenirs antiques, Rienzi, au mois de mai I 347, entrejnend de ressusciter la république romaine, puisque le jiajie s’obstine à rester en Avignon. Il ameute le peuple et chasse les barons, jirend le titre de Libérateur de Rome et de tribun auguste, s’entoure d’une pompe magnifique et bat monnaie à son effigie. 11 cite à comparaître devant lui les deux compétiteurs à l’Emiiire, Louis de Bavière et Charles de Luxembourg, jiour prononcer entre eux. Bientôt, cependant, excom.munié jrar le pape et
L ART DE TISSER. — L un des 54 bas-reliefs décorant à Florence le Campanile du Dôme (construit par Giotto au début du XIV' siècle). Ce bas-relief d’Andrea Pisano représente un métier de tisserand; l'ouvrière qui tient la navette est guidée par une femme debout, drapée à l’antique, sorte de divinité protectrice de cet art de Calimala, qui fit la fortune des Florentins. (T,. .Vi.iwri,
SAINT AUGUSTIN PART DE ROME POUR ALLER ENSEIGNER A MILAN LA RHÉTORIQUE ET LA PHILOSOPHIE.
Tous les personnages portent le costume du XV^ siècle. A cette époque il y a encore à Rome quantité de tours féodales et de maisons fortes, qui se drejsent à côté de ses églises et dominent les murailles. — Fresque de Benozzo Gozzoli (1465). — Eglise Saint-Augustin, à San Gimignano. cl. aunari
abandonné par le peuple, qu’il s’aliénait par son despotisme et son luxe,
Rienzi fut obligé de s’enfuir (décembre 1 347) . Sept ans plus tard, il revenait pour aider le cardinal Albornoz à rétablir l’autorité pontificale dans les États de l’Église; mais, s’étant rendu insupportable aux Romains, il fut tué dans une émeute (octobre 1 354) .
Quant au cardinal espagnol Albornoz, rude homme de guerre et fin politique, il réussit, après dix ans d’efforts, à faire rentrer dans l’obéissance les barons et les communes. Urbain V revint à Rome en 1 367, mais pour en repartir trois ans plus tard, Albornoz étant mort et les cardinaux français regrettant Avignon. Il fallut les menaces des Romains de choisir euxmêmes un pape et les ardentes prières de sainte Catherine de Sienne pour décider la papauté à revenir à Rome (1377).
Sous le pontificat de Nicolas V (1 447-1 455) , Étienne Porcari ourdit un complot qui le conduisit à la potence (1453). C était un de ces humanistes dont la cervelle était hantée par les souvenirs de l’antiquité et qui rêvaient l’impossible restauration de la primitive république. Ce rêve, il le paya de sa vie, 1 année même où 1 Empire romain d’Orient disparaissait de la carte de l’Europe (1453).
LA LIGUE DE LODI (1454). — Le pape, devant la menace d une invasion ottomane, tenta de pacifier toutes les querelles, de terminer toutes les guerres et de former une ligue pour la défense de 1 Italie. Milan et Venise, qui luttaient depuis un demi-siècle pour dominer la plaine basse du Pô, firent la paix à Lodi (1454); puis, grâce à François Sforza, à son ami Cosme de Médicis et à Alphonse V, une ligue fut conclue pour vingt-cinq ans entre tous les États italiens.
Il se constitua alors un système politique des cinq grands États, lesquels s’entendirent pour maintenir l’équilibre et la paix : le Saint- Siège, dont une série de papes remarquables releva le prestige; Naples; Florence sous les Médicis; Milan sous les Sforza, qui
avaient remplacé les Visconti; Venise.
La Sicile et la Sardaigne furent unies à l’Aragon; les princes piémontais, les Este, ducs de Ferrare, Modène et Reggio, les Gonzague de Mantoue, Gênes, Lucques, Sienne, les petits princes de la Romagne (vassaux du pape) , gravitèrent dans l’orbite des cinq grandes puissances. Ce système assura à l’Italie une période de tranquillité, pendant laquelle virent le jour une grande partie des chefs-d’œuvre de la Renaissance. C’était la première fois qu’on arrivait à s’unir, mais les dissensions intérieures et l’égoïsme mercantile des Vénitiens devaient rendre précaire un accord mal établi.
Outre les ouvrages indiqués page 222, on consultera :
Ady (C.-M.), a History of Milan under ihe SfoTza (1907). — AmARI, La Guerra del üespro siciliano (1886). — BeLOTTI (R.), La Vita di Bartolomeo CoIIeoni (1923). — BlocK (W.), Die Condottieri (1913). — BROW¬ NING (O.), Guelfs and ghibellines, 1256-1409 (1893); — Age of the condottieri, 1409-1530 (1895). — CaDIER (L.), Essai sur l'administration du royaume de Naples sous Charles E’’ et Charles II (T Anjou (1881). — Cacgese(R.), Roberto (TAngià e suoi tempi (1922). — • CaRO (G.), Genua und die Machte am Mittelmeer, 1257-1311 (1895-1899). — ClPOLLA (C.), Sioria delle signorie del 1313 al 1530 (\880). — Del GiUDICE (G.), Codice diplomatico del regno di Carlo I e II d'Angià (1902, 3 vol.). — Del LuNGO (J.), Da Bonifado VIII ad Arrigo VII, pagine di storia fiorentina (1899). — FaRAGLIA (F. -N.), Storia délia lotia ira Alfonso d'A rasone e Renato d'Angià (1908). — GaLLI (E.), Facino Cane e la guerra guelio-ghibellina dell Italia Settentrionale, 1360-14,0 (1897). — JoRDAN (E.), Les Origines de la domination angevine en Italie (1909). — LlSlNl (A.), Il Constituto del comune di Siena, üolgarizzato nel 1309-1310 (1903,2 vol.). — MoNNlER (Th.), Le Quattrocento (1901. 2 vol.). — OrsI (P.), Signorie e principati (1901). — PasoLINI (P.-D.), / Tiranni di Romagna e i papi (1882). — Perrens (F.), La Civilisation florentine du XIIR au XVr^ siècle (1893); — Histoire de Florence (1877-1890. 9 vol.). — RiCOTTI, Storia délia compagnie di Ventura in Italia (1845). — Ro- DOCANACHI (E.), Histoire de Rome de 1356 à 1461 (1923) ; — Cola di Rienzo (1888). — RoDOLICA (Fl.), La Democrazia fiorentina nel suo tramonto, 1378-1382 (1905). — RomaNO (G.), Gian Galeazzo Visconti (1891). — SlGHINOLFI (L.), La Signoria di Giovanni da Oleggio in Bologna, 1355-1360 (1905). — SoRANZO, Rio IV e la politica italiana nef/e lotta coniro i Malatesti, 1457-1463 (1911); — La Lega italica, 1454-1455 (1924). — SORBELLI (A.), La Signoria di Giovanni Visconti à Bologna (1901) ; — Francisco Sforza a Genova, 1458-1466 (1901). — WuRM (H. -J.), Cardinal Albornoz (1892). — ZeLLER (J.), Les T ribuns et la Révolution en Italie (1874).
DoNATELLO. — Statue de Gattamelata . C’est la première statue en ronde-bosse qui ait été faite en Italie depuis 1 antiquité. Donatellos est inspiré de la statue équestre de Marc-Aurèle à Rome et des chevaux de Lysippe à Venise. Les statues de Gattamelata et Colleone ont été élevées avec la permission de la république de Venise, mais aux frais des fils des deux Condottieri.
CHAPITRE V
PLACÉE à la rencontre des continents d Europe et d’Afrique, que sépare ici seulement l’étroit canal de Gibraltar, l’Espagne a été, dès la plus haute antiquité, comme le carrefour où se sont trouvées en contact les races indo-européennes et sémitiques. Ses plus anciens habitants connus, les Ibères, débordèrent en dehors de la péninsule pyrénéenne, dans le sud de la Gaule, le nord de 1 Italie, et occupèrent même la Sardaigne et la Corse.
.Après avoir détenu le monopole du commerce avec les tribus d’Espagne, les Phéniciens le perdirent au Vtl® siècle, lorsqu’ils durent abandonner aux Grecs d’Asie la côte orientale. Puis, aux influences phénicienne et hellénique, celle-ci de beaucoup la plus importante, s’ajouta, à partir du Vf-' siècle, celle de tribus celtiques venues du nord. On a parlé d’un peuple celtibère, sans qu’on puisse savoir s’il y eut vraiment une fusion ou simplement une fédération des deux races. Ce qui n’est pas douteux, c’est que l’intervention de Carthage dans les affaires d’Espagne lui donna l’héritage de Tyr, et que la grande cité marchande, après sa défaite, chercha une compensation dans la péninsule en se faisant conquérante; mais elle se heurta de nouveau aux armées de Rome, et c’est le siège de Sagonte qui provoqua la seconde guerre punique. Par le traité de Zama (201 avant J.-C.), Carthage dut renoncer à toute prétention sur l’Espagne. Celle-ci,
pour six siècles, devint romaine, et si, au cours des deux premiers, l’esprit d’indépendance des peuples soumis résista à l’emprise des vainqueurs, l’Espagne se latinisa par la suite plus qu’aucune autre province de l’Empire; elle donna à Rome des écrivains, comme les deux Sénèque, Martial, Lucain, Quintilien, Columelle, et deux empereurs, Trajan et Adrien. Des ruines imposantes attestent encore la prospérité du pays sous la domination romaine.
I. L’ESPAGNE WISIGOTHIQUE
LES PREMIERS ROIS WISIGOTHS (410-485). — On
a vu (page 136 et suivantes] dans quelles circonstances les Wisigoths s’établirent dans la péninsule Ibérique. Alaric F'' songeait, lorsqu il mourut (410), à porter la guerre en Sicile, peut-être même en Afrique. Son successeur, Ataulf (410-417), qui avait épousé Gallia Placidia, renonça, pour plaire à la sœur d’Honorius, à combattre les Romains; il passa en Espagne, où il s’empara de Barcelone, et fit la guerre aux Vandales, mais périt bientôt assassiné.
Son successeur, Wallia, d’abord hostile aux Romains, puis réconcilié avec eux, obligea les Vandales à se réfugier dans les montagnes
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de la Galice et anéantit les Alains; il reçut, en récompense des territoi V > qu’il avait conquis et qu’il céda aux Romains, la « seconde Aquitaine », avec Toulouse pour capitale (418). Ce fut le premier d< > royaumes germaniques qui furent organisés dans 1 Empire et bénéficièrent de sa civilisation.
A la mort de Wallia, en 419, les Wisigoths sont établis dans la vallée de l’Ebre; les Suèves, en Galice et en Lusitanie; les Vandales, dans la Bétique et vers l’Océan; les Romains, dans le reste du pays. Bientôt les Vandales partent pour l’Afrique, ne laissant, comme trace de leur passage en Espagne, que le souvenir de leurs dévastations et aussi leur nom, qui fut donné à la province qu’ils avaient ravagée (Vandalusia, Andalousie).
Malgré ses velléités d’agrandissement en Gaule, au détriment des Romains, Tbéodorède (419-451) finit par se soumettre, et c’est en contribuant à la défaite des Huns qu’il périt à la grande bataille des Champs Catalaumques. Son fils,
Théodoric (453-466), parvenu au trône par l’assassinat de son frère aîné Thorismond, essaya, comme lui, de conquérir la Narbonnaise ; il n’y réussit pas, mais il s’efforça, non sans succès, d étendre sa domination en Espagne. Euric (466-485), plus heureux que son frère, dont il s’était lui aussi débarrassé par un crime, se ligua avec les Suèves pour enlever aux Romains la plupart des places qu’ils tenaient dans la péninsule et recula jusqu’à la Loire la limite de ses possessions au delà des Pyrénées. Il laissa aux catholiques d’Espagne, quoiqu’il fût arien, le libre exercice de leur culte et prépara un recueil de lois pour ses sujets. Sa cour résidait tantôt à Arles, tantôt à Toulouse, tantôt à Bordeaux. Elle était brillante, cultivée même, et les Francs, les Burgondes, les Saxons, les Ostrogoths, y avaient des représentants.
Euric fut alors le plus puissant des rois barbares dont les coups répétés avaient déterminé la chute de 1 Empire d’Occident.
ALARIC 11. — WAMBA
Quand son fils Alaric II prit la couronne (485-507), la puissance wisigothique était à son apogée; malheureusement, ce vaste Empire, qui s’était constitué peu à peu par l’extension de l’Etat fondé en Aq uitaine, n’avait aucune cohésion ; il était affaibli par les divisions religieuses. La bataille de Vouillé, où Alaric trouva la mort, met, à ce moment, fin à la domination des Wisigoths ariens en Gaule; Clovis ne leur laisse que la Septimanie, qu’ils devaient garder peu de temps. C’est Alaric qui avait fait rédiger, pour déterminer la condition juridique des Gallo-Romains, un recueil ou Bréviaire auquel son nom demeure attaché (506).
Après une période d’anarchie, au cours de laquelle le grand roi des Ostrogoths, Théodoric, soutint les princes wisigoths en leur imposant sa volonté, Athanagild fut reconnu roi (vers 554), mais il n’avait pu défaire son compétiteur Agila, près de Séville, qu’avec le secours des Byzantins, auxquels il avait offert de s’établir sur la côte méridionale.
Il fixa sa résidence à Tolède, se rapprocha des Francs en manant ses filles Galeswinthe et Brunehaut avec Chilpéric et Sigebert, chassa les Byzantins de quelques-unes des places qu’ils avaient occupées, et montra, pour l’époque, un remarquable esprit de modération et de justice.
Après lui, les Byzantins étendirent leurs conquêtes, et les Suèves se reprirent à p.ller. b^ffrayés de tout ce désordre, les grands, qui s étaient rendus indépendants dans leurs domaines, élurent pour roi Liuwa, gouverneur d’Aquitaine, qui se fit suppléer par son frère Liuwigih'. Celui-ci épousa la veuve d’Athanagild, continua d’expulser le- Byzantins de leurs conquêtes, et en 572, par la mort de Liuwa, c • vint chef de toute la Wisigothie. Il fit déclarer héritiers du titre de roi ses enfants 1 lerménégild et Récarède, soumit
les Vascons et, ayant marié Herménégild à une fille de Brunehaut, il lui attribua une portion de ses Etats, avec Séville pour capitale; mais il fut payé de tant de bienfaits par une telle ingratitude, qu’il dut faire mettre à mort son fils révolté (585).
Reconnu sans opposition (586), Récarède abjura solennellement l’arianisme. Sa conversion au catholicisme entraîna celle de la plupart des Goths, et lui rallia les Hispano- Romains, redoutables par le nombre, la richesse et la puissance de leur aristocratie. Les évêques ariens et la noblesse wisigothe, par contre, manifestèrent leur mécontentement en ourdissant des complots qui échouèrent, malgré l’appui des Francs et le concours des Burgondes.
Un règne remarquable fut ce.ui de Sisebuth (612-621). Ce prince marcha d’abord contre les Asturiens et les gens de la Rioja révoltés, puis battit les Byzantins demeurés encore sur la côte méridionale de la péninsule Ibérique, et qui consentirent à garder seulement le petit
territoire des Algarves, à la condition que les juifs fussent chassés d’Espagne. 11 fut ainsi fait : les uns, déclarés esclaves, virent leurs biens confisqués; quatre-vingt-dix mille acceptèrent le ba^tême; beaucoup s’exilèrent. Sisebuth termina son règne par une expédition contre les pirates barbaresques, à qui il enleva Ceuta et Tanger.
Swinthilla (621-631) acheva la soumission des Vascons et conquit sur les impériaux leurs dernières possessions dans les Algarves; mais, en voulant assurer la couronne à son fils Racimir, il mécontenta la noblesse qui, faisant appel au roi de France Dagobert, le chassa du trône. Alors, commence une lutte opiniâtre entre l’aristocratie, opposée au principe de la royauté héréditaire, et les rois, soutenus par le clergé et les conciles. Le VIII® concile de Tolède, convoqué par Receswinthe en 653, fixa le mode d’élection des souverains, donna une loi commune aux H ispano- Romains et aux Goths, proclama l’inaliénabilité des biens de la couronne, donna au roi le droit de grâce en matière de crimes d’Etat, commença à délimiter les diocèses et les circonscriptions judiciaires. Receswinthe, énergique et modéré dans la victoire, contribua beaucoup à la fusion des divers éléments de la population. La loi qu’il promulgua était de conception toute germanique ; l’ancien droit bavarois s’en est inspiré.
Wamba (672-680), le plus remarquable peut-être des princes goths, accepta le trône avec regret, et s’y maintint avec honneur. Dès son avènement, il eut à soutenir deux guerres difficiles ; la première, contre les Vascons, qu’il força à lui payer tribut; la seconde, contre les révoltés de la Septimanie qui avaient reconnu pour roi le comte Paul, chargé de les soumettre. Wamba passa les Pyrénées, enleva Narbonne, Béziers, Agde, Nîmes, où le comte Paul fut fait prisonnier, et revint faire une entrée triomphale à Tolède. 11 ne se préoccupa alors que de bien gouverner, et il y réussissait pleinement, quand un de ses officiers, Erwick, lui administra un breuvage qui le fit tomber en léthargie, le rasa et lui mit une robe de moine. Selon la coutume wisigothique, Wamba ne pouvait plus être roi désormais et, afin de prévenir une guerre civile, il désigna pour lui succéder l’homme qui l’avait si bassement traité (680).
Erwick entra lui-même dans les ordres en 687 et abdiqua en faveur d’un neveu de Wamba, Egica. Ce prince eut à réprimer une conspiration fomentée par Sisbert, évêque de Tolède, et à repousser une agression des Arabes qui, de l’Afrique du Nord, menaçaient depuis quelque temps déjà les côtes méridionales de l’Espagne. 11 eut pour successeur son fils Witiza (701).
LA FIN DU ROYAUME WISIGOTH. - La fiii du
royaume wisigoth est proche. Détrôné par Roderic, duc de Bétique, le roi Achila, qui avait ceint la couronne en 709, s'enfuit en Afrique.
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Fac-similé réduit d une page d un manuscrit de la Loi romaine des Wisigoths ou Bréviaire d’ Alaric (828). — Bibliothèque Nationale. Ms. latin 4667, 49, verso, (’l. Lo.nouet.
Il trouva asile auprès du comte Julien, qui, deCeuta, gouvernait le peu qui restait aux empereurs d’Orient de la Mauritanie tingitane, perdue par les Goths depuis le milieu du Vl° siècle. Sur l’avis de l’exarque, dont Roderic, d’après une légende, aurait outragé la fille, Achila fit appel à l’aide des Arabes (710).
Le ouali ou gouverneur de l’Afrique septentrionale, Moûsa Noçair, envoya une avantgarde razzier, à titre d’essai, les côtes d’Andalousie; puis, au printemps de l’année suivante (711), une armée forte de 7 000 Berbères, renforcée d éléments wisigoths et juifs, débarqua sur le promontoire du mont Calpe, appelé depuis Djebel-Târiq (Gibraltar), en souvenir du général Târiq, qui dirigeait l’opération. Roderic s’était porté à la rencontre des envahisseurs : il fut battu, entre Médina Sidonia et Vejer de la Frontera, sur les bords du lac de la Janda (711). Les restes de son armée ne tardèrent pas à être décimés à Ecija, et c’en fut fait de la domination wisigothique en Espagne.
LES INSTITUTIONS WISIGOTHIQUES. — Les Wisigoths avaient été, parmi les Barbares, les plus capables de s’adapter à la civilisation romaine. Leurs princes se montrèrent animés d un certain sentiment du droit et delà liberté, et les conciles qu’ils convoquèrent eurent souvent le caractère d’assemblées politiques. Ils avaient une cour (curia) dont les membres étaient appelés curiales, optimales, privati ou proceres. Des ducs ou gouverneurs administraient les provinces et. sous leurs ordres, des comtes administraient les cités au nom du roi. La population était répartie en classes, comme chez les Romains, mais les distinctions étaient moins tranchées, la condition des serfs moins dure. Les Wisigoths, qui tenaient en honneur 1 agriculture, firent preuve en même temps d’une certaine activité industrielle et commerciale. S’ils furent, au point de vue intellectuel, inférieurs aux Ostrogoths d’Italie, ils eurent le mérite de protéger les littérateurs hispano- romains, entre autres l’historien Paul Orose et l’évêque de Séville, saint Isidore.
Leur législation, moins rude que celle des Francs, et plus romanisée, survécut à la ruine du royaume; le Code de Receswinthe, compilation des anciens édits wisigothiques, du Bréviaire d Alaric et du Code Théodosien, fut traduit, sous Ferdinand 111, en castillan. Sous le nom de Fuero Juzgo (I), il devait jouir longtemps d un grand crédit auprès des jurisconsultes espagnols.
II. L’ESPAGNE MUSULMANE
LA CONQUÊTE ARABE. — D’auxiliaires, les Arabes devinrent très vite des conquérants. En quelques semaines, Târiq prit Malaga, Cordoue, Tolède, résidence des rois wisigoths au centre de la péninsule. Cependant, Moûsa, à qui les succès de son lieutenant portaient ombrage, avait passé le détroit. Il occupa Séville et nombre de villes entre le Guadalquivir et le Guadiana, et ne rencontra d autre obstacle que Mérida, dont la prise lui coûta cher (712). De là, il marcha vers Tolède, d’où Târiq s’était un instant écarté pour faire une razzia dans la Vieille-Castille. A Talavera de la Reyna, les deux généraux musulmans se rencontrèrent, et Moûsa destitua Târiq. En même temps, un fils de Moûsa, Abd-el -Aziz, conquérait tout l’est de la Bétique. Moûsa s était à peu près réconcilié avec Târiq ; il le chargea de soumettre l’est de la péninsule jusqu à 1 Èbre, tandis que lui-même prenait, à l’ouest, par Salamanque et le Douro. Tous deux se rejoignirent devant Saragosse, que leurs armées réunies enlevèrent après un siège d un mois, puis ils poursuivirent leurs operations respectives avec un tel succès, après la victoire de Segoyuela (713), que 1 occupation musulmane s étendit de Gibraltar au pied des Pyrénées. Un moment même, on put croire que les Arabes
allaient conquérir la Gaule. El-Horr franchit, en effet, les Pyrénées orientales et s empara de Narbonne (719); son successeur, Es-Samh, alla mettre le siège devant Toulouse, et la ville ne dut son salut qu’à l’intervention du duc d’Aquitaine, Eudes (721). L’émir Abd-er- Râhman, qui avait ramené à Narbonne l’armée vaincue, reçut le gouvernement de 1 Espagne, mais des intrigues le firent remplacer par Ambasa. Pour venger la défaite de Toulouse, Ambasa prit d’assaut Carcassonne, razzia les rives du Rhône et de la Saône, pilla Lyon et Autun, et, à son retour, tomba percé d’une flèche non loin de Narbonne. Bientôt rappelé au gouvernement de l’Esoagne, Abd-er- Râhman prépara non plus une simple incursion en Gaule, mais la conquête du pays, et il prêcha la guerre sainte. De toutes les parties du monde islamique, des tribus accourent et franchissent de nouveau les Pyrénées, où elles rencontrent les troupes alliées d’Eudes et d’un Berbère, Munuza, qui avait épousé la fille du duc d Aquitaine, et qui est battu. Abd-er-Râhman, bientôt maître de Bayonne, d’Auch, de Bazas et de Bordeaux, se dirige vers Tours, quand il rencontre, entre cette ville et Poitiers, les troupes franques commandées par Charles Martel. Les Musulmans, défaits, battent en retraite non sans esprit de retour (octobre 732); mais c’est vainement qu’ils tenteront dans l’avenir de reprendre l’offensive; la Septimanie leur échappera définitivement en 759. D ailleurs, les difficultés d’ordre religieux, auxquelles les khalifes ont à faire face dans le Maghreb, ne leur permettront plus de détacher des troupes en Europe. Ainsi, l’expansion musulmane était définitivement enrayée, mais pour plusieurs siècles I Espagne n’en était pas moins perdue pour la chrétienté.
RELATIONS DES MUSULMANS AVEC LES VAIN¬ CUS. — Autant que le souffraient les mœurs de l’époque, les conquérants se comportèrent avec modération. Les chrétiens purent, en général, pratiquer librement leur religion; les églises et les couvents subsistèrent; les processions furent tolérées jusque dans les rues de Cordoue; la population hispano-romaine et wisigothique continua longtemps de jouir de son indépendance civile et juridique, ayant ses comtes, ses juges et ses évêques, agréés par les Arabes. Ceux-ci semblent, d’ailleurs, avoir été plus animés de l’esprit de lucre qu’inspirés par l’esprit de prosélytisme : ayant frappé d’impôts spéciaux les non-musulmans, ils ne cherchèrent pas autrement à grossir le nombre de leurs coreligionnaires. Néanmoins des chrétiens se convertirent pour être justement exonérés de ces charges fiscales (I ).
De leur côté, les juifs, traités avec une rigueur extrême par les Wisigoths, furent non seulement tolérés, mais favorisés. La résistance
(I) Ces renégats n’étaient pas tous de même origine. On distinguait, parmi eux : les maulas, captifs chrét.ens qui s’affranchissaient par leur conversion ; les muladies, fils de père musulman et de mère chrétienne, ou réciproquement ; enfin, les renégats proprement dits, ayant abjuré de leur propre volonté. Quelle que fût l’origine de leur abjuration, les convertis furent toujours moins considérés que les musulmans de naissance. Les chrétiens v.vant au milieu de la population musulmane et parlant arabe s’appelaient mozarabes ; ils habitaient dans les villes des quartiers spéciaux, et dépendaient de juridictions particulières (cf. Altamira, Historia de Èspafïa, tome n°® 172 et 175),
(1) Forum judicum. Code de justice.
Remparts arabes de Ronda (Andalousie), cl. oarzo:
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' chrf iiens du Centre et du Sud fut donc très faible, et les chefs -.rahff : urcnt plutôt à réprimer les révoltes de leurs vassaux musulmans ou de hrur? troupes berbères et syriennes, qu’à lutter contre les indigènes.
iNDEPENDANCE DU KHAEIFAT DE CORDOUE
Des guerres intestines sans nombre occupèrent les règnes d Abd-el-iMélik , d Oqaben -el - Hadjdjad] es Saouli (741), de Baldj-el-Bichr (743), de Thanlaba, d’Abou’l-Khattâr, qui eut à réprimer, en 745, la révolte du chef syrien Somëil, grâce à laquelle Thowâba, 1 un des conjurés, s établit à Cordoue. 'l oûsouf ben Abder-Râhman, son successeur, s’occupa du développement économique de son royaume, qu il divisa en cinq provinces : Andalos (ancienne Bctique), Tholaithola (région de Carthagène), Mérida (Lusitanie et Galice), Saracosta (région tarragonaise) et Arboûna (ancienne Narbonnaise).
oûsouf visita les provinces, fit construire des routes et des ponts et prescrivit une sorte de recensement des peuples qui occupaient la péninsule. Il administrait ainsi très sagement l’Espagne depuis quelques années, lorsque le khalife oméyyade de Damas fut renversé par la famille des Abbassides (750).
Bien que l’éloignement eût rendu peu à peu illusoire l’autorité du khalife en Espagne, cette révolution y eut son contre-coup. Les .Musulmans ne voulurent pas reconnaître le nouveau khalife abbasside, accepté pourtant comme suzerain par l’émir. Ils appelèrent à eux un jeune oméyyade, Abd-er-Râhman ibn Moâwiya, échappé au massacre de sa famille et réfugié en Berbérie. Abd-er-Râhman, débarqué le 13 septembre 755 sur la plage d’Almuhecar, fit, quelques mois plus tard, son entrée à Cordoue, ayant d’ailleurs à ses côtés Yoûsouf et Somëil, vaincus mais ralliés. Il s’imposa par sa volonté et ses mérites au khalife el Mançour, qui reconnut 1 indépendance de l’émirat de Cordoue. Intelligent, libéral et énergique, il se rendit célèbre par son habile administration, et fit exécuter de grands travaux publics. Sa capitale rivalisa avec Bagdad par la splendeur de ses monuments et par l’éclat de la cour; elle devint, au dire des Arabes, « le centre de la religion, le séjour des savants, la lumière de l’Andalousie ». Et pourtant, il ne put gouverner en paix. S’il y avait dans les armées de l’Islam beaucoup d’Arabes de race pure, il s’y trouvait aussi des Syriens, des Egyptiens, ayant leurs mœurs particulières, et surtout des Berbères, dont les instincts démocratiques étaient en opposition avec les sentiments très aristocratiques des Arabes, leurs chefs. Et puis il lui fallait, presque chaque année, réprimer des insurrections. Ses ennemis cherchèrent même un appui auprès de Charlemagne, dont I mtervention se termina par le tragique épisode de Roncevaux (voir page 176). Il mourut en 788, après trente-deux ans de pouvoir, et ses successeurs eurent à faire face, non seulement aux rébellions des gouverneurs ou des tribus, mais aussi
aux attaques des chrétiens, qui avaient réussi à former, dans le Nord, le royaume des Asturies, celui de Navarre et le comté de Barcelone.
Mohammed I'''
(852-886) inaugura une politique d intolérance, qui provoqua une réaction violente.
Tolède jouissait d’une sorte d’autonomie, sous la suzeraineté des émirs de Cordoue ; elle secoua le joug avec 1 appui du roi des Asturies. En Aragon, une famille d’origine gothique convertie à 1 islamisme, les Beni-Casi, constitua un royaume indépendant. Le rénégat Abd-er- Râhman ben Merwân obtint de l’émir l’indépendance, avec la forteresse de Badajoz, comme capitale. Dans les montagnes du Sud, la Serrania, les provinces de Malaga, d’Archidona et de Ronda, les sectateurs d’Omar ben Hafçoûn, un Goth devenu musulman, donnèrent le signal d’une insurrection qui dura quatre-vingts ans.
Moundhir, fils et successeur de Mohammed (886-888), périt assassiné par son frère Abdallah, qui régna au milieu d’une anarchie indescriptible, de 888 à 912. Après lui, Abd-er-Râhman III (912), petit-fils d’Abdallah, fit preuve, durant son long règne, de rares qualités d énergie et d organisation. Il rompit tout lien avec Bagdad et, pour marquer son désir de fonder une monarchie forte et absolue, il prit le titre de khalife (929). 11 eut à combattre à la fois les rois chrétiens du Nord et les tribus musulmanes, révoltées dans l’Espagne orientale et la Sierra Nevada. Il prit Osma, Pampelune (920) et Tolède (927) ; mais les Asturiens furent victorieux en plusieurs rencontres, et, si la sanglante bataille de Simancas (939) demeura indécise, ce fut une grande défaite que les Musulmans éprouvèrent à Talavera (950).
En dépit de ces difficultés sans cesse renaissantes, Abd-er-Râhman put envoyer des troupes en Afrique, pour aider les Idrissites contre le mahdi fatimite, ce qui lui valut la possession de Ceuta et de Tanger.
A l’intérieur, il vint à bout de l’aristocratie arabe immigrée, avec le concours des Espagnols passés à l’islamisme, et, dans une certaine mesure, avec l’appui des juifs et des chrétiens, une fusion se produisit; il se forma une sorte de nation composite, que l’on appela, en Orient, el Andalos.
Le règne d’Abd-er-Râhman fut donc glorieux et brillant. Le nouveau khalife eut une belle marine ; il encouragea l’agriculture et le commerce:
il aima les lettres et les arts. Cordoue, peuplée d un demi-million d habitants, fut le séjour préféré de nombreux savants musulmans et juifs, et 1 empereur lui envoya des ambassadeurs.
Son fils El-Hakam 11 (961-976), également épris de science et de littérature, s’employa à attirer auprès de lui des hommes remarquables de son temps, à garnir les bibliothèques de livres rares, à assurer le développement des écoles. Ses préoccupations intellectuelles ne l’empêchaient pas de soutenir la guerre sainte : il obligea les Navarrais et les Castillans à lui demander la paix (963), et il envoya son généralissime, Ghâlib, faire des conquêtes au Maroc (973). Par la suite, sous le règne de Hichâm II (976- 1013), fils cadet d’El-Hakam II et de la sultane Aurore, d origine bas-
I OLLdl. — Le poiil d Alcântara, sur leTage. construit par les Arabes; il fut détruit et reconstruit en partie à plusieurs reprises au Moyen âge. notamment par Alphonse le bage (1238) et l'archevêque Pedro Tenorio (1380). La tour de gauche est du XV Mr-:le; ellp (ut ornée des armes d Autriche par Charles-Quint. — I héophlle Gautier chante ainsi la beauté de Tolède On ne saurait imaginer un profil plus ferme et plus sévère, revêtu dune couleur plus riche et où la physionomie du Moyen âge soit plus fidèlement conservée. » i l. Hsnzos.
Monnaie d'or d’Abd-er-Rahman 111. Monnaie d'or d’El-HakaM. — Bibl. Nat.; Cab. des Médailles.
que, la puissance du khalifat fut maintenue par les efforts d’Ibn Abi-’Amir. Premier ministre, Ibn Abi- Amir, après avoir assaini les finances et étouffé un complot des gardes « slaves »(l), disposa d’une puissance considérable.
Il ne fut pas moins habile dans la guerre et ses succès contre les chrétiens, qu’il refoula au delà du Douro et de l’Èbre, lui valurent le surnom de Victorieux (2).
A sa mort (1002) commença une ère de troubles civils, connue sous le nom d’e/fitna{\a discorde). Le khalifat de Cordoue fait alors place à de petits Etats musulmans et à de petites dynasties locales (reves de Taijas, rois de tribus) et, à la faveur de l’anarchie, les chrétiens remportèrent des succès de plus en plus menaçants, qui décidèrent les chefs arabes à s’unir contre le danger commun.
ALMORAVIDES ET ALMO- HADES. — Le Maroc et le Maghreb, jusqu’aux environs de Bougie, étaient alors occupés par une secte berbère fanatique, les Almoravides (marabouts, hommes religieux), dont le chef était Yoûsouf ben Achfln. Les Musulmans d’Espagne lui demandèrent son aide contre les chrétiens, et Y oûsouf , ayant pris immédiatement Algésiras comme gage, lâcha dans la péninsule ses terribles troupes qui rencontrèrent celles d’Alphonse VI, roi de Leon, aux environs de Badajoz, à Zalaca (23 octobre 1086). Ce fut pour les chrétiens un désastre dont tout le profit revint aux Almoravides ; car les rois de Taifas, que leur faiblesse avait déjà rendus impopulaires, perdirent tout prestige et furent les uns après les autres détrônés par les partisans de Yoûsouf, qui se proclama roi d Espagne (1090). Seul, le roi musulman de Saragosse gardait encore son indépendance, mais son héritier direct la perdit peu après. Si bien qu’en 1100, toute l’Espagne musulmane, sauf Rueda, appartenait aux princes almoravides. Néanmoins, les successeurs de Yoûsouf, Ali (1 106-1 143), Tachfin (1 143-1 145), ne purent arrêter les conquêtes du comte de Portugal et du roi d’Aragon, d’autant qu’ils se voyaient eux-mêmes battus en brèche par les Almohades,
Un jeune Berbère de 1 Atlas occidental, Mohamed ben Toümert, avait prêché une doctrine dite tauhid (confession de l’unité de Dieu) et reçu le surnom de Moiüahid, l’Unitaire. Ses partisans furent appelés el Mowahhiddoun (d’où Almohades), c’est-à-dire les Unitaires. Il se proclama chérif (descendant de Vlahomet) et mahdi, et son successeur, Abd-el- Mou’min, prit le titre de khalife. Ayant ainsi instauré un troisième khalifat à côté de ceux de Bagdad et du Caire (1130) et renversé en Afrique la domination des Almoravides, les Almohades se substituèrent à eux dans presque toutes leurs possessions espagnoles.
L’empereur almohade Abou Ya’qoûb Yoûsouf vint même momentanément s’établir à Séville ( 1 1 72).
11 battit à Alarcos, près de Badajoz, Alphonse VIII, roi de Castille, qui 1 avait provoqué, mais son fils,
•Mohamed en Naçir, fut vaincu dans la fameuse bataille de Las Navas de Tolosa (1212), qui marqua la fin de la puissance musulmane en Espagne.
Une anarchie sanglante ne cessa de régner désormais dans le monde des rois maures qui, après la mort de l’empereur 'l oûsouf el Mostançin (1223). se partagèrent le paj's. Valence tomba au pouvoir de Jaime R'" d’Aragon (1238) ; Arjona et Jaen. aux mains de Ferdinand 111 de Castille, et il ne resta plus aux Musulmans que 1 Andalousie, avec Grenade pour capitale.
Isolé du reste de l’Espagne par de hautes montagnes, le petit Etat, aux destinées duquel présida la dynastie des Nacrides, devait survivre pendant
deux siècles et demi à 1 effondrement de la puissance mauresque. Son histoire serait médiocrement intéressante « si l’art ne venait pas éclairer ces derniers jours d’une civilisation agonisante au moyen d’un crépuscule merveilleux » (1).
LA CIVILISATION .MUSUL¬ MANE EN ESPAGNE. — Sans être
profondément originale, la civilisation musulmane d’Espagne fut du moins brillante Elles’ honore de théologiens comme Abou’l Abbas, de philosophes comme Averrhoès, de mathématiciens comme Ibn Djâber (à qui on attribue 1 algèbre), de médecins renommés, même parmi les chrétiens, d’historiens comme Ibn el Khâtib, de géograohes comme Idrisi, de nombreux poètes. Et il sulfira de citer, parmi les monuments arabes, la mosquée de Cordoue, le merveilleux palais d Ez-Zahar, malheureusement disparu, la Puerta del Sol de Tolède, l’Alcazar et la Giralda de Séville, l’Alhambra et le Généralife de Grenade (2).
A 1 éclat des lettres, des sciences et des arts, correspondait un état économique satisfaisant et même prospère. Dans les provinces de Valence, de Murcie, d Andalousie, les Arabes avaient encouragé l’agriculture, construit de remarquables barrages, introduit ou répandu la culture du mûrier, de 1 amandier, de la canne à sucre, développé l’industrie des étoffes, des cuirs gaufrés, des armes, du papier, et mis des mines en exploitation. Ils avaient su, au total, tirer de la contrée un parti fort avantageux, et il faut bien convenir que les chrétiens, devenus les maîtres, se montrèrent moins capables d’initiative et de succès.
Les Arabes d’Espagne, comme tous les Musulmans, pratiquèrent la polygamie, mais les femmes jouirent d’une indépendance sociale et civile plus grande qu’on ne le suppose généralement. Elles fréquentèrent les écoles et, dans la seule ville de Cordoue, cent cinquante Musulmanes furent occupées à copier le Qoran. On compta de nombreuses poétesses, même parmi les esclaves.
(1) Clément Huart, Histoire des Arabes, tome II, page 192.
(2) Sur l’ensemble de la civilisation musulmane, se reporter au chapitre II du livre IV, notamment pages 167 et suivantes.
Intérieur de l'église de Sainte-M.\rie-la-Blanche,
A Tolède. — Spécimen de l’architecture dite mudejare (XIl® siècle) ; combinaison, observée seulement en Espagne, des architectures arabe et chrétienne. Ce monument fut au XIII' siècle la principale synagogue de toute la région. Les chrétiens en chassèrent les juifs en 1403. Cl. Uarzcix.
(1) La garde du corps du khalife était appelée Caqâliba (les Slaves), parce qu elle était principalement formée d esclaves amenés des régions du Nord.
(2) El Mançour. dont les Espagnols ont fait Almanzor.
Intérieur de la mosquée de Cordoue construite entre le viii® travaux de ce pur spécimen de l’architecture arabe en Espagne furent
d’Abd-er-Râhman L*'.
ET LE X' SIÈCLE. — Les commencés sous le règne
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III. LES MONARCHIES CHRETIENNES ET LA « RECONQUÊTE » DE L’ESPAGNE SUR LES MUSULMANS
LA CROISADE CONTRE LES INFIDÈLES. - Il
importait d’esquisser d’ensemble l’histoire intérieure des royaumes musulmans d’Espagne, avant de raconter à grands traits I histoire des États chrétiens de ce pays. La croisade contre les Infidèles installés tout près d eux a été, en effet, dès le premier jour et pendant plusieurs siècles, la grande préoccupation des souverains chrétiens d Espagne ; on s’en rendra compte en étudiant les lignes principales de 1 histoire des royaumes indigènes, depuis le moment même où les Arabes ont été installés dans la péninsule. Ainsi, comprendra-t-on comment ces États se sont formés, comment ils ont évolué depuis le premier jour, comment ils ont pu mènera bien la reconquête des différentes parties du territoire espagnol occupé par les intrus venus des pays du Maghreb, comment enfin, peu à peu, se sont développées chez eux des institutions qui devaient faciliter la grande œuvre d’unification menée à bien, à la fin du XV*^ siècle, par les célèbres rois catholiques, qui s appellent Ferdinand d’Aragon et Isabelle de Castille.
LES DÉBUTS DES ÉTATS CHRÉ¬ TIENS ET LEURS PREMIÈRES LUTTES CONTRE L’INFIDÈLE.—
Lors de l’avance arabe, de riches Hispano- Romains, de nobles Wisigoths, des évêques du sud et du centre de l’Espagne avaient fui dans les Pyrénées cantabriques. Sous la conduite du roi qu’ils avaient élu, Pélage, ils purent arrêter les envahisseurs dans la vallée de Covadonga (718). Les successeurs de Pélage, son fils Favila (737-739) et son gendre Alphonse P*' dit le Catholique (739-756), d’autres encore, organisèrent le royaume des Asturies et, peu à peu, l’étendirent vers le sud aux dépens des Maures. Alphonse II le Chaste (791-842) s’avança jusqu’à Lisbonne, signa avec les émirs des traités de bon voisinage, et trouva un puissant allié dans le grand protecteur de la chrétienté, Charlemagne.
Organisant l’administration de son royaume, il y remit en vigueur l’application des lois wisigothiques. C’est sous son règne que l’on découvrit près d’iria le corps de l’apôtre saint Jacques, en l’honneur de qui Alphonse 11 fit construire une basilique, autour de laquelle s’éleva rapidement la ville de Compostelle, si fréquentée par les pèlerins pendant tout le Moyen âge.
Ramire P'' (842-850), le successeur d’Alphonse II, dut repousser une invasion des Normands qui, en 844. firent leur apparition sur le littoral de la Galice et des Asturies. Son fils Ordono F''" (850-866) vainquit à Clavijo le renégat Moûsa, de la famille des Beni- Casi, qui avait fondé un État en Aragon.
Après lui, Alphonse 111 le Grand (866-910)
battit les Musulmans à Zamora et les refoula jusqu’à la Sierra .Vlorena ; il fit alliance avec le roi de Navarre, Garcia, dont il épou.sa la fille, Chimène. Mais la reine et ses fils conspirèrent contre lui et se partagèrent son royaume : Garcia prit le Leon, Ordono la Galice et Fruela les Asturies.
Tandis que ces événements se déroulaient dans la région du nord-ouest de la péninsule Ibérique, d’autres États chrétiens se constituaient plus à 1 est. L exemple de Pélage avait, en effet, été suivi par d autres chefs chrétiens. Quelques années après la bataille de Covadonga, des seigneurs basques et gascons avaient fondé dans le territoiri de Sobrarbe des principautés chrétiennes qui, accrues peu à peu d autres territoires, formèrent au IX’’ siècle le royaume de Navarre.
Cejien liant, sur la frontière orientale des Asturies, un certain nombre de hefs militaires ou comtes se fortifiaient dans leurs castillos ou châl' ux, au furet à mesure que les Arabes perdaient du terrain. Ils finire ; former, avec Burgos pour centre, le comté de Castille,
Tour de la Giralda, a Séville (haut. : 120 mètres). — Construite par l’architecte Abou’l-Laith el Siquilli (le Sicilien), à la fin du XII® siècle, elle est un spécimen de l’art arabe africain, dit maghrébin, introduit en Espagne par les Almoravides. C’est l’ancien minaret de la Grande mosquée.
qui devint indépendant en 930. Auparavant déjà, sur les rivages de la Méditerranée, les Catalans avaient constitué comme le noyau de la résistance aux Musulmans. Ils appelèrent à leur aide les Francs, qui s’emparèrent de Barcelone en 800, et bientôt on compta en Catalogne, dans la « marche d’Espagne n, jusqu’à neuf comtes, wisigoths ou francs. L’un d’eux, Guifré le Velu, comte de Barcelone (874-896), soumit ses voisins à sa suzeraineté et se rendit indépendant des Carolingiens de France. Ses successeurs continuèrent l’œuvre de la reconquête, jusqu’au moment où l’un d’eux, Bérenger IV, monta, au XI® siècle, sur le trône d’Aragon.
Ainsi se constitua contre l’envahisseur arabe, de la Corogne au cap Creus, une chaîne ininterrompue de petits États chrétiens.
FORMATION DU ROYAUME DE LEON. — La division du royaume des Asturies entre les fils d’Alphonse III, survenant au moment où Abd-er-Râhman III montait sur le trône de Cordoue et donnait au khalifat une puissance jusqu’alors inconnue, ne pouvait qu’entraver l’œuvre de la reconquête ; fort heureusement, ce démembrement ne fut que passager. A la mort du roi de Leon, Garcia, son frère, Ordono II, comte de Galice, reprit, en effet, la couronne de ce pays et, après son décès (924), son cadet Fruela arrondit de tous ces États son propre royaume des Asturies. Ainsi se trouva reconstitué dans toute son intégrité l’ancien royaume d’Alphonse III ; Leon en devint la capitale, au heu d’Oviedo.
UNION DE LA CASTILLE AVEC LE LEON. — Alphonse IV le Moine, fils d’Ordono II, succéda bientôt à Fruela (925- 930). Après qu il se fut retiré au monastère de Sahagün, Ramire II (930-950) se signala dans les guerres contre les Arabes ; il vengea la défaite subie naguère par les troupes d Ordono II et de son allié le roi de Navarre à Valdejunquera, en remportant les sanglantes victoires de Simancas et d’Alhandega et en s’emparant de Madrid, qu’il démantela. Ordono III (950-955) poursuivit ses succès et porta ses étendards jusqu’à Lisbonne. Mais, à sa mort, commencent de mauvais jours pour le Leon. Sanche 1®'" le Gros (955-967), d’abord détrôné par Ordono IV, dit le Mauvais, qu’appuie Fernân Gonzalez, comte de Castille, remonte ensuite sur le trône avec l’aide des troupes du khalife de Cordoue. Après lui, son tout jeune fils, Ramire III, règne sous la tutelle de sa mère Thérèse et de sa tante Elvire, sœur du couvent de San Salvador de Leon ; mais les barons de son royaume, révoltés, le détrônent et mettent à sa place son cousin Bermude II (982-994), sous le règne duquel le royaume de Leon est envahi par les troupes d’Almanzor.
C’est seulement au début du XI® siècle que finit cette période, avec le fils et successeur de Bermude, Alphonse V le Noble, qui fit contre les Maures, en Portugal, une brillante campagne marquée par la bataille de Calatanazor (montagne de l’Aigle) |I002J. Tué devant Vizeu, qu’il assiégeait, Alphonse V eut pour successeur son fils Bermude III (1027-1037). Celui-ci, au lieu de poursuivre la lutte contre l’Infidèle, vou lut agrandir ses États au détriment de son beau-frère Ferdinand de Navarre, un fils puîné de Sanche le Grand, qui avait épousé la veuve du comte de Castille Garcia et avait pris le titre de roi de Castille. Bermude fut battu et tué, en 1037, à Tamarôn et Ferdinand se fit alors proclamer roi de Castille et de Leon, réunissant ces deux royaumes sous un même sceptre.
LES ROYAUMES DE CASTILLE ET DE LEON SOUS FERDINAND I®^ LE GRAND ET ALPHONSE VL — Avec Ferdinand F’’ le Grand (1037-1065), roi de Castille et de Leon, des Asturies et de Galice, commencent les grandes conquêtes chrétiennes. Pour affirmer sa puissance et unifier la législation de ses États, ce roi réunit le concile de Coyanza (Valencia de Don Juan) 1050 et, pour s’attirer la sympathie des Léonais, ratifia tous les privilèges (jueros) que leur avait accordés Alphonse V. Son frère Gar-
cia, roi de Navarre, prétendit lui disputer une partie de ses Etats, mais fut vaincu et tué à Atapuerca (1054). Laissant la Navarre à son neveu, Ferdinand concentra toute son activité guerrière contre les Maures et porta les limites de son royaume jusqu’aux abords de Séville. La seule faute de ce prince intelligent fut de diviser son royaume entre ses enfants et de donner la Castille à l’aîné d’entre eux, Sancbe II, le royaume de Leon au cadet Alphonse, la Galice au puîné Garcia et les seigneuries de Zamora et de Toro à ses filles Urraca et Elvire. De là, lorsque mourut sa veuve, dona Sanche, qui avait su maintenir la paix entre ses enfants, une guerre fratricide à laquelle prit part le célèbre chevalier castillan Ruy Diaz de Vivar ou Cid Campeador, et qui se termina par la mort de Sanche II, assassiné au cours du siège de Zamora (1072).
Son frère Alphonse VI, qui avait fui à la cour du roi maure de Tolède, se fit alors proclamer roi de Leon et de Castille, puis enleva la Ga! ice à Garcia. Ayant ainsi à peu près reconstitué l’empire de son père, il reprit l’œuvre de reconquête sur les Musulmans (1073) et s empara notamment de Tolède, en mai 1085. Ce succès considérable amena la soumission de nombreux chefs arabes, mais les troupes almoravides se vengèrent en infligeant de sanglantes défaites aux troupes chrétiennes, à Roda, à Zalaca (1086) et à Uclès (1 108), où périt l’infant Sanche, héritier du trône.
LA « RECONQUÊTE » AU TEMPS D’ALPHONSE Vil, D’ALPHONSE VIII ET DE FERDINAND 111. — Quand
Alphonse mourut etquesa fille Urraca lui succéda, on put croire que, grâce à 1 union de cette dernière avec le roi d’Aragon, Alphonse le Batailleur, une grande partie de l’Espagne allait se trouver réunie en un seul Etat. 11 n en fut rien : le mariage fut, en effet, annulé en cour de Rome et la guerre civile s’ensuivit entre Castillans et Aragonais. Bien plus, dès 1110, le fils d’Urraca et de son premier mari Raymond de Bourgogne, Alphonse, fut couronné roi de Galice, si bien que le morcellement de la péninsule Ibérique redevint à peu près aussi complet que par le passé. Mais Alphonse VII s’efforça de le diminuer par la suite, quand il eut succédé à sa mère en Leon (1126). Il ne réussit pas en Portugal, car il dut, finalement, reconnaître l’indépendance de ce pays sous le sceptre de son cousin Alphonse Enriquez (1143). Il ne réussit pas davantage en Aragon, où force lui fut, à la mort d’Alphonse I®'', de se contenter de quelques augmentations territoriales ; mais, du moins, les guerres civiles et les questions de politique intérieure n’empêchèrent point Alphonse VII de profiter de la désunion des chefs arabes pour étendre sa domination sur la presque totalité de la péninsule, notamment en Andalousie et en Estramadoure. En 1135, osant davantage, il se fit proclamer empereur d’Espagne en présence du roi de Navarre, du comte de Barcelone, du comte de Toulouse et de rois maures alliés, ses vassaux. Aussi s’étonne-t-on qu’il ait, en mourant, commis l’erreur de diviser son royaume entre ses fils Sanche et Ferdinand, qui héritèrent respectivement de la Castille et du Leon. Le règne éphémère de Sanche III le Désiré (1157-1158) ne s impose à l’attention que par une irruption des Almohades en Castille et, en souvenir de la défense de Calatrava contre les Arabes, par la fondation de l’ordre qui porta désormais le nom de cette ville. Alphonse VIII (1158-1214) était encore mineur quand il succéda à son père, et sept années d’effroyables luttes civiles marquèrent d abord son règne. Une fois majeur, Alphonse VI II, qui avait épousé Eléonore, fille de Henri H, roi d’Angleterre, s’efforça de mettre fin aux troubles qui désolaient son royaume ; il s’allia au roi d’Aragon, put ainsi s’imposer non seulement en Castille, mais encore en Alava et en Guipùzcoa et même lancer un défi à r empereur des Almohades,
Yoûsouf (1194), qui le mit en déroute complète à Alarcos (1195) et, en souvenir de cette victoire, édifia la Giralda de Séville. Toutefois,
Alphonse VIII ne tarda pas à prendre sa revanche; lorsque 500000 Musulmans s’avancèrent vers le nord sous la conduite de Mohamed Aben Yoûsouf, il fit appel aux rois de Leon, de Navarre et d Aragon, ainsi qu à de nombreux princes étrangers, obtint des troupes des communes et groupa 1 Espagne entière contre les Musulmans, tandis qu’une véritable croisade était prêchée par le pape Innocent 111. Une sanglante bataille se livra, le 1 6 juillet 1212, à Las Navas de Tolosa (province de Jaén), où les Musulmans furent complètement défaits
Cette victoire éclaire d’une véritable auréole la figure d Alphonse VIII, dont le digne continuateur fut, non pas le fils, Henri F'' (1214-1217), mais le neveu, Ferdinand 111. Après avoir uni à sa couronne le royaume de Leon, celui-ci s’empara de Cordoue (1236) et conquit tout le nord de l Andalousie (1248), ne laissant plus aux Maures, réduits à la défensive, que le royaume de Grenade et quelques territoires en Huelva. Il se disposait à passer en Afrique quand il mourut ( 1252).
Roi clairvoyant, intelligent et cultivé, que l’Eglise catholique a sanctifié, Ferdinand III eut le mérite de ne point se consacrer uniquement aux entreprises militaires et d’organiser l’administration de ses Etats, tâche d autant plus difficile qu il les accroissait sans cesse. 11 donna à son royaume les forces maritimes et militaires nécessaires pour continuer avec succès la lutte contre les Infidèles et pour les expulser complètement de la péninsule Ibérique.
ARRÊT DE LA « RECONQUÊTE » : ROLE DES OR¬ DRES RELIGIEUX MILITAIRES. — Au moment de la
mort de Ferdinand 111, on pouvait croire que les étendards des sectateurs du Prophète allaient bientôt cesser de flotter sur la terre d’Espagne ; plus de deux siècles encore furent cependant nécessaires pour les en chasser et pour détruire le petit royaume de Grenade. C’est que les rois chrétiens avaient dû, pour mener à bien l’œuvre de la reconquête, acheter à cher prix le concours des nobles et des villes et leur accorder aux uns et aux autres des privilèges qui mettaient en péril l’autorité du monarque. Alphonse X le Sage le constata à ses dépens quand il brigua la couronne de 1 Allemagne impériale. Mécontents, les barons castillans se liguèrent avec l’héritier du trône, Sanche, pour chasser leur roi de ses Etats, et les Maures profitèrent de cette révolte pour se soulever en Andalousie. Sur le point de perdre tout le fruit des conquêtes de ses prédécesseurs, Alphonse X fit heureusement appel aux armées du roi d’Aragon. Ses succès furent continués par son fils Alphonse XI, sur le nom duquel la victoire du rio Salado, gagnée sur les Maures, et la prise d’Algésiras (1340) jetèrent un très vif éclat.
Ses successeurs ne purent ou ne voulurent pas continuer la lutte contre les Musulmans du royaume de Grenade ; aussi, l abandon de la péninsule Ibérique par les soldats du Croissant ne fut-il effectué qu’un siècle et demi plus tard, sous le règne de Ferdinand et d’Isabelle. Il ne faudrait cependant pas croire que personne alors ne s’intéressa plus, en Castille, à l’œuvre de la reconquête. Les membres des trois ordres religieux et militaires, fondés au XII® siècle, à l’imitation des célèbres ordres des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem et des Templiers, ne cessèrent, comme par le passé, de batailler contre les Arabes et de protéger contre eux la frontière de la Castille. Convertir, ou plus exactement combattre l’Infidèle, défendre la foi contre lui, telles étaient les obligations des chevaliers des trois grands ordres castillans d’Alcàntara, de Calatrava et de Saint-Jacques de Compostelle, ainsi que de 1 ordre portugais d Evora, qui fusionna, en
Urraca. filled AlphonseVl, et son époux Alphonse 1' le Batailleur, roi d'Aravon. — D'après une gravure du XVir' siècle, (Bibl. Nal. ; Cabinet des Estampes,)
Ferdinand 111, roi de Castille — D après une gravure du XVII® siècle, conservée à la Bibliothèque Nationale; Cabinet des Estampes.
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1213. avec l'ordre de Calatrava. Ces chevaliers furent vraiment, durant l'arrêt de la reconquête, les seuls gardiens de la vieille tradition castillane.
FORMATION DU ROYAUME D’ARAGON.^ — Le
royaume de Castille n'est pas le seul d'où soit sortie l’Espagne moderne ; à côté de lui et avec lui, l’Aragon a contribué à sa lormation.
Ce royaume, dont les origines semblent communes avec celui de Navarre, se sépara de ce pays à la mort de l’ambitieux Sanche III le Grand. Ses premiers souverains ne cessèrent de lutter contre les Musulmans. Tel fut le cas, en particulier, pour Alphonse F'’’ le Batailleur, qui, profitant de l’union de l’Aragon et de la Navarre sous son autorité, dévasta toute l’Espagne arabe et prit Saragosse en 1118. C’est un quart de siècle plus tôt, sous le second roi d’Aragon, Sancho Ramirez (1063-1094), que la Navarre avait ainsi fait corps avec le nouveau royaume et reculé ses frontières, au nord depuis Saint-Sébastien jusqu’à la Noguera Ribagorzana, et à l’ouest jusqu’à l’Èbre. Pierre F'^ (1094-1104) y avait encore ajouté Huesca et les territoires environnants en 1096.
Le fils et successeur de celui-ci, Alphonse F'*' (1 104-1 1 34), gendre d’Alphonse VI de Castille, se trouvant sans héritier, laissa son royaume aux deux ordres des Templiers et des fTospitaliers (1 134). Les nobles d’Aragon, se refusant à sanctionner cette disposition, éliront roi son frère, Ramire II, qui était moine dans un monastère de Narbonne. Relevé de ses vœux par le pape, Ramire épousa Agnès d’Aquitaine, dont il eut une fille, Pétronille, puis maria celle-ci au comte de Barcelone, Bérenger IV, et lui laissa aussitôt la couronne pour se retirer dans son couvent (1137). Ainsi se trouvèrent réunis sous un même sceptre l’Aragon et la Catalogne, auxquels ne tardèrent pas à s’ajouter au temps de Raymond Bérenger, qui régna sous le nom d’Alphonse II, le duché de Provence et le comté de Roussillon, puis, sous Pierre II, le comté de Montpellier.
Ce souverain se fit couronner roi par le pape, à Rome, en 1204, et prit le premier le titre de « catholique ». Mais ce roi catholique, dont les vassaux hérétiques du sud de la France étaient vaincus par les croisés de Simon de Montfort, ne sut pendant longtemps quel parti prendre pour concilier sa foi et ses interets. Enfin, comme Simon de Montfort, devenu vicomte de Béziers et de Carcassonne, ne voulait pas lui rendre les hommages féodaux, Pierre II se déclara ouvertement pour les Albigeois ; mais il ne tarda pas à se laisser battre et tuer à Muret (13 septembre 1213), et Simon de Montfort prit comme otage l’héritier même d’Aragon, Jaime, à qui d’ailleurs il rendit bientôt la liberté (1214) sur l’intervention énergique du pape Innocent III.
Alors commence une longue époque d intrigues et de rivalités entre les nobles, tous révoltés contre le pouvoir royal, qu ils convoitent. Elle s’étend sur la minorité de Jaime, qui a pour tuteur le maître de l’ordre des Templiers, Guillem de Monredo, choisi comme régent par les barons d Aragon et de Catalogne réunis a Lerida, et elle se continue pendant tout le règne de ce souverain. Néanmoins, Jaime put effectuer sur les Musulmans la conquête des Baléares, qui devinrent une terre catalane, conquérir Valence en 1238, envoyer une expédition de croisés en Palestine (1269-1270) et s’emparer de Ceuta (1273). L’Aragon doit sa prépondérance politique dans la péninsule a ce souverain, qui utilisa ses loisirs à écrire 1 histoire de son règne, dicta des lois sages et fonda des écoles. On doit lui reprocher, toutefois, d avoir, comme tant d’autres monarques du temps, partagé son royaume entre ses deux fils et donné 1 Aragon (avec la Catalogne et Valence) a son aîné, Pierre, et les Baléares à Jaime. Du moins, en mariant Pierre avec la fille aînée du roi de Sicile, Manfred, créa-t-il à l’Aragon l’origine de scs droits sur ce pays et contre-balança-t-il 1 effet produit par
le mariage de la duchesse de Provence, à la même époque, avec Charles d’Anjou
LE ROYAUME DE NAVARRE. — A la mort d’Alphonse F''' d’Aragon (1134), la Navarre avait repris son individualité propre et s’était déclarée indépendante sous le sceptre de Garcia Ramàn. Dès lors, ce petit Etat, enclavé presque entièrement dans les vallées des Pyrénées occidentales et isolé des « mécréants » par les royaumes plus méridionaux, devient, pendant un siècle entier, un objet de convoitise pour l’Aragon et pour la Castille ; mais les nobles navarrais ayant, à la mort de Sanche VI I , dit le Fort, élu roi son neveu Thibaut, comte de Champagne et vassal du roi de France (1234), ce pays montagneux cessa pour un temps d appartenir à 1 histoire espagnole. Il ne devait y rentrer qu’au début du XV° siècle, par le mariage de la fille et héritière de son souverain d’alors, l’infante Blanche, avec Jean d Aragon ( 1419).
LES ORIGINES DU ROYAUME DE PORTUGAL (1093-1431). — Tandis que ces événements se déroulaient dans les pays du nord et du centre de la péninsule, un autre royaume s’était, peu à peu, constitué dans les parties occidentales de la contrée, dans les plaines qu’arrosent les fleuves tributaires de 1 Atlantique, à leur sortie des défilés par lesquels ils se frayent, depuis les plateaux, leur chemin vers la mer. Là (on l’a vu plus haut), les Arabes s’étalent installés exactement comme dans les pays plus orientaux de la péninsule ; là, face aux Musulmans, les rois chrétiens de Leon avaient établi plusieurs seigneurs à qui ils avaient confié la défense des terres demeurées ou retombées en leur pouvoir, en particulier celle des pays situés entre le Douro et le Mondego. Vers le temps où les Normands conquéraient l’Angleterre et s’établissaient en Sicile, ils trouvèrent un allié Inattendu dans le Capétien Henri de Bourgogne, arrière-petit-fils du roi de France Robert F’’, à qui Alphonse VI accorda, en 1095, la main de sa fille T eresa et laissa la faculté d étendre ses conquêtes, aux dépens des Musulmans, vers le pays d Algarve. Henri profita de cette faculté, combattit victorieusement les Arabes, leur enleva la ville de Cintra, et prit, après la mort de son beau-père, les titres de comte et seigneur de tout le Portugal par la grâce de Dieu, que son fils Henri changea, quelques décades plus tard, contre celui de roi. Force fut alors au roi Alphonse VII de Castille de reconnaître le fait accompli par le traité de Zamora (1 143).
Dès ce moment, le royaume de Portugal commença de mener une vie indépendante, au cours de laquelle s’affirma l’originalité de ses institutions, tandis que ses frontières empiétaient sur les pays musulmans du sud. La victoire d’Ourique (1139), la conquête du royaume des Algarves, au temps d’Alphonse 1 1 1 ( 1 248-1 279) constituent les principaux épisodes de cette lutte ; les rois chrétiens, que domina le Saint-Siège jusqu’à la Convention d’EIvaes (1351), y eurent pour précieux collaborateurs les Templiers qui, après la suppression de leur ordre par le pape Clément V, constituèrent en Portugal, au temps du roi Denis, le u Père du peuple », le « Roi travailleur» (1282-1325), la «Mil ice de Notre Seigneur Jésus- Christ », c’est-à-dire le célèbre Ordre du Christ.
Ainsi, le Portugal préludait à sa glorieuse histoire et voyait dans l’Infidèle F ennemi qu il avait 1 impérieux devoir de combattre sans trêve ni merci. Les souverains successeurs du « Mestre d’Aviz )),de Jean F*', agirent à cet égard exactement comme les descendants de Henri de Bourgogne. A peine 1 indépendance de leur pays assurée par la victoire d’Aljubarotta (1385), et avant même que cette indépendance eût été définitivement reconnue par les Castillans au traité de Medina Sidonia (1431), ils poussaient jusqu’en terre d’Afrique et prenaient Ceuta sur les côtes du Maghreb (1415), consolidant ainsi leur long effort pour rejeter les Musulmans hors du Portugal.
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IV. LES ROYAUMES CHRÉTIENS DE LA PÉNINSULE IBÉRIQUE AUX XIV*^ ET XV^ SIÈCLES (1252-1474)
SOUVERAINS ET SUJETS. — - Si les rois de Castille durent, malgré eux, à leur corps défendant, reconnaître l’indépendance des souverains du Portugal et renoncer pendant un temps à jeter les Musulmans à la mer; si, d’autre part, leur histoire, comme aussi celle des rois de Navarre et d Aragon, fut pleine d épisodes tragiques au cours des XIV*^ et XV'' siècles, il convient d’en chereher l’explication dans les difficultés suscitées à ces souverains par leurs propres sujets. Pour s assurer le concours constant de ces derniers contre l’Infidèle au cours de la reconquête, tous avaient dû leur consentir de nombreux
et importants privilèges, les mettant ainsi en état de braver leur propre autorité et d’en entraver l’exercice.
LES « FULROS ,, DE LA NAVARRE ET DE L’ARAGON . — Dans les vallées des Pyrénées occidentales, les Basques constituaient l’élément principal de la population navarraise. Fiers de l’antiquité de leur race, de la supériorité qu’ils s’attribuaient sur les autres peuples de la péninsule, des privilèges dont ne jouissaient pas les habitants des royaumes voisins, ces rudes montagnards demeuraient indéfectiblement attachés à leurs libertés locales ou iueros, et se montraient toujours prêts à prendre les armes dès qu’ils se croyaient atteints dans leur indépendance. Il en était de même en Aragon et en Catalogne, c’est-à-dire dans les deux parties septentrionales de ce royaume d’Aragon, qui comprenait encore la région de Valence au sud de la Catalogne. Mais alors que les tendances des Catalans étaient plutôt démocratiques, celles des Aragonais étaient nettement féodales. En Aragon, en effet, jusqu’en 1348, les nobles conservèrent le droit de se soulever contre le souverain, lorsqu’ils estimaient compromis le libre exercice de leurs coutumes et de leurs privilèges. Alors, ils formaient une union qui avait et son étendard de guerre et son La muraille d' sceau. Le jour où fut supprimé ce véritable abus, que sanctionnait la coutume à défaut de la loi, le roi d’Aragon se trouva en présence d’un autre obstacle. Le Justicia, que les Cortès lui avaient imposé en 1265, était un véritable arbitre entre le monarque et les puissants barons du royaume; devant lui, dès qu’un conflit venait à surgir entre eux, le souverain plaidait sa cause exactement comme ses sujets. On connaît, par ailleurs, la fière formule dont on a cru à tort, pendant longtemps, que se servait le Justicia, parlant au nom des nobles, pour répondre au roi quand celui-ci avait, lors de son avènement, prêté serment entre ses mains de conserver les fueros : Nous qui, séparés, valons autant que vous, et qui, réunis, pouvons plus que vous, nous vous taisons noire roi, à la condition que vous respecterez nos jueros ; sinon, non; mais, ce qui demeure acquis, c’est que 1 obéissance des Aragonais à leurs rois n’allait pas sans conditions. Enfin, c’était encore une garantie pour le maintien des libertés locales, que cette réunion périodique des Cortès où les délégués des trois ordres du royaume d’Aragon votaient, sous l’influence des grands barons ou ricos hombres, tous les impôts nouveaux demandés par le monarque.
NOBLES ET VILLES EN CASTILLE ; LES CORTÈS
— La noblesse était très puissante en Castille comme en Aragon. Grâce à l’étendue et à la valeur de leurs propriétés foncières, les principaux seigneurs jouissaient de revenus égaux, et, parfois même, supérieurs à ceux du souverain. Mais ils n’étaient pas les seuls maîtres du sol : à côté d eux, les villes étaient riches et puissantes. Dans les premiers siècles, les agglomérations urbaines dépendaient des représentants directs du roi (comités, coudes) ou du seigneur sur les terres desquels elles se trouvaient ; d aucunes, dites behetrias, jouissaient déjà d’une certaine indépendance sous la protection (benetactoria) d’un seigneur librement choisi par 1 assemblée des habitants. Quand, au X® siècle et plus encore au XI®, les rois eurent reconquis sur les Arabes des territoires importants, il fallut cultiver, mettre en valeur,
défendre et par conséquent f peupler les régions annexées.
Afin d’attirer dans ces zones, de sécurité incertaine, une population plus dense, les souverains de Castille et de Leén donnèrent aux habitants {vecinos) des cités nouvellement créées des privilèges spéciaux (carias de poblaciôn, Iueros). Ainsi se constituèrent des communes autonomes :
leurs assemblées élirent un conseil (concilium , concejo ayuntamiento), — analogue à l’ancienne curia des cités romaines, — dont peu à peu les
Sceau de la ville de Barcelone (fin membres (jurados, prebostes) du XV siècle'. — Archives nationales. et leschefs(û/cû/ües) obtinrent
Avila (Nouvelle-Castille), aux quatre-vingt-dix tours et aux neuf portes, construite au XI'' siècle en granit rouge.
des pouvoirs de plus en plus étendus d’administration, de police et de justice, non seulement sur la ville, mais sur les faubourgs, sur les villages (aldeas) environnants et les territoires souvent très étendus qui les entouraient. Ces villes demeurèrent un temps sous l’autorité royale, qui y eut souvent un représentant (merino, corregidor), puis se rendirent complètement indépendantes, s’associèrent en confréries (hermandades) pour augmenter leur puissance et souvent prêtèrent l’appui de leurs milices ou, sur les côtes, de leur flotte, au roi, aux nobles, voire à des princes étrangers.
Les fueros s’étendirent peu à peu à toutes les villes, leur donnant, en termes plus ou moins différents, une législation de même origine, que les souverains de Castille s’efforcèrent d unifier. Alphonse X, le premier, fit rédiger, dès 1254, le code municipal de Castille (Fuero castellano ou Libro de los Concejos). Les seigneurs eux-mêmes, laïques ou ecclésiastiques, accordèrent ces mêmes fueros aux bourgs placés sous leur dépendance ou sous leur protection. Les communes constituèrent donc, de bonne heure, une force sociale, comme la noblesse et le clergé.
Cette situation explique la composition des Cortès, autrement dit des Etats généraux du royaume de Castille. On y distinguait trois ordres ou brazos : le clergé, la noblesse, qui comprenait les nobles de première catégorie (ricos hombres) et de deuxième catégorie (milites, infanzones ou hidalgos), et enfin les députés des villes (personeros, procur adores)', ces derniers pouvaient formuler leurs doléances, leurs cahiers (cuadernos) avant de voter l’impôt, mais ne possédaient pas les moyens de faire obstacle à la royauté, comme en Aragon et surtout en Navarre.
LES VICISSITUDES DU POUVOIR ROYAL EN CASTILLE ENTRE 1252 ET 1474. — De cette situation les rois profitèrent de bonne heure, dès le temps d Alphonse X le Sage. Non content de déclarer de droit divin la puissance royale dans le code des Siete Partidas, ce souverain pratiqua le premier une politique de centralisation administrative ; il se réserva le droit de nommer les magistrats municipaux des grandes villes, et réduisit le nombre de leurs représentants aux Cortès.
Aprèsles troubles qui suivirent la mort d’Alphonse X. AlphonseXl , devenu majeur en 1325, reprit courageusement son œuvre et rétablit l’ordre dans le royaume par une répression terrible des révoltes, dont les nobles avaient pris l’habitude à la faveur des guerres civiles qui remplirent les règnes de Sanche IV, de Ferdinand IV et la minorité d’Alphonse XI lui-même (1284-1312).
La mort de ce dernier marque pour la Castille le début de jours très sombres (1350-1474). L’intervention de la France et de 1 Angleterre durant la rivalité de Pierre le Cruel et de son frère naturel et successeur Henri de Transtamare, les échecs subis par Jean I®'' dans ses tentatives imprudentes pour annexer le Portugal à ses Etats héréditaires (bataille d’Aljubarotta, 1385) ont, en efjet, porté des coups funestes à la monarchie castillane: la noblesse s empressa d en tirer avantage. De là. au temps de Jean II, prince faible et indécis, à qui
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îon père, Henri III. avait laissé un Etat en pleine anarchie, la sentence de mort imposée à ce monarque contre son favori Alvaro de Luna : de là, en 1465. la déposition de l’indigne Henri IV à Avila et I. coup de pied symbolique donné par un seigneur au mannequin qui figurait ce souverain ; de là. enfin, le refus d obéir à la fille de ce :.ii. de cette Jeanne qu’ils appelaient la Beltraneja (du nom du favori Beltrân de la Cueva. qu’ils prétendaient être son père) et la proclamation de la jeune sœur de Henri IV. Isabelle, comme héritière de celui-ci (traité de Guisando, 1468).
Tôt après (1469). et avant même la mort de son frère — car Henri IV ne décéda qu’en 1474 — Isabelle épousait, à Valladohd, Ferdinand d’Aragon, prince un peu plus jeune qu elle, mais déjà réputé pour l’intelligence et pour l’habileté qu’il montrait au milieu des difficultés que traversait le royaume, dont lui-même était l’héritier pré.somptif.
LES VICISSITUDES DU ROYAUME D’ARAGON ENTRE 1276 ET 1478. — Depuis le moment où le glorieux jaime R'' avait fait de son fils Pierre 111 le roi de l’Aragon (1276), ce pays avait passé par de très grandes vicissitudes. Il avait, au dehors, brillé d’un très vif éclat ; les conquêtes de Pierre III, qui étendit le protectorat de l’Aragon sur la Tunisie et soumit la Sicile, tragiquement libérée par les V êpres siciliennes de la domination angevine; celles de son frère et successeur Jaime II (1291-1327), qui porta ses armes jusqu’en Méditerranée orientale et fit pour un temps du duché d’Athènes une province du royaume d’Aragon ; l’intervention des successeurs de ces souverains dans les affaires des pays riverains de la Méditerranée occidentale (en Sardaigne, à Naples et jusque dans le duché de Milan) donnèrent un très grand prestige aux souverains aragonais. Mais lorsqu on étudie les rapports de ces princes avec leurs sujets, quel contraste !
Pour apaiser les révoltes des nobles et des villes de l’Aragon, Pierre 111 doit, malgré ses tendances absolutistes, accorder de nombreux privilèges aux unes et aux autres. Après lui, son fils aîné, Alphonse 111, doit consentir aux conditions que lui impose VUnion des nobles et renoncer à agir contre aucun membre de cette même union, sans le consentement des Cortès et du Justicia. Seul, Pierre IV le Cérémonieux (1336-1387) sut réagir avec succès contre les empiétements des seigneurs ; après bien des vicissitudes, il parvint à supprimer définitivement l’Union des nobles, abusivement constituée dès le temps de Pierre III, mais n’hésita pas, en échange de cet abandon, à étendre les fueros en tant qu’ils n’étaient pas contraires aux prérogatives royales. Aussi, un peu plus tard, pour reconquérir une partie
Kl'l^F..^ I)l NloN \''iTÎ.llK i l.^'I r.lU IKN ÜE PoBLET {province de Tarragone), cons iriiil .11 le ri-Kne de Raymond Bérenger IV. i i i,*ikim
du pouvoir, dont les avait dépouillées Pierre IV, les Cortès imposèrentelles leurs conditions à l’infant de Castille, Ferdinand, le vainqueur d’Antequerra, sur lequel elles portèrent leur choix à Caspe, en juin 1412 , après la mort de Martin R'", décédé sans hoirs deux ans auparavant. Ce souverain ne fit guère que passer sur le trône et ne put pas, par conséquent, regagner le terrain perdu par la royauté depuis la mort de Pierre IV. Son fils, Alphonse V le Magnanime ou le Sage ( 1416-1458), ne le tenta même pas. Laissant l’Aragon en proie aux guerres civiles, il ne se montra soucieux que d’agrandissements territoriaux en Italie, à Naples et à Milan, et de 1 essor des lettres et des arts. Aussi son nom figure-t-il parmi ceux des princes protecteurs des choses de l’esprit. En mourant, Alphonse V laissa les Etats de Naples à son fils bâtard Ferdinand, et ceux d Espagne, de Sicile et de Sardaigne à son frère Jean, alors souverain de la Navarre par suite de son mariage, dès 1419, avec Blanche, héritière présomptive de la couronne de ce pays.
DEMELES DE JEAN II AVEC DON CARLOS DE
VIANE. — On sait quel esprit individualiste survit aujourd’hui encore dans les vallées pyrénéennes de la Navarre, et combien leurs habitants sont fidèles à leurs vieilles coutumes. A la fin du Moyen âge, ils y étaient attachés davantage encore, et se montraient profondément jaloux de leur indépendance. Aussi le jour où, après la mort de Blanche et contrairement à ses volontés testamentaires (1441), son époux Jean d’Aragon prit le titre de roi de Navarre, le mécontentement fut-il profond dans le pays. Il ne se manifesta pas toutefois tant que don Carlos, prince de Viane, né en 1421 du mariage de Jean et de Blanche, demeura lieutenant général du royaume de Navarre; mais, le jour où (1450) Jean rendit le gouvernement de l’Aragon à son frère Alphonse V revenu d’Italie, et reprit lui-même le pouvoir dans ses propres Etats, don Carlos contesta à son père le titre de roi de la contrée. Battu à Eibar, en 1451, avec ses montagnards qu assistaient les Catalans, il fut jeté en prison par le vainqueur. Carlos de Viane, libéré un peu plus tard, se révolta encore par deux fois ; il venait de se réconcilier avec son père, tout au moins en apparence, et d’en obtenir quelques concessions, quand il mourut mystérieusement en 1461.
Cette mort amena une révolte de la Catalogne, qui se déclara indépendante, mais qui finit par rentrer dans l’obédience de l’Aragon (1472), grâce à l’intervention du roi de France Louis XI, à qui fut cédé le Roussillon pour prix de ses bons offices. Quant à la Navarre, toujours frémissante sinon absolument soulevée contre l’autorité du roi d Aragon, elle revint à Eléonore, l’épouse du comte de Foix et la fille cadette de Jean II, qui avait, pour obtenir cette couronne, fait empoisonner sa sœur aînée Blanche, femme du roi Henri IV de Castille.
Ces sombres drames de famille montrent bien quelle violence persistait encore en Navarre, comme, d’ailleurs, dans les autres contrées pyrénéennes, au milieu du XV^‘ siècle; ils expliquent pour leur part les difficultés que Jean II rencontra dans 1 exercice du pouvoir royal dans ses vastes Etats. Ils permettent aussi de comprendre certains traits du caractère de son fils Ferdinand V, qui proclamé dès 1468, par les trois Etats réunis à Saragosse, roi de Sicile et héritier d’Aragon, monta sur ce dernier trône en 1479, cinq ans après avoir commencé de collaborer, avec sa femme Isabelle, au gouvernement des royaumes de Castille et de Leon.
V. L’ESPAGNE AU TEMPS DE FERDINAND ET D’ISABELLE. RÉALISATION DE L’UNITÉ NATIONALE (1474-1520)
LES DEBUTS D’ISABELLE DE CASTILLE. — Déjà,
en sa qualité d époux de la reine de Castille, Ferdinand d Aragon avait fourni les preuves de sa subtilité politique. Le mariage d Isabelle avait suffi, en effet, pour amener un certain nombre de puis-
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Isabelle la Catholique. — D’après une estampe conservée au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale.
Ferdinand le Catholique. — D’après une estampe conservée au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale.
sants seigneurs, soucieux surtout de leur indépendance, à embrasser la cause de cette Beltraneja, que naguère ils combattaient. De son côté, Henri IV, reniant les promesses du traité de Guisando, s’était uni à Alphonse V de Portugal pour assurer le triomphe de la cause de sa fille; Isabelle, aidée de son mari, fit face à toutes les difficultés, triompha de cette coalition, et assura ainsi son accession au trône de Castille à la mort de son frère Henri IV (1474); elle sut aussi, au cours des années suivantes, vaincre à la bataille de Toro (1476) et soumettre les grands qui, avec l’aide d’Alphonse V de Portugal, le (( fiancé » de la Beltraneja, avaient entrepris une fois encore de faire valoir les droits de celle-ci à la couronne de son père défunt. Il fallut quatre ans de sanglantes guerres civiles pour arriver à ce résultat, et il ne fut définitivement obtenu qu à l’accession de Ferdinand au trône d’Aragon, en 1479.
de Medina Sidonia et le marquis de Cadix, maintenaient le pays en état de guerre civile; Isabelle ne leur pardonna que sur les instances de l’évêque de Cadix, mais elle les bannit du royaume. En Castille, le puissant Fernando de Alarçén, favori de l’archevêque de Tolède, périt sous la hache du bourreau.
Les têtes des chefs tombées, il fallait dissiper leurs bandes armées; Isabelle n’eut garde de manquer à ce devoir. Depuis deux siècles déjà, les villes de Castille avaient, par endroit, organisé entre elles des confréries ou hermandades, dont les milices assuraient la sécurité de leurs territoires. La reine prit à sa charge ces organisations, les centralisa, et organisa une milice générale des communes de Castille ou Hermandad, mettant ainsi la main sur des organisations armées, qui auraient pu devenir dangereuses pour le pouvoir royal, et opposant en même temps, comme l’avaient souvent lait ses prédécesseurs, la bourgeoisie des villes à la noblesse. Elle alla même plus loin dans cette mainmise en plaçant des fonctionnaires royaux (corregidores) auprès des municipalités importantes, et en faisant surveiller étroitement celles auxquelles elle avait laissé l’autonomie. Quant aux Cortès, elles subsistèrent, mais furent de moins en moins réunies. Peu à peu, le pouvoir royal absolu s’établit. Les nobles, dont les privilèges furent révisés, devinrent des courtisans, et les municipalités, des auxiliaires contrôlés du gouvernement.
Quant au clergé, s’il fut entouré de sollicitude, il ne s’en vit pas moins dépouillé du droit abusif, qu’avaient pris certains prélats et certains abbés, de prélever les impôts aux lieu et place du roi; sa moralité même fut surveillée par des inspections rigoureuses que dirigeait le cardinal Cisneros. Dans les conseils du royaume réorganisés, les titres honorifiques furent conservés aux nobles, mais l’influence passa aux seuls légistes, chargés d’appliquer scrupuleusement les lois et coutumes du royaume nouvellement codifiées à la mode romaine. Les finances furent assainies et, pour enrichir le trésor royal, les grands ordres militaires de chevalerie, qui avaient si puissamment contribué à la victoire sur les Maures, furent placés sous l’autorité royale ; leurs domaines permirent ainsi au trésor du monarque d’améliorer sa situation financière. Pour assurer, d’autre part, le sécurité de la nation, l’armée fut organisée, suivant les conseils du vaillant et habile Gonzalve de Cordoue, et la Sainte-Hermandad servit d’école aux fantassins espagnols.
SITUATION RESPECTIVE DE FERDINAND ET D’ISABELLE EN 1479. — Est-ce à dire qu à partir de ce moment, les deux royaumes de Castille et d’Aragon aient été réunis sous un même sceptre ? Nullement. Sans doute avait-il été convenu entre les époux, après l’avènement d Isabelle, que tous deux gouverneraient conjointement leurs différents Etats (Castille, Leon, Galice, Asturies) ; que, dans les actes, on mettrait le nom du roi avant celui de la reine ; qu’on se servirait d’un scel unique, où seraient réunies leurs armes personnelles. Mais il avait été en même temps stipulé que Ferdinand ne pourrait aliéner aucune propriété de la couronne sans le consentement d Isabelle, que celle-ci nommerait seule les gouverneurs des villes et forteresses delà Castille. Ainsi la reine, qui n’eut jamais à intervenir dans les aflaires de l’Aragon, conservait-elle une part d’administration dans ses Etats. Mais néanmoins, dès ce moment, il y avait action commune d’une seule et même autorité en Castille et en Aragon. Ainsi se préparait, à longue échéance, la fusion de la majeure partie de la péninsule ibérique en un royaume unique.
L’ŒUVRE DE PACIFICATION ET D’ETABLISSE¬ MENT DU POUVOIR ROYAL EN CASTILLE. —
Pour mener à bien cette grande œuvre, il importait avant tout, la guerre dynastique une fois terminée, de pacifier et d unifier, sous l’autorité du monarque, le royaume de Castille. Celui-ci était, depuis deux siècles, en proie au brigandage organisé par les seigneurs et parfo s même par les fonctionnaires royaux, auxquels les souverains avaient trop souvent, pour prix de leur concours contre les Maures, accordé des privi èges administratifs, judiciaires et financiers véritablement abusifs. Il n’y avait plus en Castille (si jamais elle y avait existé) cette hiérarchie féodale qu’on trouvait alors en France et même en Aragon; il n’y avait pas de vassaux du roi, il y avait de puissants barons, d’intrigants partisans se disputant le pouvoir au grand dam des populations, au milieu desquelles se perpétraient leurs querelles à main armée.
Isabelle, femme remarquablement intelligente, mais qu on a représentée à tort comme une bonne reine, populaire et clémente, par opposition, sans doute, à Ferdinand, qui lut le plus perfide et le plus déloyal des rois, réprima l’anarchie avec la dernière rigueur. Dans une région terrorisée par de véritables brigands, la Galice, quarantesix châteaux furent rasés, et presque autant de nobles personnages exécutés sans pitié. En Andalousie, deux grands seigneurs, le duc
L’art gothique en Espagne : la cathédrale de Burgos. Les travaux, commencés en 1221 sous le règne de Ferdinand Hi. durèrent trois siècles. Les tours datent du XV siècle. Le dôme octogonal, au-dessus de la croisée, a été achevé au milieu du XVP’ siècle. (T. Lmiom.
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L’ŒLARE DETABEISSEMENT DU POUXOÏR F^O'l AL EN AJ^AGON. — Si. comme on l a indiqué plus haut, Ferdinand et Isabelle administraient séparément leurs Etats, ils n y ■ ui'. aient pas moins une politique absolument semblable. Les rélormes opérées en Castille le furent également en Aragon, dont la législation, l’administration et les institutions .sociales étaient, sur beaucoup de points, identiques à celles de la Castille. Là, toutefois, force fut à Ferdinand d’agir avec beaucoup plus de tact qu’lsabelle ne l’avait fait dans ses propres Etats ; si, en effet, les guerres civiles avaient ruiné les libertés municipales de la Castille, affaiblies déjà par les empiétements des rois, les universidades ou communes aragonaises s étaient maintenues fortes et puissantes et la nation entière montrait, à l’occasion, un attachement farouche à ses jueros. Ferdinand \ d Aragon, qui s en rendait très bien compte, agit toujours en conséquence, mais il n’obtint pas moins dans ce pays, et très vite, le résultat qu’il poursuivait.
DESTRUCTION DU ROYAUME MAURE DE GRENADE. - Les rois
catholiques songèrent à utiliser au mieux des intérêts de leur couronne les instincts turbulents et batailleurs de leurs sujets en reprenant la croisade contre 1 Infidèle pour le chasser de la péninsule Ibérique de façon définitive.
Quand, en 1481, ils commencèrent, ou plutôt recommencèrent la lutte contre le royaume de Grenade, dernier vestige de ce khahfat de Cordoue qui avait naguère été un SI grand foyer de civilisation, celui-ci se trouvait, par suite de déplorables dissensions intestines, dans une profonde décadence. Sans doute, les émirs de Grenade affectaient-ils encore de tenir un langage fier et parfois arrogant, mais en réalité ils étaient incapables de conformer leurs actes à leurs paroles et de résister victorieusement à une attaque un peu prolongée des peuples chrétiens qui les pjessaient au nord et à l’est. C est ce que comprenaient parfaitement Ferdinand et Isabelle. Patiemment, méthodiquement, sous prétexte de venir en aide à Abou-Abdallah — le Boabdil des Espagnols — à qui son oncle Abdallah el Zagal (le Vaillant) disputait le trône de Grenade, ils « mangèrent la grenade grain à grain », s’em.parant de toutes les villes du royaume entre 1481 et 1491 ; puis ils vinrent ensuite mettre le siège devant la capitale de Boabdil, que rien ne couvrait plus contre les attaques espagnoles.
On sait quelle opiniâtre résistance opposèrent aux assaillants les Maures groupés autour de leur émir, qui avait proclamé la guerre sainte. Mais, de leur côté, les Espagnols ne voulaient plus de la présence du Crois-sant sur le sol de leur pays et avaient juré d’en finir avec Grenade ; la construction de la ville improvisée de Santa-Fé dans la plaine, face aux remparts de la capitale assiégée, témoigna de leur résolution, qui reçut sa récompense le jour où, après neuf mois de siège (26 avril 1491-2 janvier 1492), Boabdil ouvrit les portes de sa ville aux soldats d’Isabelle et leur livra en pleurant Grenade, qu’il s’était montré incapable de défendre.
ETABldSSEMENT DE L’UNITE DE FOI; L’INQUI-
SITIO.N D ETA I . — Ainsi se trouvait enfin achevée 1 œuvre de la conquête, sept cent quatre-vingts ans après rétablissement de la domination des Arabes en Espagne, qu’on fait commencer à la prise de Séville par Moûsa en 712. Mais, après avoir expulsé de Grenade Boabdil, ses Maures et ses favoris juifs, les rois catholiques consolidèrent leur victoire en assurant l’unité de religion dans toutes les parties des royaumes espagnols. La population de la péninsule — et c’était la conséquence d’une occupation étrangère de sept siècles — présentait un singulier mélange de races très diverses amenées en Espagne à la suite des conquérants arabes. Les juifs devenaient inquiétants par leur puissance matérielle et les Musulmans constituaient un obstacle permanent à l’unité de foi.
Avec 1?. mentalité médiévale, avec le fanatisme espagnol d’alors, qu expliquent des haines mûries par huit siècles de guerres, le clergé et le peuple réclamaient la gers et antichrétiens. Ferd inand vo-ux.
Dès 1480, longtemps avant la
Jeanne la Folle et son fils Charles. — Réduction d’une médaille d'or du Cabinet de France (1528).
condamnation des éléments étranet Isabelle s’associèrent à leurs
obtenu du pape Sixte IV’ sition d’Etat en Castille
conquête de Grenade, ils avaient établissement du Saint-Office, de 1 Inqui- (et ils 1 avaient, quatre années jrlus tard.
instituée de même en Aragon), contre la richesse envahissante des Maures et leurs idées dissolvantes du christianisme, comme aussi contre (( l’hérétique perversité mosaïque ». Après la prise de Grenade, ils transportèrent en Andalousie ce tribunal politique et religieux tout à la fois et s’en servirent, malgré leurs promesses formelles de tolérance religieuse, pour obliger les Maures à se convertir au christianisme. Ainsi provoquèrent-ils, en 1499, une révolte qu’ils comprimèrent avec leur énergie coutumière et qui eut pour conséquences l’émigration au Maghreb des Musulmans irréductibles et la conversion des autres. Mais l’Inquisition ne cessa d’avoir l’œil sur ces derniers, et plus d’une fois ceux d entre eux qui retournaient clandestinement aux pratiques de leur religion première expièrent ce crime dans les exécutions solennelles connues sous le nom d' autodafés. De cette manière, l’Inquisition d’Etat remplit le double but pour lequel elle avait été instituée :
elle servit à assurer 1 unité à la fois religieuse et politique de la nation.
Le règne des rois catholiques ne doit pas seulement sa grandeur aux conquêtes qui ont doublé l’étendue de l Espagne et ouvert à ce pays de glorieuses destinées ; il a vu aussi, à l’intérieur, s’accomplir les événements qui ont donné à la nation son caractère moderne.
LA POLITIQUE D’EXPANSION DES ROIS CATHOLIQUES. — Tandis que rinquisition collaborait à l’accomplissement des desseins de Ferdinand et d’Isabelle, ceux-ci s’efforçaient de donner satisfaction aux besoins d activité et de gloire de leurs sujets. Ils avaient attendu jusqu’à la chute de Grenade pour s’intéresser aux projets de découverte du Génois Christophe Colomb ; mais, aussitôt après, celui-ci, qui devait connaître plus tard l’injustice de Ferdinand, put, avec 1 aide d’Isabelle, donner à l’Espagne un nouveau monde. Ferdinand, satisfaisant les anciennes rancunes de l’Aragon, qui voulait établir son hégémonie dans le bassin méditerranéen, porta son activité diplomatique contre la France, qu il voulut isoler et dépouiller. En janvier 1493, il obtint de Louis XII, par le traité de Barcelone, la Cerdagne et le Roussillon, puis s’allia contre lui avec Venise pour le chasser du royaume de Naples. Plus tard encore (1509), il assura I influence espagnole sur la côte septentrionale d’Afrique en prenant Oran et Bougie, en plaçant les villes de Tlemcen, Alger et Tunis sous sa suzeraineté et en fortifiant Melilla, récemment conquise.
L’UNIFICATION CONSOLIDEE. — Quelques années avant ces expéditions, destinées à donner satisfaction à la turbulence de la noblesse castillane, la reine Isabelle était morte à Médina del Campo (1504), affligée par les deuils cruels qui avaient frappé son cœur de mère. Jean, son fils aîné, était mort avant elle, et aussi sa fille Isabelle, 1 épouse du duc de Béja, héritier de Portugal, et ainsi s était trouvée brisée une alliance de famille sur laquelle la reine de Castille avait fondé de grands espoirs politiques. Il ne lui restait plus que deux filles: Catherine, mariée au futur Henry VI II d’Angleterre, et Jeanne, dite la Folle parce que faible d’esprit et, en vérité, terrorisée par son mari Philippe le Beau, fils de l’empereur Maximilien et de Marguerite de Bourgogne. C’est à cette dernière, à Juana la Locû, qu Isabelle laissa son royaume de Castille, sous la régence de Ferdinand. Mais elle avait compté sans l’ambition de Philippe le Beau. En effet, à 1 instigation de Castillans désireux de maintenir l’indépendance de leur pays à l’égard de l’Aragon, celui ci revendiqua le titre et les attributions de régent de Castille. Le beau-père s’effaça alors devant son gendre ; puis, ce dernier étant mort tôt après, Ferdinand reprit le titre de régent au nom de la reine Jeanne, qui avait été proclamée déchue et avait été enfermée à Tordesillas, en 1506. Ainsi contmua-t-il à gouverner l’Espagne entière, avec la précieuse collaboration du cardinal Ximénes de Cisneros, son premier ministre en Castille, travaillant toujours à consolider l’œuvre d’unification à laquelle il s’était si opiniâtrement attaché.
REUNION DE LA NAVARRE EN 1512. — Ferdinand
y réussit pleinement, puisqu il parvint alors, avec l’autorisation du pape Jules II, à annexer la Navarre, dont le roi Jean d’Albret, le mari de Catherine de Foix, était contre lui l’allié du roi de France Louis XI 1 . Il se fit ensuite reconnaître solennellement comme roi par les Navarrais, dont le pays fut, aux Cortès de Burgos de 1515, incorporé à la Castille.
Cl. UKRVAI^ CiiniTEI LLMONT.
l’alhambra de grenade.
CHARLES ROI DE TOUTES LES ESPAGNES
(1516). — Quelques mois plus tard, le 23 janvier 1516, Ferdinand s’éteignait à Madrigalejo. Il laissait à son petit-fils Charles, fils aîné de Phil ippe le Beau et de Jeanne la Folle, qui, quatre années plus tard, devait monter sur le trône impérial allemand, sous le nom de Charles-Quint, les couronnes de Castille, d’Aragon et de Navarre, soit toute cette Espagne moderne dont il avait su, par sa persévérance et son habileté, assurer 1 unité.
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L 'ORGANISATION PRIMITIVE. — LE LANDS
KAP. — Si l’archéologie nous permet de remonter aux origines mêmes de la civilisation nordique (1), l’histoire politique des pays Scandinaves ne commence à être connue avec quelque précision qu’à partir du IX® siècle. Au début du Moyen âge, nous les trouvons habités par des populations indo-européennes du groupe germanique, dont les rapprochaient la religion (2), les moeurs et même l’écriture (3).
(1) Voir Eugène Pittard, Les Races et l Histoire (1924).
(2) La mythologie Scandinave nous est connue par les Eddas- Au commencement était le Chaos : au nord, Nifflheim (monde nébuleux) ; au sud, Muspillheim (monde du feu) ; entre les deux, Ginungagap (abîme béant); la partie de Ginungagap proche de Muspillheim était habitée par les descendants d Ymer, le géant du froid (Rhimthurs . Celui-ci fut allaité par la vache Audhumbla, qui, léchant les glaçons, fit apparaître un géant grand et fort dont les petits-fils : Bure, Odin, Haener et Loder, dominateurs du ciel et de la terre, tuèrent le géant Ymer. 11 s’échappa tant de sang de ses blessures que la race presque entière des géants fut noyée. Odin et ses frères traînèrent le corps d’Ymer au milieu de Ginungagap, et ils en formèrent la terre ; du sang d’Ymer, ils formèrent l’Océan; de sa chair et de ses os, le reste du monde ; de son crâne, la voûte du ciel, qu ils éclairèrent par les astres. Ils réglèrent le jour, la nuit, les saisons, et ils tirèrent d un frêne et d’un orme, échoués sur le rivage, le premier homme et la première femme, Ask èt Embla.
Odin ou Wotan est le dieu suprême, qui pénètre toutes matières animées ou inanimées. De lui provient toute science; il est aussi le dieu des armes. Ceux qui succombent au combat sont ses fils; il les recueille au Walhalla, où ils sont appelés einherjès (héros). Les Wall^yries, filles d Odin, vont les chercher sur le champ de bataille et les reçoivent au nom du dieu ; elles leur offrent 1 hydromel, qu elles tirent du pis de la chèvre Heidrun, et la chair du porc Saehrimner . L homme qui meurt de vieillesse et loin de la bataille devient le sujet de Hel, déesse de la mort, en sa demeure souterraine. Tandis que, dans sa ville sacree d Asgard, Odin, ayant à ses côtés le dieu du tonnerre (Thor) et le dieu de l abondance (Frey), règne entouré des /Ises, ses enfants, les survivants d Ymer, se sont multipliés, et ils jurent d’anéantir les /Ises ; ils y réussissent grâce à la trahison du dieu Loki ; mais, après le crépuscule des dieux, vient la régénération, et l’ordre renaît dans la nature.
(3) L’alphabet runique des Scandinaves n’est qu’une réduction de celui des Germains. Inintelligibles pour les masses, les caractères runiques étaient considérés
Le jutland était habité, en majeure partie, par les Jutes, tandis que le reste de la contrée, c’est-à-dire la Scanie et les îles, l’était par les Danes, qui devinrent la peuplade dominante après le VI° siècle
et dont les rois, de la dynastie des Skjoldung, avaient leur résidence habituelle dans l’île de Zeeland (Sjâlland).
En Suède, la prépondérance appartenait aux Svea, dont Tacite a dit qu’ils étaient aussi puissants « par les armes que par leurs vaisseaux ».
Établis principalement
comme ayant une vertu magique : d’où leur nom de run (mystère, secret).
L alphabet gothique remplaça, à partir du IV® siècle, les runes germaniques, de même que l’alphabet cyrillique remplaça l’alphabet runique des Slaves. Pour Philippe Berger, les runes semblent avoir été « l’ancienne écriture de l’Europe septentrionale, en face des alphabets grec et latin, qui étaient ceux de l’Europe méridionale » {Histoire de récriture; Édit, de 1391. p. 360).
La grande pierre de Jallinge. — Jallinge (Jutland) fut jadis, au Danemark, une des premières demeures royales. Cette pierre porte une inscription en écriture runique, qui nous apprend que le roi Harald Gormen en ordonna l’érection sur la tombe de son pèie Gorm.
318 — CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
L’église ou « STRAVEYRKE » de BoRGUND (Norvège occidentale, Xir' siècle). — Les stravkyrlca sont entièrement construites en bois et portent des motifs ornementaux très particuliers, probablement imités des anciens temples païens.
aulour du lac Mjilar. ils conquirent probablement les parttes méridionales de la Suède.
Leur capitale était Upsala, où s’élevait le temple le plus révéré.
En Norvège vivaient de nombreuses peuplades, isolées les unes des autres par des montagnes et des forêts. Les régions les plus cultivéesétaient la côte occidentale, au nord et au sud de la ville actuelle de Bergen, et les territoires bordant le fjord de Christiania.
A défaut d’unité politique, les trois pays avaient une organisation à peu près semblable, ayant pour base le landsk.ap, communauté rurale de type germanique. Jouissant d une large autonomie avec son sénéchal, son conseil (lag) et son assemblée politique et judiciaire (ting), le landskap se subdivisait en harad ou hûndrad, dont chacun possédait sa justice particulière.
Certaines communautés acquirent une importance prépondérante. Ce fut le cas, en Danemark, du Zeeland et du Jutland; en Suède, de rUppland et du Gotland occidental ; en Norvège, de Viken et d’Ircndelagen.
Les rois étaient élus, mats le peuple les choisissait, d’ordinaire, dans la famille du défunt. Propriétaires de vastes domaines, ils ne levaient pas d’impôts. L’autonomie des landskaps limitait considérablement leur autorité, qu’ils déléguaient, dans les communautés éloignées, à un jarl ou comte. Ils avaient une importante prérogative, le ledung ou commandement, en vertu de laquelle les communautés maritimes devaient mettre à leur disposition des vaisseaux avec leurs équipages, en vue des expéditions à 1 étranger.
Le lion du PiRÉE. — Sculpture antique transportée en 1688 du Pirée à l arsenal de Venise. Au Xl'^ siècle, quelques Vikings suédois de Roden, faisant partie de la garde nordique de l'empereur romain d’Orient, gravèrent une Inscription runique sur ce lion ; « Tombeau d un camarade tombé. Il l'i.. Alixari.
LES VIKINGS. — C’est pendant l époque des V ikings que les Scandinaves entrèrent en relations avec l’Europe (1X‘'-X^' siècles).
Les expéditions des V ikings, des « rois de la mer », comme on les a surnommés, dues à l’initiative des chefs, furent déterminées par des causes politiques et économiques, surtout par le désir et le besoi.n de conquérir des richesses. Favorisées par le déclin de la puissance carolingienne et par l’état critique des royaumes anglosaxons, elles présentèrent ce caractère particulier que chaque peuple, tout en comprenant des éléments de provenance diverse, avait son champ d’opérations propre, sauf aux « hommes du Nord », aux Normands, à se liguer, le cas échéant, en vue de campagnes communes.
Les Guis étaient les plus actifs des Vi kings et leur pays, l’ile de Gotland, forma longtemps une république florissante, ne payant qu’un tribut minime au roi des Soea.
Tandis que les Vikings danois s établissaient dans le nord-est de 1 Angleterre
et en Normandie, les Norvégiens créaient des petits Etats en Irlande, occupaient les archipels du nord de l’Ecosse et s établissaient en Islande, d’où ils découvrirent le sud du Groenland, puis la côte orientale de l Amérique du Nord. Cependant, les Suédois se dirigeaient vers la Finlande, l’Esthonie, la Courlande, puis vers la Russie. Les Varègues ( 1 ), conduits par Rurik, fondèrent, au IX*^' siècle, un royaume à Novgorod, et un autre chef du même nom régna à Kiev vers la fin du XII'-’ siècle. A travers la Russie, les Scandinaves atteignirent Byzance, parcoururent les rives de la mer Noire et de la Caspienne, et nouèrent des relations avec les peuples de 1 Asie antérieure.
Les Vikings, redoutables pirates, furent donc aussi d actifs trafiquants. Ils eurent, d autre part, une civilisation qui, malgré les influences étrangères, fut originale.
Au contact des autres peuples, les mœurs des Scandinaves se distinguèrent de plus en plus des mœurs germaniques, et la transformation fut plus profonde encore le jour où le christianisme remplaça l’ancien culte païen dans les Etats qui commencèrent de se constituer en Danemark, en Suède et en Norvège.
LES DEBUTS DLS ETATS SCANDINAVES. — L’IS¬ LANDE. — LE CHRISTIANISME. — ^ Vers la fin du
X® siècle, les pays du Nord tendent lentement à s unifier.
En Danemark, Gorm l'ancien, mort en 935, étend sa domination jusque sur la partie de la Suède qui forma dans la suite le district suédois de Blekinge, et il devient ainsi maître de la Baltique. Svend Ivesk.agg impose le « danegeld » aux Anglo-Saxons (1013), et son fils aîné, Knut le Grand (1014-1035), tout en achevant la conversion de son peuple au christianisme, règne sur l’Angleterre, occupe une partie de l’Ecosse, défait le roi de Norvège, s’agrandit aux dépens des Vendes entre l’Elbe et l’Oder et impose peut-être son joug à la Suède. Aussitôt après sa mort, son Empire se désagrège : l’Angleterre reprend son indépendance, et l’antique dynastie des Skioldung s’éteint, en 1047, avec Magnus le Bon, petit-fils de Knut; l’union du Da nemark et de la Norvège est rompue, de nouvelles dynasties se fondent dans chacun des deux royaumes.
En Norvège, la victoire de Hafrsfjord (872) rend Harald Haarfagre maître de tout le pays; il conquiert même les Orcades et les Shetlands; mais 1 oppression exercée par les chefs locaux provoque une importante émigration vers l’Islande récemment découverte. Les colonies d’émigrés s’accordent pour y instituer une république, avec un Parlement {alting), dont les réunions annuelles sont présidées par un lagman. Le petit Etat, qui devait jouir pendant trois siècles de son indépendance et maintenir les traditions de la race, vit éclore, du X® au XIII® siècle, une littérature d’une exceptionnelle richesse : c’est l’époque où ces traditions sont fixées dans VEdda et les Sagas (2). La transformation des pays Scandinaves y fut particulièrement
déterminée par l’établissement du christianisme. Le Jutland reçut le premier la visite des missionnaires, d’abord celle d’un moine anglo-saxon, Willibrod; puis, au temps du roi Harald, protégé de Louis le Pieux, celle des moines Anskar et Autbert, de 1 abbaye westphalienne de Corvey. Tous deux commencèrent réellement I évangélisation du Nord, qui fut, dans la suite, reprise par les Eglises d’Allemagne et d’Angleterre. Les Vhkings s’opposèrent, autant qu’ils le purent, à l’établissement d’une religion incompatible avec beaucoup de leurs coutumes et, notamment, avec leurs habitudes de piraterie.
Les missionnaires trouvèrent un concours dévoué chez le roi de Norvège Olaf Trygvasson, qui, attaqué par les rois de Suède et de Danemark, périt en l’an 1000 dans la bataille navale de Svolder, et chez son successeur, Olaf Haraldson (Olaf le Saint), qui devint, après sa mort, survenue en 1030 à Stiklastad, le héros national de la Norvège.
En Danemark, la nouvelle religion
(1) Les Earègues ou Rus formaient, sur la Baltique, la communauté suédoise de Roden.
(2) Sur 1 ancienne goésie Scandinave, l’une des plus riches de l’Lurope pendant le haut Moyen âge. voir page 256.
fut instaurée par Harald Gormsen et Knut le Grand, qui fondèrent plusieurs évêchés (1).
Le premier roi chrétien de la Suède, Olof dit SkottI{onung (roi des Ecossais), se fit baptiser, vers 1 an 1000, par un missionnaire britannique. C’est dans ce pays que 1 évangélisation rencontra des résistances. En Islande, le christianisme fut institué religion nationale par une décision de l’Allting.
La conversion des pays Scandinaves rendit plus étroites les relations intellectuelles amorcées par les expéditions des Vikings, et l’Eglise, intermédiaire entre le nord et 1 occident de l’Europe, modéra le zèle expansif des Vikings.
(1) Serrure de grenier, surnom qui lui fui donné en raison de la sécurité qu'il assura aux campagnes.
(2) Oslo fut fondée, d’après les Sagas, par Harald Haardraade- Elle n’était plus ciu’un faubourg de Christiania lorsque la Norvège indépendante restitua à 'la capitale son nom primitif (1924). effaçant ainsi un des derniers vestiges du régime danois. C est Christian IV qui avait rebâti la capitale après l'incendie d Oslo et lui ava l donné son nom.
LES ETATS SCANDINAVES JUSQU’A L’UNION DE KALMAR. — LES TENDANCES A L’UNITE.—
Sous la dynastie des Estrid, qui se fit remarquer par son zèle religieux et dont un roi, saint Knut, assassiné par des paysans révoltés (1086), devint le patron du Danemark, les luttes civiles et les attaques des pirates vendes affaiblirent la monarchie, encourageant du même coup les appétits interventionnistes des empereurs allemands. Mais avec Valdemar F'*' ( 1 1 27-1 1 82) s’ouvre une époque glorieuse. Soutenu par son conseiller Absalon, le vaillant et habile prélat, Valdemar réussit non seulement à rétablir l’ordre en Danemark, mais encore à soumettre les Vendes et à se rendre maître des territoires qu’ils possédaient sur la côte méridionale de la Baltique. Sa politique fut continuée par ses fils Knut VI (1182-1202) et Valdemar le Victorieux (1202-1241). Malheureusement, ce dernier, après avoir conquis et converti l’Esthonie, fut fait prisonnier en Allemagne et essuya à Borhoved, lorsqu’il eut recouvré sa liberté, une défaite qui consacra l’effondrement de l’Empire danois de la Baltique. Ses successeurs furent tout absorbés par les luttes qu ils eurent à soutenir contre la noblesse et le clergé, unis pour arracher des privilèges à la couronne en présence d une bourgeoisie encore sans pouvoir et d une classe rurale qui avait insensiblement perdu toute influence. Erik Klipping, petit-fils de Valdemar II, ayant péri victime d’une conspiration des nobles (1286), son fils, Erik Menved, s’attacha à punir les régicides; ceux-ci se coalisèrent avec le roi de Norvège et l’archevêque de Lund, Jens Grand, qui mit le royaume en interdit. 11 l’emporta enfin, non sans peine, mais ses expéditions contre les villes de la Hanse ruinèrent ses finances et, à sa mort, une partie du Danemark était, à titre de gage, la possession des comtes de Holstein (1319).
En Suède, après l’extinction de la dynastie d’Upsal et 1 avènement des Stenkil (1060), commence une période confuse de luttes violentes entre le paganisme et le christianisme, décidément victorieux avec saint Erik, élu en 1156, à la mort de Sverker. Ce roi, qui fut assassiné à Upsal par un compétiteur, avait dirigé en Irlande une croisade dont le résultat fut l’établissement des Suédois sur le territoire d’Abo. En même temps se constituait une aristocratie laïque et
(1) Dans le courant du XII*^ siècle furent fondés les archevêchés de Lund, de Drontheim et d'Upsal, respectivement pour le Danemark, la Norvège et la Suède, et les évêques Scandinaves cessèrent d’être sufîragants de 1 archevêque de Brême.
La muraille de Visby (Gotland). — ’Visby était, aux Xll'^ et XIII'' siècles, une des villes marchandes les plus importantes d Europe et entretenait des relations très suivies avec Novgorod. l’Allemagne du Nord et l’Angleterre. Elle possédait nombre d’églises, dont on voit encore les ruines ; mais le vestige le plus impressionnant de sa grandeur disparue est la muraille de circonvallation, longue de 38 kilomètres, construite au XII'' siècle.
ecclésiastique ; la royauté était devenue élective et le pouvoir passait de plus en plus aux mains des Jarls. En 1260, la puissante famille des Folliungar, qui remplaça la dynastie des Erik, après avoir joué le rôle de nos maires du palais auprès des derniers rois de la race précédente, inaugura avec le comte Birger, régent pendant la minorité de son fils Valdemar (1250-1266), une politique très active. Birger avait déjà conduit une croisade en Finlande. Devenu maître du pouvoir, il fit adopter plusieurs lois, politiques et civiles, qui furent obligatoires dans tout le royaume ; il encouragea le commerce, et la tradition le désigne comme le fondateur de Stockholm.
Leduc Magnus Ladu/ûs (I), qui ravit la couronne à son frère Valdemar ( 1 275), continua la politique réformatrice de Birger. 11 protégea les paysans et octroya des privilèges aux villes, mais il accrut la puissance des nobles et des évêques en les appelant à siéger dans son Conseil et en affranchissant de tout impôt les biens ecclésiastiques. D’autre part, ceux qui s’engagèrent à fournir en temps de guerre le service monté furent affranchis du paiement de toute taxe, et ce fut l’origine d’une nouvelle noblesse. Torgils Knutsson, régent à la mort de Magnus, acheva la conquête de la Finlande; il soumit les Karéliens et s’avança jusqu aux bords de la Néva. Les rivalités qui, après lui, divisèrent les héritiers royaux, affaiblirent la monarchie, et les chefs choisirent pour roi, en 1319, Magnus Eriksson, dont la longue minorité (1319-1332) favorisa les progrès de 1 aristocratie.
L’unité de la Norvège n avait pas survécu aux discordes de famille qui suivirent la mort de Harald Haarfagre et qui favorisèrent les empiétements de la Suède et du Danemark. Elle fut rétablie par Olaf Haraldson, puis, après la courte domination de Knut le Grand, définitivement restaurée par le fils d Olaf, Magnus le Bon (1035-1047), lequel hérita aussi de la couronne danoise. Harald Haardraade (1047-1066) ne put conserver le Danemark et succomba à Shamford Bridge, alors qu’il essayait de conquérir l’Angleterre. Son petit-fils, Magnus Barfort ( 1093- 1 103), fit des expéditions en Irlande, où il fut tué, et un de ses trois fils, Sigurd jorsalafare, entreprit, en 1110, une croisade en Terre sainte.
La guerre civile divisa, pendant plus d un siècle, les descendants de Magnus Barfort; le clergé, appuyé sur le siège archiépiscopal fondé en 1 152 à Nidaros (Drontheim), essaya de dominer le pouvoir royal. Sverre Sigurdsson, grâce à 1 appui énergique de ses partisans, les hirk.eheim, se maintint au pouvoir de 1117 à 1182 ; mais le parti ecclésiastique, sous la conduite de Nicolas, évêque d Oslo (2), résista
La cathédrale de Lund (ScaNIE). — Elle est la plus ancienne église métropolitaine du Nord, fondée par saint Knut. consacrée par lui en 1145 et restaurée depuis. Construite dans le style roman, elle est apparentée aux églises des pays rhénans, en particulier a celle de opire.
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à Sverre, qui fut excommunié, ainsi qu à son petit-fils, Haakon le Vieux : 121 7-1263'!. Celui-ci écrasa son dernier compétiteur, le jarl Skule. L ordre lut rétabli, et alors que disparaissaient, par suite des guerres intestines, la plupart des grandes familles aristocratiques les lendermend — , I institution de la monarchie héréditaire donnait au roi un pouvoir presque absolu. Haakon fit un traité de commerce avec Lubeck, annexa le Groenland et I Islande et mourut au cours d'une expédition contre les Orcades.
Son fils, Magnus Lagabcde, ou le Réformateur (mort en 1280), est connu principalement pour son activité législative : c est lui, en effet, qui, en 1274, réunit en un seul les divers codes, applicables désormais dans tout le royaume. Il favorisa le développement des villes : mais il accorda à la ligue Hanséatique des privilèges qui mirent le commerce du pays aux mains des Allemands, surtout lorsque, vers 1340, ils établirent un comptoir à Bergen, et il céda, en 1266, à l’Ecosse, par traité,
.Man et les Hébrides, possessions norvégiennes de la côte de la Grande- Bretagne. Ces fléchissements coïncidaient avec la ruine de la flotte norvégienne.
La noblesse reprit la lutte contre le clergé pendant la minorité d Erik Presthataren (ennemi des prêtres) 1280-1299 , mais elle fut elle-même violemment combattue et amoindrie par Haakon V (1299-1319). Tous les emplois furent placés sous la dépendance de la couronne (1308) : les titres de noblesse (jarl et lendermend) furent abolis, et le roi tenta de créer une Eglise a royale » dont les membres seraient des fonctionnaires publics. Avant sa mort, comme il ne laissait pas d héritier mâle, il assura sa succession à 1 enfant né du mariage de sa fille Ingeborg avec le duc Erik de Suède. Le jeune Magnus Eriksson (1319-1343), qui, après 1 éloignement de Birger, avait été élu roi de Suède, devint donc également roi de Norvège.
A partir de 1319, les aspirations à l’unité commencent à tenir une place considérable dans les préoccupations des peuples Scandinaves, qui, prenant conscience de leurs affinités ethniques, se rendent compte des garanties de paix et de sécurité que leur donnerait la fusion des trois pays en un seul Etat. Mais la politique de solidarité couvrait des intérêts dynastiques qui ne pouvaient qu’entraver son développement. Cependant, un grand pas fut fait dans la voie de l’unité lorsque
Lr. TOMHt.AL UF. l.A KKISF .MaHCLKRITE DANS LA CATHÏ.ÜRALE DF KOSXILDF. ( e monument, élevé en 1123. a été en grande partie restauré.
Magnus Eriksson, proclamé majeur (1332), étendit son autorité sur le Danemark. Depuis la mort d Erik Menved, ce pays était en proie à I anarchie, et des parties considérables de son territoire étaient administrées par les comtes de Holstein. A la mort du faible Christophe 1 1 ( I 332), la Sca nie, s insurgeant contre la domination étrangère, s unit à la Suède et se soumit au sceptre de Magnus. Les provinces voisines de la Scanie, Halland et Blekinge, suivirent cet exemple, et le désordre continua de régner dans le reste du Danemark jusqu’au jour où Niels Ebbesen, se débarrassant du comte Gert de Holstein, donna le signal du relèvement. Valdemar IV^ Atterdag (nouveau jour), fils de Christophe II, proclamé roi de Danemark en 1340, restaura une administration ordonnée. Son premier soin fut de racheter les territoires que les Allemands tenaient en gage et, s’il vendit l’Esthonie à l’ordre Teutonique, il s’efforça de reprendre à la Suède les provinces perdues, dès qu il vit s affaiblir la puissance de Magnus Eriksson.
Ce monarque, par ses absences prolongées, avait mécontenté les Norvégiens, dont il avait abandonné le gouvernement à son fils Haakon VI, et, même en Suède, il avait à vaincre une sérieuse opposition qu’encourageait sainte Brigitte. Magnus était un administrateur remarquable en même temps qu’un législateur avisé, et c’est son initiative qui rendit possible 1 élaboration de codes ruraux et urbains pour le royaume tout entier. Mais l’insurrection de la noblesse et le mauvais état des finances paralysant son activité, il ne put empêcher Valdemar Atterdag de reprendre la Scanie, puis le Gotland avec sa riche cité marchande, Visby : d où une longue guerre entre le Danemark et les villes hanséatiques. Même avec l’aide de son fils Haakon, il ne put maîtriser la noblesse, qui le remplaça, en 1369, parle roi de Suède Albrekt, fils du duc de Mecklembourg. Une guerre civile éclata : elle se termina, au bout d un an, par la double abdication de Magnus et de Haakon.
Pendant que le Danemark se relevait au point de devenir le plus puissant royaume du Nord, la Suède, sous le gouvernement d Albrekt, traversait une période de faiblesse due à la tyrannie des nobles et des étrangers. La noblesse allemande immigrée n’était pas plus respectueuse des lois que la noblesse indigène, le commerce était de plus en plus dépendant des villes hanséatiques, et les populations urbaines étaient opprimées par les marchands venus d Allemagne. La noblesse suédoise sollicita, contre Albrekt, l’aide du Danemark et de la Norvège.
L’UNION DE KALMAR. — Marguerite, fille de Valdemar Atterdag, avait épousé Haakon VI de Norvège, et un fils issu de ce mariage, Olav, élu roi de Danemark après la mort de son grand-père maternel, devint roi héréditaire de la Norvège, mais il mourut en 1389, avant d’avoir atteint sa majorité, et avec lui s’éteignit la dynastie des Folkungs. Marguerite qui, jusque-là, avait exercé la tutelle, devint alors régente du Danemark et de la Norvège. C est à elle que s adressèrent les nobles révoltés contre Albrekt. et. reconnue par eux comme régente de Suède, elle apporta un appui grâce auquel ils remportèrent sur Albrekt une victoire décisive, à Falkc ping ( I 389).
En dépit de l’âpre opposition des Allemands, Marguerite ne tarda pas à devenir la véritable maîtresse de la Suède, et ainsi les pays Scandinaves se trouvèrent pour la première fois unis sous le sceptre d’une femme toute-puissante. En Norvège, la royauté était presque absolue : au Danemark, destiné à devenir le siège de 1 Union. Marguerite avait brisé l’opposition des nobles; en Suède, la régente, aidée par des forces étrangères, occupa les places fortes les plus importantes. Ainsi maîtresse du plus vaste royaume de 1 Europe, elle fit reconnaître comme roi des trois pays .son neveu Erik de Poméranie, qui fut sacré à Kalmar en 1397. C’est à cette occasion que Ion rédigea I acte célèbre connu sous le nom d Union de Kalmar et qui, sauf quelques périodes d interruption, dura jusqu en 1521. Les trois pays Scandinaves ne formeraient plus qu un seul Etat, chacun devant être, toutefois, administré selon ses lois propres.
Par ses qualités remarquables, Marguerite ne cessa d accroître les
Intérieur de la cathédrale de Roskilde. — Roskilde, qui fut pendant le Moyen âge la résidence des souverains de Danemark, possède une cathédrale gothique où sont ensevelis la plupart des rois danois.
NyslOTT (Savonlinna). — Forteresse frontière, construite en 1477 dans la province linlandaise de Savolaks pour la défense contre les agressions russes.
prérogatives de la couronne, et elle put maintenir intacte l’unité qu elle avait fondée. Mais si elle donna la paix à ses États et ne permit jamais que l’ordre fût troublé, ses méthodes administratives mécontentèrent la Suède et la Norvège, réduites à l’état de vassales du Danemark. Le mécontentement s’accrut après sa mort, lorsqu Erik de Poméranie assuma seul la charge du pouvoir. En 1440, désireux de reconquérir le Sonderjutland (Slesvig), région frontière du Danemark, Erik entreprit une guerre désastreuse, qui se termina en 1435 et détermina sa chute, en même temps que la fin de l’Union de Kalmar. Ses campagnes incessantes l’avaient obligé à séjourner presque exclusivement en Danemark et à négliger ses autres possessions, écrasées par de lourds impôts, livrées à d’arbitraires administrateurs étrangers. L’opposition était particulièrement forte en Suède, où la petite noblesse et les classes rurales se liguèrent contre les « Danois » ou plutôt les Allemands de l’Union, et une violente insurrection éclata, en 1434, dans la province de Dalécarhe. Un montagnard, Engelbrekt Engelkrektsson, prenant la tête des forces populaires, chassa les autorités et força le Conseil d’Etat à rompre avec le roi. Engelbrekt institua une assemblée où siégèrent, à Arboga, les délégués de la noblesse, du clergé, de la bourgeoisie et du peuple. L’ancien montagnard fut élevé à la première dignité du royaume et un gouvernement national donné à la Suède ; l’ancien Conseil d Etat essaya vainement, dans la suite, de rétablir l’Union. Un soulèvement se produisit aussi en Norvège et en Danemark; Erik dut se retirer devant le mécontentement général (1438). Peu auparavant, Engelbrekt, trahi, était tombé sous les coups d’un assassin (1436), n’ayant exercé le pouvoir que durant trois années, mais avec une autorité exceptionnelle et après avoir donné à la Suède, avec un nouveau régime politique, le sentiment de 1 indépendance.
Le pouvoir fut recueilli à sa mort par un paysan anobli, Karl Knutson, qui devint régent après l’abdication d’Erik.
L’œuvre de Marguerite de Valdemar se trouvait réduite à néant. A la vérité, il s’était formé en Suède un parti national, mais en Norvège, où faisaient défaut des personnalités capables de s imposer, le sentiment de l’indépendance s’était de plus en plus affaibli et, dans les trois royaumes, la noblesse, rapprochée par les liens de famille autant que par la communauté des intérêts, voulait, sans reconstituer l’union réelle de 1397, se grouper sous l’autorité personnelle d un seul roi; elle voyait là une garantie de sécurité extérieure et de concorde à l’intérieur.
Le nouveau parti acquit une telle force que, Karl Knutson ayant abdiqué la régence, Christophe de Bavière, neveu d Erik de Poméranie, roi de Danemark depuis l’année précédente, fut élu roi de Suède. Lorsqu il monta, en 1442, sur le trône de Norvège, 1 Union se trouva réalisée, mais pour peu de temps; car, en 1448, à la mort de Christophe, Karl Knutson, chef du parti national, régna sur la Suède, malgré l’opposition du parti national. En Danemark, la couronne échut au comte Christian d’Oldenbourg, dont la dynastie devait se perpétuer jusqu en 1863. La Norvège se divisa en deux camps ; l’un danophile, qui proclama Christian ; 1 autre suédophile, qui choisit Karl Knutson (1449); mais celui-ci, abandonné par la grande noblesse suédoise, dut renoncer à la couronne norvégienne qui, par conséquent, revint à Christian seul.
L’union du Danemark et de la Norvège devait durer jusqu en
Le pacte de Bergen (^1 450) reconnut formellement 1 indépendance de la Norvège, mais ce pays tomba vite dans une sorte d’état de vassalité, son Conseil d Etat s’étant montré incapable de défendre les intérêts nationaux.
Christian, qui avait épousé la veuve de Christophe, voulut restituer à I Union toute l’importance qu elle avait eue jadis. Karl Knutsson s’y opposa par les armes ; la révolte du parti unioniste suédois 1 obligea à s’enfuir, et Christian l’emporta, le pouvoir appartenant en fait à l’ambitieux Jons Bengtsson Oxenstierna. Ses domaines s’agrandirent, en 1460, quand il fut élu duc de Slesvig et comte de Holstein : la noblesse de Holstein fit reconnaître l’indivisibihté des deux provinces, encore que le Slesvig fût danois et le Holstein allemand. Mais Christian ne s’entendit pas avec le parti de l’Union, et Karl Knutsson fut rappelé, une première fois en 1464, puis en 1467. Lorsqu’il termina, en 1470, son existence agitée, son fidèle partisan, Sten Sture, fut élu régent du royaume. Christian n’avait pas renoncé à l’espoir de reconquérir la Suède ; il s’embarqua avec une armée pour Stockholm, mais essuya, devant les murs de la ville, une défaite écrasante qui mit fin, pour longtemps, aux velléités d’union dano-suédoise.
Christian mourut en 1481 et, après un court interrègne, son fils H ans devint roi de Danemark et de Norvège. Le Slesvig, toutefois, fut partagé entre Hans, qui garda le territoire de Sgeberg, et son frère le duc Frédéric, qui reçut le Gottorp.
L’habile et populaire Sten Sture écarta Hans du trône de Suède; mais, pendant qu’il se battait contre les Russes dans la Finlande orientale, l’opposition unioniste le fit déposer. Hans, monté sur le trône, subit, après d’heureux débuts, un véritable désastre en essayant de réprimer une révolte de paysans de la province de Ditmarsk. Sten Sture put reprendre le pouvoir et le transmettre à Svante Sture (1 503). Hans ne se résigna pas ; il fit, pendant toute sa vie, une guerre acharnée à la Suède et, en 1512, il sembla près de 1 emporter, car Svante Sture venait de mourir et le parti unioniste reprenait courage. Mais le fils de Svante Sture, Svante Sture le Jeune, âgé de vingt ans, courageux et patriote, fut fait administrateur du royaume. Il eut un redoutable adversaire en Christian 11 qui, devenu, après la mort de H ans (1513), roi de Danemark et de Norvège, continua la politique de son prédécesseur. Christian s’efforça de consolider la royauté en limitant très nettement les prérogatives de l’aristocratie. Il restreignit la compétence judiciaire de l’Eglise et l’influence du clergé, en même temps qu’il s’attachait les campagnes et les villes. Plus tard, sous l’influence de Sigbrit, une veuve hollandaise, mère de sa favorite, il essaya de se rapprocher des Pays- Bas; il espérait ainsi annihiler la suprématie économique de la ligue Hanséatiqueet,en particulier, de Lubeck.
Christian reprit le projet de soumettre la Suède ; il trouva, dans ce pays, un très chaud partisan en la personne de 1 archevêque Gustave Trolle, l’ennemi le plus acharné de Sten Sture. Mais le prélat fut déposé pour avoir voulu aider Christian dans 1 assaut de Stockholm! 1 5 1 7).
Sten Sture songea à ce moment à créer un Etat national : il mourut
Christian 11. — Peinture de Jan Gossaert.dit Mabuse. — Musée de Copenhague. Cl. Hlli.iu.
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pendant l'invasion danoise de 1520. Christian assiégea alors Stockholm. qui lui ouvrit ses portes sans avoir longuement résisté, et il fut proclamé roi héréditaire de Suède. Sa victoire lui fit perdre toute mesure. .A l’instigation de Trolle, il fit traîtreusement emprisonner tous ceux qui assistaient aux fêtes du couronnement et. après une parodie de jugement, en fit exécuter une centaine. Le « bain de sang de Stockholm i provoqua une indignation qui décida du sort du tyran.
Gustave \ asa, fils d’un des conseillers exécutés, leva l’étendard de la révolte en Dalécarhe, et. à la tête d une armée de paysans, réussit bientôt à libérer la Suède, sur laquelle i 1 fut appelé à régner. En Danemark, les nobles et les évêques se révoltèrent contre la tyrannie de Christian, qui dut s enfuir. Solennellement élu roi de Suède, Gustave \ asa reprit Stockholm et, la même année, Frédéric devint roi de Danemark et de iNonège sous le nom de Frédéric F'*'.
Ces faits marquent la fin de l’histoire des pays du Nord au .Moyen âge. L’Union de Kalmar était dissoute. Un royaume suédois était créé, qui, sous Gustave \ asa, devint la plus grande puissance du Nord, et une ère nouvelle s’ouvrait également pour la nation danoise. Seule, la .Norvège n’était pas touchée par les événements, n’étant guère qu’une dépendance du Danemark ; mais la période comprise entre 1520 et 1530 a fXDur elle, comme pour les deux autres pays Scandinaves, une importance capitale, parce qu elle est signalée par l’établissement du luthéranisme.
L’hittoire des États Scandinaves a été renouvelée depuis quelque cinquante ans et la bibliographie du sujet est presque complètement Scandinave ; des ouvrages comme celui de Gefîroy {Histoire des États scartdinaoes, 1851) n’ont plus aucune valeur scientiBque.
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— Riant (C*'' P.). Expéditions et pèlerinages des Scandinaves en Terre sainte au temps des Croisades (1865).
DANEMARK
KraRUP (A.), Dansk historisk bibliografi (Copenhague, 1915). Il n’a paru que le tome 111, relatif aux biographies.
J ESSEN (G. de). Bibliographie de la littérature française relative au Danemark (1924).
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Ouvrages a consulter. - Allen (C. F.), Histoire de Danemark, trad. franç. par E. Eeauvois (Copenhague. 1879, 2 vol. avec une bibliographie par le traducteur). — BarFOD (F.), Danmarks historié fra 1319 til 1536, I. 1319-1481 (Copenhague. 1885). — DaHLMANN (F. C.). ScHÂFER (Dietrich), Geschichte von Danemark (Gotha. 1840-1902, 5 vol. de la Geschichte der europaischen Staate, de Heeren et Ükert). — ErsLEV (Kr.), Danmarks riges historié, den senere middelalder (Copenhague. 1906); — Valdemarernes storriedstid (Copenhague. 1898); — Danmarks historié under dronning Margrethe og Erik af Pommern (Copenhague. 1882-1901); — Kilderne til Danmarks historié i middelalderen (Copenhague. 1892). — HiLL (N.), Margaret von Denmark (Londres, 1898). — HolbeRG (L.). Konge og Danehof i det 13 og 14 aarhundrede (Copenhague, 1894). — Larson (L. ni.), Canute the Great, 995 (circa) 1035, and the rise of Danish imperialism during the Viking âge (London, 1912). — OlriK (H.), Konge og Preestestand i den danske middelalder (Copenhague. 1892-1895). — Reinhardt (C. E. F.). V aldemar Atterdag og hans Kongegjerning (Copenhague, 1880). — ScHÂFER (D.), Die Hansestàdte und Kônig V aldemar von Danemark (léna, 1879). — StEENSTRUP (J. C H. R.), Danemarks sydgrense og herredomer over Holsten ved den historiske tids begyndelse, 800-1100 (Copenhague. 1901 ; — Venderne og de Danske for V aldemar den stores tid (Copenhague, 1901); — Danmarks riges historié (Copenhague, 1897).
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Sources. — Lange (Chr. C. A.), Huitfeldt Kaas (H. J.), G. Storm, Diplomatarium norvegicum (Christiania, 1847-1907, 2 vol.); — Norwegian account of Haco's expédition against Scotland A. D. 1263 (Edimbourg, 1882). — Storm (G.). Monumenta historien Norvegiæ (Christiania, 1880); — Regesta norvégien,!. 991-1263 (Christiania, 1898).
Ouvrages a consulter. — Boyesen (H. H.), A History of Norœay (Londres, 1900). — GjeRSET (K.), History of the NoriVegian people (New- York. 1911, 2 vol.). — Lund (F. M.), N orges ekonomiske System og vcerdiforhold i middelalderen (Christiania, 1909). — OvERLA.NDT (G. A.), lllastreret Norges historié (Christiania, 1884-1893, 5 vol.). — TaraNGER (A.), Den ange Isaksiske Kirkes indflydelse paa den norske (Christiania. 1890-1891).
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MaURY (Lucien), Bulletin historique : Suède, 1884-1902 (Revue historique, t. LXXXV, 1904, p. 110-134).
SeTTERWALL (Kr.), Svensk historisk bibliografi 1875-1900 (Stockholm, 1907).
Sources. — LiLJEGREN (J- G.), Svenskt diplomatarium l-ll (817-1310) [Stockholm, 1910]. — RyDBERG (O. s.), Sveriges traktater med jrammande makter D. 1-5, 822-1630 (Stockholm, 1877 et suiv.); — Scriptores rerum suedicarum medii œvi (Upsal, 1818-1876); — Svenskt diplomatarium (Stockholm, 1817-1902, 8 vol.).
Ouvrages a consulter. — BrilIOTH (Y.), Den pafiiga beskattningen af Sverige intill den stora schismen (Upsal, 1915). — GeETE (A.), Svenska Kyrkobruk under medeltiden (Stockholm, 1900). — GeIJER (G. G.), CaRLSON (F. F.', StaVENOW (Ludvig), Geschichte Schwedens (Gotha, 1832-1908, 7 vol. de la Geschichte der europaischen Staate, de Heeren et Ukert). — HiLDEBRAND (H. O. H.), Sveriges medeltid (Stockholm, 1879-1898); — Sveriges medeltid, senare skedet 1350-1521 (Stockholm, 1877). — MalmSTRÔM (C. G.), Sveriges politiske historia (Stockholm. 1893-1897, 3 vol.). — SCHÜCK (H.), Hufvuddragen af den medeltida kalturens historia (Stockholm. 1913). — Sveriges historia fran àldsta tid til vàra dagar, afO. Montelius, H. Hildebrand, O. Alin, M. Weibull, E. Carlson, M. Hdjer, R. Tengburg, S. Boethius. T. Save (Stockholm, 1875- 1881, 6 vol.). — WESTMAN (K. F.), Svenska radets historia till ar 1306 (Upsal, 1904).
UNION DE KALMAR
BergREN (P. G.), Kalmar stad och dess historia (Kalmar, 1907). — Mu.NCHBERG (F. C.), Historia pragmatica pacti calmariensis {Copenhague, 1749).
ErSLEV (K.), Dronning Margrethe og Kalmar unionens grundlceggelse (Copenhague. 1882).
Batiment de guerre des Vikings. — Ces embarcations, dont fa.saient usage les pirates Scandinaves atteignaient parfois une longueur de 40 mètres. Comme les chefs avaient coutume de se faire enterrer dans leur bâtiment, on a pu retrouver quelques-uns de ces navires en parfait ttat de conservation. Le modèle représenté ci dessus a été exécuté à Christiania, d’après un de ces bâtiments
exhumés. — Pans. Musée de la Marine.
CHAPITRE VII
Les barbares. — la nation slave. — sa
DISPERSION. — Quand le monde germanique tout entier, ébranlé par les invasions asiatiques, s’était déversé sur l’Occident, d’autres peuples l’avaient suivi, en quête de pillage ou d’un établissement durable dans les régions évacuées. Parmi eux figuraient les tribus slaves.
ORIGINE DES SLAVES. — De toutes les grandes familles de peuples du continent, la famille slave est celle qui est arrivée la dernière et qui est demeurée le plus longtemps éloignée des foyers de la culture méditerranéenne. Au moment où elle entre en scène, elle est nombreuse, mais elle semble surgir subitement de la préhistoire. Le monde ancien, dont elle était séparée sur tous les points par un épais rideau de peuplades barbares, l’avait ignorée à peu près totalement. Le nom même de Slaves, dont le sens exact n’est pas connu, n apparaît pas avant le VI® siècle de notre ère.
Aucun fait historique, aucune tradition sérieuse n’éclairent les origines de la nation slave. Seule, la linguistique a fourni jusqu’ici des données solides. Elle a établi, au XIX® siècle, que les Slaves sont une race indo-européenne dont l’unité primitive subsistait encore sensiblement plusieurs siècles après le commencement de notre ère.
D après les théories les plus récentes, l’habitat primitif des Slaves se serait simplement étendu dans les régions essentiellement forestières et marécageuses comprises entre les Karpathes au sud, les abords de la mer Baltique au nord, le bassin du Dniepr à l’est et l’Oder à l’ouest.
LA SLAVIE PAÏENNE. — Au seuil de la période historique, quand leur dispersion commence, les Slaves sont des barbares. Leurs moeurs et coutumes scandalisent souvent les étrangers et leur inspirent une sorte de dégoût. L’apôtre Boniface, au VII® siècle, les appelle « la plus répugnante et la plus vile des races humaines ». Ils sont soumis à un régime patriarcal primitif, avec une organisation tribale analogue à celle des Germains. La terre est propriété commune. Aucune différenciation sociale. Le chef de tribu n’est ni héréditaire, ni même inamovible. Les Slaves adorent Pervn, dieu de la foudre ; Volos, dieu destroupeaux ; Svarog, Strihorg, une foule de divinités secondaires. Ils sacrifient à leurs dieux des animaux, des prisonniers. Les Slaves de la Baltique, qui ont une forte caste sacerdotale, honorent principalement Svantovit, dont l’idole géante, à quatre têtes, rend des oracles réputés dans le grand sanctuaire d’Arcona. Les Slaves pratiquent l’incinération de préférence à l’ensevelissement. Ils font suivre les funérailles d’un festin accompagné de jeux guerriers. Les femmes accompagnent leur mari dans les combats, et, quand il meurt, se font brûler sur son bûcher. Les mariages se pratiquent par achat ou par enlèvement. La polygamie est très répandue. Les Slaves sont très hospitaliers. Ils ont la passion de la musique et de la danse. L’écriture leur est inconnue.
LA DISPERSION DES SLAV^ES. — De l’emplacement approximatif indiqué plus haut, et où tout montre qu’ils résidaient depuis un temps immémorial, un grand nombre de Slaves sont partis pour essaimer à travers l’Europe centrale et orientale. Ils ont cheminé lentement, s’infiltrant par groupes dans les masses étrangères voisines, ou occupant les vides laissés par les envahisseurs qui les précédaient. Les uns se sont avancés très loin dans la grande plaine germanique, au delà de l’Oder. D’autres, après le départ des Goths et des Huns, ont descendu les contreforts orientaux des Karpathes pour se rapprocher de la mer Noire. D’autres, enfin, dévalant sur les pentes occidentales et méridionales des Sudètes et des Karpathes, sont allés s’établir au nord et au sud du Danube, sur les plateaux de Bohême, sur les dernières pentes des Alpes, dans les anciennes provinces romaines d’Illyrie, de Pannonie, de Dacie, de Mésie.
Les Slaves apparaissent tout d’un coup en masses compactes sur ces emplacements nouveaux au \ I® et au \ II® siècle, après les grands tassements ethniques de l’Europe centrale.
CARACTERES GENERAUX DE LEUR HISTOIRE
— L’expansion des peuples slaves a été considérable. Dans un
temps relativement court, ils ont occupé d’immenses territoires, atteignant la Volga, l’Elbe, 1 Adriatique, les îles de la mer Egée. La Grèce a été pays slave. Berlin et Vienne ont été des bourgades slaves. Des colons slaves se sont établis jusque sur le Rhin, en Crète et en Bithynie. Des princes slaves, à plusieurs reprises, ont été sur le point de ceindre la couronne du Saint-Empire ou celle de Byzance. Et pourtant, sept ou huit siècles après l’apparition des Slaves, quel est le bilan général de leur histoire ? Leur domaine d occupation s est rétréci très sensiblement. La plupart de leurs peuples sont tombés sous le joug étranger. D’autres ont été dénationalisés complètement; d’autres ont disparu.
Cette régression du slavisme s explique d’abord par le fait que les Slaves, tard venus, se sont trouvés placés aux confins de la civilisation, sur la ligne de choc de deux mondes ; le monde nouveau, qui s’élaborait en Occident, après les grandes invasions, sur les débris de l’Empire romain, et le monde barbare, perpétuellement instable, dont les hordes continuaient à déferler, les unes après les autres, du fond de l’Asie.
Malgré leur dispersion tardive, ils avaient perdu de très bonne heure tout sentiment de solidarité ethnique. Non seulement ils se sont combattus les uns les autres avec un acharnement souvent extrême, mais ils ont sans cesse mêlé l’ennemi commun à leurs querelles. L’infériorité initiale de leur culture, jointe à un don remarquable d’assimilation, les a rendus très dociles aux influences étrangères les plus variées, germaniques, latines, byzantines, qui ont accéléré leur dislocation morale. Leur « xénomanie », comme disait un Croate au XVII® siècle, a fait d’eux la proie de races plus fortes, qui les ont aisément dominés ou exploités.
Ils étaient, d’ailleurs, naturellement portés à la vie sédentaire et agricole. Plus turbulents que brutaux, plus batailleurs que guerriers, ils n’étaient pas organisés pour les opérations de conquête. S’ils n’avaient été, en beaucoup de points, défendus par l’obstacle naturel des forêts et des marécages, comme le furent les Saxons luttant contre Charlemagne, on peut se demander s’ils n’auraient pas été, à la longue, délogés à peu près complètement de la plupart des territoires qu’ils occupaient.
Le caractère généralement précaire de leurs établissements est dû enfin à la faiblesse de leur organisation sociale et politique. Ils ont eu la plus grande peine à se dégager des cadres et de l’esprit du clan primitif. « Ils vivent en démocratie », constate Prokope au VI® siècle. Ils répugnent naturellement à la subordination, au groupement. Les historiens byzantins du Moyen âge sont déjà frappés du caractère « anarchique » des tribus slaves, jalouses de leur autonomie. L’Etat reste longtemps assimilé, selon les conceptions patriarcales, à un simple domaine dont tous les héritiers, à la mort du chef de famille, doivent recevoir une part égale. De là, ou la dispersion du pouvoir en un fédéralisme débile, ou la nécessité pour les princes
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à vues plus larges de réaliser par la violence une unité perpétuellement remise en question. Ces causes diverses ont rendu éphémères ou fragiles la plupart des créations politiques du monde slave. \u \IV siècle, après de prestigieuses constructions et des épisodes i>ri;!ants, les Slaves n'auront encore presque rien édifié de durable et n auront pas encore réussi à devenir un facteur important dans l'histoire générale du continent.
LES SLAVES D'OCCIDENT. — Germain.s f.t Slaves.
— La lutte contre le germanisme a été, pour les Slaves de l'Ouest, le fait domimant de leur histoire au Moyen âge. Dès le VIII'' siècle, on voit les Bavarois entreprendre la soumission des Slaves et détruire l Etat slovène. Héritier de l'Empire romain, l'Empire de Charlemagne est, à son tour, menacé par les Barbares sédentaires ou nomades de 1 Est, Saxons,
Avars, Slaves. Charlemagne lutte contre eux, fonde des « marches », établit la suzeraineté de l'Etat franc sur les Slaves, qui sont ses voisins immédiats dans les régions de l'Elbe, du Danube et de la Save. Puis, du jour où le traité de Verdun, en 843, crée le Koyauine de Germanie, qui deviendra en 962 le Saint- Empire romain germanique, c'est aux Allemands qu'incombera la charge directe et pour ainsi dire exclusive de faire face aux envahisseurs de l'Est et aux peuples slaves. A partir, surtout, du X® siècle, sous leurs dynasties successives, saxonne, franconienne, souabe, les Allemands, convaincus de l'infériorité de la race slave, ont mené la lutte contre elle avec vigueur et habileté. Naturellement désignés par leur position même pour une mission d'apostolat auprès des Slaves païens, ils surent mettre 1 Eglise romaine au service de leurs intérêts politiques, en utilisant à la fois, pour refouler ou dénationaliser l'adversaire, les soldats, les missionnaires et les colons. Avec un art supérieur, ils tirèrent parti des rivalités des Slaves et les usèrent les uns contre les autres. Au XIV® siècle ils l'emportent incontestablement contre le slavisme.
L'EMPIRE DES AVARS. — LA GRANDE MORA¬ VIE. — LES MAGYARS. — Tchèques, Moraves et Slovaques. — A l'époque des migrations, des tribus slaves parentes, venant du Nord, s'étaient établies au sud des monts de Bohême, des Sudètes et des Karpathes. Tandis que certaines d'entre elles, unifiées plus tard sous le nom de Tchèques, se fixaient en Bohême, d autres occupaient les pays situés au nord du Danube moyen : c’étaient les Moraües et les Slovaques. Ces derniers s’enfonçaient fort avant dans les vastes plaines de Hongrie.
La région du Danube moyen était riche, placée au croisement des grandes voies commerciales, dans le voisinage à la fois du monde latin et du monde byzantin. En revanche, l’attrait même de ses richesses et les facilités que ses plaines offraient aux mouvements des peuples cavaliers la destinaient à constituer un véritable couloir d invasions. Par là s’explique que les Slaves y aient réalisé leur première oeuvre politique importante, et que cette œuvre se soit rapidement effondrée.
DOMINATION DES AVARS. — CHARLEMAGNE ET LES SLAVES. — On estime que les Slaves étaient déjà
fixés entre le Danube moyen et la Tisza inférieure quand se produisit, au IV® siècle, 1 invasion des Huns, peuple ouralo-alta'ique venant des steppes de la mer Noire.
Les Avars, parents des Huns, et plus nombreux, apparurent à leur tour au milieu du VI® siècle. Après le départ des Lombards pour l’Italie, ils fondèrent un grand empire dont le centre était en Pannonie, à l’ouest du moyen Danube.
Leur domination, fort cruelle, dura près de deux siècles et pesa sur un grand nombre de Slaves, en Moravie, en Bohême, dans la
région du Bug polonais, en Volhynie et dans les Balkans. A plusieurs reprises, les Slaves firent, avec des succès divers, des efforts incoordonnés pour se libérer. Il fallut l’action de Charlemagne pour jeter à bas l’Empire des Avars (791-805).
On n a pas assez marqué, jusqu ici, l’importance de l’invasion avare dans l’histoire de l’Europe centrale et orientale, et surtout dans 1 histoire de la Slavie. Par sa durée et par son étendue, cette domination ouralo-alta'ique, installée au centre même des territoires où les Slaves venaient seulement de prendre pied, leur a rendu difficile de s y consolider, les a plus complètement isolés les uns des autres et enrayé le développement de leur civilisation en retardant les influences de l’Occident et de Byzance. A vrai dire, c’est seulement à partir de 805 que les Slaves commencent à entrer dans la communauté européenne.
En les délivrant des Avars, comme aussi en écrasant les Bavarois, Charlemagne a été, sans le vouloir, un de leurs grands bienfaiteurs.
L’ETAT DE GRANDE MORAVIE. — SV ATOPLUE
— C’est sur les ruines mêmes de la puissance des Avars que les Slaves ont fondé le premier de leurs grands Etats, avec l’aide de Charlemagne et des Carolingiens. L état grand-morave, qui eut son centre dans la région de la Moravie et de la Nitra, était un domaine où se croisaient les influences politiques et religieuses des Carolingiens et des empereurs byzantins, de l’Eglise latine et de l’Eglise grecque. Les princes moraves conçurent ainsi l’ambition de s’émanciper complètement et de jouer un grand rôle en exploitant cette situation.
Quelques années après Charlemagne, les Moraves et les Slovaques ont un Etat important. Rasiislav (846-869) entre en lutte contre Louis le Germanique et contre les évêques allemands de Salzbourg et de Passau, qui prétendent se réserver le monopole de l’action religieuse en Moravie. 11 noue contre les Carolingiens des relations directes avec Rome et Byzance, et il fait venir deux missionnaires, Cyrille et Méthode, originaires des environs de Salonique.
Mais Svatopluk renversa son oncle Rastislav et le livra aux Allemands, avec lesquels il conclut, en 874, un traité par lequel il s’engageait à payer tribut et à placer la Moravie sous la dépendance de Rome. Svatopluk était d’ailleurs le plus puissant des princes slaves de son temps. Ses Etats, assez vaguement délimités, englobaient la Moravie, la Bohême, la Silésie, la Slovaquie, et une partie de la Galicie. Le petit-fils de Louis le Germanique, Arnulf, inquiet de cette prospérité, s’allia contre Svatopluk aux Bulgares, puis à des envahisseurs de race ouralo-altai'que, les Magyars, parents des Huns et des Avars. Les Magyars, appelés en même
temps contre les Bulgares par les empereurs byzantins, arrivèrent sous la conduite d’un chef nommé Arpad. Svatopluk, sur ces entrefaites, mourait (894). La Bohême se détachait l’année suivante en reconnaissant la suzeraineté d’Arnulf.
Tandis que les fils de Svatopluk se faisaient la guerre pendant onze ans, 1 envahisseur magyar s’installait entre la Tisza et le Danube, et jusqu’aux Karpathes.
En 906, l’Etat grand-morave avait cessé d’exister.
Sa chute représente le premier grand épisode de la lutte du germanisme contre les Slaves. Les Allemands venaient de leur arracher le plus beau domaine, celui où leur civilisation eût eu les chances
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d’arriver le plus vite à maturité. Ils venaient d’écarter — et pour toujours — le danger d’une Slavie d’Europe centrale, et de déblayer les voies pour la future Autriche-Hongrie.
La poésie populaire slave a gardé le souvenir du tragique effondrement de la Grande Moravie ; « Près du large Danube, près des flots écumants de la Morava, saigne le cœur blessé des Slaves. O patrie de nos nobles aïeux, théâtre retentissant de nos anciennes luttes, tu gis ensevelie dans ta vaste étendue. La flèche du malheur a traversé ta poitrine. Ton temps est révolu. Ta gloire s’est endormie d’un sommeil éternel... »
LA DYNASTIE HONGROISE DES ARPADS. — En
appelant les Magyars contre les Slaves, les Allemands avaient eu recours à un auxiliaire redoutable, dont la turbulence fut pour eux-mêmes un danger pendant un demi-siècle. Mais ils surent, finalement, le faire servir à leurs desseins. C’est par les soins de missionnaires allemands que le troisième successeur d’Arpad, Ceiza (972-997), fut converti au christianisme. Les princes bavarois favorisèrent la consolidation de l’État hongrois, en s’entremettant pour faire obtenir à ses souverains la couronne royale. Le fils de Geiza, Étienne dit le Saint (997-1038), épousa la sœur du prince de Bavière, plus tard empereur sous le nom de Henri II, avant de recevoir en l’an 1000 la couronne royale envoyée par le pape Sylvestre II.
Active et ambitieuse, la jeune dynastie, qui était avantageusement placée entre l’Empire allemand et l’Empire byzantin, s’agrandit rapidement au XI*^ et au XII® siècle. Dès les premiers temps de leur pénétration dans la région des Karpates, les Magyars avaient trouvé des principautés peuplées de Roumains et de Slaves. Subjuguant ou refoulant ces éléments, ils s’établirent en Transylvanie et en Valachie. Ils se consolidèrent sur un autre point des Karpates — également pour des siècles — en se faisant céder la Slovaquie, en 1027, par un État slave, la Pologne, qui venait de l’enlever aux Tchèques. Lorsque, non loin de là, en Galicie, un État russien de Halitch fut constitué au siècle suivant, après la dislocation de la Russie kiévienne, ils obligèrent une partie du pays, sous Bêla III (1173-1196), à leur prêter hommage.
Mais c’était principalement vers l’Occident que se tournaient les ambitions de la Hongrie. Elle aspirait, par delà le Danube, à atteindre la mer, l’Adriatique, et à jouer un rôle dans la péninsule des Balkans au détriment de Byzance. Elle y était encouragée par le Saint-Siège, qui voulait se servir d’elle pour la diffusion du catholicisme romain, et aussi par la situation où les derniers princes de la dynastie de Macédoine laissaient l’Empire de Constantinople vers la fin du XI® siècle. La domination byzantine étant alors très ébranlée dans les Balkans, les Magyars s’appliquèrent à exploiter le mécontentement des peuples slaves de la péninsule pour les placer sous leur tutelle. Ils progressèrent ainsi au delà du Danube, à travers les régions slavisées, et atteignirent l’Adriatique. Quand la Croatie, constituée depuis 1076 en royaume indépendant, perdit en 1097 sa dynastie nationale, le roi de Hongrie Koloman la rattacha à ses États par un lien d’union personnelle.
En réussissant à établir une sorte de barrage de l’est à l’ouest, des Karpates à l’Adriatique, la Hongrie isolait, et pour toujours, la masse des Slaves méridionaux. Elle contribuait aussi, par là même, à l’encerclement des Slaves du Nord, notamment de Bohême, et à la progression du germanisme. Au XII® et au XIII® siècle, les Allemands, encouragés par cette situation, poussent hardiment un coin au cœur même de l’Europe centrale. La Hongrie, sous
Ceiza II (1141- I 1 60) , les établit en grandes colonies dans les montagnes du nord et en Transylvanie, où leurs descendants subsistent encore. Elle en appelle de nouvelles masses, au XIII® siècle, jiour combler les vides produits par une invasion tatare. Elle aide enfin Rodoljihe de Habsbourg à terrasser la Bohême, et 56 000 Hongrois et Koumans prendront part en 1278 à cette bataille de Diirrenkrut, où un coup terrible sera porté à l’avenir des libertés
Costumes slaves. — Fresque de léglise Sainte-Sophie, à Kiev (1037).
tchèques. Quand s’éteint, en 1301, avec André III, la dynastie nationale des Arpads, les formes de l’Europe centrale, et ses destinées, sont déjà fixées dans leurs grandes lignes. Les Magyars, appelés à la fois par Byzance et par le roi de Germanie, ont détruit l’État grand-morave, annexé la Slovaquie, soumis à leur suzeraineté une partie de la Gahcie, dompté ou refoulé les Vlakc-Bulgares, mis la main sur la Croatie, isolé les Slaves méridionaux, et concouru à l’écrasement de la Bohême par le premier Habsbourg. Ainsi, ils avaient largement contribué à préparer la formation d’une grande monarchie antislave d’Europe centrale, et à fonder la puissance de la dynastie qui devait les soumettre à leur tour.
LA BOHÊME. — LA MAISON D’AUTRICHE. — Les Tchèques. Dynastie des Prémyslides. — Les Tchèques ont été, avec les Magyars, les héritiers de l’État grand-morave, tombé à la fin du IX® siècle.
A l’époque historique, peut-être au V® siècle, des tribus apparentées aux Slaves occidentaux s’étalent fixées en Bohême, en même temps que les Moraves et les Slovaques s’établissaient dans le voisinage. Après de longues rivalités, l’une d’entre elles, celle des Tchèques, l’avait emporté et avait imposé son nom. Le territoire occupé par ces tribus s’étendait approximativement à l’ouest jusqu’à la Bavière, au nord jusqu’aux montagnes, à l’est jusqu’au pays des Moraves et des Slovaques; au sud, il atteignait par endroits le Danube.
Cette position, naturellement très forte, mettait à peu près les Tchèques hors de l’atteinte des Barbares d’Orient, mais elle les exposait aux dangers du contact direct avec le monde germanique. Placés à l’avant-garde de la Slavie, ils ont été les plus rapidement pénétrés par la civilisation occidentale, dont ils ont fortement contribué à répandre les influences sur les pays voisins, mais ils ont été également plus affectés par les grands mouvements de la politique européenne.
Les Tchèques apparaissent de bonne heure dans l’histoire, plus de deux siècles avant les Polonais. On sait d’ailleurs peu de choses sur leurs commencements. La légende entoure les origines de leur dynastie nationale, celle des Prémyslides, qui a constitué la Bohême
médiévale et qui s’est éteinte en 1306. Tous les premiers faits connus montrent la Bohême fortement pressée par le germanisme.
Au \'il® siècle, elle lutte contre les Allemands de Thuringe et les Avars, au XTH® et au IX® siècle contre les Francs. Charles, fils de Charlemagne, organise contre elle une expédition en 805.
Louis le Germanique lui livre en 872 une grande bataille. Vers la fin du IX® siècle, le prince Dorivoj se convertit au christianisme.
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en acceptant le culte gréco-slave introduit à ce moment en Moravie par l’apôtre Méthode. Mais le clergé allemand, déjà très fort, établit le culte latin, et la Bohême est rattachée à l’archidiocèse allemand de Ratisbonne. Quand l’État grand-morave auquel elle appartient se disloque après la mort de Svatopluk (894) , le prince tchèque Spiiignieü conclut dès l’année suivante, avec Arnulf, roi de Germanie, l’accord de Ratisbonne, par lequel il accepte sa suzeraineté.
LA BOHÊME ET L’EMPIRE. — La chute de l’État grand-morave eut ainsi pour conséquence d’entraîner la Bohême, dès le IX" siècle, tant au point de vue religieux qu’au point de vue politique, dans l’orbite du germanisme. Saint l^alslaü (925-935), patron de la Bohême, dut s’engager à payer un tribut annuel au roi de Germanie. Vratislav, au siècle suivant, obtint de remplacer ce tribut par un contingent de chevaliers que lui et ses successeurs devaient fournir pour les expéditions en Italie, et la Bohême soutint l’emi^ereur Henri IV dans sa lutte contre Grégoire VII. Sobeslav I '’ reçut de l’empereur Lothaire le titre de grand échanson (1 126), et son successeur, Vladislav II, se fit conférer celui de roi jrar l’emirereur Frédéric II.
En contrôlant étroitement les affaires de Bohême, l’Empire se préoccupait notamment d’écarter le danger qu’eût irrésenté pour l’avenir du germanisme la constitution d’un grand État slave du Danube supérieur et de la Vistule, prenant appui sur les Sudètes et les Karpates. Les Tchèques et les Polonais étaient de proches parents. Le Krok mentionné dans la première chronique tchèque
rappelle étrangement le Krak dont la légende fait le fondateur de Cracovie. Les deux pays revendiquaient en même temps saint Vatslav comme patron national. C’est une princesse tchèque, épouse du premier souverain historique polonais, qui apporte le christianisme à la Pologne. Les domaines polonais et tchèques, pendant plusieurs siècles, apparaissent avec des limites tout à fait instables. De part et d’autre, on tend à l’hégémonie, en se disputant le bassin supérieur de l’Oder, la Moravie, la Slovaquie.
Cet antagonisme des deux plus forts États slaves d’Occident, l’intérêt de l’Empire était naturellement de l’exploiter, en s’alliant tantôt à l’un, tantôt à l’autre. En même temps, suivant la ligne de moindre résistance, il s’insinuait entre les deux masses, colonisant très activement la Silésie polonaise, puis, dans la seconde moitié du XI I" siècle, détachant la Moravie de l’État tchèque pour l’incorporer directement au domaine impérial. Quant à la Slovaquie voisine, on a vu que la Pologne l’avait elle-même cédée bénévolement aux Magyars. A la fin du XII® siècle, tout danger d’un grand système polono-tchèque était conjuré. Tandis que la Pologne était paralysée par l’anarchie, la Bohême se trouvait isolée de plus en plus entre les Allemands et les Magyars.
Aussi la voit-on bientôt submergée par les flots du germanisme. Olokar (I 192-1230) est couronné roi héréditaire en I 198, avec l’agrément de l’empereur. Le roi de Bohême, devenu définitivement prince d’Empire, doit se rendre en personne aux diètes impériales de Bamberg, de Nuremberg et de Mersebourg. Les Allemands affluent, comme en Pologne, pour coloniser les villes, fonder des villages, défricher les forêts, exploiter les mines. La langue aile-
mande pénètre dans la vie publique, le tchèque étant abandonné aux classes inférieures. Le pouvoir royal est restreint non seulement par les prétentions d’une noblesse arrogante, mais par l’immixtion perpétuelle de l’Empire dans les affaires du royaume. Vatslav F'' (1236-1253) s’entoure d’Allemands.
Si la nationalité tchèque se trouvait ainsi en grand danger, ses princes avaient du moins les moyens, comme membres de l’Empire, de jouer éventuellement un rôle important. L’occasion s’en présenta dans la période du Grand Interrègne (1250-1273). A ce moment, régnait en Bohême le plus remarquable des Prémyslides, Olokar II (1253-1278). Il affermit le pouvoir royal, fit des expéditions victorieuses chez les Prussiens, en Hongrie, conquit la Carmole et le littoral de l’Adriatique jusqu’à Trieste. La Bohême, ayant atteint la mer, semblait appelée à former un grand État slave au centre de l’Europe. Otokar, le « Roi d’or », comme on l’appelait à cause de la splendeur de sa cour, jouissait d’un prestige tel que les électeurs lui offrirent la couronne impériale. Il la refusa. Elle fut acceptée par un petit prince originaire des bords du Rhin, Rodolphe de Habsbourg (1273).
L’AUTRICHE. — LES HABSBOURGS. — Entre la Bohême, inondée pai le germanisme, et la Hongrie, héritière de l’Empire moravo-slovaque, un État s’était lentement formé dans les régions du Moyen Danube non occupées par les Slaves. Dans les anciennes provinces romaines de Norique et de Pannonie, Charlemagne avait créé une marche pour tenir en respect les Avars. Le nom de cette marche apparaît pour la première fois dans un document latin de 996 : elle s’appelait le « royaume de l’Est », l’Autriche.
Au X® siècle, elle était devenue héréditaire dans la maison des Babenberg. Henri II avait été, en 1 156, le premier duc héréditaire d’Autriche. Ses successeurs avaient élargi leur domaine entre l’Empire, la Hongrie et la Bohême. L’un d’eux avait acquis la Styrie et une partie de la Carniole. Le dernier représentant des Babenberg étant mort en 1 246, la Bohême en avait profité pour occuper le duché d’Autriche, la Carniole et la Styrie.
La fin de la dynastie autrichienne, l’émiettement de l’Allemagne, les désordres de l’Interrègne, l’offre de la couronne impériale, tous ces événements ouvraient aux Prémyslides de Bohême,^ et au slavisme en général, des perspectives brillantes. Le refus d’Otokar les détruisit. En laissant Rodolphe de Habsbourg prendre la couronne
Entrée du Waw EL. — Ancienne résidence des rois de Pologne, à Cracovie
impériale, la Bohême donne à l’Autriche une dynastie.
Elle permet au germanisme défaillant en Allemagne d’installer sur le Danube un nouveau centre politique.
Elle consacre son encerclement et signe son arrêt de mort.
Une fois ceint de la couronne impériale, Rodolphe somma Otokar de restituer les anciennes terres d’Empire. Otokar s’y étant refusé et n’ayant pas voulu lui prêter hommage, Rodolphe le fit excommunier par le pape, s’allia aux Magyars et lui déclara la guerre.
Le 26 août 1278, Otokar fut battu et tué à Dürrenkrul. Rodolphe donna à ses fils l’Autriche, la Styrie, la Cannthie et la Carniole, qui devaient constituer, pendant des siècles, la base territoriale de la puissance des Habsbourgs.
La Bohême est vouée désormais à se débattre dans une situation inextricable. En 1 306, à la mort de Vatslav III, le dernier des Prémyslides, elle perd sa dynastie nationale, que remplace la domination étrangère. A Vatslav succèdent Rodolphe d’Autriche, puis Henri de Carniole, puis Jean de Luxembourg (1310-1346) Allemand d’origine, Jean s’entoura d’Allemands. Le bruit courut un instant qu’il songeait à expulser tous les Tchèques du royaume. En réunissant la Moravie, que l’Autriche avait détachée, et la Silésie, cédée par la Pologne, il faisait de la Bohême un bel État, mais, avant tout, au bénéfice du germanisme. Avec lui s’établissait une famille qui devait donner aux Tchèques quatre souverains, dont deux empereurs, et régner jusqu’en 1437. Dans la voie où elle était engagée, la Bohême était condamnée à user héroïquement ses forces pour s’émanciper du Saint-Empire.
LES SLOVÈNES. — Une grande partie des territoires qui servirent, au XIII® siècle, à constituer le fonds territorial de la monarchie autrichienne, était occupée par des populations purement slaves. Certaines tribus qui avaient descendu les pentes occidentales des Karpates s’étalent dirigées, au V® ou au VI® siècle, vers la Pannonie et l’Adriatique, et s’étaient fixées dans les régions désignées plus tard sous les noms de Styrie, de Cannthie et de Carniole. Ces Slaves, appelés dans les sources anciennes Sclavi ou Sclaveni, ont adopté eux-mêmes cette appellation sous la forme de Slovènes (Slovenci) .
Les Slovènes appartenaient au groupe des Slaves du Sud. Mais, séparés de la masse méridionale par les Magyars dès le XI® siècle, ils se sont trouvés dans la sphère d’attraction directe du germanisme et ont partagé les destinées générales des Slaves placés entre la Baltique et l’Adriatique.
Leur rôle, d’ailleurs, fut très pâle. On les voit, dès la^ fin du VI® siècle, aux prises avec les ducs de Bavière. Au \'II® siècle, ils tombent sous la domination des Avars, dont ils sont libérés momentanément par Samo. Au VIII® siècle, les Bavarois, convertis au christianisme, détruisent leur État sous prétexte d’évangélisation. Après une révolte inutile en 772, ils tombent, en 788, sous la domination de l’Empire franc. Quand la suzeraineté franque sur les Slaves prend fin au traité de VTrdun, les Slovènes seuls restent sous l’autorité des rois de Germanie, qui créent sur leur territoire le duché allemand de Cannthie. Places sous la juridiction des evêques de Salzbourg, inondés de missionnaires allemands, ils acceptent le christianisme. Dans la partie septentrionale, la germanisation, apres le passage au catholicisme, progresse rapidement, et le slavisme y a disparu dès le XIII® siècle. Dans la partie méridionale, où ils étaient établis en masses compactes, les Slovènes ont réussi à maintenir leur nationalité et ont attendu leur indépendance jusqu’en 1919. Il en reste environ 1 500 000 derrière Trieste, en Carniole, dans une partie de la Carinthie et de la Styrie, dans la région de Goritz et d’Udine.
LES SLAVES DE L’ELBE ET DE LA BALTIQUE. _ Les tribus slaves en Germanie. — Le territoire qui correspond à peu près à celui de l’Allemagne actuelle a été jadis peu-
HeaUME doré de GiECZ (environs de 1200). — Collection de la Société des amis des sciences de Poznan.
CONSTITUTION DES ÉTATS EUROPÉENS
(lié de Slaves sur les deux tiers environ de son étendue. Il y a toute apparence que, dès le II' et le III'^ siècle, à la suite des déplacements des grandes tribus germaniques, dans la direction du Danube et de la Hongrie, de forts éléments slaves se sont avancés sans rencontrer de résistance sérieuse vers le centre et l’ouest de la plaine germanique. Au \ ir siècle, ils sont fixés, en masses compactes, sur la Saale, et ils envahissent la Thuringe. Au \ siècle, ils sont les voisins immédiats de l’Empire de Charlemagne.
A cette époque, leurs principaux groupes étaient les suivants :
I " Les Sorabes, ou Serbes de Lusace, au nord des monts de Bohême, entre la Saale à l’ouest et la Bobra à l’est;
2' Les Polabes, ou Slaves de l’Elbe (en slave, po, le long de, Laba, Elbe) . Établis sur le cours inférieur du fleuve, ils se sont avancés jusqu’au Sleswig. Hambourg était, au IX*" siècle, « civitas Sclai'orum ». A côté d’eux, les Pagriens occupaient une grande partie du Holstein;
3" V^esObodrites, à l’est des Polabes, dans le Mecklembcurg actuel ;
4“ Les Luliciens ou V élèies, entre les Obodntes et l’Oder, groupe puissant, dont le grand chef appartenait à la tribu des Ratars ou Rélranes (leur place principale, Rétra, avait un temple et un oracle célèbres) .
Au sud des Luticiens, entre les cours moyens de l’Elbe et de l’Oder, au cœur de la Prusse actuelle, une série de tribus, notamment les Havolanes, rejoignaient le domaine sorabe. Au nord, sur la Baltique, résidaient d’autres groupes autonomes, dont le principal, celui des Ranes ou Rugiens, avait, dans l’île de Rügen, le fameux temple d’Arcona, consacré au dieu slave Svanlovil (les fondations en ont été retrouvées en 1921) ;
5° Les Poméraniens (en slave, po, le long de; morje, mer), entre l’Oder, la Notée (Netze), la Vistule et la Baltique.
Leur destruction. — Tous ces Slaves n’avaient jamais été en contact avec aucune civilisation. Ils étaient parfaitement barbares, fanatiquement attachés au paganisme. Ils offraient un vaste champ d’action au prosélytisme chrétien des Germains. Ils ne surent pas s’unir contre le danger commun et ne cessèrent de se combattre en faisant appel aux Allemands, les uns contre les autres.
Charlemagne les trouva devant lui après ses guerres contre les Saxons. Il fit plusieurs expéditions contre les Sorabes et les Luticiens. Mais la lutte contre les Slaves ne devint sérieuse et méthodique qu’après l’extinction de la dynastie des Carolingiens allemands (911), quand les Bavarois furent refoulés du Danube par les Magyars et que le centre de gravité de l’Allemagne se trouva reporté chez les Saxons. Le premier prince de la dynastie saxonne, Henri l’Oiseleur, puis son fils, Ollon le Grand, engagent, au milieu du X'' siècle, une politique d’action militaire et religieuse qui sera poursuivie par leurs successeurs comme par les dynasties franconienne et souabe. En peu de temps, le germanisme est établi solidement sur l’Oder. Des « marches » sont créées en Sleswig, en Misnie, des évêchés à Bamberg, Havelberg, Branibor, un archevêché à Magdebourg (967). Au XI" siècle, Gotschalk constitue un État assez grand avec une partie des Obodrites et des Luticiens, et il y introduit le christianisme. .Mais les prêtres païens d’Arcona donnent le signal du soulèvement, et son État s’écroule. Après diverses tentatives d’insurrection, les tribus slaves succombent; elles sont germanisées par les moines cisterciens, inondées de colons venus de Hollande et de Westphalie, et leurs princes se laissent gagner par les faveurs impériales. Le margrave Albert l'Ours convertit les Havolanes (1142), dans la région où s’élève aujourd’hui Berlin, avec l’aide des archevêques de Magdebourg. Le grand sanctuaire d’Arcona, foyer du patriotisme et du fanatisme |)aïen des Slaves, est détruit en 1168 par les Danois. Deux ans plus tard, les ducs de Poméranie, germanisés, accejitent le titre de princes de l’Empire. A partir de la deuxième moitié du XlT siècle, tous les Slaves de l’Elbe et de la Baltique sont sous le joug allemand.
Obodrites et Luticiens ont été complètement exterminés. Ce qui restait des Slaves à Rügen a disparu en 1404. Un débris des Polabes s’est maintenu dans le Lünebourg jusqu’au X\ Iir siècle, où le dernier vieillard sachant le Pater en slave est mort en 1 798. Environ
I 50 000 Sorabes (Serbes de Lusace) ont subsisté, en agglomérations assez denses, à Bautzen, surtout dans les districts de Cottbus et de Hoyerswerda.
Enfin, 200 000 descendants des Poméraniens slaves occupent encore, sous le nom de Kachoubes et de Slovinces, la partie occidentale du golfe de Dantzig.
« Depuis l’Elbe perfide jusqu’aux flots dévorants de la Baltique, s’écrie un poète slovaque, la voix harmonieuse des Slaves retentissait naguère. Elle est muette aujourd’hui. Qui a commis cette iniquité qui crie au ciel ? Qui a déshonoré dans un seul peuple toute l’humanité? Rougis, jalouse Germanie, voisine de la Slavie! Ce sont tes mains qui ont, jadis, commis cet attentat... »
En déblayant le territoire de l’ancienne Germanie, les Allemands ramenaient la Slavie à ses limites de la période préhistorique, aux
abords de la Vistule, domaine des Polonais.
LA POLOGNE DES PIASTS (Des origines à 1370). — SITUATION
ET RÔLE DE LA POLOGNE. - De tous
les pays slaves, la Pologne est celui qui est entré le plus tard dans l’histoire. Placée au cœur même de la Slavie, hors de la zone des grandes migrations, elle est demeurée de longs siècles sans aucun contact ni avec l’Occident, ni avec le monde byzantin. Son rôle n’a commencé que dans la seconde moitié du X" siècle, quand le voile qui la couvrait a été déchiré par les Allemands en lutte contre les Slaves de l’Elbe et de la Baltique, et quand les Tchèques lui ont apporté le christianisme.
Lorsque les Allemands arrivèrent sur l’Oder, au X® siècle, les Polanes occupaient le bassin de la Warta, les Kujaviens la région actuelle de Thorn, les Mazoüiens le cours moyen de la Vistule, les Vislanes le cours supérieur, les Slé zanes la Silésie, etc. Le centre était dans le pays des Polanes, auquel se rattachent les légendes relatives à l’origine de la dynastie nationale des Piasts, et qui commandait toute la ligne de défense contre le germanisme.
La géographie même faisait de la résistance à la poussée allemande le problème principal que l’État polonais eût à résoudre. Plusieurs de ses princes en eurent une conception très nette, mais il ne sut pas, dans l’ensemble, poursuivre une politique continue.
II en fut empêché par son unification insuffisante et les crises périodiques d’anarchie qui en résultèrent, comme aussi par l’instabilité à laquelle le condamnaient ses contacts avec des peuples variés, dans la zone de transition entre l’Occident et l’Orient. Surtout, il se laissa duper complètement par les maximes chrétiennes dont le germanisme couvrait ses entreprises, au point d’aider les Allemands à détruire les Slaves de l’Elbe et de la Baltique, puis à s’installer en Poméranie et en Prusse.
Les BoleslAS. — Le premier prince historique, Mieszko 7®'’ (960-992) , épousa une princesse tchèque et passa au christianisme avec son peuple, qu’il mettait ainsi à l’abri du dangereux apostolat allemand. Mais il dut payer tribut à Otton le Grand pour les territoires placés à l’ouest de la Warta, et s’engagea dans des expéditions contre les Slaves de l’Elbe et de la Baltique. Ce fut avec son concours, en 991, que les Allemands prirent Branibor (plus tard, Berlin) , et y établirent un prince qui reconnut leur suzeraineté. La Pologne, dès ses premiers actes, s’appliquait à démanteler ellemême le rempart qui la protégeait.
Boleslas le Grand (992-1025) pratiqua la même politique. Il aida l’empereur Otton III contre les Slaves de la Baltique et prit part personnellement, en 995, à une de ses expéditions contre les Obodrites. Il se flattait d’arriver à établir, par ces moyens, un grand État slave d’Occident, et d’employer les Allemands euxmêmes à réaliser ses ambitions. Il se trouva, par bonheur, que
L ÉGLISE DE LA ViERGE MaRIE, A CraCOVIE (Panna Marja). — Cette église, telle qu’on la voit dans notre reproduction, fut reconstruite à la fin du XIV® siècle. La couronne d’or de la flèche date de 1666.
Otton III était distrait par ses rêves de monarchie universelle. Boleslas, après sa mort, enleva aux Allemands les marches de Lusace et de Misnie, et s’empara de la Bohême. Attaqué par le nouvel empereur, Henri de Bavière, abandonné par les Slaves voisins, il resta maître de la Lusace, de la Silésie et de la Moravie, et, en 1 024, il plaçait sur sa tête la couronne royale.
Puis, soudain, Boleslas mort, tout croule. La Slovaquie, la Moravie, la Misnie, la Lusace, la Poméranie sont perdues. Les Tchèques ravagent la Pologne de bout en bout. La province de Mazovie se révolte et se rend indépendante. Le paganisme, mal éteint, se rallume.
Les inquiétudes que donnaient à l’Empire les succès des Tchèques, la lutte engagée entre l’empereur Henri IV et Grégoire VII favorisèrent une restauration partielle du pays. Boleslas le Hardi (1058-1080), après avoir soutenu le pape et les Saxons révoltés, prit de nouveau la couronne royale en 1076, l’année même de Canossa. Mais, excommunié, il s’enfuit en Hongrie. Son successeur reconnut la suzeraineté de l’Empire. Les guerres civiles, à nouveau, se déchaînèrent. La Pologne perdit, pour plus de deux siècles, la Russie Rouge, qu’elle venait de conquérir.
Elle se redressa encore sous Boleslas Bouche-Torse (1102- I 1 38) , qui fit un brillant retour offensif contre le germanisme, conquit la Poméranie, le pays des Luticiens, l’île de Rügen, et étendit la suzeraineté de la Pologne jusqu aux abords de l’Elbe (vers I 125). Cette date marque le point extrême atteint à l’ouest par l’État polonais, incapable de consolider ses conquêtes.
DEUX SIÈCLES D’ANARCHIE ET DE DÉSASTRES (1139-1305). — Maître de la Poméranie, le dernier Boleslas avait fait appel au clergé allemand pour réaliser sa conversion. Un autre de ses actes devait avoir des conséquences encore plus graves : croyant assurer par là la stabilité et l’unité du pouvoir, il institua le principe du séniorat. Cette mesure n’eut pour effet que de déchaîner les rivalités des princes Piasts, qui, pendant des générations, se disputèrem le trône de Cracovie. A la fin du XIII® siècle, le pays était morcelé en vingt-trois principautés. La noblesse et le clergé en profitent pour étendre leurs privilèges, et les ennemis du dehors pour faire leurs affaires. Les Tatars, après avoir abattu la Russie kiévienne, ravagent toute la Pologne méridionale (1240). Les Prussiens païens et les Lithuaniens assaillent celle du nord et de l’est. Un État russien se constitue en Galicie. Quant aux Allemands, leur progression, après l’arrêt imposé par Boleslas Bouche- Torse, reprend à une allure accélérée. Henri le Lion, duc de Saxe, achève vers 1 1 60 la conquête des Luticiens et des Obodrites, qu’il soumet aussitôt à une germanisation implacable, tandis qu' Albert l'Ours fonde la marche de Brandebourg (1157). Les princes Piasts, absorbés par leurs querelles, ne voient rien et n’entendent
K PORTE S.MNT-FlORIAN ET LA BaRBACANE OU « Rondel » de Cracovie (fin du XV siècle).
LES SLAVES DE L’EST. — Entre la Baltique et la mer Noire. — Les Slaves de l’Est, qui ont plus tard porté le nom collectif de Russes, occupaient, à l’origine, un territoire considérablement plus réduit que de nos jours : bassin du Pripet, cours inférieur de la Bérézina, de la Desna, du Teterev, et probablement la Volhynie.
Leur tendance naturelle, comme celle de leurs congénères du Sud et de l’Ouest, devait être de
pas les appels des der- -]
niers Slaves libres de la Baltique. Mieux que cela, l’un d’eux, le duc de Mazovie, appelle les Chevaliers Teutoniques contre les Prussiens païens (1225). En cinquante ans, les Teutoniques soumettent et germanisent la Prusse jusqu’au Niémen. Les margraves de Brandebourg, poursuivant leur politique propre au milieu de la décomposition de l’Empire, fondent en _ ,
1272 la Nouvelle Marche sur la basse Warta, entamant ainsi, maintenant, le vieux domaine
des Piasts. Le dernier lambeau de terre polonaise au delà de l’Oder, à Lebus, leur est vendu par un Piast de Silésie. Pressée sur l’Oder, sur la Warta, en Poméranie, en Prusse, la Pologne est, par surcroît, inondée de colons allemands, dont les flots déferlent au XII® et au XIII® siècle. A la fin du XIII® siècle, le germanisme semble près de s’installer sur le trône avec Henri Probus, prince germanisé de Silésie, et quand ensuite un prince tchèque, à moitié allemand, Vatslav II, ceint à Gniezno, en 1300, la couronne de roi de Pologne.
Sceau de la ville de Poznan (Posen) fXlV® siècle].
LADISLAS LOKIETEK ET CASIMIR LE GRAND
- — La catastrophe nationale fut conjurée par l’énergie de Ladislas Lokietek (1305-1333), qui reconstitua l’unité du pouvoir. Il fit une œuvre utile en frappant la bourgeoisie métèque allem.ande, mais retomba dans les erreurs traditionnelles en recourant aux Teutoniques pour récupérer la Poméranie occidentale. Les Teutoniques, la besogne faite, gardèrent leur conquête, et les armées de Lokietek ne réussirent pas à les en déloger.
Un souverain, le dernier des Piasts, Casimir le Grand (1333- 1370), s’institua le liquidateur de la politique dont la faillite lui apparaissait avec évidence. Sous son règne s’opère une conversion d’importance capitale. La Pologne se détourne de l’Occident, où le germanisme l’a vaincue, pour reporter ses ambitions du côté de l’est. Casimir renonce à déloger les Teutoniques et les laisse en Pomérellie. En échange d’une renonciation définitive à la couronne des Piasts, il abandonne la Silésie aux rois de Bohême, clients des empereurs (1335). Puis il annexe la Galicie, s’empare de la Volhynie, et engage de longues luttes avec le jeune État lithuanien. Les perspectives, de ce côté, étaient larges et séduisantes. Les obstacles étaient médiocres. Les Slaves de l’Est, depuis un siècle, étaient accablés sous le joug tatar. La Lithuanie commençait à peine son histoire. Il y avait de grandes chances que la Pologne trouvât dans cette direction, — et elle les trouva, en effet, — de fructueuses compensations aux pertes par lesquelles se soldaient, en définitive, à l’ouest, les quatre premiers siècles de son action politique. Mais, en cédant à la tentation de gains trop faciles, elle grevait lourdement son avenir. Sans avoir le bénéfice, par ses irrémédiables concessions à l’ouest, d’arrêter la pression du germanisme, elle allait s’orientaliser à moitié, affaiblir sa densité nationale sur d’immenses étendues, et courir au-devant de problèmes politiques et religieux sous le poids desquels elle devait finalement succomber.
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se créer des déboucliés maritimes. Mais la tâche était pour eux plu.< difficile. Enfoncés au cœur du continent, ils étaient, au nord et au sud, séparés de la mer par des éléments étrangers compacts.
.Au nord, tout le littoral et son hinterland, de l’embouchure de la X’istule au golfe de Botnie, étaient occupés par des peuplades dites baltiques. Prussiens, Lithuaniens, Lettons, et par des peuplades hnnoises, Lives, Esthes, Wots, Ingriens. £.n raison de ces obstacles, les Slaves orientaux n’ont atteint la Baltique qu’à date tardive, et en colonies isolées, et très au nord, à l’est du lac Peipus et au sud du lac Ladoga.
C’est vers le sud, en direction de la mer Noire et de la mer d’Azov, que devait tendre leur effort principal. Les régions méridionales étaient incomparablement plus riches, plus favorables à l’activité commerciale avec le réseau fluvial constitué par le Dniestr, le Bug, et surtout le bassin du Dniepr. Elles étaient, en outre, orientées vers les centres des vieilles civilisations méditerranéennes. Entre tous les points de l’immense plaine orientale, elles se prêtaient évidemment par excellence à la formation d’un empire. Mais, ici encore, les obstacles étaient énormes. Ces régions, par leurs richesses mêmes, attiraient les barbares asiatiques, et elles constituaient la voie naturelle de leurs invasions. Aussi voiton, dès les temps les plus anciens, et pendant des siècles, des tribus barbares sédentaires ou nomades s’interposer continuellement entre les Slaves orientaux et la mer Noire. Après les Scythes iraniens, qui établissent, au X'III*' siècle av.
J.-C., un grand Empire du Danube au Don, ce sont les Sarmates, puis l’Empire got. C’est vers ce moment, au IH" et au IX”’ siècle de notre ère, que les Slaves de l’Est commencent à apparaître dans l’histoire. Les sources grecques et latines les appellent les Antes.
LES ANTES. — Les Antes ne représentaient sans doute qu’une partie des Slaves de l’Est. Ils avaient dû constituer une sorte de fédération des tribus slaves méridionales entre le Dniestr et le Dniepr. On peut donc voir dans ['Empire des Antes, dont on sait d’ailleurs fort peu de choses, le premier organisme politique de la Slavie orientale, entre le IV et le vr siècle.
Cet Empire voisinait avec celui des Gots. D’après Jordanis, les Gots le soumirent, après une longue lutte, dans la seconde moitié du iV' siècle. Mais leur État, peu après, était détruit par les Huns, qui, à leur tour, subjuguèrent les Slaves. Leur domination ne dura pas. Les Antes, après leur départ, reprirent leur marche vers le Sud. Ils furent arrêtés, au VI® siècle, par l’Empire byzantin et aussi par de nouvelles hordes turco-tatares, Bulgares, puis Avars. Les Avars organisèrent contre eux, en 602, une grande expédition. Après cette expédition, les historiens byzantins ne parlent plus des Antes. Furent-ils exterminés? Il est plus probable qu’ils ont reculé vers l’intérieur de la Russie.
La première unité russe fut brisée non seulement par les Avars, mais par 1 invasion des Khazars, autres barbares asiatiques. Les Khazars, au VU" siècle, occupèrent la région de la mer d’Azov, ainsi que les territoires compris entre le Don et la Volga. De là, ils étendirent leur domination, d’ailleurs jreu brutale, sur une grande partie des Slaves de 1 Est, dont les tribus, du pays de Kiev à celui de Moscou, leur payèrent tribut jusqu’au IX® siècle, certaines même jusqu au X' . La domination étrangère, désormais, devait durer, sans arrêt, pendant des siècles : après les Khazars allaient venir de la Volga les Petchénègues, [juis les Turcs ou Oitzes, puis les Poloütses ou Koumanes, puis enfin les Taiars.
LES RUSSES SCANDINAVES ET LA RUSSIE KIÉ
VIENNE. — La partie méridionale et la partie orientale de la Russie étant occupées, le centre lui-même étant asservi, c’est du nord et de l’étranger que le salut est venu à la Slavie de l’Est.
Des Germains, arrivant de Scandinavie, avaient jiris pied au moins dès le \ lll siècle dans la région du lac Ladoga et de l’Ilmen,
et vers les sources de la Volga et du Dniepr. La célèbre Chronique de Nestor les appelle Russes, nom dont l’origine n’est pas connue, et elle y joint celui de Varègues, dérivé d’un mot Scandinave qui désignait des mercenaires. Les « Varègues d’outre-mer », selon Nestor, se firent payer tribut en 859 par les Finnois et par les Slaves du Nord. Ceux-ci, après avoir chassé les Varègues, et ne pouvant s’entendre ni se gouverner eux-mêmes, les rappelèrent. Sous la conduite de trois frères : Rurik, Sineous et Troiüor, les Varègues vinrent en nombre et fondèrent des villes. Rurik gouverna à Novgorod. 0/eg, son frère, s’établit comme prince à Kiev, et dit : « Cette ville sera la mère des villes russes. »
Les Russes Scandinaves, d’ailleurs rapidement assimilés, eurent la hardiesse, l’esprit d’aventure, les instincts de conquête et de pillage qui caractérisaient les Normands. Les princes, pendant longtemps, gardèrent la physionomie de chefs de bande, guerroyant contre les tribus slaves, contre les Finnois, jusqu’à la Volga, au
Caucase et à la Caspienne. Surtout, ils subirent, comme tous les Barbares, la fascination de Byzance, de sa civilisation, de ses fabuleuses richesses. Dès 865, Askold et Dir, avec 200 barques, descendent le Dniepr pour aller assiéger Constantinople. Oleg (879-912) organise une nouvelle expédition et conclut avec Byzance un avantageux traité de commerce. Igor (912-945) s’associe aux Petchénègues pour attaquer la capitale. Sviatoslav (945-972) profite des luttes de Byzance et de la Bulgarie pour pénétrer jusqu’aux régions danubiennes et songe même à transférer sa capitale dans les Balkans. Un de ses fils, Vladimir (980-1015), épouse une princesse byzantine, et il est converti, avec son peuple, par des missionnaires byzantins. Malgré toutes les convulsions ultérieures, la Russie naissante est désormais marquée d’un signe indélébile :
elle est rattachée à l’Église grecque, et c’est sous l’influence de Byzance, non de Rome, que sa civilisation va s’élaborer. Sous Vladimir, sous Jaroslav le Grand (1016-1054), la Russie du Dniepr brille d’un vif éclat, et Kiev, devenue une des plus riches cités d’Europe orientale, ambitionne aussi la gloire d’être une réplique de Constantinople.
Le Sauveur couronnant le prince Iaropolk et la princesse Irène. — Psautier peint par ordre de 1 archevêque Egbert (977-993), aujourd’hui à Cividale (Vénétie).
MORCELLEMENT DES PAYS RUSSES. — LA SOU/DALIE
— La féerie de la Russie kiévienne ne dura pas. Les cités de cet État étaient essentiellement commerçantes. Les intérêts du négoce constituaient entre elles le lien le plus puissant. Une autorité militaire se superposait tant bien que mal à l’autonomie urbaine. L’œuvre d’unification était demeurée très superficielle, non seulement dans les vastes régions colonisées, mais dans le domaine primitif. Enfin, le problème principal n’avait pas été résolu par les princes de Kiev : ils n’avaient pas dégagé les voies de la mer Noire, et ils avaient usé vainement leurs forces contre les envahisseurs successifs, Petchénègues, Turcs, Polovtses. « J’ai fait dix-neuf traités de paix avec les Polovtses », écrivait encore l’un d’eux, Vladimir Monomaque, au commencement du XII® siècle.
Par là s’explique la transformation rapide et profonde qui s’opère après la mort de Jaroslav le Grand (1054). Jaroslav, selon la coutume, avait partagé l’État entre ses fils, mais en établissant le principe du séniorat, l’aîné devant être « grand prince » et résider à Kiev. Son testament eut les mêmes conséquences qu’en Pologne celui de Boleslas Bouche-Torse. Les princes rivaux engagèrent d’interminables et féroces luttes, auxquelles ils mêlèrent l’étranger, païens et chrétiens. Hongrois, Polonais, Petchénègues, Turcs, Polovtses. Du XI® au XI II® siècle, on compte jusqu’à 64 principautés.
Dans cette période d’anarchie, les Slaves, s’éloignant de la mer Noire, refluent au delà de la Sula, de la Ros et dans les Karpates. L’étoile de Kiev, capitale du « grand prince », pâlit, tandis que se développent ailleurs de nouveaux centres. L’heureuse rivale de Kiev est la Souzdalie, en plein pays finnois, région de colonisation à jreine pcu|)lée d’une moitié de Slaves. Georges Dolgorouki (1 155- I 157), grand prince de Kiev, transporte sa capitale à Vladimir.
SAINTE-SOPHIE DE KIEV (XI« SIÈCLE). REPRÉSENTATION DE l’EUCHARISTIE. Mosaïque décorant le côté est de 1 autel.
Son fils, André Bogolioubski (1157-1174), le premier prince qui ait eu la conception de l’absolutisme de type oriental, essaie de refaire l’unité, prend et pille Kiev (1169), que dévastent à leur tour les Polovtses, appelés par les princes de Tchernigov.
Les Slaves de l’Est étaient ainsi entraînés dans une vaste régression. Leur centre de gravité s’éloignait de l’Occident, du foyer de la civilisation byzantine, pour se reporter vers la Russie centrale, la Russie des forêts. La destinée voulait que la Russie fût d’abord une Moscovie, c’est-à-dire un État d’Asie et non d’Europe.
ÉGLISE DE l’Intercession de la Vierge, sur la Nerl, près de Vladimir (1165).
LA HORDE D’OR
« En ce temps-là, disent les chroniques, pour nos péchés, arrivèrent des nations inconnues; personne ne savait ni leur origine, ni leur religion. »
Ces inconnus étaient les Tatars, nouvelle et terrible vague d’envahisseurs venant d’Asie, des abords même de la Chine. Réunis par Djengiz- Khan, ils s’étalent avancés jusqu’à la mer Noire. Là, en
1224, ils écrasaient les princes russes. En 1238, ils réapparaissaient sur la Volga, anéantissaient Moscou, Souzdal, Riazan, toute la Grande-Russie. L’année suivante, ils faisaient subir le même sort à Kiev, à Tchernigov, à la Volhynie, puis, un peu plus tard, à la Gahcie, poussaient jusqu’à la Silésie et dévastaient la Hongrie à leur retour.
Par cette épouvantable catastrophe, les Slaves furent pour ainsi dire rejetés hors de l’histoire pour plus de deux cents ans, jusqu’à la seconde moitié du XV'’ siècle. Nul prince ne put prendre le pouvoir sans l’investiture du Khan. Sans essayer d’assimiler les Russes, les Tatars firent peser sur eux une lourde domination dont l’influence devait rester profonde. Au milieu d’interminables querelles, auxquelles l’oppresseur était convié à prendre part, la principauté de Moscou allait se fortifier peu à peu, jusqu’au jour où Ivan III réaliserait l’émancipation définitive.
La conquête tatare n’eut pas pour seul effet d’arrêter l’évolution normale de la Russie et de sa civilisation.
Une autre conséquence, qui devait contribuer encore à rejeter la Russie vers l’Asie, ' ^ -
fut que les immenses territoires occupés primitivement, en tout ou en partie, par les Slaves de l’Est, se trouvèrent abandonnés et exposés aux entreprises des voisins. Après l’émiettement de la Russie kiévienne, et surtout après l’invasion tatare, aucune construction politique un peu solide n’apparut dans les bassins du Dniestr et du Dniepr occidental, SI ce n’est une principauté de Halicz, en Russie Rouge, principauté qui, édifiée vers I I 34, tomba sous le joug tatare dans la seconde moitié du XIII'’ siècle. Ces conjonctures favorisèrent les intérêts de deux États voisins, la Pologne et la Lithuanie.
On a vu comment la Pologne, abandonnant au XIV siècle la lutte contre le germanisme, s’était retournée vers l’Est pour se rendre maîtresse de la Galicie et de la Volhynie.
Quant à la Lithuanie, jeune État encore païen, son développement fut très rapide.
Alors qu’au XIlT siècle elle se bornait encore à défendre péniblement son indépendance contre les Teutoniques, on la voit, au XIV'*' siècle, avec Gedymm ( I 3 I 5- 1 34 1 ) , conquérir Polotsk, Tchernigov, toute la Volhynie. Kiev; puis, sous Olgierd (1345- 1377), s’emjiarer de Vitebsk, de Mohilev,
Cathédrale Démétrius, à Vladimir (vers 1 194).
Le grand-duc Jaroslav (1199). — Fresque de l'église du Sauveur de Néréditsa, près de Novgorod (communiqué par M. Millet).
et atteindre le littoral de la mer Noire. Quand le fils d’Olgierd, J agellon, épousera en 1386 Hedwige, reine de Pologne, l’unification de 1 ancien domaine des Slaves de l’Est se trouvera réalisée, pour plusieurs siècles, en dehors de la Russie, et contre elle. De longs efforts seront nécessaires aux tsars de Moscovie pour détruire ensuite cette œuvre et pour « rassembler les terres russes ».
LES SLAVES DU SUD. — Les Slaves et l’Empire BYZANTIN. — Quoique la présence des Slaves dans la péninsule balkanique ne soit pas constatée historiquement avant le VF siècle, il est certain que, à une date bien antérieure, ils avaient suivi les migrations des peuples septentrionaux vers le Danube et s’étalent infiltrés parmi les anciennes résidences des Illyriens et des Thraces, puis entre les Germains et les Huns. En tout cas, dès le IV et le siècle, la partie septentrionale du pays danubien, point faible de l’Empire romain, apparaît pleine de Slaves.
L’objectif de ces Slaves était la mer, l’Adriatique, l’Égée, Salonique, surtout Constantinople, « le Paris du Moyen âge », qui fut, jiendant plusieurs siècles, le vrai centre de la civilisation européenne, et qui exerça de bonne heure une extraordinaire fascination sur tous les peuples orientaux. Ils se ruèrent contre Byzance en même temps que les Barbares qui l’assaillaient du côté des Balkans et du côté de l’Asie. L’histoire de leur établissement et des États qu’ils constituèrent a été ainsi liée très étroitement aux vicissitudes par lesquelles a passé l’Empire de Constantinople jusqu’à la veille de son effondrement. Ils progressent et s’affermissent quand cet Empire fléchit ; ils s’arrêtent ou reculent quand des jirinces énergiques en rétablissent la fortune.
Les Slaves furent plusieurs fois sur le point de mettre la main sur l’Empire et d’accaparer la couronne byzantine. Ils créèrent des États brillants et redoutables. Ils s étendirent très loin, en Thessalie, dans la Grèce centrale, dans le Péloponnèse, dans l’Archipel, en Crète, et, si leur vague a reflué, leur recul a été beaucoup moins jirononcé qu’en Europe centrale et en Allemagne.
Le succès relatif des Slaves du Sud s’explique par des causes diverses. La péninsule
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balkanique, où ils venaient s’installer, avait été ravagée et très fortement dépeuplée par les invasions, ce qui permettait un renouvellement ethnique presque complet.
L’Empire byzantin, beaucoup moins vigoureux que l’Empire romain-germanique, affaibli par ses querelles religieuses et sa vieille civilisation, embrassait un domaine hétéroclite et devait dépenser ses énergies dans les directions les plus variées. Alors que leurs congénères du centre et du nord de l’Europe étaient livrés à leurs propres forces, les Slaves du Sud trouvaient des auxiliaires naturels dans tous les barbares adversaires de l’Empire. Enfin, les luttes entre la latinité et le byzantisme, dont ils étaient un des enjeux, leur offraient des avantages qu’ils pouvaient et surent parfois utiliser.
Et pourtant, malgré ces conditions favorables, ils devaient être précipités dans une catastrophe générale. Tout comme ailleurs, ils n’eurent pas, devant l’étranger, la conscience de la solidarité de leurs intérêts, si ce n’est par intermittence. Il était difficile que plusieurs États slaves suffisamment solides pussent coexister dans l’espace relativement étroit qui s’étendait entre l’Empire de Byzance, encore fort, et la jeune Elongrie, très entreprenante, qui rêvait d’étendre sur eux sa tutelle. L’instabilité morale créée dans toute la péninsule par la rivalité entre Rome et Byzance ne fit que renforcer chez les Slaves la tendance naturelle au particularisme. La moins équilibrée des races eut le malheur, au heu d’être éduquée par un maître unique, d’être soumise à deux disciplines contradictoires et d’avoir pour héritage le champ clos de deux civilisations. En se disputant l’hégémonie, les Slaves ne firent que se neutraliser les uns les autres. En affaiblissant Byzance sans parvenir à la remplacer, ils ne firent que ruiner le front qui couvrait l’Europe et forger euxmêmes leurs chaînes.
LES CROATES ET LES SERBES. — Les Croates et les Serbes constituent, au point de vue ethnique comme au point de vue linguistique, une seule nationalité. Ils ne se distinguent que par les conditions géographiques qui ont entraîné une différence des religions et les alphabets.
Les sources arabes des IX® et X® siècles parlent d’un grand pays slave, situé au nord des Karpates, et appelé Chordab, Chraüal. Ce fut probablement le berceau des Croates et de leurs voisins serbes. Quand ils descendirent vers la péninsule balkanique, l’empereur Herachus (610-641) leur permit de s’établir, à la condition qu’ils se convertissent et qu’ils devinssent les vassaux de Byzance.
LA CROATIE; — SON RATTACHEMENT A LA HONGRIE. — L’histoire des Croates, comme celle des Serbes, a commencé assez tard, mais elle a été d’abord plus glorieuse. Mieux protégés que leurs voisins slovènes contre les entreprises des Francs, ils arrivent à constituer, au X® siècle, un État qui s’étend entre l’istrie, la Kulpa et la Save au nord, la mer à l’ouest, la rivière Cetinia au sud. Tomislao (904-928), Pierre Kresiniir (1059-1073) sont des jirinces puissants. La Croatie profite de l’affaiblissement de Byzance dans les dernières années de la dynastie de Macédoine pour se constituer en État indépendant, et Zoouomir est couronné en 1076 par un légat pontifical.
Mais les succès du jeune État étaient dus, pour une bonne part, <à l’appui des Arjiads de I longrie, moins soucieux de favoriser les intérêts du slavisme que de faire concurrence à l’Emjiire byzantin dans les Balkans et de se frayer un chemin vers l’Adriatique.
Ladislas le Saint, roi de Hongrie, avait donné sa sœur en mariage à Zvonomir. Celui-ci étant mort sans enfants, Koloman profita des troubles qui suivirent pour prendre la couronne croate à Zara Vecchia (1097). Le pacte d union personnelle qui unit désormais la Croatie et la Hongrie, et qui eut pour conséquence l’effacement de la civilisation slave, devait subsister jusqu’au XX® siècle.
LES NÉMANIDES DE SERBIE. — ÉTIENNE DOU
CHAN. — Les Serbes, dont le noyau primitif était sans doute la région montagneuse comprise entre la Phva, la Tara, le Lim et l’Ibar, au nord-est de l’ancien Monténégro, ne jouèrent que tardivement un rôle dans l’histoire. C’est seulement au IX® siècle qu’ils se rallièrent définitivement au christianisme. Divisés en petites principautés rivales, ils eurent beaucoup de peine, au IX® et au X® siècle, à se défendre contre les envahissements de la Bulgarie, avec l’appui de Byzance. Au XI® siècle, à l’époque où l’étoile de l’Empire commençait à jjâlir, un premier État serbe fut constitué par Michel, qui obtint du pape, vers 1077, le titre de roi, et par son fils, Constantin Bodine (1081-1101). Le nouvel État, qui comprenait le pays de Dioclée, la Bosnie, la Rascie, et dont l’empereur Alexis Comnène (1091-1094) ne put venir à bout, se disloqua de lui-même par l’anarchie, et retomba en grande partie sous la suzeraineté grecque.
De nouvelles circonstances favorables s offrirent, au XII® siècle, avec l’antagonisme croissant de la Hongrie et de Byzance dans les Balkans. En vue d’arrêter les empiétements des Arpads, Manuel Comnène (1143-1180) donna pour prince aux Serbes Étienne Nemania (1159-1196). L’anarchie qui suivit, dans l’Empire, la mort de Manuel permit à Nemania de former un grand État en étendant son autorité sur l’Herzégovine, le Monténégro et la Serbie danubienne. Son fils trouva le moyen de se faire donner par le pape une couronne royale et en même temps de constituer dans son royaume une Église orthodoxe qui fut et qui est demeurée autocéphale.
Les Némanides profitèrent de la création de l’Empire latin (1204), puis de la faiblesse des Paléologues, pour faire de la Serbie, aux dépens des Grecs et aussi des Bulgares, l’État le plus important de la péninsule balkanique. Quand Étienne Douchan (1331-1355) monta sur le trône, la Serbie s’étendait de la Save et du Danube au nord jusqu’à la Stroumitza et à Prilep au sud, de la Bosna à l’ouest jusqu’à la Strouma à l’est. Douchan voulut faire mieux : devenir le maître unique de la péninsule et placer sur sa tête la couronne impériale. Il se fit couronner en I 346, dans la cathédrale d’Uskub, « empereur et autocrate des Serbes et des Romains ». Il ne lui restait plus, pour réaliser son rêve, qu’à faire son entrée à Constantinople. Il le tenta en 1 355. Ayant conquis Andrinople et la Thrace, il était en vue de la capitale, quand il mourut subitement.
La « Grande Serbie », aussitôt, s’évanouit, comme la Grande Moravie, comme la Russie kiévienne, comme la Pologne de Boleslas. Elle s’émiette en principautés, où les seigneurs turbulents constituent une féodalité. Un an après la mort de Douchan, les Turcs passent en Europe et s’établissent à Gallipoli. Mourad I®'' conquiert la Thrace et transporte sa capitale à Andrinople. Alors, quelques princes serbes du Sud, coalisés avec les Bulgares, essaient de conjurer le péril. Ils sont battus sur les bords de la Maritza (1371). Un chef de Bosnie, Étienne Türatko, prend le titre de roi en 1377, mais tente vainement de grouper autour de lui toute la nation serbe. Le 1 5 juin 1 389, à KossoOo, la Serbie est écrasée par les Turcs, et les territoires qui formaient l’Empire de Douchan tombent, pour des siècles, sous la domination ottomane.
LA BULGARIE. — Protobulgares et Vlaques. — Au temps de l’Empire romain, les régions orientale et centrale de la péninsule balkanique formaient deux provinces : la province de Thrace, entre le Balkan et la mer; la province de Mésie, entre le Balkan et le Danube. Ces régions furent de bonne heure inondées d’éléments barbares, parmi lesquels se trouvaient, dès le IV® et le \'® siècle, de fortes tribus venues de l’habitat slave primitif par les vallées du Seret et du Prut. Ces tribus, apparentées aux tribus slovènes, croates et serbes, se fixèrent au nord et au sud du Danube inférieur, où elles renouvelèrent peu à peu le fond de la population.
Au nord du Danube s’étendait l’ancienne Dacie, dans les régions ajijielées jilus tard Valachie, Transylvanie, Moldavie. Là, s’étalent superposés à la iiojiulation jirimitive géto-thrace de nombreux éléments romains établis en vue de Ir colonisation. Même après l’abandon de la Dacie par l’Empire (275), les « Romans » fixés dans la péninsule balkanique, et que les Slaves apjrelaient Vlaques (Vlakhs, Vlasi, d’où le nom des Valaques), continuèrent longtemps à y
ÉTIENNE Douchan et la tsarine Hélène (1331). — Lesnovo (Serbie).
LE TSAR SIMÉON. — LA BULGARIE ANNEXÉE A L’EMPIRE. — Sous Presiam et Boris, la Bulgarie soumit une partie des Serbes, absorbant la Macédoine du Nord jusqu’à Ochrida et jusqu’à l’Ibar. Boris accepta de Byzance le christianisme en 864. Le ralliement de la Bulgarie à l’Église grecque fortifiait singulièrement ses positions dans la lutte où elle s’engageait pour disputer à Byzance l’hégémonie des Balkans.
Siméon (893-927) incarna glorieusement les ambitions de son pays. Très épris de la civilisation byzantine, lettré raffiné, il rêva, lui aussi, de porter la couronne des successeurs de Constantin. Pendant plus d’un siècle, le péril bulgare fut le plus redoutable qui menaçât l’Empire. L’Empire de Siméon s’étendit de l’Adriatique à la mer Noire, de la Thessahe à la Valachie et au Prut. En 914, il enlève Andrinople. En 917, il écrase à Archialos les impériaux. Il installe à Preslav un patriarchat bulgare indépendant. Il marie son fils à une princesse byzantine. Il prend le titre de « tsar des Bulgares et empereur des Romains ». Il tente enfin, en 924, d enlever Constantinople. Ayant échoué, faute d’une marine, il renonce à son rêve et meurt bientôt.
L’énergie rendue à Byzance par la dynastie de Macédoine, l’entrée en scène des Magyars, installés récemment au delà du Danube, enfin l’éternelle turbulence des Slaves, déterminèrent
Fresque de l’église de BoïANA, près Sofia. — Un tsar bulgare et sa femme
(XIII'^ siècle).
affluer. Le pays fut traversé par de nombreux peuples germains et turco-tatars, et les Slaves eux-mêmes, dans leurs migrations vers le Sud, y laissèrent des groupes importants (on les appelle les « Slaves de Dacie ») . Ce sent tous ces éléments complexes qui ont contribué à former, par la suite, le peuple roumain, dont la première principauté nationale apparaît, au IX® siècle, dans la région nommée Olténie, sur la rive occidentale de l’Aluta.
Les Romans ou Vlaques contenaient une proportion impprtante de « Slaves de Dacie », lesquels, aux points de vue ethnographique et linguistique, avaient une grande affinité avec les Slaves fixés au sud du Danube. Il était extrêmement difficile d’asseoir un État solide dans un grand couloir d’invasions, sous la menace constante des Barbares, surtout quand les Magyars finnois eurent pris définitivement pied sur le Danube moyen. D’autre part, la tendance naturelle de l’État bulgare, quand il se fut constitué dans l’ancienne Mésie, devait être de se couvrir au nord et de tenir fortement les régions transdanubiennes. De là vient que, pendant plusieurs siècles, l’histoire des Bulgares et celle des Vlaques ont été étroitement associées.
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LES BULGARES DE LA VOLGA. — C’est l’étranger barbare
qui a donné leur nom collectif et une forme d’État aux tribus slaves établies au sud du Danube. Au V® siècle étaient arrivés aux abords du Danube inférieur des Turco-Tatars, proches parents des Huns, les Bulgares de la Volga. Sous la poussée des Khazars, autres barbares d’Orient, les Bulgares se transportèrent, en 679, conduits par le khan Asparuch, de la Bessarabie inférieure à la péninsule balkanique, en profitant des terribles embarras que Byzance avait alors avec les Arabes. Les Slaves établis dans la vieille Mésie, voyant en eux des auxiliaires contre Byzance, acceptèrent leur domination et se laissèrent grouper en une seule masse.
Le jeune État organisé par les Turco-Tatars se développa rapidement et devint un des ennemis les plus redoutables de l’Empire de Constantinople. Dès les premières années du VI I® siècle, après le renversement de la dynastie d’Héraclius, le khan Terbel rétablissait Justinien II sur le trône et paraissait devant Constantinople (712). Constantin V (740-775) dut faire neuf campagnes terribles pour tenir en respect les Bulgares, sans réussir à détruire leur État, dont le développement se trouva favorisé, à la fin du VIII® siècle, par la destruction de l’Empire des Avars. Pendant que les Byzantins étaient absorbés par la Querelle des Images et les troubles de la réaction iconoclaste, Kroum (803-814) avançait jusqu’aux portes de Constantinople (813), annexait le pays transdanubien et étendait son autorité de l’Hémus aux Karpates.
promptement, après la mort de Siméon, un renversement complet des choses. Sous le règne de Pierre (927-968), la nationalité bulgare se désagrège, la féodalité s’émancipe, l’unité religieuse est gravej ment compromise par l’hérésie des Bogu- |. miles. Les Magyars s’établissent en Transylvanie et en Valachie. A l’appel de Byzance, le grand-prince de Kiev, Sviatoslav, envahit la Bulgarie (967) , que l’Empire a d’ailleurs beaucoup de peine à lui faire évacuer. Après des luttes acharnées, la Bulgarie est enfin écrasée, le 29 juillet 1014, au défilé de Cimbalongou. En 1018, le pays est définitivement annexé à l’Empire.
L’EMPIRE VLAQUO-BUL- GARE DES ASENS. — LA CON¬ QUÊTE OTTOMANE. — Après une vassalité de plus d’un siècle et demi, les perturbations qui suivirent le règne de l’empereur Manuel Comnène permirent aux Bulgares et aux Vlaques de secouer le joug. Sous la conduite de Pierre et jean Asen, avec l’appui de Nemania et des Koumanes, ils se révoltèrent en 1185 et fondèrent un Empire vlaquo-bulgare dans lequel furent englobées la Valachie et l’Olténie, et dont la grandeur fut assurée par le tsar johannista ou Kalojean ( 1 1 92- 1207). Byzance fut contrainte, en 1201, de reconnaître la constitution de cet État, qui touchait les trois mers. La capitale, Trnovo, était, au dire des Grecs, « une seconde Constantinople ». Kalojean obtint d’innocent III le titre de roi, ainsi que la constitution d’une Église nationale (1204).
Ap rès la fondation de l’Empire latin, les Asens eurent l’ambition de jouer à Constantinople un rôle prépondérant. Rebutés par les croisés, ils devinrent leurs adversaires irréconciliables, mais s’usèrent contre eux en efforts stériles. Le déclin de l’Empire vlaquo-bulgare s’accéléra avec l’extinction des Asénides (1257). Attaqué au nord par la Hongrie, qui visait à soumettre les éléments roumains, il eut à subir, à l’ouest, les assauts de la « Grande Serbie » jusqu’au jour où les Turcs parurent. Le pays se divisa en deux royaumes, ayant pour capitale 1 un Trnovo, l’autre Viddm, bien plus à l’ouest, sur le Danube. Après avoir détruit l’État serbe en 1 389, les Ottomans
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s'emparèrent de Trnovo (I 393), puis de V’iddin (1396). La Bulgarie, dont le nom même disparut, devint un pachalik turc.
LA CIX'ILISATION SLAVE. — LA SL.AVIE CHRE¬ TIENNE. — LATINISME ET BYZANTINISME. —
Dans l’histoire des premiers siècles de la culture slave, le fait dominant a été l’introduction du christianisme.
Le christianisme est entré dans les pays slaves par deux voies : celle de Rome et celle de Byzance. Tandis que les Slaves d’Occident, surtout par l’intermédiaire du clergé allemand, adoptaient à des dates diverses le catholicisme romain, la masse des autres Slaves était soumise à l’apostolat direct ou indirect de deux missionnaires du sud, Cyrille et Méthode. Ceux-ci, originaires du pays de Salonique, organisèrent chez eux une Église de rite grecque avec la langue slave, pour laquelle ils créèrent un alphabet. Le prince Ratislav de Grande Moravie ayant demandé des missionnaires à l’empereur byzantin Michel III, les deux frères lui furent envoyés (863) et obtinrent un succès dont s’émut le clergé allemand, qui les accusa d’hérésie. Ils allèrent se défendre à Rome, où Cyrille mourut. Méthode, reprenant sa mission, convertit les Moraves, les Slovaques, les Tchèques, même une partie de la Galicie. A sa mort, son oeuvre s’écroula, et ses disciples durent se réfugier en Bulgarie. L’Église allemande, refoulant le culte slave, se substitua à lui. Mais, de son nouveau centre bulgare, il rayonna sur la Russie kiévienne, sur la Serbie, jusque chez les Croates. Quand le schisme se produisit, la Slavie, orientale et méridionale, y fut entraînée avec toute l’Église grecque.
La dualité religieuse, qui a déterminé elle-même la dualité de civilisation, a été funeste aux destinées du slavisme. Elle a donné prise à l’action de ses ennemis, c’est-à-dire avant tout du germanisme qui, en expulsant le rite slave des pays mêmes pour lesquels il avait été créé, a grandement affaibli la Slavie d’Europe centrale et réalisé, sous le couvert de l’orthodcxie romaine, une œuvre d’accaparement politique. Sur un autre terrain, en Europe méridionale, les conflits du byzantinisme et du latinisme ont fortement gêné le développement des jeunes États slaves. Ce qui restait à la Slavie de son unité primitive a été définitivement ruiné, sans espoir pour elle, désormais, de la reconstituer. Dès le Moyen âge apparaissent dans son domaine les germes de graves antagonismes politiques. La Pologne, ralliée complètement à l’Église latine, allait se heurter, au cours de son expansion vers l’est, à des problèmes religieux dont le rôle devait être considérable dan^ la genèse de son fatal antagonisme avec la Russie orthodoxe.
LES LANGUES SLAVES ET LEURS ALPHABETS
— LITTÉRATURE ET ARTS. — La Slavie païenne n’avait pas d’écriture. Le christianisme lui en a apporté deux : l’écriture latine, en Occident, et l’écriture glagolitique, imaginée par Cyrille et Méthode pour noter leurs traductions de textes sacrés et liturgiques. Après leur mort, leurs disciples substituèrent à cet alphabet l’alphabet dit cyrillique.
L’idiome dans lequel Cyrille et Méthode ont traduit les livres sacrés, et qui était un parler bulgare de la région de Salonique, s’appelle le paléoslave, ou vieux-slave, ou slavon. Le slavon a joué chez les Slaves orthodoxes le même rôle que chez nous le latin au Moyen âge. Il a été par excellence, pour les Russes, les Serbes, les Bulgares, la langue liturgique, la langue sacrée. Dans les pays roumains eux-mêmes, très influencés par la culture slave, il a constitué jusqu’au XVI® siècle le seul organe de la vie intellectuelle.
Les idiomes slaves occidentaux, suivant la fortune des peuples qui les parlaient, ont été ou éliminés, ou fortement contaminés d’éléments étrangers, ou relégués aux classes populaires, en marge de la culture. C’est seulement au commencement des temps modernes qu’ils s’émanciperont pour servir d’instruments à des littératures vraiment nationales.
Les conditions politiques générales, très instables, n’ont pas permis aux peuples slaves, pendant bien des siècles, de développer normalement leurs facultés littéraires. Dominés par le prestige des civilisations étrangères et par les influences religieuses, ils n’ont guère pu, au Moyen âge, affirmer leur originalité, et se sont généralement bornés à imiter, à traduire et à adapter.
Les Slaves de l’Elbe et de la Baltique n’ont laissé aucun texte littéraire ou historique. Les Tchèques se placent de bonne heure au premier rang, et leur langue est, de toutes les langues slaves, celle dont les témoignages écrits permettent de suivre l’évolution depuis la date la plus ancienne. Mais la culture latine et la culture allemande laissent chez eux peu de place à la culture slave, et leur langue nationale n’est guère employée qu’à la rédaction de légendes rimées. La pittoresque chronique de Kosmas (xil® siècle) est écrite en latin. En Pologne, les premiers textes sont postérieurs d’un siècle environ à ceux de Bohême, et leur intérêt littéraire est nul. L’idiome national n’est représenté que par quelques cantiques et légendes. C’est en latin que sont rédigées, au XII® et au XIII® siècle, des chroniques comme celle de Callus et de Kadluhek.
Chez les Slaves de l’Est, la littérature, dont le centre est à Kiev, ne se borne pas aux textes purement religieux, d’ailleurs le plus souvent traduits du grec ou du bulgare. La Chronique de Nestor (xi®-XII® siècles) fournit de précieux renseignements sur l’histoire des Russes et de leur civilisation. Un morceau de prose poétique, le Récit de l’expédition d’Igor, n’apparaît pas à tous d’une authenticité absolument démontrée. L’imagination populaire crée, en outre, toute une riche littérature populaire, contes, légendes, hylines ou chansons de geste, dont la plupart célèbrent Vladimir, le convertisseur de la Russie.
Les Serbes n’ont pas de littérature laïque, en dehors de belles épopées populaires et anonymes transmises par la tradition orale. Chez eux, comme chez les Croates, quelques textes écrits, vies de saints, chroniques, sont dépourvus de valeur littéraire. En Bulgarie, le tsar Siméon a une riche bibliothèque, mais uniquement constituée de livres traduits du grec. On traduit des chroniques grecques, on compile de vastes recueils, dont la plupart ont été conservés chez les
Ch^TF.AL' I)F. PraGUK (Hradcanyi, vulgairement Hradschin. et le « pont Charles », construit sur la Vltava (Moldau) entre 1357 et 1503.
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Serbes et chez les Russes. Pas un poème, pas un récit historique, ni même un texte juridique.
L’art des Slaves, dans sa période ancienne, présente les mêmes caractéristiques générales que la littérature. Avant tout — sinon uniquement — religieux, il est emprunté et composite, et se borne à peu près partout à refléter les influences diverses exercées par les civilisations voisines. Les Tchèques, dont la capitale, Prague, est l’une des plus brillantes de l’Europe, ornent ou font orner leurs principales villes d’églises romanes ou gothiques. Les Polonais font de même; les sculptures qu’on rencontre dans leurs églises sont dues à des étrangers; leur peinture religieuse s’inspire d’abord des types byzantins, puis des oeuvres de l’école bohémienne. L’influence italienne prévaut chez les Croates, et l’influence byzantine chez les Serbes. En Bulgarie, architectes, peintres, miniaturistes sont élevés à l’école de Constantinople. La Russie, plus originale et plus inventive, modifie les types architecturaux byzantins selon son goût propre et selon les exigences de son climat. Après la magnifique période kiévienne, où elle rivalise avec Constantinople, elle combine les influences asiatiques, byzantines et occidentales pour élaborer en pleine Moscovie un art qui prendra conscience de lui-même et deviendra « l’art souzdahen ».
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A RACE. — L’ORGANISATION SOCIALE
A l’extrémité orientale du désert pierreux du Gobi se trouvent deux chaînes de montagnes séparées par un désert de sable et comprenant un grand nombre de vallées propres a la culture. C’est dans cette région qu’habite le peuple mongol, et c’est de là qu’il est parti au XIII® siècle pour conquérir l’Asie et la moitié de l’Europe. Ce peuple parle une langue classée dans le groupe turco-tatar des langues agglutinatives finno-ougriennes. Les Mongols, de taille moyenne, ont la peau d’une couleur jaune qui tire sur le brun, la barbe rare, les cheveux raides et noirs, les pommettes saillantes, les yeux bridés et tirés vers les tempes, le nez écrasé et comme enfoui dans le visage. Ce sont des nomades : ils habitent des tentes rondes de 4 à 5 mètres de diamètre et d autant de hauteur, avec un trou à la partie supérieure pour 1 évacuation de la fumée. A l’époque des grandes migrations, ces tentes de feutre, supportées par un bâti en clayonnage, étaient transportées sur des chariots traînés par des boeufs ou des chameaux.
Pour régler les affaires de la nation, les Mongols s assemblaient en plein champ; ces réunions, appelées Kounltaî, élisaient les empereurs (Khagan) , dont l’intronisation s opérait de la façon suivante : après avoir fait asseoir sur un feutre noir celui qui avait été désigne.
ils installaient un siège richement orné, puis les nobles venaient prendre le prince et le conduisaient sur le siège, où il s’asseyait; ensuite, tous les assistants lui rendaient hommage en s’agenouillant devant lui.
C’est par l’organisation de leur armée, œuvre de Djengiz-Khan, que les Mongols ont réussi à vaincre les armées musulmanes, chinoises et chrétiennes qu’ils trouvaient devant eux. Le corps d’armée appelé lough (étendard formé d’une queue de cheval) était constitué en dix divisions, chacune de celles-ci en dix bataillons, le bataillon en dix compagnies et la compagnie en dix pelotons^ de dix hommes, de sorte que la distribution des forces était entièrement décimale. L’armée était partagée en deux ailes et un centre. L’arme principale était l’arc de grande dimension, lançant des flèches de près d’un mètre de long. L’habileté des soldats dans le tir leur donnait un grand avantage sur leurs ennemis. Quand ils arrivaient sous les murs d’une ville forte, ils sommaient les habitants de se rendre; si ceux-ci se soumettaient, ils avaient la vie sauve, mais le pillage était général, et on levait de force des hommes que l’on employait au siège des autres forteresses. Si la ville était prise d’assaut, tout le monde était massacré sans aucune exception. Les Mongols ont été de grands destructeurs ; mais, après la période des conquêtes, ils se sont assimilés aux peuples vaincus; les descendants de Houlagou qui ont régné en Perse ont été des souverains iraniens, et ceux de Koubilaï, en Chine, ont été des empereurs chinois.
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DjENGIZ-KhaN assis sur son trône. — Manuscrit de la Bibliothèque
Nationale.
ToULOUï, quatrième fils de Djengiz-Khan, entouré de ses épouses et de ses enfants. — Manuscrit de la Bibliothèque Nationale.
On ne traitera ici que de l’histoire des premiers, celle des seconds appartenant à une autre partie de cet ouvrage.
LES CONQUÊTES MONGOLES. — Au commencement du XIII*^ siècle, de grands changements se produisent en Orient. Les Mongols, sortis de l’Asie orientale, se répandent dans la direction de l’ouest, et, après avoir envahi la Chine, écrasent les royaumes musulmans de Bactriane et de Sogdiane, taillent en pièces les Géorgiens et escaladent le Caucase, battent les Russes sur la Kalka, soumettent la Perse tout entière, les Bulgares de la Volga, brûlent Moscou et Kiev, envahissent la Pologne, la Hongrie, pour ne s’arrêter qu’en 1285; la Syrie, dévastée, ne fut sauvée que par la bravoure des Mamlouks d’Égypte. Cette série extraordinaire de randonnées provient de l’impulsion donnée par le fondateur de cet immense Empire.
Un grand conquérant, Témoutchm, réunit les clans mongols dans l’assemblée générale {Kouriliài) de I 209 et y reçut ou prit le titre de Djengiz-Khan, sous lequel il devint célèbre. Né à la date probable de 1 162, il n’avait que treize ans à la mort de son père, Issougaï; sa mère prit la régence des quelques clans restés fidèles et épousa un personnage religieux très influent qui contribua à consolider son pouvoir. Les premières années de son règne se passèrent à soumettre successivement les peuplades mongoles, puis les turques; il finit par être reconnu comme souverain absolu. Après la conquête de la Chine du Nord, il se lance à l’attaque du royaume musulman qui avait succédé à l’Empire seldjouqide disparu, celui de la dynastie des Chahs du Khârezm, qui, parti de la région de Khiva, avait soumis la Perse entière. Malgré la valeur déployée par Mohammed-Châh et son fils Djelâl-ed-dîn Mangobirti, malgré la belle défense des habitants des villes et des gouverneurs des forteresses, la conquête marcha à grands pas; en cinq mois, le 1 urkestan était soumis; sa cajiitale Boukhara avait été enlevée par urprise, à la suite d’une marche à travers le désert. Cette guerre fut éiiouvantable ; les villes devaient se soumettre à la première sommation : smon elles étaient assiégées, iirises d’assaut et la population entière était égorgée de sang froid; une destruction totale des monument.s s’ensuivait. Arrivée dans rAzerbaidjan, son armée fait le tour de la mer Caspienne, franchit le Caucase, s’en va défaire sur la Kalka la grande armée russe et soumet les fUlgares de la Kama et les Turcs Kankah. fm 1225, l’empereur meurt dans un village du coude de 1 loang-ho, où son cercueil est encore
aujourd’hui gardé sous la tente par les descendants de ses lieutenants.
Il avait eu quatre fils : Djoudji, l’aîné, était mort avant son père, en 1223, à Sérai sur la Volga; Djagataï, le second, avait été chargé du Turkestan occidental et continuait la lutte contre la Perse; Ogotaï, le troisième, fut reconnu comme empereur par l’assemblée de 1229; Touloui, le plus jeune, conserva, conformément à la loi mongole, le patrimoine héréditaire, la région de l’Orkhon. Sous le règne d’Ogotaï, on reconstruisit la capitale Karakorum et l’on acheva la conquête de la Chine.
Houlagou, fils de Toulouï, avait été chargé par son frère Mangou de continuer l’occupation de la Perse; Djelâl-ed-dîn Mangobirti, revenu de l’Inde, tenta de résister, mais il fut surpris à deux reprises par l’ennemi et obligé de fuir; il fut assassiné dans les montagnes du Kurdistan. L’Arménie, la Géorgie (1237), les montagnes où sourd l’Euphrate (1242) ayant été conquises, les Mongols attaquèrent l’Asie Mineure, où régnaient les Seldjouqides de Roum, sultans d’Iconium ; ceux-ci, après une défaite, consentirent à payer tribut. Houlagou, sur les instructions de son frère, détruisit la secte des Ismaéliens ou Assassins, en prenant leurs forteresses, notamment Alamout, leur chef-lieu, dans les montagnes, entre Kazwîn et la Caspienne; les châteaux furent démantelés et les livres de la secte brûlés. Le khalife abbasside ayant refusé de se rendre au quartier général, Houlagou quitta Hamadân en novembre 125 7, battit à Anbar les troupes du khalife et investit Bagdad, qui fut prise le 4 février 1258; la ville fut pillée de la manière la plus épouvantable et le khalife mis à mort le 2 I du même mois; enfermé dans un sac, il fut foulé aux pieds des chevaux. Le sultan eyyoubite de Syrie, el-Méhk en-Nâcir, refusa de se soumettre et perdit Alep et Damas; les Mongols arrivèrent à Gaza. A la nouvelle de la mort de Mangou, Houlagou partit pour la Mongolie, mais il apprit à I ébrîz que Koubilai, son autre frère, avait été Iiroclamé empereur. Son général, Ketbogha, fut défait complètement à Aïn-Djalout, en Palestine, [lar le sultan mamlouk Koutouz (1260) ; ce fut la fin des entreprises des Mongols en Syrie; cette province resta rattachée à l’Etat militaire fondé en Egypte par les Mamlouks.
Des guerres intestines empêchèrent les Mongols de reprendre la lutte, et Ploulagou se contenta de régner sur la Perse et les contrées adjacentes, jusqu’en 1265, où il mourut; il fut enterré dans une île du lac d’Ourmia. Son fils aîné, Abaqa, entrejirit de nouvelles
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expéditions en Syrie, qui se terminèrent par le désastre d'Abo'ostéïn, au nord de cette province, et la défaite de son frère Mangou-Timour à Homs (1280) : Abaqa eri mourut de chagrin (1282), Son frère, Takoudar, avait embrassé l’islamisme sous le nom d’Abmed ; il fit la paix avec le sultan d’Egypte, Qalaoun. So n neveu Arghoun,
\ fils d Abaqa, intrigua contre lui et se mit même en révolte ouverte, sans succès ; mais il réussit à persuader aux chefs mongols que son oncle voulait les remplacer par des Musulmans et à les liguer contre Takoudar, qui fut déposé et mis à mort (1284).
Le règne d’Arghoun fut troublé par la révolte de son beaufrère Naurouz et par une incursion, aisément repoussée, des Mongols de la grande steppe; il eut pour ministre son médecin juif, Sa’d-ed-daula, qui fut assassiné, et Arghoun le suivit de près dans la tombe (1290). Son frère, Kaï-Khatou, était adonné aux plaisirs et manquait d’argent; on lui suggéra de faire imprimer du papiermonnaie {ichao) à l’imitation de la Chine, et de lui donner cours forcé; mais il fallut bientôt renoncer à ce beau projet, une émeute ayant éclaté à Tébriz (1294). Cette même année, les mécontents se soulevèrent; Kaï-Khatou, abandonné par ses troupes, fut étranglé. Gazan, après s’être débarrassé de Baïdou, qui ne régna que peu de temps, se convertit à l’islamisme et prit le nom de Mahmoud; il recommença la campagne de Syrie, et défit complètement devant Homs les troupes égyptiennes commandées par le sultan Mohammed, fils de Qalaoun; il entra à Damas (1300), mais tous les pays conquis furent réoccupés par les Mamlouks au bout de trois mois. Une seconde expédition et une troisième n’eurent pas plus de succès; celle-ci se termina par la bataille de Merdj-Çoffar où son général, Koutlouk-Châh, fut battu (1303). Gazan mourut l'année suivante : il fut enterré à Tébriz, dans un faubourg de la ville qu’il avait contribué à embellir. Il laissa une codification des lois mongoles destinée à être appliquée dans les contrées soumises à sa juridiction.
Euldjaïtou, son frère, s’appelait en mongol Khorbanda, « troisième », étant le troisième fils d’Arghoun, et ce mot, n’étant pas compris des Persans, devint pour eux Kharbanda («muletier»), changé par politesse en Khodâ-banda («serviteur de Dieu»). Il bâtit la ville de Sultaniyé, entre Kazwîn et Zendjan, dont les ruines splendides ont fait l’admiration des voyageurs. Il réduisit le Guilan resté indépendant, conquit Hérat après un long siège (1306) et embrassa le chi’isme; une tentative malheureuse sur les confins de la Syrie lui fit renoncer à poursuivre un projet qu’il avait hérité de ses prédécesseurs. Il mourut en 1316, laissant le trône à son fils Abou-Sa’ïd, qu’il avait nommé gouverneur du Khorassan trois ans auparavant, et qui n’avait que douze ans quand il fut intronisé. La décadence du pouvoir mongol fut rapide; l’émir Tchoban devint à peu près l’unique maître de l’Empire. L’historien Rachid-ed-dîn, qui avait été le ministre de Gazan et d’Euldjaïtou, abandonné par lui, fut exécuté (1318). Des émirs se révoltèrent; Abou-Sa’ïd marcha contre eux et les battit. Timour-Tach, fils de Tchoban et gouverneur de l’Asie Mineure, se déclara indépendant et battit monnaie à son nom (1322) ; il fut réduit par son propre père, qui obtint sa grâce du sultan. En 1327, Tchoban, menacé d’être assassiné, entra en campagne, mais fut abandonné de ses troupes et tué pendant sa fuite. Timour-Tach passa en Égypte et y fut assassiné par l’ordre
OcoTAI, second fils de Djengiz-Khan, reçoit ses parents; miniature persane. Manuscrit de la Bibliothèque Nationale.
HISTOIRE cÉnÉR.ALE
Intronisation d OcOTAI. miniature persane. — Manuscrit de la Bibliothèque
Nationale.
du sultan mamlouk. Abou-Sa’ïd mourut dans le Karabagah en 1 334. II n’avait pas d’enfants et eut pour successeur Arpa-Gaoun, descendant de Toulouï, vaincu par des révoltés et tué en I 336. Des luttes incessantes entre divers prétendants amenèrent, en I 340, la déposition de Châh-Djihân Timour par l’émir Chéïk-Hasan, qui fonda à Bagdad la dynastie des Ilékaniens ou Djélaïrides. Le rôle des Mongols en Perse était fini.
II. LES TURCS
LES ORIGINES. — Les diverses peuplades connues sous le terme générique de Turcs et que relie entre elles une langue commune, apparentée au mongol et au mandchou, forment une population qui couvre les immenses territoires, en partie déserts aujourd’hui, constituant les régions situées au nord du Tibet et au sud de la Sibérie. Ce sont des nomades qui, à diverses reprises, alliés ou non aux Mongols, se sont jetés sur les pays avoisinants et même sur l’Europe. Les historiens chinois, dès le XIII® siècle avant notre ère, connaissent les Hioung-Nou (Huns) sur leur frontière du nord et du nord-ouest; plus tard, entrent en scène les Yué-tchi, qui conquirent la Bactnane en repoussant les Çakas, qui allèrent fonder un royaume dans l’Inde; puis vinrent les Eou-Kioué, les Turcs établis dans l’Altaï depuis 424 de 1 ère chrétienne, qui détruisirent en 552-554 l’Empire des Jou-jouen (Avars) . Ceux-ci, auparavant, avaient chassé devant eux les Huns blancs (Haïtal, Hepthalites) , qui apparurent sur les frontières de la Perse dès 420.
Répandus dans les steppes de l’Asie cptrale, les Turcs proprement dits ne font leur apparition dans l’histoire qu’avec les inscriptions de rOrkhon, au \ lir siècle (773). A cette époque, la Chine domine ces contrées de toute la hauteur de sa civilisation, et les chefs turcs sont ses vassaux ou ses protégés; mais cette protection ne les défend pas contre les incursions des Musulmans, qui trouvent dans le Turkestan, au sud et au nord du laxartes (Sîr-Deryâ) , un terrain favorable à la chasse aux esclaves. Des captifs sont amenés sur les marchés de Bagdad, et les khalifes abbassides recrutent parmi eux une garde du corps qui ne tardera pas à les dominer
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L’empereur MaNGOU entouré de princes de sa famille. — Ms. delà Bibl. Nat.
et à imposer ses volontés ; certains caractères énergiques arrivent à détenir un pouvoir considérable. Lorsque Mardâwêdj, fils de Ziyâr, essaie de reconstituer à son profit l’Empire des Sâsânides détruit par les Arabes, les mercenaires qu’il emploie se composent de Déilémites, ses congénères, et de Turcs : ceux-ci, maltraités par lui, complotent sa perte et l’assassinent dans son bain. En Perse, les Sâmânides, les Ghaznévides, qui créèrent des États indépendants du khalifat, sont des dynasties dont l’origine remonte à des esclaves turcs affranchis. Ce n’est, toutefois, qu’à l’entrée en scène des Seldjouqides que les Turcs fondent à leur tour des royaumes dont quelques-uns ont subsisté jusqu’à nos jours.
LES SELDJOUQIDES. — Cette dynastie turque tire son nom de Seldjouq, ancêtre éponyme; il était fils de Dekak, officier de Baïgou, sultan du Khârizm. On s’est demandé s’il n’était pas chrétien, parce qu’il donna à ses fils des noms tirés de l’Ancien Testament ; Mikhaïl (Michel) ,
Israïl, Mousa (Moïse) et Younous (Jonas) ; les deux derniers ont été aussi portés par des Musulmans, mais non les premiers; il n’y a donc rien d’impossible à ce qu’il ait été chrétien; à l’époque où l’islamisme n’avait pas encore pénétré parmi les peuplades turques, celles-ci étaient en général bouddhistes ou manichéennes (cette dernière religion n’exclurait pas l’emploi de noms d’archanges et de patriarches) , mais les moines nestoriens avaient aussi fait des prosélytes parmi elles.
Vers l’an 1 000, les fils de Seldjouq passèrent du Turkestan d’au delà du laxartes dans la Transoxiane, à la recherche des pâturages; arrivés à Boukhara et à Samarcande, ils sollicitèrent la permission de passer l’Amou-Deryâ (Oxus) pour entier dans le Khorassan ; le .'ultan Mahmoud le Ghaznévide la leur accorda. I oghrul-beg et Djaghribeg, tous deux fils de Mikhaïl, s’emlires'èrent d’en jirofiter et amenèrent av(>r eux l.i tribu desfùgou/, les Ghou/.z dc' hi.^toriens aicdres. Le danger qu’offrait leur inésem (■ éclata aux yeux dès h règne du succc.seur de .Mahmoud,
Ma.-’oud, m.ii.s il fut impossible cl’avoir raison de ( e.s intrus ; les généraux en- \c;yés contre eux, le sultan lui-même, furent vaincus; I oghrul-beg init à Niihapour le titre de sultan. Le khalife
abbasside El-Qâïm bi-amrillah crut que le nouveau pouvoir, qui était sunnite, réussirait à le débarrasser de la domination des Bouïdes chi’ïtes et facilita leur œuvre; après la prise d’Ispahan (1051), Toghrul descendit à Bagdad et s’empara de la capitale, d’où les Bouïdes durent partir. La situation du khalifat resta la même, car le vainqueur reçut le titre d’émir-el-omarâ comme ses adversaires vaincus, et devint, comme ceux-ci, le maître de l’Empire. A ce moment, cependant, un général des Fâtimites, Bésâsîrî, prit à son tour Bagdad; mais, au bout d’un an, il fut défait et tué (1059). Toghrul mourut quelque temps après, à l’âge de soixante-dix ans (1063); il avait réuni sous son pouvoir la Perse, l’Irâq-’Arabî, une partie du Turkestan.
Alp-Arslan, fils de Djaghrî, son neveu, lui succéda, agrandit encore le royaume en faisant disparaître de p'etites dynasties locales, en guerroyant en Géorgie et en Arménie. C’est lui qui vainquit en bataille rangée, à Mélazguerd, l’empereur byzantin Romain Diogène, et le fit prisonnier. Il fut assassiné sur son trône par un chef prisonnier dont il allait prononcer l’exécution.
Malak-Châh, son fils, recula encore les limites de l’Empire, qui s’étendit de Kachgar aux environs de Nicée; en 1075, Atsiz ben Aïbek, son général, s’empara de Ramlé et de Jérusalem et enleva, cinq ans après, Damas aux Fâtimites. Sous son règne, des astronomes, dont faisait partie le célèbre algébriste et poète persan Omar Khayyâm, entreprirent de corriger le calendrier solaire usité en Perse à côté du calendrier lunaire musulman, et établirent des corrections qui en font un d’une exactitude plus approchée même que la réforme grégorienne ; ce fut celui qui est appelé ère djélaléenne, d’après le titre honorifique de Djelâl-ed-dîn que portait Malak- Châh. Ce prince eut pour ministre Nizhâm-el-Molk, traîtreusement mis à mort par un affidé des Assassins ou Ismaéliens de Perse. La mort de Malak-Châh fut le signal d’une guerre civile entre ses divers fils; Mahmoûd, le plus jeune, disparut bientôt (1094) ; mais Barq-Yarouq eut à lutter contre son oncle Tutuch et son frère Mohammed ; ses armées, occupées en Orient, ne purent prêter mainforte aux chefs qui essayaient de défendre Antioche, Jérusalem et les forteresses de Syrie contre les attaques des croisés. Mohammed fut reconnu comme roi à la mort de Barq-Yarouq (1 105), mais il fut aux prises avec les Ismaéliens; son frère Sandjar, qui le remplaça en 1118, céda à son neveu Mahmoûd les parties occidentales de l’Empire, l’Iraq-’adjemî, le Fârs, l’Azerbaïdjan, en conservant les parties orientales, qu’il fallut défendre contre les Kara-Khitaï, les incursions des Ghouzz, et le nouvel État fondé par les rois du Khârizm (Khiva) , qui finirent par supplanter cette dynastie; Toghrul III, fils d’Arslan-Châh, périt dans une bataille qu’il leur livra en I 194. Une branche des Seldjouqides régna dans le Kirman. Sultan-Châh, fils de Kaverd (lui-même fils de Djaghrîbeg et mort en 1 072) , était gouverneur de cette province pour le compte de Malak-Châh : à la mort de celui-ci, il se déclara indépendant. Les historiens orientaux considèrent généralement Kaverd comme le premier prince de cette dynastie, qui compta onze souverains et régna sur ces pays lointains pendant environ cent cinquante ans.
Seldjouqides de Roum. • — • Qylydj-Arslan Daoud, fils de Soléïman, fils de Qoutoulmich, se déclara indépendant, à la mort de Malak-Châh, dans le pays de Roum, c’est-à-dire l’Asie Mineure, avec Konia pour capitale. Il essaya de résister aux croisés, eut quelques succès au début, mais perdit la bataille de Dorylée (Eski-Chéhir) , qui ouvrit à Godefroy de Bouillon l’accès des hauts plateaux et la route d’Antioche. Les successeurs de Qylydj- Arslan n’ont joué aucun rôle important jusqu’à Ghiyâth-ed-dîn Kaï-Khosrau, qui jiérit dans une bataille livrée à Théodore Lascaris (1210). Son fils.
’Alâ-ed-dîn Kaï-Qobâd, construisit la grande mosquée de Konia et mourut en 1246. Ses successeurs accejitèrent le joug des Mongols et consentirent, à leur
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corps défendant, à se faire les collecteurs des taxes imposées par les insatiables Ilkhans de la Perse. Ghiyâth-ed-dîn Kaï-Khosrau III fut tué par les Mongols en 1283. Après eux l’Asie Mineure se partagea en une vingtaine de principautés qui furent toutes réduites les unes après les autres par les Ottomans au cours des XIV® et XV® siècles.
LES OTTOMANS. — Les Turcs osmanlis ou ottomans, ainsi appelés d après le nom d’Osman (prononciation turque de l’arabe Othman) , fondateur de leur Empire, rattachent leur origine à la tribu des Kaï, qui avait quitté l’Asie centrale à la suite des Seldjouqides et était venue s’établir en Asie Mineure, dévastée par les longues luttes des Byzantins avec les Arabes et offrant de vastes parcours aux troupeaux des nomades. Ruinés par les exactions des Mongols, les Seldjouqides de Roum finirent par disparaître à la fin du XIII® siècle, et l’Asie Mineure se fractionna en une vingtaine de principautés indépendantes, telles que les vit le voyageur marocain Ibn-Batouta et les décrivit le géographe el-’Aïnî dans le Mésâlikel-ahçâr; l’un de ces petits États avait pour chef-lieu la bourgade de Seuyud, dont le fief avait, disait-on, été concédé à Ertoghrul, père d’Osman, par les souverains de Konia. Ce fut le berceau de l’Empire ottoman. Ces princes, batailleurs, luttaient contre l’Empire de Constantinople. Ertoghrul mourut en 1 228, après que son fils se fut emparé de Karadja-Hiçâr : Osman continua ses succès, enleva Bilédjik, Aïné-gueul, Edrenos ; l’empereur Andronic, effrayé, donna l’ordre de capituler à la garnison de Brousse, au moment où Osman mourait (1326). Son fils, Orkhan, fit de Brousse sa capitale, prit son frère, ’Alâ-ed-dîn, comme ministre, et celui-ci fit frapper la première monnaie ottomane (1328) en même temps qu’il créait le corps des Janissaires (yéni-tchéri : nouvelle troupe), recruté au moyen d’enfants chrétiens enlevés à leurs familles par une conscription appelée deochirmè («cueillette»), et convertis à l’islamisme; ce fut la première infanterie permanente et soldée que connut le Moyen âge, bien avant que l’Europe eût créé des troupes régulières. Ce fut comme une garde impériale, la réserve suprême de l’armée, laquelle était composée surtout de cavaliers feudataires et d’irréguliers nommés akyndji, « hommes d’incursions ».
Après la prise de Nicomédie (Ismid) , de Nicée, de Guemhk, Orkhan fit la paix avec l’empereur grec (1333) et épousa même une princesse, fille de Cantacuzène (1347), sans discontinuer les ravages que des expéditions faisaient constamment; c’est ainsi que Suléïman-pacha, fils du sultan, enleva Gallipoli (1357), qui devint la base des opérations contre la péninsule des Balkans et des conquêtes rapides qu’y firent les Ottomans.
CONQUÊTES EN EUROPE ET FORMATION DE L’EMPIRE OTTOMAN. — Ce rôle était réservé à Mourad I®'’, Khodavendguiar (le seigneur) . De Gallipoli, le général Lala- Chahin enleva Andrinople, qui devint la seconde capitale de l’Empire naissant, puis Philippopolis (Plovdiv) , en même temps qu’Evrénos occupait Gumuldjina; Timour-Tach conquit Monastir et Pirlépé en Macédoine et en Albanie; Indjé-Balaban assiégea et prit Sofia. La république de Raguse s’était, de bonne heure, mise sous sa protection (1365).
En Asie Mineure, une guerre heureuse contre le prince de Karamanie arrondissait ses possessions. Les Serbes, les Bulgares et les Bosniaques s’allièrent contre lui, mais ils furent complètement défaits à la bataille de Kossovo ( 1 389) .
Mourad I®'" ne jouit pas de sa victoire ; il fut assassiné sur le champ de bataille et enterré à Brousse.
Avec Bayézîd I®''
(Bajazet, surnommé Yildirim, « le foudre ») , l’Empire s’arrondit en Asie. Rassuré du côté de la
Serbie soumise, il se fait céder la ville d’Ala-Chéhir (Philadelphie) par Jean et Emmanuel Paléologue, que ceux-ci venaient de conquérir; il annexe sans lutte les principautés d’Aïdin, de Mentéchè, de Saroukhan, puis la Karamanie à la suite de la révolte d’Alaed-dîn, défait à la bataille d’Ak-Tchaï; il enlève Tokat, Sivas et Césarée au cadi Bourhan-ed-dîn, qui s’y était taillé une principauté, et la Paphlagonie au prince de Kastamouni. Une croisade dirigée par le roi de Hongrie, Sigismond, qui comptait parmi ses troupes des auxiliaires français, commandés par le comte de Nevers (Jean sans Peur), échoue misérablement devant Nicopolis (1396). Il ne restait plus au sultan qu’à assiéger Constantinople, lorsqu’un ouragan venu de l’Orient vint troubler ses plans. Le conquérant turc Timour avait envahi l’Asie Mineure et accueilli auprès de lui les princes dépossédés; Bayezid le rencontra près d’Angora (Ancyre) et y fut complètement défait; la déroute l’entraîna, mais il fut fait prisonnier au cours de sa fuite (20 juillet 1 402) et emmené en compagnie du vainqueur dans une litière fermée de barreaux de fer, une cage, dit l’historien Ibn-’Arabchâch. Il mourut au bout de huit mois.
Trois de ses fils, échappés au désastre, se disputèrent les lambeaux du pouvoir. L’aîné, Suléïman, avait abandonné Brousse et laissé piller le trésor pour gagner l’Europe à grand’peine; Timour le reconnut comme sultan de la Turquie d’Europe. Quand le conquérant reprit la route de l’Asie centrale pour aller mourir à Otrar, Suléïman eut à lutter contre Isa, qui disparut de bonne heure, et Mohammed, qui fut repoussé jusqu’au delà d’Amasia; il enleva à son autre frère, Mousa, la ville d’Andrinople, surprise avec l’aide des Serbes; mais, dans une déroute, abandonné de son armée, il fut tué. Mousa resta seul maître des possessions européennes; il défit Sigismond et voulut mettre le siège devant Constantinople; mais, dans une bataille livrée à son frère Mohammed, il est trahi, blessé, fait prisonnier et étranglé par l’ordre de ce dernier (1413).
Mohammed I®'’, resté seul maître de l’Empire, avait vaincu avec l’aide des Grecs; il fallut leur restituer les provinces enlevées. Smyrne, où Djonéïd s’était révolté, tombe entre ses mains, mais sa flotte est battue devant Gallipoli par les Vénitiens (1416). Des derviches s’insurgent; la répression fut sanglante. Un de ses frères, Moustafa, avait disparu à la bataille d’Ancyre; lui-même, ou un imposteur qui avait pris son nom, élève des prétentions à l’Empire; poursuivi, il se réfugie auprès des Grecs de Salonique. Mohammed mourut d’apoplexie en 1421.
Son fils, Mourad II (Amurat) , eut d’abord à lutter contre le prisonnier de Salonique, que les Grecs lancent contre lui ; celui-ci fait déposer les armes aux troupes envoyées à sa poursuite et s’empare de Gallipoli; mais, peu après, il est abandonné par l’armée avec laquelle il s’élançait en Asie, et pris sur la route de Valachie. Une terreur panique, sous les murs de Constantinople, met en déroute l’armée que le sultan envoyait contre la capitale de l’Empire romain d’Orient. Salonique, révoltée contre l’empereur grec, s’était rendue aux Vénitiens; elle fut attaquée et prise, cette fois de façon
L’Asie antérieure a la veille de la conquête mongole (fin du xii® siècle).
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choisis dans les principales familles grecques du Phanar (quartier de Constantinople autour du patriarcat œcuménique) ; cette situation dura jusqu’au milieu du XIX® siècle où ces deux provinces, d’abord réunies sous un prince de la famille des Hohenzollern, finirent par constituer le royaume de Roumanie. Les guerres maritimes avec V^enise amenèrent l’occupation des îles de l’Archipel (siège de Rhodes) et de la Méditerranée (Chypre, Crète) ; les campagnes menées contre l’Empire d’Allemagne eurent pour résultat l’occupation de la Hongrie et conduisirent les armées ottomanes jusque sous les murs de Vienne, délivrée par l’intervention des Polonais sous Sobieski (1683). L’Asie Mineure servit de base à de vastes entreprises, telles que la conquête de la Syrie (1516), qui fut suivie l’année d’après par l’occupation de l’Egypte et la chute définitive de l’État des Mamlouks, et la guerre avec la Perse qui mena les Ottomans jusqu’aux montagnes du Kurdistan et leur valut la possession de la Mésopotamie et de la Babylonie. La création d’une marine de guerre, conduite par de hardis corsaires, leur donna les trois régences barbaresques (Alger, Tunis, Tripoli). Dominant l’Asie antérieure, installé solidement à l’orient de l’Europe, l’État musulman fondé par les principicules de Seuyud fut le seul contrepoids que François I®’’ trouva pour contre-balancer les entreprises de l’Empire germanique accru de l’Espagne sous Charles-Quint.
^ CARACTÈRES DE L’ÉTAT OTTOMAN. — La loi de l’Empire était le droit canonique musulman; celui-ci permet aux populations chrétiennes conquises de conserver leur religion moyennant le paiement d’une taxe de capitation, d’un impôt foncier en général double de celui qu’acquittent les Musulmans (la dîme) , et de certaines restrictions à l’exercice public du culte (défense de réparer les églises et d’en construire de nouvelles, etc.) . L’expression de raya, qui à l’origine désignait les sujets du souverain (pluriel de ra’îyet, « ouailles ») , prit un sens péjoratif pour désigner les populations soumises. Mais, si dur que fût le joug de ces étrangers d’une autre race et d’une autre croyance, l’application de ce principe du droit permit aux diverses nationalités de se maintenir dans une situation méprisée, il est vrai, jusqu’à nos jours, où elles purent relever la tête et parvenir à reconstituer leur indépendance.
Nous avons vu plus haut la création du corps des janissaires, infanterie soldée, composée d’esclaves chrétiens enlevés en bas âge à leur famille et convertis à l’islamisme; mais le gros de l’armée était composé par la cavalerie feudataire. Le sol de l’Empire était divisé en un grand nombre de fiefs viagers concédés par firman à des Turcs et appelés, selon la grandeur du territoire occupé, grands fiefs {zi'âmei) et petits {limâr) ; les concessionnaires étaient tenus de mettre au service de l’État un certain nombre de cavaliers appelés en temps de guerre et ayant pour solde le produit du pillage. Les généraux, portant le titre de pacha, étaient signalés aux troupes par une queue de cheval {lough) portée au bout d’une hampe surmontée elle-même d’un croissant; d’où l’expression de pacha à une, deux ou trois queues, pour marquer les divers grades de la hiérarchie.
La distribution de la justice était confiée au corps de Vuléma (mot arabe signifiant « les savants ») , formijnt une hiérarchie depuis
Costumes des troupes turques au début du xvu' siècle
Le SULTAS Mahomet 11, conquérant de Constantinople. — Médailles par Jean Tricaudet et Gentile Bellini.
définitive, par le général Hamza. La capitulation de Janina (1431) n’entraîna pas celle de Belgrade, et Jean Hunyade, par ses succès, contre-balança la fortune jusque-là favorable aux Ottomans; la paix de Szegedin fut signée le 12 juillet 1444. Alors, Mourad abdiqua en faveur de son fils, Mohamed, qui n’avait que quatorze ans, et se retira à Magnésie.
Aussitôt, les Hongrois et les Valaques envahissent la Bulgarie et campent près de Varna. Mourad, rappelé par les ministres, reprend le commandement de l’armée et remporte la victoire sur les alliés; Wladislas, roi de Hongrie, périt dans la lutte. Une révolte des janissaires est calmée par sa seule présence; il envahit la Morée et rencontre en Albanie Georges Castriota, plus connu sous le nom de Scander-beg, qui souleva l’Épire et défendit vigoureusement Croïa, dont il venait de s’emparer. Aux environs d’Andrinople, le sultan aperçut un derviche qui lui prédit une mort prochaine; cette prédiction fit sur son esprit une telle impression qu’il trépassa en trois jours (1451).
Mohammed (Mahomet) II avait, entre temps, atteint sa majorité. II résolut tout d’abord de faire la conquête définitive de Constantinople, prédite par le Prophète, tentée par les Arabes, rêvée par les Seldjouqides de Roum, essayée par ses prédécesseurs. Pour fermer le Bosphore, il fit construire, sur la côte d’Europe, le château fort de Roumilf-Hiçâr, en face de celui d’Anadolou-Hiçâr, et fit fondre, par un fondeur hongrois, des canons d’un calibre extraordinaire. En avril 1453, il vint bloquer la ville à la tête d’une armée considérable, dont le courage était exalté par les prédications fanatiques du derviche Ak-Chems-ed-dîn ; un miracle fit retrouver le tombeau du compagnon du Prophète, Abou-Eyyoûb, qui donna son nom d’Eyyoûb à un faubourg construit plus tard. L’accès de la Corne d’Or était défendu par une chaîne tendue entre la pointe actuelle du Sérail et Galata; pour tourner cet obstacle, le sultan transporta dans le fond du port, en les faisant passer par-dessus les hautes collines du Péra, une flotte de soixante-dix bâtiments, qu’on déplaçait à force de bras sur des planches enduites de graisse de bœuf. La brèche étant ouverte à la porte de Saint-Romain (Top-qapou) au bout de cinquante jours de siège, un assaut général fut ordonné; les murailles du côté de la terre étaient défendues par des Génois, des Vénitiens et autres étrangers, et par des contingents grecs; mais la ville fut prise parce que cinquante soldats ottomans se glissèrent par la porte dite Cercoporta, qu’on avait, dit-on, oublié de fermer.
L’empereur Constantin XIII Paléologue périt les armes à la main et ne fut reconnu qu’aux bottines de pourpre qui marquaient sa dignité. Ce fut la fin de l’Empire romain d’Orient, qui avait duré environ mille ans et n’avait fait que décliner depuis les dernières années du XIII® siècle.
Les Ottomans avaient enfin trouvé la capitale qui leur convenait et dont la prise avait été prédite, comme une récompense due aux défenseurs de la foi, par un hadilh (tradition) du Prophète.
Leurs conquêtes ne devaient pas s’arrêter là; le Danube, qu ils avaient atteint, ne pouvait être un obstacle. Les règnes des premiers successeurs de .Mohammed II sont remplis par la conquête de la Val achie et de la Moldavie, qui, pourtant, ne furent [las annexées, mais régies, sous une forme qui rappelle le protectorat, par des hospodars
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Le couvent de SainT-P AUL au mont AtHOS. — La Sainte Montagne de I Athos a été, depuis le X*‘ siècle, un des plus importants centres monastic^ues de 1 Orient. Ses couvents, dont le plus grand nombre datent du temps des Comnènes et des Paléologues, sont, avec leurs murailles de forteresses, leurs cours plantées d arbres, leurs églises décorées de fresques, un des endroits où revit le plus pleinement le souvenir de Byzance. Cl. Mussiox G. .Milllt.
le Simple cadi (juge de paix) jusqu’aux deux cazasker {qâdî-’asker, « juge d’armée ») de Roumélie et d’Anatolie et au Chéïkh ul-Islam ou grand-mufti, autorité suprême en matière de jurisprudence canonique.
Comme cela s’est toujours passé en Orient, le pouvoir du sultan était absolu ; tous ses sujets sans exception étant considérés comme ses esclaves, il avait le droit de vie et de mort sur chacun d’eux. Ce droit exorbitant maintenait l’obéissance à tous les degrés de la société, mais entretenait en revanche, dans l’esprit de ceux qui craignaient à chaque instant de perdre la vie par un caprice injustifié, un état de démoralisation qui, au contact des âmes vigoureuses des Européens, amena la dislocation progressive de l’État fondé au XIV‘’ siècle pour disparaître presque en entier à l’aube du XX® siècle.
III. LA FIN DE L’EMPIRE ROMAIN D’ORIENT
L’EMPIRE GREC SOUS LES PALÉOLOGUES (1261- 1453). — La période qui va de 1261 à 1453 marque la décadence de l’Empire grec. Mais jamais peut-être, plus qu’à cette époque, le monde byzantin ne se trouva mêlé à l’histoire générale de l’Europe. Pendant ces deux siècles, la monarchie fut en rapports constants avec l’Occident : relations politiques résultant des ambitions angevines en Orient et de l’existence des États latins, qui subsistaient sur le territoire de l’Empire; relations économiques, que créaient les possessions et les convoitises des républiques maritimes d’Italie dans les mers levantines; relations religieuses, enfin, qui naissaient de la question sans cesse agitée du rétablissement de 1 union entre les deux Églises grecque et romaine. D’autre part, durant cette période, l’Empire byzantin a ses destinées étroitement liées à celles des États qui grandissent dans la péninsule balkanique : Bulgares, Serbes, Turcs, qui, tous, aspirent semblablement à le détruire et à le remplacer. Par tout cela, l’histoire de Byzance sous les Paléologues apparaît singulièrement complexe, et, malgré
la ruine certaine où s’achemine la monarchie, intéressante encore et vivante. Enfin, l’époque des Paléologues a vu éclore, de façon assez inattendue, une serte de renaissance intellectuelle et artistique, dont les oeuvres ne sont point sans mérite, ni les monuments sans valeur. Comme si, à la veille de mourir, Byzance avait voulu rassembler toutes ses énergies pour jeter un éclat suprême, l’Empire décadent du XIV® et du XV' siècle a connu, une fois encore, une civilisation brillante et raffinée, dont l’influence fut incontestable sur la renaissance italienne. Et, par là aussi, cette période d’histoire trop négligée vaut d’être regardée avec quelque attention.
LE RÈGNE DE MICHEL VIII PALÉOLOGUE (1261- 1282). — L’Empire byzantin restauré était, en fait, très faible. Autour de lui existait en Orient une foule d’États indépendants, les uns grecs : despotat d’Épire, Grande Valachie, Empire de Trébizonde; les autres latins : duché d’Athènes, principauté d’Achaïe, royaume de Chypre, possessions vénitiennes et génoises, qui, tous, par la force des choses, étaient des adversaires pour la monarchie des Paléologues. D’autres ennemis encore la menaçaient : la Bulgarie, les Turcs, sans parler de l’hostilité de tout l’Occident. Au milieu de ces difficultés, Michel VIII Paléologue fit un suprême effort pour reconstituer l’Empire, et bien qu’il n’y ait pas pleinement réussi, il apparaît par là comme le dernier des grands souverains de Byzance.
Dès le lendemain de son avènement, il obligeait le prince d’Achaïe à lui céder trois de ses forteresses, et ainsi les Grecs reprenaient pied en Morée (fin de 1261). Il conquérait une portion de la Macédoine sur les Bulgares (1264), Janina sur l’Épire (1265), une partie des îles de l’archipel sur les Vénitiens. Mais l’hostilité de l’Occident semblait devoir briser sa fortune. La papauté, comme Venise, rêvait la restauration de l’Empire latin de Constantinople. Et, surtout, le nouveau roi des Deux-Siciles, Charles d’Anjou, héritier par le traité de Viterbe (1267) des droits de Baudouin II et suzerain de l’Achaïe, avait, du côté de l’Orient, de vastes ambi-
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MisTRA. — Bâtie au-dessus de Sparte sur les derniers escarpements du Taygète, Mistra a été nommée justement une et Pompéi franco-byzantine ». Au-dessous du château bâti en 1249 par Guillaume de Villehardoum, une ville se développa, qui fut. aux XIV et XV' siècles, la capitale des despotes grecs de Morée. Elle subsiste avec ses rues, ses maisons, ses palais, surtout ses églises décorées de fresques remarquables. Cl. Mis^io.n u. Millkt.
lions. Ce fut l’habileté de Michel VIII, dans cette crise redoutable, d’empêcher la coalition générale de l’Occident. Pour se concilier les bonnes grâces de la papauté, Michel VIII n’hésita pas à promettre le rétablissement de l’union des Églises. Le concile de Lyon (1274) enregistra la soumission de l’Église byzantine à l’autorité romaine; en échange, Michel obtenait l’assurance qu’on le laisserait libre en Orient, libre même d’attaquer les Latins. Malheureusement, les rancunes du clergé et du peuple byzantins contre Rome traversèrent ces combinaisons : Michel VIII voulut imposer l’union par la force; il ne réussit qu’à produire un schisme dans l’intérieur de l’Église orthodoxe.
Charles d’Anjou, d’autre part, ne désarmait pas. En 1281, il regagnait la papauté à ses vues, et une ligue se formait entre lui, le souverain pontife et Venise, pour restaurer l’Empire latin. Michel fit front partout : et, pour briser l’ambition angevine, la diplomatie byzantine suscita les Vêpres siciliennes (mars 1282).
Ce fut le dernier succès de Michel Paléologue : il mourut à la fin de 1282. On peut se demander si, du grand effort qu’il tenta, les conséquences furent heureuses pour l’Empire. Outre l’agitation intérieure qu’il y déchaîna, et qui l’affaiblit, la hantise de sa politique occidentale lui fit trop négliger en Asie le péril turc, en Europe le péril serbe. La fin du XIII® siècle marque les progrès formidables des Ottomans en Anatolie, l’agrandissement de la Serbie dans les Balkans. Ainsi, le règne de Michel VIII, qui semblait annoncer un commencement de renaissance pour l’Empire, ne fut, en fait, que le prélude d’une décadence irrémédiable.
L’E.MPIRE sous LES DERNIERS PALÉOLOGUES.
— On le vit bien durant le siècle et demi qui suivit, sous les successeurs de .Michel VIll. Ce furent Andronic 11 (1282-1328), Andronic III (1328-1341) et, à côté de Jean V (1341-1391), l’intelligent et remarquable souverain que fut l’usurpateur Jean \ I Cantacuzène (1341-1355); ce furent .Manuel II, prince éminent, dont les hautes qualités auraient sauvé l’Empire, si l’Empire avait encore pu être sauvé (1391-1 425) , Jean VIII (1 425-1 448) , et le dernier enfin, Constantin Dragazès (1448-1453), qui, du moins, sut mourir héroïquement sur les remparts de sa capitale prise d’assaut.
Mais, sous tous également, la décadence byzantine ne s arrêta plus.
LA DI.MINUTION TERRITORLALE. — Depuis la mort de Jean Asen (1241), l’Empire vlaquo-bulgare était devenu moins redoutable. En revanche, la Serbie grandissait, et Étienne Douchan (1331-1355) allait en faire, aux dépens de Byzance, l’État le plus important des Balkans. En six ans (1340-1346), il conquérait presque toute la Macédoine et l’Épire : en 1 346, il se faisait couronner solennellement à Uskub comme « tsar des Serbes et des Grecs, des Bulgares et des Albanais ». L’Empire serbe s’étendait du Danube à la mer Égée et à l’Adriatique. Il ne restait plus à Douchan qu’à conquérir Constantinople. Il mourut, malheureusement pour la chrétienté, en 1355; et, après lui, le puissant État qui seul aurait été capableM’arrêter les Turcs se disloqua vite. Mais, de cette lutte de vingt-cinq ans, Byzance sortait un peu plus faible encore. j
Les Turcs, d’autre part, avançaient en .Asie, sous leurs sultanë Osman (1288-1326) et Ourkhan (1326-1360). En 1340, les Byzantins ne possédaient plus en Anatolie que Philadelphie, qui bientôt capitula. En 1354, les Turcs passaient en Europe et occupaient Gallipoli. La péninsule des Balkans leur était ouverte. .Mourad P'" (1360-1389) en profita. Dès son avènement, il s’emparait d’Andrinople, où il transportait sa capitale (1365). Contre la poussée ottomane, les États chrétiens des Balkans ne parvenaient pas à s’unir. Les Bulgares furent écrasés sur la Maritza (1371), les Serbes dans la plaine de Kossovo (1389) ; Jean V était obligé de se reconnaître le vassal du sultan. Bajazet (1389-1402) agit plus vigoureusement encore contre Byzance, qu’il bloquait étroitement (1392-1399), et l’effort que l’Occident tenta pour la sauver n’aboutit qu’au désastre de Nicopolis (1396). Heureusement pour l’Empire, l’invasion mongole et la défaite du sultan à Angora (1402) écartèrent momentanément le péril turc. Mais, en 1421, Mourad II (1421-1451) reprenait l’offensive. Il s’emparait de Thessalonique (1430); un de ses généraux envahissait la Morée (1423); lui-même portait ses armes en Bosnie, en Albanie, et imposait tribut au prince de Valachie. Malgré les efforts de Jean Hunyade, malgré la résistance de Scanderbeg en Albanie, les Ottomans poursuivaient leurs avantages. En I 444, à la bataille de Varna, le dernier grand effort qu’ait tenté la chrétienté en Orient était brisé, et, en 1451, Mahomet II montait sur le trône des sultans.
Enfin, les Latins établis dans l’Empire, Génois et Vénitiens, s’y comportaient comme en pays conquis. Sans doute, dans le Péloponnèse, les Grecs avaient réussi à repousser les Francs et le despotat de Mistra avait englobé la péninsule presque entière. Il n’en demeurait pas moins que, lambeau par lambeau, l’Empire se désagrégeait.
LA FAIBLESSE INTÉRIEURE. — La situation intérieure aggravait sa faiblesse.
L’église de la Pa.stanassa, a .Mistra. — Cet édifice date san- doute de la tin du XIV siècle. 11 est fort élégant avec son abside richement décorée et sa jolie loggia. Le clocher qui le domine, avec la triple arcature de ses fenêtres et ses pignons pénétrant la fièche octogone, est une construction presque française, nspirée de 1 école de Champagne, et montre les influences étrangères qui pénètrent alors 1 architecture byzantine. CT . 'li- : n MaLtr.
JEAN CANTACUZÈNE, EMPEREUR ROMAIN DORIENT, PRÉSIDE LE CONCILE DE
Le souverain, assis, est entouré d’évêques, de moines et de hauts dignitaires. .Miniature d un manuscrit illustré vers 1375 pour
Jean Cantacuzène. — Bibliothèque .Nationale.
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En face du péril extérieur, ce n’étaient que révolutions, luttes intestines, dissensions religieuses et sociales. Contre Andronic II se soulevait son petit-fils, le futur Andronic III (1321-1328). Pendant la régence d’Anne de Savoie et la minorité de Jean V,
Jean Cantacuzène se proclamait empereur, et, durant six ans (1341-1347), le monde grec se partageait en deux partis : ce qui était grave, c’est qu’au cours de ces luttes, tous les adversaires appelaient à leur aide les ennemis de l’Empire, payant par des cessions de territoires le concours des Serbes et des Turcs.
Aux divisions politiques s’ajoutaient les luttes religieuses. Depuis qu’Andronic II avait rompu l’union rétablie par Michel VIII avec Rome, l’antagonisme s’étaii accru entre Grecs et Latins, entre partisans et adversaires de l’union. Désormais, à la moindre occasion, se déchaîna l’opposition du nationalisme grec contre l’Occident : elle se manifesta en particulier dans le débat qu’on appelle la querelle des Hésychastes (1341-1351). Vainement, Jean VIII vint en Occident et rétablit, au concile de Florence, l’union avec Rome (1439) : comme Michel VIII, il se heurta à l’intransigeance du clergé et du peuple orthodoxes. En 1453, on déclarait à Constantinople qu’il valait mieux se soumettre aux Turcs qu’accepter la primauté romaine.
Et puis, c’était la détresse financière, le trésor vide, l’empereur réduit à altérer les monnaies ou à engager les joyaux de la couronne. C’était la faiblesse militaire, les mercenaires se révoltant contre l’Empire, comme le fit sous Andronic II la grande Compagnie catalane. C’était l’impuissance sur mer, et, par conséquent, la pleine liberté d’action laissée aux escadres des républiques italiennes. L’Empire, de toutes les manières, s’en allait à l’abandon, malgré les efforts que parfois l’Occident tenta pour le sauver.
Au fond, le monde latin du XV® siècle s’inquiétait peu de Byzance. Vainement, les empereurs vinrent en Occident quêter des secours : Jean V en 1369, Manuel II en 1402, Jean VIII en 1439. Quand Mahomet II se résolut à en finir avec l’Empire grec, Byzance, isolée, n’avait plus qu’à bien mourir.
LA PRISE DE CONSTAN¬ TINOPLE PAR LES TURCS
- — Dès son avènement, Mahomet II avait manifesté ses intentions en construisant sur le Bosphore la forteresse de Roumili-Hiçâr, qui fermait la route de la mer Noire, et en envoyant une expédition en Morée (1452). Bientôt, le sultan vint attaquer la ville (5 avril 1453).
A la formidable armée turque, l’empereur pouvait opposer 9 000 hommes à peine, dont beaucoup étaient des étrangers. Malgré la puissance de l’artillerie turque, un premier assaut fut repoussé (18 avril). Mahomet réussit à faire passer sa flotte dans la Corne d’Or et à menacer ainsi un autre secteur des remparts ; pourtant, l’assaut du 7 mai échoua encore. Aux abords de la porte de Samt-Romam, la brèche cependant était ouverte. Dans la nuit du 28 au 29 mai, l’attaque suprême commença. Deux fois les Turcs durent se retirer; alors, Mahomet lança les Janissaires. A ce moment, le Génois Giustmiani, blessé, dut quitter son poste de combat, et la défense en fut fortement désorganisée. L’empereur, pourtant, continuait à se battre, lorsqu’un parti d’Ottomans, forçant une poterne, vint par derrière assaillir les défenseurs. Ce fut la fin de la lutte. Constantin Dragazès se fit tuer en héros sur la brèche. Les
CWfiüiif:,
Théodore MÉTOCHITE et le Christ. — (Mosaïque de Kahrie-Djami.) Théodore Mélochite. écrivain, savant et homme d'État, fut. au commencement du XIV'- siècle, ministre de I empereur Andronic 11. Entre 1310 et 1320, il a fait décorer de mosaïques l’église du Christ de Chora. Il est représenté ici au tympan de la porte principale, dans son costume de grand logothète, présentant
son église au Christ.
Turcs étaient maîtres de Constantinople. Dans la ville prise, et jusque dans Sainte-Sophie, ce fut le massacre, le pillage. Plus de 60 000 personnes furent réduites en captivité. Le 30 mai 1453, Mahomet faisait dans Constantinople son entrée solennelle, et, dans
la grande église byzantine, le sultan venait rendre grâces au dieu de l’Islam. Pourtant, cet Empire décadent avait su s’éclairer d’un dernier reflet de splendeur. On a vu précédemment quel fut, dans le monde byzantin, à l’époque des Paléologues, l’éclat des lettres et des arts, comment cette renaissance littéraire fut le prélude de l’humanisme, et comment la renaissance artistique qui l’accompagna ne fut point indigne du Quattrocento italien. Par là, cette société, qui avait plusieurs fois protégé l’Europe contre les Barbares venus du Nord ou du Midi, mérite autre chose que le dédain, malgré sa faiblesse et ses vices ; son influence éducatrice s’était exercée sur les Orientaux et les Slaves, et elle laissait au monde un héritage qui ne serait point perdu.
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I. L’ÉGLISE
INNOCENT III avait proclamé la primauté de la puissance pontificale, responsable du salut des âmes, sur la puissance royale, qui n’a que le soin des corps. Boniface VIII avait été plus loin en déclarant, dans la bulle Unam sanctam, la subordination de l’autorité temporelle au pouvoir spirituel. Lorsqu’il institua, en l’an 1300, le jubilé séculaire et que l’on vit se succéder au tombeau des apôtres de longues théories de pèlerins fatiguant de leurs aumônes les clercs chargés, jour et nuit, de les recevoir, la papauté apparut
dans l’auréole du triomphe ; elle exalta chez le souverain pontife le sentiment de sa suprématie sur les puissances laïques. Mais l’âpre lutte menée contre lui par Philippe le Bel, l’élection de Clément V et son établissement en Avignon firent brutalement ressortir l’amoindrissement de la puissance pontificale.
LES PAPES D’AVIGNON (1305-1377). — Eorsque Clément V vint se fixer en France, il était inquiet de l’état troublé de l’Italie et menacé à Rome même par les factions; mais les papes d’Avignon se trouvèrent nécessairement placés sous la protection et
Avignon, le palais des papes. — Sur une superficie de 15 000 mètres carrés, le palais comprend sept corps de logis, séparés par des cours intérieures, mais reliés par de grosses tours carrées, jadis couronnées de mâchicoulis, et par des courtines garnies de contreforts avec mâchicoulis en tiers-point. A la construction de ce gigantesque édifice, commencée sous Benoit XI 1 en 1315 et achevée sous Clément Vil en 1391, travaillèrent toute une suite d’architectes, tous Français, dont nous avons les nom;- : Guillaume de Cucuron (1313-1323), Pierre Poirson (1322-1337), Pierre Arreir (1337-1342), Jean de Loubières (1342-1360). le maître du palais du Consistoire; Bertrand .Nogayrol (1361-1377), Jean Bisaci et Guillaume Colombier (1377-1391). Les murs intérieurs se couvrirent de fresques dont les principaux artistes furent Simone
.Vlemmi. Matteo di Giovanetto et le Français Guillaume Bonjean.
comme sous la tutelle de nos rois, plus ou moins associés ou dévoués à leur politique, et ils donnèrent à l’étranger l’impression de n’avoir pas assez d indépendance pour exercer leur magistère, commander et se faire obéir. Ils se proposèrent sans doute d aider à la pacification de 1 Europe, projetèrent de reconquérir la Terre sainte et ne considérèrent pas comme définitif leur séjour à Avignon ; sans doute aussi leur présence dans la vallée du Rhône aida au développement social et artistique du Comtat, et enfin il ne faut pas prendre à la lettre des critiques intéressées ou malveillantes; mais la part considérable faite aux Français dans le Sacré Collège (1), l’attitude de Clément V dans ses rapports avec Philippe le Bel, le refus de Jean XXI 1 de reconnaître comme empereur Louis de Bavière (2), les sentiments publiquement francophiles de Clément VI et d’innocent VI, créèrent un courant
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contraire aux papes d’Avignon. On à des fins particulières les intérêts généraux de la chrétienté ; on leur fit grief du luxe affiché par leur entourage et par le personnel curial, de la lourdeur des impôts (3), de l’âpreté des collecteurs.
De leur côté, les cardinaux, conseillers et auxiliaires du pape, avaient trop souvent l’air d’être ses tuteurs. Ils tendaient à la formation d un pouvoir oligarchique, s’opposaient à l’élargissement du Sacré Collège, voyaient leur influence sollicitée par les rois mêmes et ne résistaient pas toujours à la tentation d’avoir une politique personnelle.
Enfin, sans parler du relâchement de la discipline et des moeurs, on constatait des abus de plus en plus graves dans la collation des bénéfices, dans l’usage des grâces expectatives, dans la concession des commendes.
LA RÉACTION MYSTIQUE
— Contre ces abus il se produisit, au sein même de l’Église, une réaction qui prit la forme mystique.
A la fin du XIII® siècle et au commencement du XIV®, les « Spirituels » (Pierre- Jean Olivi, Ubertin de Casai, Ange Clareno) troublèrent l’ordre franci.«cain et agitèrent la chrétienté avec leurs doctrines sur la pauvreté apostolique et sur le libre Esprit, leur renouvellement de l’Évangile de Joachim de Flore.
Une vague de pénitence soulève les troupes de a Flagellants » et de « Crucifères )), religieux errants qui se martyrisent par dévotion, et l’on voit des mystiques, comme Lydwine de Schiedam (morte en 1433), offrir pour le rachat des fautes d’autrui leurs souffrances expiatoires en vertu de la doctrine de la réversibilité des mérites.
La réaction n’est pas seulement le fait des prêtres et des moines l’opinion se répand même que les membres du clergé, y compris
Sainte Catherine de Sienne, la grande mystique qui contribua tant au retour des papes à Rome. — CEuvre de Lorenzo Vecchietta (1412-1480) au palais communal de Sienne. Cl. Ai.ixari.
(1) Sur 134 cardinaux nommés par les papes d’Avignon, 113 appartenaient a la
nationalité française. ....
(2) Louis de Bavière donna la tiare (1328) à un frère mineur, Pierre Rainalducci de Corvara (Nicolas V), qui, au bout de deux ans, se soumit et demanda grâce.
(3) Aux services communs (droits payés par les évêques, abbés, etc., à 1 occasion
des nominations, confirmations, translations) évalués à une moitié des recettes annuelles, aux menus services exigés pour les officiers de la cour, aux droits de chancellerie, de pallium, etc., s’ajoutèrent les décimes, les annotes ou revenus d’une année réclamés depuis Clément V sur les bénéfices vacants et depuis 1336 sur tous les bénéfices à la collation du pape, le droit de dépouillés sur les biens laissés par les bénéficiaires ecclésiastiques. Encore le produit de tous ces revenus fut-il insuffisant et fallut-il en venir à 1 emprunt. .
Le budget pontifical avait à faire face à des charges énormes : entretien déçois cents ou quatre cents personnes formant la suite de la cour ; extension de 1 administration : chancellerie, dirigée par un vice-chancelier, avec les bureaux des suppliques, de 1 examen, des minutes, des grosses, etc. ; consistoire, audience, triDunaux cardinalices pour les affaires judiciaires ; pénitencerie qui s occupe des censures, des irrégularités, des cas réservés, etc.; chambre apostolique surtout, ayant à sa tête deux hauts personnages, le camérier et le trésorier ; dépenses le rétablissement en Italie de 1 ordre et de 1 autorité pontificale entretien de la pignoila ou caisse de charité ; frais des aménagements, constructions, embellissements nécessités en Avignon par un établissement devenu permanent; frais d entretien et de représentation.
pape, pourraient faillir tous ensemble à la foi et que, ver. Dieu se servira de simples laïcs.
Les ordres religieux ont une grande part dans ce mouvement de ferveur mystique, auquel restent attachés les noms de Jean de Ruysbroek, Duns Scot, Jean Gerson, Thomas à Kempis, saint Vincent Ferrier, Jérôme Savonarole, sainte Catherine de Sienne, sainte Brigitte de Suède, et qui a produit une œuvre admirable, enseignement caractéristique du .Moyen âge, ï Imitation de Jésus-Christ. En même temps, les tertiaires de saint François ou de saint Dominique entraînent vers un idéal de justice et de concorde des hommes de toute condition : au milieu des grandeurs, plus d’un haut personnage donne l’exemple de l’humil.té. Enfin, 1 œuvre des missions se poursuit en Perse, en Arménie, en Chine et en Afrique.
Cependant, les ordres religieux sont divisés : les uns entendent
maintenir la règle dans sa pureté ; les autres veulent en adoucir les rigueurs ; les observants s’opposent aux conventuels. La discipline, les mœurs, les études appellent des réformes.
RETOUR DE LA PAPAUTÉ A ROME (1377). — Le retour de la cour pontificale à Rome paraissait à beaucoup de fidèles le remède à des abus gros de conséquences, et les Italiens, déchirés par les luttes civiles, déploraient l’absence du souverain pontife ; ils estimaient précieuse son action modératrice et ils regrettaient que tant d’argent fût dépensé hors de chez eux.
Pétrarque suppliait les papes de revenir dans leur ancienne capitale, où des légats énergiques, comme Albornoz et Robert de Genève, avaient en quelque sorte empêché la prescription de leur autorité. Catherine de Sienne fut même envoyée par les Florentins auprès de Grégoire XI , qu elle persuada et qui mit fin, le 16 février l377, à un « exil » de soixantehuit ans. Son prédécesseur, Urbain V, moins résolu ou moins tenace, était revenu mourir en Avignon.
Mais la chrétienté allait retomber, pendant le Grand schisme, dans un état pire encore.
LEGRAND SCHISME D’OC¬ CIDENT (1378-1417). — Le retour des papes à Rome eut, en effet et presque aussitôt, une conséquence inattendue : les factions romaines prétendirent que le chef de l’Église fût désormais un Italien, et, à la mort de Grégoire XI , les cardinaux, sous la pression du peuple, firent choix de Bartolommeo Prignano, archevêque de Bari (8 avril 1378): mais l’austérité d Urbain VI (nom que prit le nouvel élu) s’accompagnait d’une raideur qui indisposa les cardinaux français, et ceux-ci, dans un nouveau conclave, à Fondi, déclarèrent nulle une élection entachée de violence ; ils donnèrent la tiare à l’un d’eux, Robert de Genève_(20 septembre 1 378). Celui-ci prit le nom de Clément Vil et s’établit en Avignon : Charles V le soutint et brisa l’opposition que lui faisait l’Université
de Paris. i i i ^ ■
C’est le Grand schisme d' Occident (1), durant lequel la chrétienté se sépare en deux obédiences. Le pape d’Avignon est reconnu par la France, 1 Écosse, les Lusignan de Chypre, la Savoie, la Castille, la Navarre, l’Aragon, le Portugal, Léopold II d’Autriche, la Lorraine, Naples; Urbain VI, resté à Rome, a pour lui le roi d’Angleterre,
(1) Papes de Rome : Urbain VI (Bartolommeo Prignano) [8 avril 1378-15 octobre 1389];— BonifaceIX(Pietro Tomacelli) [2novembre 1389-1" octobre 1 404 , ;
— Innocent Vil (Cosimo Migliorati) [17 octobre 1404-6 novembre 1406| ; — Grégoire XII (Angelo Corraro) [élu le 30 novembre 1406, déposé par le concile de Pise le 5 juin 1409, démissionnaire le 4 juillet 1415, mort le 18 octobre Rl/l
Papes de Pise : Alexandre V (Pierre Philargis) [26 juin 1409-3 14101 ,
— Jean XXIII (Baldassare Cossa) |17 mai 1410, déposé par le concile de Constance le 29 mai 1415. mort le 22 novembre 14191 ; — Martin V (Ottone Colonna)
[Il novembre 1417-21 février 1431 . 1^70 iz
Papes d'Avignon: Clément VII (Robert de Genève) ;20 septembre 1378-16 septembre 1394] ;— Benoît Xlll (Pedro de Luna) '28 septembre 1394-23 mai 1423 .
’,46 — CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
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Charles 1\ , le roi de Hongrie, les Etats Scandinaves, les princes d Allemagne et d Italie se partagent entre les deux pontifes. Dans ce bouleversement anarchique, il arrive que des évêchés, des églises sont pourvus de deux titulaires relevant 1 un de Rome, l’autre d’Avignon, et le clergé régulier n est pas moins divisé. Aussi le croyant, inquiet de son salut, se demande-t-il avec effroi s il doit regarder vers Rome ou bien vers Avignon pour trouver le guide suprême des âmes.
Clément Vil, désireux de reconquérir les Etats pontificaux, chargea de cette entreprise le prince Louis d Anjou, qui se récompenserait de ses peines en se taillant un royaume au delà des monts. Les armes n’a\ ant pas vaincu le schisme, 1 Université de Pans, après avoir procédé à une vaste consultation, proposa soit l’abdication volontaire des deux papes, soit un compromis arrêté par leurs représentants respectifs, soit la réunion d’un concile général (1393).
Urbain VI, mort en 1389, avait été remplacé face IX ; à Avignon, le cardinal espagnol Pedro de Luna (Benoît Xlll) succéda à Clément Vil (1394). Pedro de Lunaavail pris l’engagement de se démettre, pour peu que cet acte désintéressé pût contribuer à la restauration de l’unité chrétienne ; mais il ne tint pas parole, et le pape de Rome revint alors sur l’intention manifestée par lui de ne pas conserver la tiare si son compétiteur se retirait. Le roi de France, mettant à exécution une menace de l’Université de Paris, proclama la « soustraction d obédience I) (1398), puis rapporta cette mesure lorsqu’il en eut reconnu 1 inutilité (1402), et, les bases d’un compromis n’ayant pu être trouvées, c est aux décisions d un concile qu’on demanda la solution du conflit. La France, 1 Allemagne, la Hongrie, la Bohême se déclarèrent neutres entre les deux papes, ce qui équivalait à n’en avoir aucun.
pcioflRtwrtfr,
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LES HERESIES. — WYCLIFFE ET JEAN HUS. L’anarchie consécutive au grand schisme, la diminution de l’autorité pontificale divisée, le trouble des âmes et le désarroi des fidèles créaient et développaient un état d’esprit favorable à l’hérésie.
jean W'ycliffe, théologien de l’Université de Paris, était l’élève de Guillaume d Occam, lequel avait pris parti contre la pajiauté lor<(jue jean XXII refusa de reconnaître Louis de Bavière comme empereur. Il soutint le roi Edouard 111, qui ne voulait plus payer aux papes d Avignon le
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tribut de vassalité jadis consenti par jean sans Terre, s attaqua bientôt à l’autorité pontificale dans son traité Deferminatio quœdam de dominio contra unum monachum (1376) et organisa, un peu plus tard, une congrégation de pauvres prédicateurs, les « simples prêtres ». Ayant nié la transsubstantiation, il perdit l’appui de la cour et de l’Université, mais il persista dans ses attaques, soutenant que la Bible est le seul fondement de la foi, que tout homme instruit a le droit de l’étudier pour son propre compte. Il en achevait la traduction en langue anglaise lorsqu’il mourut subitement dans sa cure de Lutteworth pendant qu’il disait la messe ( 1 384). Ses doctrines, répandues dans les campagnes par les (( simples prêtres », gagnèrent dans les diverses classes de la société des partisans que 1 Eglise qualifia de loUards (1). Les wyclefites furent persécutés avec une cruelle rigueur sous Henry IV. En 1414, ils se révoltèrent et furent sur le point de s’emparer de Londres. Une répression violente vint à bout de 1 hérésie, mais elle avait poussé en Bohême des racines vivaces sous 1 influence de la reine Anne, fille de l’empereur Charles VI et femme du roi anglais Richard 1 1 .
Le hussitisme, qui n’est qu’une dépendance et un prolongement du w\)clefisme, eut pour principal apôtre jean Hus, recteur de 1 Université de Prague. Hus posa en principe la supériorité exclusive de la « loi du Christ », c’est-à-dire de l’Ecriture sainte, et donna pour chef authentique à la « véritable Eglise » Jésus au lieu de Pierre. Ses idées, qu’il exposait avec mesure et sobriété, furent défendues avec une ardeur passionnée par son disciple Jérôme de Prague. Il fut soutenu par les éléments tchèques, tandis que les Allemands, qui formaient en Bohême la majorité du clergé, lui firent une opposition à la fois religieuse et politique.
LES CONCILES DE PISE (1409) ET DE CONS¬ TANCE (1414-1418). Il se tint au XV® siècle, à Pise, à Constance et à Bâle, trois conciles dits <( réformateurs », devant lesquels se posa cette question fondamentale : l’Eglise aurait-elle, comme nous dirions aujourd’hui, un régime représentatif, ou n’était-il pas dans la logique de ses principes essentiels d’avoir une constitution monarchique ?
Les cardinaux italiens et les cardinaux d’Avignon s’étalent mis d accord pour convoquer à Pise un concile général (1409). Ils déposèrent Grégoire XII et Benoît XIII, régulièrement convoqués, mais défaillants, et jurèrent que celui d’entre eux qui serait élu ferait, d accord avec le concile, une u réforme raisonnable et suffisante de 1 Eglise universelle dans son chef et dans ses membres ». Ils choisirent ensuite un franciscain grec, Pierre Philargis, qui prit le nom
d Alexandre VI et prononça la dissolution du concile. La chrétienté eut trois papes au heu de deux.
L’Université de Pans, l’empereur Sigismond et le plus grand nombre des catholiques insistèrent pour la convocation d un second concile général ayant pour mission de restituer l’Eglise dans son unité, de lui donner ensuite un statut et, en outre, de juger l’hérésie hussite. Il se réunit effectivement à Constance, le 5 novembre 1414, sous la protection de l’empereur. Pierre d’Ailly, jean Gerson et Nicolas de Clamanges y soutinrent les thèses françaises. Sommé de se retirer, jean XXI II, dont la vie peu édifiante avait fait scandale, jura de céder purement et simplement le pontificat SI Grégoire XII et Benoît XIII abdiquaient également ; mais, ayant perdu tout espoir d’être réélu, il s’enfuit sous un déguisement, menaçant d’excommunication les cardinaux qui refuseraient de le rejoindre. A la voix de Gerson, le concile décréta que, légitimement assemblé au nom du Saint- Esprit , il représentait l’Eglise militante et que celle-ci avait reçu immédiatement de Jésus-Christ une puissance à laquelle « toute personne, de quelque état et de quelque dignité que ce fût, même papale, était obligée d’obéir en tout ce qui appartenait à la foi, à l'extirpation du schisme et à la réforme de l’Eglise dans son
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âge de la s. Egerton,
Bible anglaise. —
(I) Babillards, marmotleurs. Ce nom, déjà donné à des sectes étrangères, vient de 1 allemand lollen, chanter à voix basse.
chef et dans ses membres ». Le concile suspendit alors Jean XXI IL puis le déposa comme simoniaque, dissipateur des biens ecclésiastiques et indigne. Grégoire XII 1, renonçant, encore qu’il se considérât comme régulièrement investi, fut admis à siéger parmi les cardinaux. Quant à Benoît XIII, on le destitua comme parjure et fauteur de schisme.
Pierre d Ailly estimait que les décrets réformateurs devaient précéder l’élection du nouveau pape ; la majorité se montra favorable à la priorité de l’élection, tout en adoptant dix-huit résolutions au sujet desquelles le souverain pontife aurait à statuer, d’accord avec le concile. L’élection du cardinal Ottone Colonna (Martin V) mit donc fin au Grand schisme d’Occident et restitua l’Église dans son unité (1418).
Martin V ne se hâta pas de procéder aux réformes. Il était sûr des Italiens, et s’il ne put s’entendre avec les Espagnols, il signa des concordats avec la France, l’Allemagne et l’Angleterre. Il annonça la réunion à Pavie, dans un délai de cinq ans, du prochain concile; mais, avant de dissoudre celui de Constance, il déclara faux et rebelle le principe de la supériorité des assemblées œcuméniques sur le pape.
Sur le conseil de l’empereur Sigismond, qui lui délivra un sauf-conduit, Jean Hus s’était rendu à Constance, accompagné de son disciple Jérôme de Prague ; mais à peine arrivé il fut mis en prison. Ses écrits furent condamnés au feu et lui-même, ayant refusé de se rétracter, périt sur le bûcher : il mourut stoïquement, en chantant une litanie. Son exécution, bientôt suivie de celle de Jérôme de Prague, déchaîna en Bohême une guerre à la fois religieuse et nationale.
(Voir page 297.)
Impressionné par les progrès du hussitisme, Martin V se décida à convoquer un concile général à Bâle.
LE CONCILE DE BALE (1431- 1449). — LES PRAGMATIQUES
Martin V mourut avant l’ouverture du concile. Son successeur, Eugène IV, promit d’entreprendre, en accord avec les Pères, la réforme de la cour de Rome « dans son chef et dans ses membres » et celle de l’Église a quant à la foi, la vie et les mœurs » ; mais, après divers incidents et ayant constaté que le concile allait au delà des décrets de Constance, il le transféra à Ferrare (1437), puis à Florence (1), et il excommunia a la synagogue de Satan », à savoir les Pères demeurés à Bâle : ceux-ci le déclarèrent suspendu de ses offices et dignités.
C’est alors que Charles VII promulgua l’ordonnance connue sous le nom de Pragmatique sanction et qui, adoptée par 1 assemblée de Bourges, déclarait applicables dans le royaume de France vingt-trois canons du concile de Bâle. L empereur Albert II rendit une ordonnance analogue, soumise au préalable à la diète de Mayence (mars 1439). De même que les conciles avaient voulu limiter l’autorité générale du pape, ainsi les princes entendaient limiter dans leurs États les droits du Saint-Siège et acquérir vis-à-vis de lui une certaine indépendance, sinon certaines prérogatives. La Pragniatique de Bourges, expression des doctrines gallicanes, plaçait l’Église de France sous le patronage du pouvoir royal ; sa mise en vigueur créa entre le pape et le roi de graves dissentiments.
Cependant, les dissidents de Bâle, dont les actes avaient été déclarés nuis par le concile régulier à partir du jour où celui-ci s était réuni à Ferrare, affirmèrent derechef la supériorité des conciles généraux et le droit de ces assemblées de ne se séparer que de leur plein consentement. En conséquence, Eugène IV fut déposé comme hérétique
Martin V. — Dalle funéraire en bronze, exécutée par Donatello, à la basilique de Saint-Jean de Latran (Rome). Cl. Alinari.
(26 juin 1439) par les « Bâlois », qui firent choix du vieux duc Amédée VIII de Savoie.
La Savoie, l’Aragon, la Hongrie, la Bavière, leTyrol, l’Autriche, la Suisse, avec la plupart des Universités, reconnurent Félix V ; l’Allemagne resta neutre. Charles VII prit l’avis d’une nouvelle assemblée du clergé, réunie comme la première à Bourges, et, de même que l’Angleterre et l’Italie, resta fidèle à Eugène IV, mais sans rapporter l’ordonnance de 1438, et il exprima le vœu formel qu’un concile général travaillât à restaurer enfin l’ordre dans l’Église. Il y aida pour sa part, car il ne fut pas étranger à la décision que prit Félix V d abdiquer (1449). Quant à la Pragmatique, alternativement abolie et remise en vigueur par Louis XI selon les besoins de sa politique, elle ne disparut définitivement qu’après la conclusion du concordat de Bologne, en 1516.
Lorsque le concile de Bâle se sépara, le 25 avril 1449, après avoir siégé pendant dix-huit ans, l’Occident avait recouvré son unité religieuse ; mais les abus signalés n’avaient pas disparu, aucune amélioration ne s’était produite dans la discipline et dans les mœurs. Jusqu’au concile de Trente, les papes donneront trop de place aux satisfactions temporelles et seront trop absorbés par les ambitions politiques. Désormais, il leur arrive sans doute d’intervenir dans des questions d’intérêt général, mais (( le prince italien domine en eux le souverain pontife, quand ce n’est pas l’humaniste qui domine le prêtre. Avec de pareils papes, il ne pouvait être question de réforme, et cependant, de jour en jour, elle devenait plus urgente. Pour n’avoir pas su la faire à temps au XV® siècle, on allait avoir au siècle suivant une véritable révolution, dont les esprits clairvoyants pouvaient déjà apercevoir les symptômes. Lorsque Sixte IV mourut, Luther était né » (')• .
L esprit de la croisade avait conduit, en 1396, l’élite de la noblesse française à Nicopolis (2), où elle périt tragiquement. Lorsque le pape Pie II voudra, au siècle suivant, organiser une nouvelle guerre contre les Turcs (1458), il ne sera plus compris des princes de l’Europe, et il se mettra en personne à la tête de l’expédition pour 1 animer de sa fol. 11 mourut de maladie, à Ancône, au moment de s’embarquer, mais « la honte de voir la chrétienté rester indifférente faisait sa plus grande souffrance » (3).
LA COUR ET LA NOBLESSE
— TRANSFORMATION DE L’ART MILITAIRE. — Avec la fin des Croisades, l’esprit de l’ancienne noblesse commence à déchoir et 1 institution des ordres royaux (4) tend à faire de la chevalerie une institution fermée. En même temps, il se produit de profonds changements dans la formation meme de cette classe sociale : d’une part, les rois créent, par la constitution d apanages aux membres de leur famille, une féodalité dont la puissance deviendra un danger pour l’autorité monarchique: d’autre part, la noblesse se renouvelle par en bas au moyen des anoblissements.
Le goût du faste, des plaisirs et des réjouissances solennelles se répand de plus en plus dans la haute société, et 1 on voit apparaître une noblesse de cour. Tout est 1 occasion de fetes somptueuses et
(I) Le concile de Florence, après celui de Ferrare, s’occupa de la suppression du schisme grec, et le futur cardinal Bessarion, alors métropolitain de Nicée, travailla activement à la réconciliation des deux Églises. Un décret d’union fut signé par tous les membres du concile, excepte par Marc d É^hèse ; mais l^empereur, malgré son désir d’être secouru par l’Europe contre les Turcs, renonça a un pacte que ses sujets réprouvaient.
(1) Émile Chénon, Histoire des rapports de t Église et de l État P
(2) Sigismond, roi de Hongrie, ayant imploré le secours de 1 Uccident 12 000 Français part rent pour la Hongrie, ayant à leur tête le comte de Nevers, le comte de la Marche, le maréchal de Boucicaut, L-ouis de Bréze, 1 amiral Jean de Vienne, etc. Ils se joignirent aux 100 000 Hongrois qui les attendaient, passerent le Danube et investirent Nicopolis: mais Bajazet avait une armée de 200 000 hommes. Sigismond jugea la bataille perdue et s enfuit, abandonnant les
Français, qui pér. rent presque tous, les armes Qa main
(3) Mourret (S.) et J. Carreyre, Précis de t histoire de t E gtise t lU p . 115».
(4) Ordres des Séraphins (1285) en Suède, de la Jarretiere (1349) et du Bain (1399) en Angleterre, de l’Étoile (1351) et de Saint-Michel (1469) en France. Et, à côté des ordres royaux, se multiplient ceux qu’institue la haute féodalité princière.
CONSTITUTION DES ETATS EUROPEENS
CHATEAU DE MeHUN-SUR-YÈVRE. — Construit à partir de 1383, par Guy de Dammartin. pour le duc de Berry. — D’après une miniature des Grandes Heures du duc de Berry. Muski-: CnNDt:. a ('ham ili.v.
ruineuses : réceptions de souverains, chevalerie des princes, mariages. La magnificence est considérée comme une qualité royale et les princes s’efforcent de s’égaler, par leur faste et par l’éclat de leurs cours, aux plus riches souverains. Le luxe s’étale partout, dans les tournois et les parties de chasse, dans les armes et les armures, dans le vêtement et l’habitation; les châteaux deviennent plus confortables et les villes mêmes s’ornent de palais. Ces goûts nouveaux favorisent le développement de l’art, de l’élégance, de la vie de société, mais ils entraînent un abaissement parallèle de la moralité générale.
En ces temps de guerres étrangères et de guerres civiles, de grandes compagnies et de routiers, de condottieri et de chefs de bandes, la violence est à l’ordre du jour, les crimes passionnels se multiplient; on se bat pour se disputer des héritages; on veut de 1 argent. Les chevaliers pillards, les Raubritter, sont une des calamités de l’Allemagne; mais, que d’imitateurs ils trouvent trop souvent ailleurs, même en France, où, si les guerres privées ont été interdites, les coupables obtiennent souvent des lettres de rémission. On recourt aussi, pour satisfaire ses passions, aux arts occultes, aux pratiques de la sorcellerie et de la magie, et Gilles de Rais, le Barbe-Bleue des conteurs, a laissé, dans cet ordre d’idées, une lugubre réputation. Au XV^ siècle commencent à se multiplier les procès contre sorciers et sorcières qui, tenus pour hérétiques, relèvent des tribunaux de l’Inquisition ; deux dominicains allemands, Henri Institor et Jacques Sprenger, rédigent leur fameux Maliens maleficarum.
Toute la noblesse n’est pas atteinte par ces hontes et ces scandales, et sa vaillance trouve encore à s’employer dans la guerre; mais elle ne sait pas s adapter aux conditions nouvelles de l’art militaire, et c’est encore là pour elle une cause de décadence.
L emploi de la poudre pour lancer des projectiles est signalé dès 1323 au siège de Baeza par les Arabes; en 1325-1326, mention est faite de la fabrication, à Florence, de boulets de 1er et de canons pour la défense des places; en 1338, l’amiral de France Hue Quiéret embarque sur sa flotte des armes à feu pour attaquer Southampton ; en 1339, Cambrai possède des canons; en 1346, ce sont les Anglais qui font jouer à Crécy une artillerie à feu, d’ailleurs plus bruyante que malfaisante.
Au XV siècle, à côté des bombardes et des pierriers, les arquebuses deviennent l’une des armes habituelles du fantassin. La transformation est telle que le grand maître des arbalétriers disparaît en France, à la fin du XV"' siècle, devant le grand maître de l’artillerie. La cavalerie
décline, l’infanterie prend chaque jour une place plus considérable, et, dédaignée par la vaillance des chevaliers, elle joue dans les batailles un rôle déterminant. Chez nous, c est Charles \ II qui tente la première organisation de 1 infanterie par l’institution des francs-archers, comme il fonde l’armée permanente par la constitution des compagnies d’ordonnances. La solide infanterie des Suisses, puis les lansquenets allemands, créés par Maximilien, fournissent des troupes à 1 étranger et sont ainsi mêlés aux grandes guerres européennes.
Le développement de l’artillerie entraîne la transformation totale de l’architecture militaire; les murailles deviennent plus basses et plus épaisses; les tours prennent le caractère de bastions; des modifications sont introduites dans la maçonnerie pour permettre les tirs rasants. 11 se produit parallèlement une transformation du vaisseau de guerre. Le château et les superstructures de défense, au heu d être adventices, font corps avec le bâtiment. Les navires légers, du type de la galère, sont bas sur l’eau, de manière à pouvoir, par leur artillerie, atteindre les grands navires au niveau de la flottaison. Les gros bâtiments, du type de la nef, ont plusieurs rangées de batteries superposées et deux châteaux, l’un à 1 avant, 1 autre à 1 arrière et plus élevé.
Tandis que la noblesse perd de plus en plus son influence sociale, le sort des paysans s’améliore, parce que le lien de droit qui 1 unit au seigneur se modifie, et la bourgeoisie prend une importance croissante, économique et politique.
LES PAYSANS. — La condition juridique et matérielle des paysans s’est améliorée à mesure que le pouvoir royal affermi a fait échec à l’exploitation seigneuriale et que les droits du propriétaire se sont exercés sur le domaine rural plutôt que sur la personne du tenancier, de plus en plus indépendant. Mais, au début du XIV^' siècle, les progrès des classes rurales sont brusquement arrêtés par l’état de guerre, dont le plat pays souffre beaucoup plus que les villes, et par ces horribles fléaux : la peste noire et la famine.
Les souffrances des paysans les portent à se grouper sous la direction de chefs comme Guillaume l AIoue et le Grand Ferré; elles les excitent contre les seigneurs, dont le luxe insolent, s’ajoutant à une indifférence coupable, insulte à leur misère. De là, en France, la révolte des Jacques, et, en Angleterre, le soulèvement des travailleurs (1381).
Décimées par la guerre, par les exécutions, par la famine, les campagnes se dépeuplent, les terres tombent en friche. Quand Charles Vil a ramené en France quelque tranquillité, il faut, pour reconstituer la vie rurale, multiplier les affranchissements et employer la main-d’œuvre étrangère. Si l’état des terres, le manque ou l’insuffisance des instruments aratoires rendent lente et difficile la renaissance agricole, elle n’en est pas moins réelle, non seulement en France, mais aussi en Angleterre, où les maisons de briques sont substituées aux cabanes en bois ou en torchis ; en Allemagne, où la prospérité
Une chasse PR1NCIÈ.RE au XlV siècle. — Bonne de Bourhon, duchesse de Savoie, chasse avec la reine de France. — Miniature du Recueil de Gaignières.
Bibliothèque Nationale
LE CHATEAU DE POITIERS AU XIV® SIÈCLE
Miniature des Grandes Heures du duc de Berr]), représentant, avec le château, des scènes de la vie rurale.
Cl. Gjraudon.
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paysanne s affirme par de meilleures conditions d’existence et par un meilleur aménagement des constructions. Les paysans de la Bohême garnissent de vitres leurs fenêtres, ce qui est un véritable luxe pour l’époque.
LA BOURGEOISIE, LE COMMERCE ET L’INDUSTRIE. — L’importance des classes moyennes et le progrès des centres urbains, parallèlement à la décadence politique de la noblesse, sont le trait le plus saillant de l’histoire sociale à la fin du Moyen âge.
Au XIV^-' et au XV^ siècle, le gros du commerce maritime est, pour le Midi, entre les mains des Italiens; pour le Nord, entre celles de la Hanse.
Venise, Gênes et Pise, reines de l’Adriatique et de la Méditerranée, drainent le commerce avec l’Orient. Quand Pise s’efface, Florence est en pleine prospérité ; ses marchands vont partout chercher la laine que tissent ses métiers, les pièces de drap qu’elle retravaille et qu elle teint : rien que pour la teinturerie, elle compte deux cents ateliers produisant de 70 000 à 80000 pièces par an. Les marchands d’Asti, de Milan, de Corne, de Lucques, de Sienne, se répandent aussi à travers le monde, notamment en France, où ils fréquentent nos foires et, au commerce proprement dit, ils joignent les opérations de banque et de change, faisant, sur ce terrain, concurrence aux juifs. Nos rois du XIV° siècle accordent volontiers aux étrangers, surtout aux Italiens, des lettres de naturalité, et cet apport extérieur contribue à notre prospérité économique. iVlême pendant la guerre de Cent ans, le mouvement économique n’est pas arrêté, ainsi qu’en fait foi le livre de comptes des frères Bonis, de Montauban. Les foires de Beaucaire sont aussi fréquentées que celles de Champagne. Les villes de Boulogne, Rouen, Nantes, Bordeaux, Bayonne ont un commerce maritime actif, et Marseille fait concurrence aux cités italiennes, comme d’ailleurs les corsaires majorquins et catalans.
La formation de compagnies commerciales facilite les entreprises de grande envergure. En Allemagne, où les foires de Francfort-sur-le- Mein et de Leipzig attirent une clientèle européenne, la Ligue hanséatique, fondée en 1241, sous les auspices de Lubeck et de Hambourg, englobe avec des cités maritimes (Brême, Rostock, Wismar, etc.), des villes de l’intérieur (Francfort-sur-l’Oder, Cologne, Munster, Halle, Breslau), et elle a ses principaux marchés en Russie, en Norvège, aux Pays-Bas, en Angleterre. Elle exerça une influence utile en réprimant la piraterie, en améliorant les conditions du commerce international, en contribuant aux progrès du droit maritime et en soutenant le principe de la liberté des mers; mais elle ne considéra jamais que son intérêt exclusif, imposant par la force son monopole, se bornant au rôle d’intermédiaire et se montrant incapable.
Maison de Jacques Cœur a Bourges. — Type d’une maison de grand marchand au XV' siècle {construite de 1442 à 1453). Cl. Neirdein.
au XVP siècle, d’adapter aux conditions nouvelles son mécanisme commercial. La domination maritime passa aux Pays-Bas et à 1 Angleterre.
Bruges, l’un des principaux comptoirs de la Hanse, Bruxelles, Ypres, Gand, assurent aux Flandres, point de contact entre le trafic méditerranéen et le trafic de la mer du Nord, une richesse extraordinaire. Ce n’est pas seulement avec l’Angleterre et 1 Europe septentrionale, c’est aussi avec la France, l’Espagne, 1 Italie que les cités flamandes entretiennent d’actives relations. Les Pays-Bas sont vraiment, alors, le centre commercial de l’Europe occidentale.
L’expansion économique de l’Angleterre est favorisée, non seulement par l’activité des marchands de ï Ëtaple, qui vont à 1 étranger échanger les laines contre les draps, mais aussi par les u marchands à l’aventure », et des manufactures comme celles de Worstead s efforcent de faire concurrence à l’extérieur. Les progrès de la marine suivent ceux du commerce et de l’industrie nationale. L Angleterre des derniers Plantagenêts se libère de la tutelle des étrangers. (Voir pages 282 et 288.)
Dans la péninsule Ibérique, le centre du commerce intérieur est à Burgos et celui du commerce maritime à Barcelone, dont la Taula de cambis égale en importance, au début du XV° siècle, les grands établissements decréditde Florence, de Venise, de Gênes. Les Portugais sont parmi les plus hardis navigateurs ; ils construisent les meilleurs navires et ils vont se lancer à la conquête de mondes nouveaux.
Les corporations se développent parallèlement à l’industrie ; elles deviennent puissantes, et il arrive que les « métiers », dans les Flandres comme à Paris, jouent un rôle politique décisif. Mais 1 institution change de caractère ; elle tend à former une oligarchie, un patriciat, et l’on voit apparaître le travail libre. En apparence, 1 édifice présente toujours le même aspect et la même ordonnance ; en fait, si l’artisan obéit encore à son maître, « il n a plus pour lui la même confiance et la même vénération qu’autrefois, de même qu à son tour le maître n’a plus pour son ouvrier le même bon vouloir amical et protecteur. Les sociétés de compagnons se fondent comme une rnenace future pour l’unité de la corporation ; 1 obligation du chef-d œuvre et les frais qu’il entraîne tendent à rendre plus difficile à 1 artisan l’accès de la maîtrise (I) ». L’abus des réglementations minutieuses, dressées comme autant de barrières, rendra impopulaire une institution dont le caractère d’association familiale est déjà gravement atteint.
Le développement de la vie économique a pour conséquence, avec le développement de la vie urbaine, le progrès de la bourgeoisie. Fière de sa puissance, elle entend jouer et elle joue un rôle dans la vie politique et sociale ; les Artevelde et les Étienne Marcel font des révolutions. Au point de vue de la richesse, les Jacques Cœur, les
(I) Martin Saint-Léon, Histoire des corporations de métiers (3® édit., 1922,
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André Fugger. les Médicis n'ont rien à envier aux grands seigneurs dont ils imitent le luxe, et c’est sur leur fortune commerciale que les Médicis, à Florence, fondent leur extraordinaire fortune politique.
En France, les rois font de plus en plus appel à la collaboration de la bourgeoisie: ces gens, si habiles à édifier leur maison, leur paraissent à bon droit capables de bien gérer les affaires de la monarchie. .Mais les villes, dont l'affranchissement avait fait des organismes féodaux, suivent, quant à leur indépendance, le sort même de la féodalité : les libertés urbaines disparaissent en même temps que les droits régaliens sont repris aux possesseurs de fiefs. Depuis saint Louis et Philippe le Bel, les administrations municipales sont devenues progressivement des institutions royales aux mains d’une sorte de patriciat qui tend à se rapprocher de l’aristocratie de naissance.
C est, au contraire, au siècle que les cités des Pays-Bas,
parvenant à leur apogée, eurent le plus d’influence politique, de richesse et d’éclat ; mais bientôt les dissensions, le despotisme des ducs de Bourgogne, une mauvaise gestion financière en amenèrent la décadence.
Les communes anglaises restèrent presque complètement en dehors du mouvement qui se produisit sur le continent ; elles n’eurent pas, comme en France, à secouer la domination seigneuriale et elles furent étroitement associées à la fondation, puis au progrès des libertés publiques.
Les villes libres d’Allemagne réussirent à conserver plus longtemps leur autonomie que les autres villes du continent, parce qu elles formèrent des ligues soit entre elles ou avec les seigneurs féodaux, soit encore avec les paysans, et qu’il arriva même aux empereurs de chercher en elles un point d’appui. Elles survécurent à la perte de leur influence politique et les grandes villes de la F^anse gardèrent jusqu’à nos jours leur prospérité. Elles furent à un moment des foyers de civilisation.
En Italie, l'histoire des villes se confond avec l’histoire même de la Péninsule. Après avoir lutté contre l’Empire, elles furent déchirées par les factions et, transformées successivement en républiques et en principautés, elles perdirent entièrement leur autonomie ; mais elles vécurent d’une forte vie politique, artistique et économique.
En Espagne, la formation des communes eut pour cause la nécessité où se trouvèrent les rois catholiques de fonder dans les terriroires reconquis sur les Arabes des centres dévoués à leur cause, mais indépendants : concejos en Castille et en Leon, uniûersidades en Aragon, municipios en Catalogne. Les chartes accordées à ces collectivités (cartas de poblacion) semblent, avec des modalités diverses, dériver de l’ancienne curia hispano-romaine et du conventus publicus üicinorum des Wisigoths. Les alcaldes et jmados, nommés à l’élection, lurent investis des droits de police, de justice et de finance.
jusque-là réservés aux agents royaux {condes, jueces), et les villes profitèrent, d’ailleurs, des circonstances pour s’arroger de nouvelles franchises. Sur la côte méditerranéenne, Barcelone exerça, dès le XIII'-' siècle, une véritable hégémonie sur les autres villes du comté ; son Conseil de cent entretint des consuls à l’étranger, ses troupes (sometent) mirent en échec les barons catalans, ses notables bourgeois (homes honrats) jouirent, au point de vue civil, des mêmes prérogatives que les nobles. Pour accroître leur puissance, pour donner à leur commerce plus de sécurité et d extension, les communes se constituèrent en confréries (hermandades) ayant leurs fonctionnaires, leurs milices, leur flotte; la Hermandad de las marismas, créée à Castro Urdiales, à la fin du XIlE' siècle, entre les villes de la côte atlantique, prêta ses navires à nos rois, entretint des consuls sur les côtes de France et des Pays-Bas et noua des relations commerciales avec la Hanse. Les communes espagnoles parvinrent à leur apogée au XIlP et au XIV® siècle : leur puissance fut égale, smon supérieure, à celle de la noblesse et les rois catholiques surent la faire contribuer à l’œuvre d’unification.
III. LA LITTÉRATURE
LITTERATURE FRANÇAISE. — La littérature française de la fin du Moyen âge subit une transformation profonde et tend à perdre son influence à l’extérieur. Elle agit encore par ses œuvres anciennes, qui trouvent des traducteurs et des imitateurs en Allemagne, en Espagne, en Italie ; mais les littératures étrangères affirment de plus en plus leur originalité. A vrai dire, la société chrétienne et féodale est toute en décadence après le règne de saint Louis, et il en est de même des œuvres littéraires correspondantes, comme on s’en rend compte en comparant dans le Roman de la Rose la rude satire de Jean de Meung et l’œuvre courtoise de Guillaume de Lorris. Si le réalisme fait son apparition dans les œuvres de cette époque troublée, les vieux thèmes sont bouleversés, les chansons de geste ont quelque chose de caricatural, les romans d’aventures sont de froides compilations. Les allégories compliquées et les exercices de rhétorique remplacent l’expression simple ou émue des sentiments.
Et il ne faut pas davantage chercher l esprit des romans courtois chez les conteurs du XV® siècle ; le Petit Jehan de Saintré, d’Antoine de La Sale, les Quinze Jopes de mariage, les Cent Nouvelles nouvelles ont un tout autre caractère. Ce dernier recueil surtout, longtemps attribué à tort au roi Louis XI, est fortement empreint de cet esprit gaulois dont la bonne humeur, la malice et le tour badin font passer les détails les plus lestes.
La poésie de la fin du .Moyen âge est généralement banale et trop
Déclaration et essai du vin au port de Pans
Scènes de la vie urbaine.
Les moulins du Grand Pont à Pans.
Oublaieur, orfèvre, bateau chargé de bois.
Miniatures ornant un manuscrit de la Légende de saint Denis (XIV siècle'. — Bibliothèque .Nationale. Ms. français 2091.
souvent prosaïque ; elle présente plus d’intérêt pour 1 histoire générale que pour l’histoire littéraire. Auteur d’un Art de dicter et faire ballades et d’un Miroir de mariage, le poète Eustache Deschamps (1345-1406 ?), disciple de ce Guillaume de Machaut qui fut l’initiateur d un nouvel art poétique, prend violemment à partie les Anglais, les femmes et les coquins. Plus haute est la heure d’Alain Chartier (1385-1435 ?), âme vigoureusement trempée, qui s efforça de relever les courages abattus par les revers et les misères : son Quadriloge invectij, supérieur à ses poésies, fait ressortir, avec les causes des malheurs de la France, les conditions de son relèvement; son oeuvre, sans grands mérites littéraires, est, comme sa vie, celle d’un homme qui aime ardemment son pays et vraiment représentatif de son temps.
Christine de Pisan (1364-1430) n’est pas non plus très originale, mais elle aborde tous les genres poétiques alors connus, même legenre didactique ; elle défend son sexe contre les calomnies de Jean de Meung dans ses Lettres sur le « Roman de la Rose », et elle élève à la gloire du roi qui avait protégé son père le Livre des faits et bonnes mœurs du roi Charles V .
Dans ses chansons, rondeaux et ballades, Charles d’Orléans (1391- 1465) fait rarement allusion aux malheurs de son pays, ni aux luttes civiles qui lui ont coûté la perte de son père. Retiré à Blois après vingt-cinq ans de captivité, entouré d’artistes et de poètes, il semble prendre à tâche d’oublier, en chantant les joies et les peines de l’amour, et, s’il manque d’originalité et de passion, il donne à l’expression de ses sentiments une forme gracieuse, élégante et de rythme délicat.
François Villon (1431-1468?) est, au contraire, un grand lyrique, qui, parlant le langage du peuple et même l’argot, met dans ses vers, avec sincérité, les désordres de son âme pécheresse, ses joies et ses souffrances, et pourtant, il « rit en pleurs ».
Il est profondément humain. 11 a, chose exceptionnelle à cette époque, un certain sens critique. Il est incontestablement notre premier poète moderne.
Cette poésie vécue fait un singulier contraste avec celle des « rhétoriqueurs ». Comment y aurait-il place pour le sentiment, l’émotion, le naturel dans des vers qui — tels ceux de Jean Meschinot, l’auteur des Lunettes des princes — peuvent se lire de trente-deux manières différentes? Jean Molinet, Georges Chastellain, Olivier de la Marche ne sont capables que de banalités subtiles d’où le sens commun est banni comme à plaisir ; mais ils sont à la mesure de ceux qui les fêtent et les applaudissent ; ils sont hers de leur art ; ils forment école ; ils écrivent des traités didactiques. C’est peut-être dans leurs pièces satiriques — satires politiques ou satires sociales — que leur
htmtUtr ni(1tnnnon en Ot£ntr.
Le carme Jean GoLEIN. — Un des grands traducteurs de la fin du XlV^siècle, présentant à Charles V sa traduction du Rational des diüins offices Derrière Charles V, ses deux fils; en face, la reine Jeanne de Bourbon et ses deux filles.
Le Livre du Cœur d amour épris, par le roi René d'Anjou ; une page du manuscrit avec une miniature. — Ms. 2597 de la Bibl. impériale de Vienne.
talent ne se dépense pas tout à fait en pure perte ; car en ces temps de rivalités ardentes, ils se mettent au service des partis, et on se bat à coup de pamphlets comme à coup de dague.
Les (( miracles » et les « mystères » restent le genre dramatique le plus répandu. Les scènes tragiques de la vie du Sauveur y prennent une place si large que leur représentation occupe presque exclusivement l’activité des Confrères de la Passion. Affligés par les calamités publiques, les gens de toute condition cherchent un réconfort dans des spectacles propres à exalter leur foi. La a Passion » d Arnoul Gréban, organiste de Notre-Dame, est le plus célèbre de ces drames liturgiques.
Mais il est remarquable et caractéristique que cette même époque vit naître le théâtre comique. De ces farces, moralités ou soties, joués par les a Clercs de la Basoche » ou par les « Enfants sans-souci », la « Farce de Pathelin » et le « Franc archer de Bagnolet » sont les plus curieux, tant au point de vue du théâtre qu’au point de vue des mœurs.
La chevalerie décadente a rencontré en Froissart (1337-1410) un chroniqueur et un peintre. Froissart voyage beaucoup pour recueillir lui-même a de tous côtés nouvelles » ; il décrit la somptuosité des cours princières, les combats et les aventures, les fêtes et les tournois, et il le fait avec une admiration qui n a d égale que sa crédulité ; car, s’il ne parle que de ce qu il a vu ou entendu, il n aperçoit que la surface des choses, et il n a rien d un politique ou d un penseur. Mais son style est pur, imagé, vivant, et le tableau qu il nous a laissé de la haute société du XIV^^ siècle est pittoresque et consciencieux.
Philippe de Commynes ( 1 446-1 511) est, au contraire, réfléchi, profond, et il pousse même si loin le souci d être clair qu il lui arrive d’embarrasser sa phrase à force de vouloir expliquer sa pensée. On lui a reproché son habileté astucieuse, sa partialité, 1 insuffisance de sa morale, et il est vrai qu à ses yeux la fin justifie les moyens ; mais il faut dire à sa décharge qu il ne fut ni plus ni moins scrupuleux que les hommes au milieu desquels il vécut. Passé du service de Charles le Téméraire à celui de Louis XI, mêlé à de très grandes affaires, capable d’observer, de juger et de conclure, il rédige des Mémoires moins pour raconter que pour prouver, et il entend nous faire profiter de son expérience. Il a écrit qu à tout prendre Louis XI fut un roi : on peut dire qu’à tout prendre il fut un historien, le premier de nos historiens politiques.
Un mot doit être dit des Pierre Bersuire, des Denis Foulechat, des Jean Golein, des Raoul de Presles, des Nicolas Oresme, etc., qui, sous l’impulsion de Jean le Bon et de Charles V, en traduisant des œuvres tant de l’antiquité classique et chrétienne que des plus récents écrivains, d’Aristote et saint Augustin à Jean de Salisbury et Pétrarque, assouplirent la langue, l’enrichirent de mots nouveaux et grossirent
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le trésor commun d idées philosophiques et morales, économiques et scientifiques.
EITTERATURE ITAEIENNE.—
Si, à la fin du Moyen âge, la maîtrise littéraire n’appartient plus à la France, c’est du moins un pays de langue romane qui tient la première place dans un domaine où nous avions e.xcellé.
Ea Renaissance italienne date de ce irccento, de cette période vraiment créatrice à laquelle appartiennent les précurseurs de l’humanisme et qui compte troisgénies aussi divers, aussi extraordinaires que Dante, Pétrarque et Boccace.
Il suffira de citer ici ces noms illustres, dont 1 œuvre sera appréciée dans notre tableau général de la Renaissance en Europe.
EITTERATURES IBERIQUES.—
Ee XlV^' siècle compte, dans la péninsule Ibérique, quelques écrivains de valeur. Juan Ruiz, dit !’(( archiprêtre de Hita », écrit son Livre de bon amour, où le conte, l’apologue, la satire se mêlent au récit de ses propres aventures, et le noble Pero Lopez de Ayala donne des chroniques qui rappellent Froissart. Ea langue devient plus pure, la métrique se perfectionne, les poètes imitent les Italiens et les Provençaux. E’âge d’or de la littérature espagnole, le XVI® siècle, est fortement préparé par le marquis Enrique de Villena (1384-1434), qui s’inspire de Pétrarque et des troubadours, et surtout par son disciple le marquis de Santillane (1398-1458), qui abuse de l’érudition et de la recherche dans ses vers harmonieux et brillants. Juan de Mena veut imiter Dante; il le fait avec une lourde pédanterie, et les copias de Jorge Manrique rappellent sans les égaler les ballades de Villon.
Tandis que les poètes contribuent a 1 éclat des cours royales et princières, la prose castillane fait des progrès considérables grâce aux chroniqueurs, aux traducteurs, aux auteurs de traites techniques, et l’on signale les premiers drames religieux, les premiers essais scéniques. ^ . LU
Au temps de Ferdinand et d Isabelle, on assiste au triomphe d un genre littéraire sur l’origine duquel on n est pas d accord, le romance; à l’introduction du langage populaire dans les compositions savantes, à la diffusion des romans de chevalerie; Garci Rodriguez de Montalva publia, en 1508, une version castillane d'Amadis de Gaule, remaniant la rédaction primitive (peut-être portugaise) et y ajoutant un nouveau livre pour célébrer les exploits du vertueux cavalier Esplandian, si goûté des conquistadores.
En Portugal, le style « à la provençale » tombe en décadence au XIV® siècle ; le lyrisme portugais se réfugie à la cour de Castille; mais en retour, au XV® siècle, c’est le castillan qui s installe au Portugal.
LnTERATUREAELEMANDE.
— Ce qui caractérise la culture intellectuelle de l’Allemagne dans les deux derniers siècles du iVloyen âge, c est la diffusion des connai.ssances parmi les laïques, due surtout à 1 essor de la bourgeoisie, et la décadence de l’ancienne poésie lyrique, qui était essentiellement une poésie de cour. Cette poésie tombe même dans le ridicule avec Ulrich de Lichtenstein, l’auteur du Service des Dames.
.'\u ' minnesang « succède le » meistersang . aux " chantres de 1 amour »
I les maîtres chanteurs ü, recrutés parmi les l)ourgeois et les artisans et qui forment des sociétés analogues à celles de nos rhétorujueurs. De la même source d inspira¬
tion découle le lied, la chanson populaire si précieuse pour la connaissance de 1 état social. Ce genre jouit d une vogue immense au XIV® et au XV® siècle, mais les origines en sont beaucoup plus anciennes.
L’épopée cède le pas à la poésie didactique. Sébastien Brandt (1457-1521), dont la Nef des fous obtint une vogue mondiale, est l’un des principaux précurseurs de l’humanisme en Alsace.
En .Allemagne comme en France, se développe un théâtre populaire. A côté du spiel (mystère), on représente les « jeux du carnaval , scènes burlesques dont le principal initiateur est Jean Rosenblüt, un maître chanteur de Nuremberg, et qui annoncent la comédie
La prose se forme et se perfectionne sous la plume des traducteurs, des théologiens, des moralistes, des chroniqueurs, mais c est Luther qui donnera vraiment à sa patrie sa langue nationale.
Pendant la plus grande partie du Moyen âge, le mouvement intellectuel aux Pays-Bas se rattache au mouvement intellectuel allemand en ce qui concerne les provinces du Nord, et 1 influence des formes françaises fait, dans une certaine mesure, échec à l’influence germanique (à partir du XII® siècle); on imite notre langue sans s en assimiler la clarté ni l’élégance.
Les écrivains en langue flamande appart’ennent presque tous aux provinces méridionales, et c’est aussi dans ces provinces que se formèrent, principalement pendant la période bourguignonne, les « chambres de rhétorique », dont le développement fut favorisé par les progrès de la bourgeoisie communale.
LITTERATURE ANGLAISE. — C’est au milieu du XIV® siècle que la langue anglaise acquiert ses formes définitives et que le sentiment national {insularité) trouve son expression dans de nombreux ouvrages en langue vulgaire.
En 1362, paraît un livre de William Langland ou Langley : la Vision de William touchant Pierre le Laboureur; cette première création originale, si caractéristique de l’esprit anglais, devient rapidement populaire et suscite de nombreuses imitations.
La seule influence étrangère qu’ait subie l’auteur de ce livre d un réel intérêt psychologique et social est celle du Roman de la Rose; tout le reste est d inspiration purement anglo-saxonne. Chaucer (vers 1340-1400) connaît les Latins, les Italiens, les Français ; c’est un lettré, et, par là, il représente déjà la Renaissance ; mais, malgré les emprunts et les imitations, il demeure foncièrement anglais ; il est, par la date, le premier classique de son pays et l’un des plus grands par la perfection de son art. Poète, il traduit le Roman de la Rose, s’inspire de nos troubadours, d’Eustache Deschamps, de Boccace, d’Ovide ; il se peint lui-même dans le Songe de Chaucer, et célèbre, dans le Livre de la Duchesse, Blanche de Lancastre, qui vient de mourir. Mais c’est aux Contes de Cantorbéry (Canterbury Taies) qu’il doit sa renommée. Les sujets en sont empruntés avec un art accompli à l’antiquité, aux légendes populaires, aux lais bretons, aux fabliaux, à Boccace. Les uns sont sérieux ou même tragiques, les
autres joyeux et plaisants, parfois licencieux ; ils se succèdent, comme dans le Décaméron, mais sont plus variés, plus habilement enchaînés; les caractères, surtout, y sont peints avec cette vérité, cette verve, ce relief, cette couleur qui seront désormais la marque des conteurs anglais, de Walter Scott et de Dickens ; c’est un tableau précieux des diverses classes sociales au temps d’Edouard 111.
Après Chaucer, on n’a guère à citer que Gower son ami, qui écrivit en latin, en français et dans sa langue nationale; le moine John Lydgate, le satirique David Lindsay, et la poésie, plutôt négligée en Angleterre, se développe surtout en Ecosse.
Jacques 1®*', que Chateaubriand définit (( le roi le plus accompli et le plus infortuné des princes malheureux qui régnèrent sur l’Ecosse », surpassa, comme poète, tous ses contemporains. Prisonnier en Angleterre, comme Charles d’Orléans, et à la même époque, il adoucit la tristesse d une longue captivité par des chants aussi gracieux, mais plus émus que ceux du prince français.
La Danse des sept péchés capitaux, de Will ïam Dunbar ( 1 460-1 520), allégorie réaliste et pittoresque, faisait l’admiration deVFalt er Scott: (( Dunbar. disait-il.
Chaucer. — Le poète, debout, tient son chapelet.
— Portrait se trouvant dans un manuscrit du premier quart du XV® siècle, le Gouvernement des Princes de T Hocleve. — British Muséum.
Ms. 18 D V, 93 verso.
Jacques I' ', roi d Écosse (1394 1437). — Portrait emprunté aux I nscriptiones historicce rcijum Scotorum (1602).
n’a pas encore trouvé de rival. » Mais c’est surtout dans le border, limite de l’Ecosse et de l’Angleterre, que se développe la poésie, anonyme et populaire ; elle célèbre tantôt le héros historique William Wallace, tantôt les combats qui se livrèrent entre les deux peuples (Chasse dans les Cheoiots), surtout le grand outlaw légendaire Robin Hood, symbole national de la résistance des Anglo-Saxons contre les conquérants normands.
Toute cette poésie du border, dont s’inspirera souvent Walter Scott, est, pour l’Ecosse, ce que le Romancero fut pour l Espagne.
En Angleterre, Alexander Barclay traduit en vers la Nef des fous, de Sébastien Brant, et John Skelton (1460-1529) lance de violentes attaques contre les abus des grands et des clercs ; il ne craint même pas d’accabler de ses sarcasmes le tout-puissant cardinal Wolsey. Quant à la prose, elle est représentée presque uniquement par John Fortescue, qui composa en anglais : Diÿérence entre la monarchie tempérée et la monarchie absolue, éloge approfondi de la constitution de son pays.
Nous arrivons à la fin du XV^' siècle et au commencement du XVI'', et, parmi les humanistes qui préparent la Renaissance anglaise, Thomas More (1478-1535), le célèbre auteur de VUtopie, est au premier rang.
Favori de Henry VII 1, membre du conseil privé, chancelier de l Echiquier, président de la Chambre des communes, successeur de Wolsey disgracié, il refuse d’approuver le divorce du roi, de prêter serment à Anne de Boleyn et de reconnaître la suprématie du souverain en matière de religion. Catholique inébranlable, il écrit en anglais ses Dialogues contre I hérésie, supporte sans fléchir un an de cruelle captivité à la Tour de Londres et meurt sur l’échafaud. On lui doit aussi une Histoire d' Édouard V et de Richard III, premier ouvrage anglais écrit en une prose classique sans pédantisme.
Entre 1525 et 1540, Tyndale et Coverdale donnent une traduction de la Bible qui fait oublier celle de Wychfîe, et le livre des prières (Common Praper Book.) se publie à la même époque : ces deux ouvrages, que tout Anglais tient à posséder, contribuent, plus que tout autre, à fixer la langue de la prose.
Enfin, les poètes annoncent la Renaissance par leur connaissance de la littérature antique.
Et voici le début de cette période de merveilleuse production littéraire, qu’on appelle le siècle d’ Élisabeth, au début de laquelle se placent les noms de Thomas Wyatt, de Henry Howard, comte de Surrey, de Georges Gascoigne et de Thomas Sackville.
LITTERATURES SCANDINAVES. — La littérature islandaise (1) est d’une extrême richesse jusqu au XIV® siècle, avec les Eddas et les Sagas ; puis, l’auteur de rimur tire, des anciennes légendes ou des littératures étrangères, des récits plus ou moins romanesques; il n’a pas, au même degré que le skalde, le souci de la forme.
Les histoires de la littérature suédoise débutent généralement par l’étude des Eddas et des Sagas, ces compositions de forme islandaise appartenant en commun au fonds Scandinave; mais les premières œuvres proprement suédoises ne remontent pas au delà des XIII® et XIV® siècles, et elles sont de peu d’importance.
Parmi les Suédois venus pour étudier dans les universités françaises, Brinolphus,
Nicolaus Hermanni, Philippe Ragvaldi, de retour dans leur pays, écrivent, les deux premiers en latin, des œuvres de piété ; le dernier, en suédois, un traité de pédagogie pour le jeune roi Magnus Erikson. Petrus de Dacia entretient avec Christine de Stommeln une correspondance mystique : il avait suivi, à Paris, l’enseignement de samtThomas d’Aquin.
En 1302, Euphémia, reine de Norvège, fait traduire en vers suédois Yüain, le roman de Chrestien de Troyes. Deux autres œuvres, l’une française, l’autre allemande.
Flore et Blanchefleur et le Duc Frédéric de Normandie (dont le texte original est perdu) sont translatées de même, l’une en 1308, l’autre en 1312. De 1320 date V Erih.sk.ronilx_a, poème où sont ra¬
contées les luttes intestines de la famille royale suédoise.
Dans le même temps, l’on trouve aussi des ballades inspirées par la France. A cette influence de notre pays, succède celle de l’Allemagne, où ont été fondées les universités de Prague (1348) et d’Heidelberg ( 1 386) ; mais elle est vivement combattue par un puissant mouvement national.
La plus grande figure de cette époque, sainte Brigitte, génieaussi actif que mystique, dicta ses Révélations à son confesseur Pierre, prieur d Alvastra, qui les traduisit en latin ; elles furent imprimées dès 1492 et se répandirent dans toute l’Europe.
La traduction française parut à Lyon en 1516, sous ce titre: Prophétie merveilleuse de sainte Brigitte. Brigitte fonda le monastère de Vadstena, maison de science non moins que de piété, où 1 on copiait de nombreux manuscrits et d’où sortit toute une littérature religieuse.
LITTERATURE LATINE. — Le latin continue d’être le langage préféré des gens instruits ; sans doute, les traductions qui se multiplient partout dès le XIV® siècle assouplissent les langues vulgaires ; sans doute, Dante revendique pour son parler national le droit de traiter les plus hautes matières, mais, pour répandre son plaidoyer, il le rédige en latin (De Vulgari eloquio), et, quant à Pétrarque, à Boccace, ce sont leurs œuvres latines dont ils se montrent le plus fiers et qui trouvent la plus grande diffusion. En Angleterre, Thomas More compose en langue latine son Utopie, où il définit, sous une forme fantaisiste souvent imitée dans la suite, son idéal du gouvernement : une république où la propriété n’existe pas, où il n’y a plus de castes, où le travail manuel est le principal titre d’honneur, beau rêve qui ne se réalise nulle part. C est en latin qu’Eric Olaf,
mort en 1486, composa sa Chronica Gothorum, comme plus tard Olaus Magnus (1490-1557) son Historia de omnibus Gothorum Sueonumque regibus. D ailleurs, la connaissance de 1 antiquité grecque, répandue par Manuel Chrysoloras, Georges Gémiste Pléthon, Théodore Gaza, Constantin Lascaris, le cardinal Bessarion (1395-1472), contribue à la formation d un nouvel esprit dont l’Italie devient le foyer. Le Pogge (1380-
1459) , l’Arétin (1492-1557), Francesco Filelfo(l398-l48l),PieII (1405-1464), Politien( 1454-1 494), Pomponius Lætus (1425-1497), Guarino de Vérone (1370-
1460) , Valla (1405-1457) sont des artisans actifs de ce mouvement qui développe l’étude de la langue, la discussion des questions d éducation, le sens critique.
Au XV® siècle, le grec et l’hébreu conquièrent droit de cité en France :
Jean Lascaris, entre autres, vient enseigner à Paris, et, au siècle suivant, 1 humanisme prendra définitivement son essor.
IV. LES ARTS
L’art du Moyen âge avait été tout d’abord essentiellement religieux. L architecture civile ne prit son essor qu au XIV® et au XV® siècle, lorsque la noblesse et la bourgeoisie opulente voulurent que leurs demeures fussent en harmonie avec une existence de luxe et d éclat.
(I) La hlttrature norvég.enne se confond ec la littérature islandaise jusqu'à la fin du oyen âge. puis avec la littérature danoise iqu aux premières années du XIX'^ siècle. A rtir de cette époque, elle devient indépendante.
ChŒLR de la cathédrale d’Exeter. l’un des types du gothique anglais du Xiv® siècle (1327-1369)
Guarino de Vérone (1370-1460), l'un
des grands humanistes italiens du XV siècle. — Portrait emprunté au manuscrit de sa traduction latine de Strabon, achevée en 1458.
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Sainte-Marie-des-fleurs. a Florence. — Église construite de 1296 à la fin du XIV“ siècle. Combinaison du style germanique et du style français. Le clocher fut construit de 1334 à 1387 par Giotto. Andrea Pisano, etc.
Pour ne parler que de la France, Charles V, son frère le duc de Berry, son fils le duc d’Orléans, les ducs de Bourgogne, le roi René d’Anjou, aimèrent les somptueux édifices et les belles choses qui en sont
I ornement.
E'ARCH ITECTURE. — La perfection atteinte au XIlP siècle par l architecture religieuse ne laissait place qu’à des innovations de détail, et, au siècle suivant, l artiste se préoccupe donc de donner aux édifices une plus grande apparence de légèreté, les églises deviennent plus vastes, le choeur se développe, les chapelles se multiplient entre les contreforts. En dépit du malheur des temps, de nouveaux édifices s’élèvent dans les diverses parties de la France (1), mais c’est surtout en Angleterre que le XIV*-’ siècle est une période de grande activité architecturale. Le style des nouveaux édifices religieux est léger et élégant. Ils se caractérisent par le développement pris, au chevet rectangulaire, par une maîtresse fenêtre qui remplace pour ainsi dire le mur, comme on le voit dans la cathédrale d’Exeter (1285- 1367).
Le style flamboyant a été ainsi appelé de l’effet produit par les courbures et contre-courbures des arcs dans le remplage des fenêtres.
II est en outre remarquable par le développement parfois exagéré des clefs de voûte, et aussi par l’emploi de l’arc en anse de panier qui s observe surtout dans les constructions civiles (2).
Si, comme on l a prétendu, 1 Angleterre a inspiré à nos architectes 1 idée du style flamboyant, elle n’en a pas fait usage pour elle-même. Ce qui caractérise le XV siècle anglais, c’est le style qu’on a dénommé ' perpendiculaire » et dans lequel, en effet, la ligne perpendiculaire
(1) Façade de la cathédrale et égl se Samt-Maclou à Rouen ; Notre-Dame-de- I Épine, près Châlons-siir- .Marne ; portail de Saint-Germain l Aiixerrois ; cathédrales de Metz. Albi. l^odez. Toufouse; flèche de la cathédrale de Strasbourg; choeur et abside de 1 église du Mont-Saint Michel ; cathédrale Saint-Pierre de Munt|)ellier ; façade occidentale de l’église d Alençon. Portails méridionaux des églises de Beauvais et de Senlis (dus à Martin Chambiges, oui a édifié aussi le transejit et les façades latérales de Sens et de Beauvais, les façades latérales de ôenlis. la façade principale de la cathédrale de Troyes).
î2j A cette éporjue apjiartiennent : Caudebec (1425 et suiv.), Saint-Maclou de Rouen (1430 1520). Saint Vulfran d Abbeville (1488 et suiv.), la cathédrale de Moulins (1474 et suiv.l
tend à prévaloir, notamment par la prolongation des meneaux au travers des ornements à jour du tympan jusqu à ce qu ils rencontrent l’intrados de 1 arc de la fenêtre. Non moins étonnante que la hardiesse des flèches est la voûte en éventail (1)
L’Allemagne demeura longtemps attachée au style roman, même quand elle eut adopté le gothique. En quête de légèreté, elle alla jusqu’à la maigreur, elle ne produisit aucune oeuvre originale; la cathédrale de Cologne, commencée au XIII'‘ siècle et terminée seulement de nos jours, emprunte ses divers éléments à des monuments français : la Sainte-Chapelle, les cathédrales d’Amiens et de Beauvais.
L’Espagne, elle aussi, reste en partie sous 1 influence française, qui s’étend d’ailleurs très loin, et par exemple en Bohême, où la cathédrale de Prague est construite par des architectes français, Mathieu d’Arras et Pierre Arler, de Boulogne.
L’architecture religieuse italienne est une copie plus ou moins exacte, plus ou moins déformée, du gothique français ou allemand, que les artistes essaient de combiner avec le style des anciennes basiliques ; même à Milan, lorsque Jean Galéas Visconti prétend élevei une cathédrale unique au monde, l influence germanique fut prédominante et « le dôme », comme l’a dit Emile Bertaux, est une combinaison bizarre et splendide de toutes les formes du gothique, à une époque où chacune avait perdu sa pureté.
Les progrès de l’architecture civile (2) ont, nous l’avons dit, coïncidé avec le goût du faste et aussi avec les conditions nouvelles de l’art militaire (3). Le château change d’aspect ; leshôtelsdu hautclergé (4) et de la riche bourgeoisie (5) n’ont rien à envier aux demeures seigneuriales.
L’architecture civile italienne est beaucoup plus originale que son architecture religieuse : plus encore qu’en France, en Allemagne et
(1) Flèche des cathédrales de Newcastle. Fladdington (Écosse), Louth. Voûtes en éventail de la cathédrale et de 1 école de théologie à Oxford, de la chapelle Saint-George à Windsor, de la chapelle Henry Vil à Westminster.
(2) Rien que sous le règne de Charles V, on peut citer, pour la France : la transformation du Louvre ; I hôtel Saint-Pol ; les châteaux de Beauté-sur-Marne, de Plaisance, de Samt-Germain-en-Laye, de Creil, de Montargis, de Melun; la décoration du Palais.
(3) Voir sur la transformation du château au point de vue militaire, p. 348.
(4) Hôtel des archevêques de Sens, à Paris (XV' siècle).
(5) Hôtel de Jacques Cœur, à Bourges.
Nef du DO.ME de Milan. — Gothique italien du XIV'-XV' siècle (commencé
en 1386). Cl. liRuui.
même dans les Flandres, les édifices municipaux italiens rappellent avec éloquence la puissance et la grandeur des cités.
LA SCULPTURE. — Dès le XIV*^ siècle, la sculpture, en France et dans les pays sujets plus ou moins à son influence, suit une évolution qui la conduit peu à peu au réalisme, et cette tendance se manifeste en particulier par le développement de la sculpture funéraire, la représentation des personnages sur les sépultures, dans la première moitié du XIV“ siècle. Le tombeau fameux de 1 évêque H ugues deChâtillon, à Saint-Bertrand de Comminges, annonce les pleurants qui vont être une des caractéristiques du siècle suivant, en même temps que le a transi » ou figuration du squelette du défunt ( 1 ) et les danses macabres. La dévotion à la Passion, propagée par les ordres mendiants, détermine les maîtres imagiers à faire une place plus grande, dans l’iconographie du Christ, « à l’homme de douleurs », et c’est sous l’influence des mêmes religieux que la Vierge, dont le culte se répand de plus en plus, est traitée par le côté le plus humain, le plus sentimental.
Le goût du réalisme s’affirme dans le portrait(2).
Jean de Liège, Robert Loisel, Thomas Privé, les artistes qui entourèrent le duc de Berry (André Beauneveu, Guy de Dampierre, Jean de Ruppy dit de Cambrai), et surtout la fameuse école de la cour de Bourgogne, donnent à la sculpture française un éclat incomparable. Les statues du portail de la Chartreuse de Champmol par Claus Sluter ; les tombeaux de Philippe le Hardi par Jean de Marville, Claus Sluter et Claus de Werve, et de Jean sans Peur et Marguerite de Bavière par Jean de la Huerta et Antoine Le Moiturier; les statues du Puits des Prophètes, par Claus Sluter; le tombeau de Philippe Pot, sénéchal de Bourgogne; celui de Charles P'’ de Bourbon et d’Agnès de Bourgogne, à Souvigny, par Jacques Morel, sont de magnifiques spécimens de cet art puissant dont on ne sait s’il est originaire des écoles de l’Ile-de-France ou si les Flamands ont influencé l’art français.
Peut-être convient-il d’admettre qu’il y eut alors dans l’Occident une même tendance, car ce n est pas seulement en France et en Bourgogne, c’est aussi en Allemagne, avec Pierre Vischer (1455- 1529), c’est aussi en Angleterre que se fait sentir le courant réaliste. Mais chacun de ces pays obéit, en somme, à son tempérament propre, et si Michel Colombe, né vers 1430 et mort plus qu’octogénaire.
(1) Tombeau du cardinal Lagrange (mort en 1402) à Saint-Martial d’Avignon.
(2) Charles V, autrefois au portail des Célestins (aujourd'hui au Louvre) ; Du Guesclin et Louis de Sancerre, à Saint-Denis.
L’hôtel du Petit NeSLE et le séjour de NeSLE -- Miniature des Grandes Chroniques attribuée à Jean Fouquet. — Bibliothèque Nationale. Ms. franç. 6465.
le chef de notre école de la Loire, doit sa formation technique aux ateliers flamands, son œuvre est, par l’inspiration, purement française.
LA PEINTURE. — Pour l’art comme pour les lettres, la Renaissance italienne commence dès la fin du XIlP siècle et, de même que pour les lettres, nous renvoyons à notre tableau général de la Renaissance en Europe.
En France, au XIV*-' siècle, c’est toujours l’école parisienne qui est la grande école des miniaturistes. Jean Pucelle dirige tout un atelier et les artistes de la capitale s’organisent en compagnie, se donnent des statuts (1391). Ils nous sont surtout connus par leurs miniatures, car il ne nous reste que fort peu de chose de leurs fresques ou de leurs tableaux de chevalet ; portrait de Jean le Bon et parement de Narbonne, respectivement attribués à Girard et à Jean d’Orléans. Au temps de Charles VI, les éléments septentrionaux (1), l’influence des modèles italiens, une certaine curiosité à l’endroit de la civilisation orientale s’amalgament avec les vieilles traditions de pureté de style, de clarté de pensée et d’élégance de dessin qui dominaient depuis longtemps dans l’Ilede-France et produisent, selon la remarque du comte P. Durrieu, « une espèce de style international ».
En même temps que cette école franco-flamande, prospère dans le Midi une école non moins active, où dominent Enguerrand Charonton et Nicolas Froment, et sous l’action du roi René, puis des princes de Bourbon, se formera un peu plus tard l’école de Moulins. Enfin, au cours du XV-’ siècle, l’école delà Loire, vraiment française, sera illustrée par Jean Fouquet (1415-1484), le grand maître de ce temps par l’art de la composition, la vérité des figures, l’aisance et la variété des poses, la vie des paysages (2).
On a revendiqué pour l’Espagne telle œuvre du XV° siècle retrouvée dans le midi de la France, comme la Pietà de l’hospice de Villeneuve-les-Avignon, qui a été attribuée au Catalan Barthélemy Bermejo. En tout cas, si à cette époque la Catalogne a été influencée par le.s maîtres siennois, l’art franco-flamand continue d’avoir des disciples dans toutes les provinces espagnoles.
Les Pays-Bas, dont l’influence a été si forte et qui ont si profondément aidé à la transformation de 1 art français, deviennent un admirable foyer d’art avec les frères Hubert van Eyck (mort en 1426) et Jean van Eyck (mort en 1440), les auteurs du retable fameux de V Agneau ; Roger van der Weyden ou de la Pasture, le maître de Flémalle, Thierry Bouts et Hans Memling (mort en 1494).
Tous les caractères de l’art flamand : réalisme, profondeur, énergie, se trouvent dans les figures de van Eyck, sans parler du dessin admirablement serré et concis. Le peintre de la Châsse de sainte Ursule à Bruges, Hans Memling, a peut-être un génie moins large, mais il a plus de sensibilité, plus de tendresse, sans manquer de puissance, et ses vierges ont une grâce faite de distinction et de recueillement.
En Allemagne, l’anarchie politique a pour conséquence la multiplication et l’indépendance des écoles. Celle de Cologne, mystique et naïve, fut illustrée par Wilhelm de Herle (fin du XIV^-’ siècle) et par Stephan Lochner (première moitié du XV“ siècle) avant de se soumettre à l’école des Flamands. Les peintres de Bohême sont d un sentiment moins idéaliste, étant protégés, mais dominés, par la puissance impériale, et les artistes de Nuremberg forment le lien entre ces deux tendances s’inspirant, en les combinant, de 1 influence de Prague et de celle de Cologne.
Si l’art gothique a été défavorable à la fresque en restreignant l’étendue des surfaces murales, il a par contre merveilleusement aidé au développement de la peinture sur verre, les vastes baies offrant d’amples espaces à remplir. Le vitrail s’étend de l’église aux bâtiments civils, publics, privés.
Au XIV'^ siècle, le montage sur barres de fer horizontales et verticales, l’usage réduit du plomb, l’agrandissement des plaques de verre font perdre au vitrail son caractère de mosaïque ; la couleur s atténue,
(1) jean de Beaumelz, Melchior Broederlam, jean Malouei. André Beauneveu, jacquemart de Ffesdin (Grandes heures du duc de Berry). Pol de LImbourg et ses frères (Très riches heures du duc de Berry), jean Colombe (de Bourges) en sont les principaux représentants.
(2) Illustration des Antiquités judaïques et des Heures 1 Étienne Chevalier; portraits de Charles Vil et de Guillaume jouvenel des Ursins (Louvre).
Un pleurant. — Statuette du tombeau de jean sans Peur, exécuté par jean de la Huerta et Antoine Le Moiturier. Ci.. Neuiuiei.n.
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devient moins chaude ; le blanc s’étale davantage ; la grisaille se multiplie (I). Au XV^’ siècle, les verriers parisiens créent un nouveau type de vitrail, où chaque division de la fenêtre est occupée par une grande figure de saint avec un dais d’architecture au-dessus du chef et un socle sous les pieds (2), et bientôt le vitrail devient un tableau (3). L art des verriers produisit en Angleterre de nombreux chefs-d œuvre.
LES ARTS APPLIQUES. — La tapisserie, qui a l’avantage de pouvoir se déplacer, devient à la mode pour la décoration des appartements. De là, 1 essor pris parce métier, dans lequel la France excelle ; les haute-liciers d’Arras atteignent une telle renommée qu après la bataille de Nicopolis (1396), le sultan Bajazet exprime le désir de recevoir « draps de hautes lices ouvrés à Arras » et que les Italiens tirentd’Arras le nomde la tapisserie (arazzi). Dès le début du XIV*^ siècle, les maîtres parisiens ne sont guère moins habiles ni renommés : Nicolas Bataille commence en 1380, pour le duc d’Anjou, cette fameuse tapisserie de la cathédrale d’Angers, faite d’après les miniatures d’une Apocalvpse de Charles V sur les cartons de Jean de Bruges et qui ne sera achevée qu en 1491.
Tournai, Valenciennes, Lille, Douai ont, dès le XIV*-' siècle, leurs ateliers, et c est à la même époque que l’on fait remonter quelques tentures allemandes, comme celle des Douze Apôtres, à Saint-Laurent de Nuremberg, ou encore les pièces de 1 hôtel de ville de Ratisbonne représentant des jeux d’hommes sauvages.
La misère, aux sombres jours de Charles VI, amène la décadence des ateliers parisiens, tandis que ceux d’Arras et de Tournai se développent, qu’il en naît d’autres à Bruxelles, à Lyon, à Troyes, à Avignon, et sous l’influence d’ouvriers français ou flamands, à Mantoue, à Venise, à Ferrare, à Rome.
Les tapisseries au XV*^ siècle abordent tous les sujets : histoire, hagiographie, scènes -bibliques, scènes romanesques, scènes de chasse, scènes familières (4).
La broderie sert, comme la tapisserie, à la décoration du mobilier, et elle puise ses sujets aux mêmes sources ; elle sert aussi à l’ornement du costume, et il n’est pas tenu compte des dispositions prohibitives qui, telles que l’ordonnance française de 1 294, prétendent en réserver l’usage aux princes du sang. On brode sur toutes sortes de tissus, et des centres de fabrication se forment à Caen (pour les bourses), Florence, Lucques,
Palerme, Cologne (opus coloniense). C’est à Venise que se fait, à la fin du XV'-' siècle, le passage de la broderie à la dentelle.
Les inventaires princiers révèlent, en matière d orfèvrerie, une somptuosité surprenante. Il est vrai que les grands n’étaient pas seulement poussés parle goût du faste; ils se constituaient aussi des ressources précieuses qui pouvaient, dans les périodes de troubles, être mises en gage ou aliénées. Les orfèvres s’efforcent de rivaliser avec la sculpture (5) et, au XV^' siècle, ils tendent au réalisme. Ici, la France l’emporte tout d’abord sur le pays voisin, puis, en Italie, des artistes comme Michelozzo, Pollajuolo, Verrocchio,
1 : V.traux de Saint-Séverin de Paris, de Saint-Ouen de Rouen, d’Exeter. d’Haulenve, de K.ônigsfelden (Suisse), de Cologne, de Karstein (Bohême), etc.
i2 Vitraux de la cathédrale de Bourges.
(3j Vitraux de la cathédrale de Moulins.
(4 Panneaux de Clovis, à la cathédrale de Reims ; Prise de Jérusalem, à Notre- Dame de Nantilly ; César passant le f^ubicon, au musée de Berne ; vies de saints Histoire des saints Cervais et Protais, À Soissons ; Vie de saint Pierre, au musée de Cluny ; Légende de saint Piat, cathédrale deTournay; Histoire de sainte Odile. petit séminaire de Strasbourg); scènes bibliques et sujets religieux {Estber, au musée de Nancy ; h.cce Homo, collection de Monistrol ; Vierge à l'enjant, collection .Martin Le Roy ; Annonciation, dôme de Halbersiadt) ; légendes et romans Cuerre de 7 roic. au musée de Kensington ; Roman de ta Rose, de la collecticn Bardac ; scènes familières {Promenade à la campagne, musée des Arts décoratifs : scènes de chasse, de la collection du duc de Devonshire ; Prise de voile, musée Victoria et Albert ; Amoureux jouant aux cartes, musée de Bâle; Dominicaines au travail, cathédrale de Bamberg). Tapisseries de La Chaise-Dieu, fabriquées à /\rras .,ur les cartons du Florentin Taddeo Caddi ; a arazzi n exécutés pour le Vatican sur les cartons de Raphaël ; la Dame à la licorne 'musée de Cluny), fabriquée sans doute aux ateliers d’Aubusson.
’) Piergc donnée par Jeanne d'Êvreux à Saint-Denis ; Louvre).
(donnent à l’orfèvrerie une perfection qui la rappr<x:he du grand art. L’émaillerie champlevée fait insensiblement place à 1 émaillerie translucide, et l’on a, au XV^ siècle, des émaux peints, dont ceux de Jean Fouquet.
LA MUSIQUE. — A mesure que la musique devient quelque peu l apanage des musiciens de profession, elle tend à devenir plus savante ; le contrepoint se développe, la fugue fait son apparition.
Les bases de la technique sont posées par l école franco-flamande des contrapontistes, qui élèvent la musique au rang d’un art indépendant. Elle a ses théoriciens : Philippe de Vitry et Jean de Mûris ; elle a ses compositeurs : Guillaume de Machaut, Guillaume Dufay, Gilles Binchois, Brassart, Vincent Fauques, Jean Ockhegem. Ils annoncent les Josquin des Prés et les Roland de Lassus.
Les compositions profanes sont plus nombreuses. Un genre polyphonique, le madrigal, qui remonte au XIII® siècle, est très heureusement cultivé par Jacques de Bologne et François Landino.
THEOLOGIE LT PHILOSOPHIE
Le plus grand théologien du début du XIV® siècle, le franciscain Jean Duns Scot, dit le « docteur subtil )), enseigna tour à tour à Oxford et à Paris ; il se rendit célèbre en critiquant le système de saint Thomas d’Aquin. On a dit justement que la philosophie de saint Thomas était une philosophie de l’intelligence, tandis que la philosophie de Duns Scot est déjà une philosophie de la volonté.
C’est aussi un franciscain, mais un franciscain du tiers ordre, que ce Raymond Lulle (1235- 1315), auteur de nombreux traités dogmatiques, ascétiques, polémiques, apologétiques, scientifiques, inventeur de ce grand art {Ars magna) qui devait convaincre d’erreur les doctrines musulmanes et les théories averrhoïstes ; il mourut au retour de Tunis, où il était allé évangéliser les mahométans, et la légende en a fait une sorte d’occultiste, tandis que l’Eglise l’a placé sur les autels.
Guillaume d Occam, encore un franciscain, d’origine britannique (1270-1347), poussa très loin les tendances critiques de son maître Duns Scot et la hardiesse de la pensée ; il ressuscita le nominalisme, fit de r évidence le seul critérium de la preuve et aboutit à une sorte de scepticisme ; il soutint les thèses régaliennes contre les thèses pontificales dans le conflit sur la pauvreté franciscaine : il alla jusqu’à traiter d’hérétique le pape Jean XXII.
Son disciple, Buridan (mort en 1358), qui devint lui-même le chef des « terministes », se formula des idées personnelles sur la liberté de nos actes et fit entrer l’expérimentation dans la phase des réalisations positives.
Les questions soulevées par le Grand schisme et les théories conciliaires, les problèmes de théologie morale, en particulier les cas de conscience, enfin la théologie mystique occupent les esprits. Les théories de Guillaume d Occam annoncent Pierre d’Ailly et Nicolas de Clamanges. La syllogistique pure, battue en brèche par la dialectique, l’est aussi par la mystique, vers laquelle les Lckart, les Tauler, les Suso, les Gerson sont entraînés par réaction contre les subtilités des dialecticiens et qui a produit cette œuvre essentiellement représentative de l’état d’âme du Moyen âge : \’ Imitation de Jésus-Chrisl.
En même temps, la Renaissance des études classiques provoque en Italie ce curieux mouvement qui groupe à Florence, dès le milieu du XV® siècle, autour de Gémiste Pléthon, une académie platonicienne, dont le représentant le plus fameux est Marsile Ficin.
Au néoplatonisme s’oppose bientôt un nouvel aristotélisme, dont les partisans se réclament d’Alexandre d’Aphrodisias et sont appelés pour ce motil « alexandristes » : le plus célèbre, Pierre Pomponazzi (1462-1525), enseigne à Padoue, puis à Bologne, des doctrines
L’Annonciation, tableau de Jean van Eyck. ayant appartenu à Philippe le Bon. — Musée de l’Ermitage, à Pétrograd.
de Cluny. Ci.. Uraun.
contraires au dogme et à l’immortalité de l’âme. A Rome même, Pomponius Lætus {1425-1497), disciple de Laurent Valla, est le fondateur d une académie célèbre où l’antiquité classique est exaltée au détriment du christianisme.
SCIENCES. — 11 y a,
dans la période finale du Moyen âge, desespritscurieux plutôt que savants. Les connaissances encyclopédiques du cardinal N icolas de Cues { 1403-1464) ou de Pic de la Mirandole (1463-1494) demeurent superficielles, la méthode et l’esprit de critique continuant de faire défaut.
Nicolas Oresme ébauche la notation des exposants ; le frère mineur Luc Paciolo (1445- 1526) donne une somme de l’arithmétique et de la géométrie et pose les fondements de la tenue des livres. Georges Purbach écrit des Theoricœ novœ planetarum qui furent longtemps la base de l’enseignement astronomiq ue , et les travaux très variés de son dis- ^
ciple Jean lvluller,deK.œnigs- ■ -■
berg, ne manquent pas d’importance. Des traités populaires (calendriers, tables pascales, planétaires, etc.) sont répandus par la xylographie. Les alchimistes cherchent à résoudre le problème de la transmutation des métaux : Nicolas Flamel, Jacques Cœur, bien d autres avec eux s’y intéressent. Ces recherches font progresser la chimie. Basile Valentin décrit l’antimoine et préconise l’emploi médicinal du mercure et du bismuth; Arnaud de Villeneuve (vers 1240- 1311) fait connaître 1 « esprit de sel » et 1’ « eau-forte ». En même temps qu alchimiste, Arnaud de Villeneuve est un médecin notable, qui a beaucoup écrit, et Mondino de Luzzi, de Bologne ( 1 275-1 316), revient à la pratique de la dissection, depuis si longtemps négligée.
Deux Français, Henri de Mondeville (mort vers 1313) et Gui de Chauliac (mort vers 1329), contribuèrent au progrès de la chirurgie, et le Chirurgies tractatus de Chauliac devint le guidon des praticiens. Branca de Catino tente, au milieu du siècle, le premier essai connu de rhinoplastie. L’uroscopie demeure un des grands procédés de diagnostic et le médecin est représenté couramment avec, un urinai en main. On recourt fréquemment à l’usage de la saignée. Mais ce qui manquera longtemps encore, c’est le sens de l’hygiène.
Les traités, les commentaires, les recueils d’opinions médicales se multiplient; les commentaires des médecins grecs et arabes se font, grâce à l’essor de l’humanisme, non sur les traductions latines, mais sur les textes originaux.
Et, en même temps que l’étude passionnée des anciens ouvre de nouveaux horizons à la pensée, la découverte de terres inconnues les agrandit, la propagation de l’imprimerie vient modifier, comme nous le verrons, les conditions de la vie.
L’ENSEIGNEMENT. — La multiplication des universités est un signe frappant de 1 activité intallectuelie (1).
Les universités françaises continuent de tenir une place éminente. Cèllede Paris est toujours un puissant foyer théologique, mais ceuxqui
(I) En France : Cahors (université fondée par Jean XXlll) ; Trets, dans les Bouches-du-Rhône (siège d'un Studium papale) ; Grenoble (1339), Aix (1409). Poitiers et Caen (1431). Valence (1442), Nantes (1460), Bourges (1464), Bordeaux (1473). En Espagne, au XIV' siècle, Lerida, Huesca, Perpignan; au xv'-' siècle, Barcelone et Saragosse. En Italie, Pérouse (1308), Pise (1343), Pavie (1361), Ferrare (1391), Turin (1412), Parme (1422). Catane (1444). En Portu^l, Lisbonne (1290). En Allemagne, l’empereur Charles IV, formé à (école de la France, fonde la première université à Prague (1348). Ce sont ensuite les universités de Vienne (1365), d’Heidelberg (1386), de Leipzig (1409), de Rostock (1419), de Greifswald (1456), de Fribourg (1457), de Munich (1459), de Bâle (1460). En Pologne, Cracovie (1364). Dans les pays Scandinaves, Upsal (1477) et Copenhague (1479). En Grande-Bretagne, Saint-Andrews (1411), Glasgow (1451), Aberdeen (1494). Aux Pays-Bas, Louvain (1426).
n approuvent pas la position qu’elle a prise pendant le Grand schisme l abandonnent pour Prague et Cologne, et son immixtion dans les luttes politiques compromet son autorité.
La codification du droit canon, auquel Boniface VI II ajoute un sixième livre (le Sexte) et que ses successeurs enrichissent à' Extravagantes (décisions demeurées en dehors du recueil), provoque un redoublement de zèle dans un champ d’études déjà très cultivé (1 ).
Beaucoup de maîtres en droit civil sont aussi « décrétistes » et nombreux sont les docteursen l’un et l’autre droit.
Les maîtres sont, en France, Guillaume du Breul (mort vers 1344), l’auteur du Stple du Parlement ; Jacques d’Ableiges (mort vers 1391), l’auteur du Grand Coutumier de France; Jean Boutillier (mort vers 141 7),auteurdela5omme rurale. En Italie, Jacques de Belvisio (mort en 1331), Cino de Pistoia (mort en 1336), et surtout Bartole, dont l’autorité est extraordinaire et dont la doctrine est l’objet, à Padoue, d un enseignement spécial. En Angleterre, Jehan Britton et André Horn (mort en 1328), qui écrivent en français; John Fortescue (1394-1478) et Thomas Little (1402-1481). En Allemagne, Johann von Breitenbach (mort en 1507), qui fait pénétrer le droit étranger dans la pratique saxonne ; Peter von Andlaw (mort en 1484), qui systématise le premier le droit public allemand ; Ulrich Tengler (mort en 1511), auteur d’un Miroir des laïques. Montpellier, Paris, Bologne, Padoue sont les grandes écoles médicales du temps.
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CHAPITRE PREMIER
Le pays. — L’Inde est la plus centrale des trois avancées que le continent asiatique pousse au sud dans l’océan qui la borde; plus méridionale que la presqu’île arabe, elle ne va pas jusqu’à effleurer l’équateur, comme la presqu’île indochinoise. Sa pointe extrême, le cap Comorin, est tout près de 8° nord; l’île de Ceylan, qui la prolonge au sud, dépasse le 6® degré nord ; à son autre extrémité, sur les confins du Pamir et du Karakorum, l’Inde atteint le 37® degré nord. Ainsi la plus grande longueur nord-sud est d’environ 3 000 kilomètres. La plus grande largeur, comprise entre la bouche la plus occidentale de rindus et la haute vallée du Brahmapoutre vers Sadiya, de 67° ouest à 98° est, est exactement identique, la superficie totale est évaluée à 4860000 kilomètres carrés.
Cette immense contrée est, plus encore qu’une réalité humaine, une réalité géographique. La nature l’a définie par des lignes immuables. Au nord, la haute chaîne de l’Himalaya, orientée du nord-ouest au sud-est, l’isole des plateaux presque déserts du Tibet ; au sud, sa longue étendue de côtes baigne dans les profondeurs de l’océan Indien ; à l’ouest, le cours puissant de l’ Indus ne se dégage des étranglements montagneux que pour s’achever entre deux régions
désertiques; à l’ouest, l’inextricable réseau des bras du Gange et du Brahmapoutre, confondus dans un delta commun, borde les ressauts d’un massif montagneux presque impénétrable.
A l’intérieur de ce vaste ensemble, deux régions s opposent nettement. Au nord, la portion continentale est le pays des plaines, la magnifique vallée du Gange avec la masse des affluents, et la vallée des « Cinq-Rivières », le Penjab. Au sud, la presqu île est un plateau rocheux, de formation ancienne, qui surgit presque à pic^ en bordure de la mer à l’ouest, et qui s’incline doucement vers 1 est, creusé par de grands fleuves : Godavari, Kistna, Kavéri. Entre ces deux régions, encore un haut plateau confus, désordonné, où des rivières resserrées, Narmada, Tapi, s écoulent vers I ouest.
La destinée historique de 1 Inde se lit déjà dans le tracé de sa géographie. Des lignes d’ensemble d’une saisissante unité, un système presque rigoureusement symétrique; au dedans, morcellement, confusion, dislocation anarchique.
Le climat est tropical, en moyenne 26°7 ; 1 été est torride, 1 hiver frais vers le nord ou sur les hauteurs. La vie du pays est commandée, réglée par la mousson. Vers juin, le vent, qui depuis novembre soufflait du nord-est, se renverse ; il balaie la surface brûlante de l’océan
Sceaux de HaRAPPA (Penjab). — Ces sceaux, découverts au sud du Penjab, près de T Indus, parmi les débris dune civilisation très ancienne, ont. par leur style et leurs caractères inexpliqués, suggéré l’hypothèse d'une culture apparentée à celle des Sumériens, i'l .Vrcii.kologk ai. sckm-y.
Indien, s’y charge de lourdes vapeurs qui viennent fondre en torrents d eau sur toute la surface de 1 Inde, nourrir les réserves souterraines, grossir fleuves, rivières, ruisseaux, remplir les étangs creusés auprès des villages, alimenter sur les sommets himalayens les prodigieux glaciers, inonder les rivières, assurer à tous la subsistance jusqu à l’achèvement du cycle des saisons.
A 1 appel du soleil et de 1 eau, la vie pullule, menaçante pour la faiblesse de l’homme. La forêt épaisse, la jongle touffue abritent dans le lacis des herbes et des lianes fleuries des bêtes redoutables : le tigre et le serpent d abord, et les légions des carnassiers, et les ennemis des cultures, l’éléphant, 1 ours, le rhinocéros, et les oiseaux de proie, et les insectes acharnés à détruire, fourmis blanches, etc. Cette terre de fantasmagorie, que 1 imagination s est toujours complue à transformer en paradis, est la scène d un des plus rudes drames que 1 humanité ait dû jouer.
Nulle part, la population n’est plus variée et plus mélangée que dans l’Inde : le Cachemire, le Penjab, le pays radjpoute montrent des carnations d une blancheur parfaite, des traits d’une pureté classique ; les forêts du Plateau Central, celles du .Nilgiri au sud, servent d’asile à des tribus du plus beau noir, mais sans les cheveux crépus et la bouche lippue que le type négroïde semble évoquer ; noires aussi sont les nations qui se partagent le sud de l’Inde. La race jaune, avec ses pommettes saillantes et ses yeux obliques, peuple les hautes vallées de l’Himalaya et les confins birmans. Entre ces races si diverses, des croisements continus, prolongés sur 1 étendue des siècles et des millénaires, ont créé une échelle infinie de métissages où se manifestent toutes les nuances du teint, toutes les variations des traits. Dans cette innombrable diversité, la monotonie des cheveux noirs et des yeux noirs frappe et surprend.
Malgré les préjugés en cours sur l’antiquité de la civilisation indienne, l’histoire positive ne commence dans l lnde qu à une époque très basse. Aucun monument écrit ne remonte même au temps d’Alexandre.
L Inde n a pas eu d historiens; ce qu elle a appris aujourd hui de son passé, elle le doit, pour l’époque musulmane, aux écrivains musulmans; pour l’époque antérieure, aux érudits de 1 Occident qui ont laborieusement compulsé les documents grecs, latins, iraniens, chinois, arabes, qui ont déchiffré les inscriptions et les monnaies anciennes, qui en ont créé 1 étude méthodique. Un lecteur sans préparation aura peine à croire que les V édas ne portent pas de date, que l’époque du Bouddha ne se laisse pas préciser mieux qu avec une approximation d'au moins deux siècles, que le règne d un des souverains les plus fameux, voisin des origines du christianisme, comporte un battement de deux ou trois siècles. L Inde n a pasd histoire, parce qu elle n’a pas de centre géographique, ni de capitale imposée par la tradition, ni de croyances qui I mtéressent solidairement à des souvenirs et à un avenir communs. L unité impériale, réalisée à des intervalles lointains, n a jamais duré assez pour être plus qu un accident de surface. L Inde n a connu, en fait d unité, que 1 uniformité surtout théorique d’un système social et religieux cjui ferme rigoureusement aux étrangers la communauté hindoue, ejuitte à la répartir elle-même en compartiments étanches.
La préhistoire, entendue comme l’examen et la classification des documents indigènes antérieurs à
l’emploi de l’écriture, est encore à l état embryonnaire pour 1 Inde. Des indices concordants donnent à penser que la population noire, aujourd’hui réfugiée dans les districts boisés, a jadis couvert le pays; elle s apparentait, comme la linguistique le suggère, .à la famille des Malayo-Polynésiens qui occupe 1 Indochine, l lnsulinde, et s’étend jusqu’à l’île de Pâques au milieu de l’océan Pacifique. Elle paraît avoir réussi à créer dans I Inde une civilisation déjà développée, avec des sortes de nations groupées sur des territoires considérables, ellesmêmes associées généralement deux à deux en phratries, avec une technique développée des armes, de la poterie, de 1 habitation, de la vannerie, avec le goût et la pratique de certains arts, chant, musique, danse. Refoulés, grignotés sur tous leurs contours par les sociétés d’un type plus élevé qui les bordent, ils n en ont pas moins préservé dans l ensemble leurs traits primitifs. L Inde contemporaine compte aujourd’hui encore plus de 5 millions de ces aborigènes qui perpétuent, au contact parfois immédiat du chemin de fer, du téléphone, de l’éclairage électrique, les formes les plus rudimentaires des sociétés humaines. La tribu la plus nombreuse est celle des Santals, qui réunit près de I 800000 individus ; puis, viennent les Kôls, qui sont presque un million. Le nom des Kôls est souven* appliqué par une extension arbitraire à l’ensemble des tribus aborigènes qui ont conservé leurs antiques idiomes.
Une autre race noire, de physique assez analogue, mais de parler tout différent et de famille encore indéterminée, vient ensuite arracher en partie l’Inde à ces premiers occupants. On les appelle les Dravidiens. Au nombre de plus de 50 millions, ils occupent encore aujourd’hui la portion méridionale de l’Inde et la plus grande partie de la côte orientale ; en gros, tout ce qui constitue la Présidence de Madras avec les Etats tributaires. Un groupe d environ 50 000 individus se trouve à présent isolé loin de cette masse compacte, à l’ouest du Bas- Indus, dans le Béloutchistan ; ce sont les Brahms, arrière-garde de l’antique migration ou débris coupés de l’ensemble par une percée de nouveaux venus. Le nationalisme local, qui sévit maintenant sur le sol dravidien comme pa.tout, s’attache à grandir le rôle de la civilisation dravidienne ; il n’en est pas moins vrai que les autochtones ont créé une forme propre de civilisation, qu’ils ont su la sauvegarder en face de leurs vainqueurs aryens, et l’imposer à leurs adversaires vaincus ; plus de 2 millions d aborigènes demi-sauvages parlent des langues dravidiennes qui ont remplacé leurs idiomes oubliés. Les textes grecs et latins attestent à quel point la culture dravidienne était florissante dans toute 1 étendue de 1 Inde méridionale au début de l ère chrétienne. Sous le vernis du brahmanisme, même de l’orthodoxie fanatique, qui a depuis longtemps recouvert le monde dravidien, il n’est pas difficile de reconnaître nombre de caractères qui les séparent fortement du brahmanisme aryen, en fait de règles alimentaires, d’institutions matrimoniales, d’organisation sociale. Enfin, dans le mouvement d’expansion qui a porté la civilisation commune de l’Inde vers l’Extrême Orient, les Dravidiens ont joué un grand rôle qu’atteste la popularitédes dénominations dravidiennesappliquées indistinctement
Bodh Gava. Le trône de l’illumination du Bouddha — "Voici le Vairâsana. le Siège de Diamant, l’endroit saint entre tous pour les ireuples bouddhistes. Le figuier pippal qui 1 ombrage passe pour un rejeton direct de celui qui abritait le Bouddha quand celui-ci reconnut les Vérités suprêmes
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PORTE DU STOUPA DE SANCHI (111*^-11® siècle avant J.-C.).
Une des œuvres les plus célèbres de l’art indien. Elle marque le passage de l'architecture en bois à l’architecture en pierre et transporte hardiment dans celle-ci la technique antérieure. Ces merveilleuses décorations ont résisté à 1 assaut de plus de vingt siècles.
à tous les Indiens (Klings, Malabares, etc.) et la présence d’inscriptions dravidiennes dans l’Insulinde.
Mais, c’est à la race aryenne qu’est échu l’honneur de donner au génie de l’Inde sa forme souveraine et définitive. Ici aussi, il faut se garder d’illusions redoutables, d’autant plus qu’elles flattent à la fois l’amour-propre de l’Inde et la vanité de l’Occident. Sur la foi des recensements linguistiques qui assignent aux langages indo-aryens 220 millions de personnes, et sur la foi du mot « indo-européen » qui sert, en général, à désigner la grande famille de langues répandues de l’Atlantique aux bouches du Gange, on se représente volontiers l’Inde comme un pays aryen. La réalité est tout autre. Les Aryens ont donné à l’Inde une langue, instrument d’expression et, dans une certaine mesure, mécanisme de pensée ; ils lui ont donné des conceptions religieuses, surtout d ordre rituel ; mais les facteurs fondamentaux de la civilisation indienne, le dogme immuable de la transmigration et le dogme immuable de la caste, ne sont pas l’œuvre propre du génie aryen.
L’HISTOIRE. — Nous ne savons ni à quelle époque, ni par quelle voie, ni par quels moyens s’accomplit l’entrée des Aryens dans l’Inde. Un seul fait positif a été tout récemment acquis, et par un détour inattendu. Des tablettes en écriture cunéiforme, exhumées en 1909 sur le site de l’ancienne capitale des Hittites, dans le fond de l’Asie Mineure, ont fait connaître un traité conclu vers le milieu du XV° siècle av. J.-C. entre l’Empire hittite et le royaume de Mitani sur le Haut-Euphrate. Chacune des deux parties contractantes prend à témoin ses divinités ; du côté de Mitanl, ces garants divins sont Mitra et Varouna, Indra et les Nasatyas, qui sont les dieux souverains du panthéon aryen tel qu’il paraît dans les textes védiques de l’Inde. Quel lien convient-il d’établir entre ces cultes attestés en Mitani et le culte des mêmes dieux pratiqué par les Aryens védiques ? Nous l’ignorons encore, quoique des lueurs se laissent entrevoir ; la langue des Hittites, actuellement en partie déchiffrée, présente des mots et des formes en rapport surprenant avec l’indo-européen. Le passé positif des Indo-Européens, et spécialement du groupe aryen de l’Inde, remonte brusquement et va se nouer, par un raccord inespéré, au passé de l Asie Mineure, de l’Assyrie et de l’Égypte.
La fondation de Rome est fixée par une tradition constante à l’an 752 av. J.-C. ; la civilisation hellénique ne commence pas beaucoup plus tôt en Grèce ; la tradition iranienne place vers le même temps l’activité de son législateur religieux, Zoroastre ; le premier grand Empire indo-aryen en Asie, celui de Cyrus, surgit un siècle et demi plus tard. Il est permis de croire que l’arrivée des Aryens dans l’Inde fait bloc avec cet ensemble et suit d’un modique intervalle le début du premier millénaire av. J.-C.
Pour nous renseigner sur la première période de 1 occupation aryenne dans l’Inde, nous n avons que des compositions religieuses, les Védas, d’ordre liturgique et sacerdotal, témoins par suite insuffisants et suspects. Il semble que les Aryens sont entrés dans 1 Inde par les passes qui débouchent sur le haut Indus de Caboul et sur l’Indus moyen de Kandahar. Ils sont encore organisés en tribus, géné¬
ralement commandées par des rois {râja), mais où 1 assemblée populaire exerce un pouvoir quasi souverain. Ils élèvent des troupeaux ; la richesse s estime surtout en vaches. Leur culte, très compliqué, s’adresse à des divinités qui, presque toutes, symbolisent ou expriment des phénomènes naturels. Ils connaissent le travail du métal, fer ou bronze ; le char est leur véhicule etleurengin de guerre.
Ils luttent contre des ennemis redoutables, qu’ils appellent « les Brigands » (Dasyu).
Maîtres du Penjab, ils s’étendent rapidement le long du Gange et occupent sa vallée jusque vers la tête du delta à l’est, jusqu’au pied des montagnes au nord ; aussitôt, ils amorcent le mouvement de glissement le long des côtes qui leur permet de tourner à ses deux extrémités le massif du plateau central. Des unités régionales se constituent, territoires d’abord. États ensuite : Kuru, Panchâla, Madra, Kosala, Videha, Magadha, etc. Des villes se fondent, déjà capitales, et souvent promises à un long avenir : Kâmpîla, Kausâmbî, Kâsî, qui sera Bénarès, etc.
L’histoire s’achemine ainsi dans le brouillard jusqu’au VI® siècle av. J.-C. : à ce moment-là, on peut croire qu’on touche une réalité plus résistante, si, entre les traditions énormément divergentes qui prétendent fixer la mort du Bouddha, le Nirvana, on est disposé à admettre la date adoptée par les chroniques de Ceylan, qui placent le Nirvana en 543 av. J.-C. Une Église rivale du bouddhisme, et qui lui survit dans l’Inde contemporaine, le jaïnisme, place vers la même époque le Nirvana de son propre fondateur, Mahâvîra, en 527 av. J.-C. L’Église bouddhique et l’Église jaïne possèdent l’une et l’autre un grand nombre des textes canoniques qu elles font remonter respectivement au Bouddha et au Jina, dont ils perpétueraient la parole authentique ; on aurait donc là des documents immédiats sur 1 I nde
au VI® siècle, et on les utilise généralement comme s’il en était ainsi.
Pourtant, il est impossible de se dissimuler que les rédactions de ces textes, tels que nous les possédons, ne peuvent pas être antérieures de beaucoup à l’ère chrétienne ; 1 accord entre les deux bibles concurrentes, souvent accueilli comme une preuve décisive, ne doit compter que pour une présomption favorable.
Le Bouddha et le Jina naissent tous les deux sur les marches orientales des établissements aryens ; tous deux sortent d une famille pnncière.
Le Bouddha naît à Kapilavastou, presque au pied de 1 Himalaya ; son père, de la tribu des Sâkyas, est un petit seigneur local. Le J ma naît dans la grande ville aristocratique et marchande de Vaisâlî, chez des patriciens. Entre le Gange et la montagne, le sol est divisé entre de petits clans autonomes, parfois unis en fédération ; mais au sud du fleuve, le royaume de Magadha, qui a pour berceau « la Maison du Roi », Râjagriha (aujourd'hui Rajgir), atteint
5tOUPA de SancHI. — (Vue d’ensemble prise du nord). Ce monument bouddhique, qui date du III -II siècle av.
■t préservé presque miraculeusement, consiste dans un hémisphère de terre et de maçonnerie eleve au-dessus d une relique, et entouré d’une balustrade ouvragée percée de quatre portes magnihques. . . . bi 1 1 .
Chapiteau de Sarnath. — (Époque d’Asoka) (vers 250 av. J.-C.l. Ce chapiteau couronnait un pilier sur lequel l’empereur Asoka avait fait graver un de ses édits; 1 influence de l’art des Acnéménides s y exprime nettement. Ci,. Arciiæological Survby
bientôt la rive droite du Gange où la forteresse qu’il élève pour surveiller le passage, Pâtalipoutra, va devenir la capitale impériale de l’Inde. En amont du Gange, sur la rive droite, le royaume de Kosala, capitale Srâvastî, est en pleine prospérité. Sur la basse Jamna, le royaume des \ atsas, capitale Kausâmbi, et son roi Oudayana sont destinés à 1 immortalité dans la littérature des contes galants ; le royaume d’.Avanti sur les plateaux qui se déversent au nord vers le Gange, au sud vers la côte du Guzerate, prélude à ses grandes destinées, qui en feront l’.Attique indienne. La bible bouddhique a une liste canonique de seize grands États qui s’étend jusqu’à l’Indus (Gandhâra) et I Hindou-Kouch (Kamboja) ; elle ne craint pas de revendiquer ainsi pour 1 Inde les territoires toujours contestés sur la rive droite de l’indus.
Pourtant, c’est justement au siècle que l’Inde est menacée de les perdre. Cyrus (558-529), qui vient de fonder un Empire iranien sur les ruines de l’Empire sémitique d Assyrie, passe l’Hindou-Kouch et détruit Kapisa sur le revers sud de la chaîne. Darius (521-485) reprit ses projets de conquête ; son ambition n’allait pas brutalement à étendre son Empire ni à jouir des richesses naturelles de l’Inde. Entre l’Iran zoroastrien et l’Inde du brahmanisme védique, la parenté des langages, des dieux, des cultes était trop évidente pour ne pas rendre presque insensible le passage graduel d’un monde à l’autre ; l’opposition des doctrines religieuses, qui ne ressortait qu’avec plus de vigueur sur le fond des traits communs, avait pu contribuer à décider Darius. Peut-être l’histoire religieuse de l’Inde est plus liée qu’on ne le pense communément à ce qu’on prend trop facilement pour un épisode de frontières. En tout cas, un fait décisif s’y rattache : maître de Kandahar, de Caboul, de l’Indus dont il forme trois satrapies de son Empire, il y introduit, par sa chancellerie, l’écriture araméenne, qui est la cursive de ses scribes; l’Inde entre dans la civilisation écrite qu elle paraît avoir entièrement ignorée jusqu’alors. C’est une révolution aussi féconde que celle de 1 imprimerie. L âge de l’exploration s’ouvre en même temps ; un Grecd’Asie Mineure, Scylax deCaryanda, est chargé de reconnaître le cours de l’Indus jusqu’à son embouchure. La cour achéménide prépare méthodiquement la mise en valeur de ses nouvelles possessions. Soixante ans plus tard (vers 450), Hérodote, au cours de son voyage en Perse, recueille des informations sur l’Inde surprenantes d’exactitude et de précision. Bientôt après (vers 415), le médecin grec d’Artaxerxès Mnêmôn, Ctésias de Cnide, compose des Indika, le premier livre grec sur l’Inde, et inaugure ainsi la littérature des Merveilles de l’Inde, qui se perpétue encore de nos jours.
L’exemple donné par un grand Empire étranger installé sur la frontière de rinde active sans doute le développement d’une monarchie puissante à l’intérieur. Le Magadha absorbe l’un après l’autre les petits États de la vallée du Gange ; une intrigue de palais change la dynastie sans modifier la politique. Les Sisounâgas, qui avaient assisté aux premiers développements du bouddhisme, sont remplacés par les Nandas, dont le nom reste à travers les âges le symbole d’une richesse fabuleuse.
En 326, Alexandre le .Macédonien, héritier de l’Empire achéménide par la fortune des armes, vient réclamer la soumission des provinces indiennes. Il passe l’Indus, est reçu comme le suzerain légitime par le roi de Takchasilâ (Taxile), envahit le territoire de Porus, brise sa résistance par une victoire éclatante sur les rives de l’Hydaspe (Jhelam), poursuit sa marche triomphante au pied des hauteurs, dans la république des Kathéens, dans l’État florissant du roi Sôphytês (Saubhûti), atteint la partie orientale du Penjab ; une révolte de ses soldats fatigués lui interdit de pousser jusqu’au Gange. Il descend le cours de l’Hydaspe, puis de l’indus, obligé de s’ouvrir par la force un chemin à travers les républiques confédérées du Penjab et les royaumes du sud fanatisés par les brahmanes. Arrivé à la mer, il charge Néarque de reconnaître les côtes jusqu’au golfe Persique, s’engage dans les déserts deGédrosie et va mourir à Babyloneen 323. Il a passé un an et demi dans l’Inde; il en a effleuré un coin écarté. .M ais il a fait entrer l’Inde dans la vie de l’Occident; elle n’en sortira plus.
L n ambitieux de génie s’inspire de 1 exemple d’Alexandre. Chandragoupta (vers 320) renverse le dernier des Nandas, et, par une longue suite de campagnes, il soumet tout le nord de l’Inde, tient tête à Séleucus Nicator, roi de Syrie, qui doit renoncer à ses prétentions sur la rive droite de l’indus. Un ambassadeur grec, .Mégasthène, vient représenter Séleucus à la cour impériale de Pâtalipoutra ; au cours d’un long séjour, il rassemble les matériaux d une étude d’ensemble sur l’Inde, étude aujourd’hui perdue, mais qui est la source où ont puisé la plupart des écrivains grecs et romains. Ces relations de l’Inde avec le monde grec se développent encore sous le successeur de Chandragoupta : I Égypte et la Syrie ont chacune un représentant auprès de Bindousâra. La dynastie Maur>a, fondée par
Chandragoupta, atteint son apogée avec le troisième empereur, Asoka. Le nom de ce prince dépasse les cadres de l’histoire indienne ; il appartient à l’histoire du monde. Il étend ses domaines dans le sud de rinde jusqu’au Mysore, peut-être même jusqu’à Ceylan ; puis, à la suite d’une expédition effroyablement sanglante contre le Kalinga (sud de l’Orissa), il subit une grande crise d’âme, prend en horreur la violence, adopte les enseignements du bouddhisme, se fait admettre dans la communauté des moines, essaie d’organiser une administration morale de ses sujets, leur adresse de sublimes prédications qu’il fait graver sur des roches et sur des piliers dans toutes les régions de son immense territoire ; il envoie même des missionnaires au loin, jusqu aux royaumes helléniques de la Méditerranée et aussi sur la côte est du Bengale ; il fait planter des arbres, creuser des puits le long des routes, élève des hôpitaux, propage la culture et l’emploi des plantes médicinales.
L’Empire ne survit pas à cette expérience morale ; il se décompose dès la fin du règne d’ Asoka et sous ses faibles descendants. Vers 180, un maire du palais, Poushyamitra, met à leur place sa famille. La nouvelle dynastie des Soungas maintient sous son pouvoir la vallée du Gange et ses annexes occidentales jusqu’au Rajpoutana ; mais le Kalinga recouvre son indépendance, et aussi le pays au sud du Plateau Central où les Sâtakarnis vont régner pendant quatre siècles. La poussée grecque reprend à l’ouest, plus menaçante qu au temps d’Alexandre. Vers 250, le satrape d’Antiochus II en Bactriane, Diodote, prend la couronne royale; serrés à l’ouest par les Séleucides, puis par les Arsacides qui viennent de créer l’État des Parthes, au nord par la marée montante des invasions scythiques, les aventuriers grecs qui se disputent le pouvoir cherchent des conquêtes dans l’Inde affaiblie; ils prennent pied au Caboul, au Penjab, sur la Joumna et le Gange, assiègent la cité sainte d’Ayodhyâ (Oudh) consacrée par le souvenir du héros Râma. India capta... victorem cepit; cette fois c’est l’Inde vaincue qui absorbe le vainqueur hellénique; la Grèce, il est vrai, fidèle à sa vocation, ici aussi artes intulit. Les médailles de ces princes, les Indo-Grecs, comme on les a désignés d’un nom expressif, sont le symbole éloquent du rapprochement qui s’opère alors entre les deux civilisations les plus intellectuelles du monde antique; des graveurs de talent y ont reproduit les types classiques des divinités helléniques, parfois aussi des images purement indiennes, personnages, animaux, arbres sacrés; la légende en lettres grecques, en langue grecque, tracée autour de la figure royale, a bientôt pour pendant régulier au revers une légende en écriture indienne d’aspect araméen, en langue indienne, toute proche du sanscrit; les noms, les titres du protocole hellénistique y sont rendus avec une fidélité ingénieuse qui prouve une égale culture des deux langues au palais de ces dynastes. Un d’entre eux, Ménandre, passe pour s’être converti au bouddhisme après une controverse fameuse avec le savant Nâgaséna ; le récit de ce tournoi spirituel reste encore un des livres classiques du bouddhisme. A la mort de Ménandre, les cités de l’Inde se disputent ses reliques, comme on avait fait pour le Bouddha lui-même. Un autre de ces princes, Antialkidas, a un représentant diplomatique auprès du roi hindou de Vidisâ (Bhilsa) en Avanti; c’est un Héliodore, natif de Takchasilâ (Taxile), si fortement assimilé qu’il se proclame c( dévot à Vishnou » (bhâgavata) et qu’il élève en témoignage de sa foi un pilier commémoratif. Une nouvelle civilisation est en voie de naître du contact intime des deux génies. Le contre-coup d’une tragédie survenue dans les steppes mongoles ruine cette magnifique perspective. Surles confins septentrionaux de la Chine, les Hiong-nou, les Huns de l’histoire classique, avaient créé un immense Empire, belliqueux et pillard.
Un autre peuple campé dans leur voisinage, désigné en chinois par les caractères « Lune- Famille », qui se lisent Yue-tche, n’avait pas craint de leur tenir tête ; mais vers 1 70 avant J.-C., ils subirent une défaite écrasante; le crâne du vaincu servit de
Art indo-grec. — En haut, monnaie du roi Sophytès, contemporain d’Alexandre; oeuvre purement grecque; le nom du roi est écrit en langue grecque. — En bas, monnaie du roi Antialkidas.
coupe au vainqueur. La tribu entière, au nombre de plus de cent mijle individus, prit la fuite vers l’ouest. Sa course fut si rapide qu’en moins de trente ans elle avait atteint les rives de l’Oxus. Pris dans la tourmente, les Sakas, ces Scythes iranisés qui bordaient au nord 1 Empire perse et qui n’avaient jamais cessé de l’inquiéter, foncèrent vers le sud sous la pression des Yue-tche et renversèrent sans effort 1 es derniers Grecs, affaiblis par les rivalités intestines et par 1 expansion des Parthes. Les nouveaux venus ne rompent pas, du reste, avec 1 influence grecque; dépourvus d’une civilisation propre, comme tous les nomades des steppes, ils acceptent volontiers les civilisations comme les religions qui s’offrent. Les Parthes, qui sont leurs voisins et leurs parents par la race et la langue, n’ont pas poussé non plus le fanatisme jusqu’à proscrire la culture grecque ; elle peut encore filtrer depuis la Syrie à travers leurs domaines. Un de ces rois sakas, Gondopharès, s’est trouvé ainsi relié aux origines du christianisme. 11 dominait sur les deux rives de l’Indus; nous le connaissons par ses monnaies et ses inscriptions. Et, d’autre part, les Actes de Thomas 1 Apôtre (condamnés comme apocryphes, mais néanmoins fort populaires dans l’ancienne Eglise d’Occident et d’Orient) racontent que le roi de l’Inde Gondopharès avait, par l’intermédiaire d’un marchand indien qui se rendait en Syrie, engagé Thomas à titre d architecte pour lui édifier un palais à la grecque ; Thomas lui apprend à préférer les palais célestes et Gondopharès se convertit avec une partie des siens. Il est aussi futile d’écarter ce récit que de l’accepter; Gondopharès peut être contemporain du Christ; la légende lavait introduit de bonne heure dans le cycle chrétien, où il figure encore parmi les rois mages, sous le nom à peine altéré de Gaspar (forme arménienne : Gathaspar). Peut-être le christianisme naissant aurait par les Sakas frayé sa route vers l’Extrême Orient ; une nouvelle ruée des barbares vient lui fermer le passage et décider le sort en faveur du Bouddha.
Les Yue-tche s’étaient laissé arrêter d’abord par le massif de l’Hindou-Kouch, que les Sakas avaient probablement tourné par 1 ouest. Ils finirent cependant par déboucher à leur tour dans la vallée de Caboul; la route de l’Inde était ouverte; ils s’y élancèrent. Une suite de raids heureux les porta bientôt jusqu’à Ayodhya, et Bénarès, et Pâtalipoutra. Maîtres de l’Inde, ils n’en gardèrent pas moins leur appareil tatare; leurs monnaies et aussi une statue tronquée du plus célèbre d’entre eux, Kanichka, les montrent toujours vêtus comme des chefs de hordes mongoles, la tête coiffée du bonnet de fourrure, le corps pris dans un long vêtement serré à la taille, ceints d’une longue épée, chaussés de hautes bottes de feutre. Mais leur ind ifférence superstitieuse s’ouvrait volontiers à tous les courants du dehors; ils continuent à frapper, comme leurs prédécesseurs helléniques, des monnaies à légendes grecques et indiennes; ils y maintiennent les images et les noms des divinités grecques, mais les divinités du panthéon iranien viennent aussi y frayer, toujours plus nombreuses, avec l’Olympe: l’Inde leur fournit encore d’autres divinités; le Bouddha lui-même y trouve place (Boudo, Sakamana). Ils se qualifient « rois des rois » à la manière iranienne et en langue iranienne, mais ils introduisent dans leur protocole indien un titre nouveau, ci Fils du Ciel » {deüapoutra), qu’ils ont sans doute apporté de leur berceau tatare, et qui doit être assumé aussi par les empereurs de Chine. Ils sont cosmopolites, comme l’est leur immense Empire, taillé dans l’Asie centrale, dans l’Iran, dans l’Inde; les caravanes de la soie, les
caravanes des épices passent par leur territoire et y font affluer la richesse, témoin l’abondancedeleur monnaie d’or qui copie les aurei d’Auguste et de Tibère. L’Empiredes Kouchanes (tel est le nom officiel de leur dynastie) soutient la comparaison avec l’Empire romain à l’occident, avec l’Empirechinoisà l’extrême orient.
La faveur d un des Kouchanes, Kanichka, met toute cette ^ “ puissance au service
TÊTL provenant du palais d’Asoka à Pâtalipoutra. <je 1 apostolat boud-
Œuvre de type, de facture, d'accent tout indiens, re- dhique. Depuis SOn
trouvée dans la couche la plus basse des ruines. . ■ i _
— D’après le moulage appartenant à M. Sylvain Lévi ; j JL •
l’original, en terre cuite, est au musée de Patna. Asoka, le bouddhisme
avait dû se replier pour tenir tête à ses éternels adversaires, les brahmanes, et à son concurrent grandissant, le ja’inisme. Affaibli dans son pays d’origine, le iMagadha, il avait retrouvé un sol propice sur la frange occidentale, au contact des royaumes grecs et même sous leur patronage ; l’ Avant! , le Penjab, le Cachemire avaient des monastères fameux, foyers d’étude et d influence : sympathie ou calcul, ou le tout ensemble, Kanichka prit le bouddhisme sous son patronage :
1 Eglise 1 a récompensé en immortalisant son nom. Les missionnaires du Bouddha purent franchir le Pamir, gagner de proche en proche les oasis du Turkestan chinois, où des émigrants partie iraniens, partie indiens étaient prêts à les accueillir, atteindre enfin la Chine, où, si on en croit la tradition, l’empereur Ming les avait expressément invités (65 ou 75 ap.
J.-C.). Dès lors, et pour une durée de dix siècles, en dépit de toutes les vicissitudes, à travers des régions difficiles disputées par un fourmillement d ambitions et de races, l’Inde et la Chine demeurent en contact permanent sous les auspices du bouddhisme. Une littérature immense, surtout de textes religieux et philosophiques, passe du sanscrit en chinois; les arts gréco-romains, mis au service de l’inspiration bouddhique dans l’Inde, vont féconder et renouveler les traditions d’art de la Chine.
Le nom de Kanichka préside à une des périodes les plus solennelles de l’aventure humaine; l’incertitude de sa date, portée de 57 av. J.-C. à 200 ap. J.-C. par les combinaisons des érudits, révèle l’état précaire de nos connaissances chronologiques sur le domaine indien.
Au moment où les efforts concordants de la politique chinoise sous les Han et du bouddhisme indien sous les Kouchanes ouvraient des voies régulières de communication entre les rives de l’Oxus et celles du fleuve Jaune, au travers du Pamir et des déserts du Turkestan, les progrès soudains de la navigation changeaient au profit de l’Inde les voies du commerce maritime. De temps immémorial, des bateaux côtiers, souvent de simples pirogues, joignaient, par une longue série de relais, les petits ports disséminés sur 1 immense littoral de l océan Indien. On a voulu, sans aucun commencement de preuve valable, que les marchands phéniciens, et même la flotte du roi Salomon (vers l an 1000) aient visité les côtes de l’Inde ; on répète encore souvent que l’Ophir de la Bible (Livre des Rois et Chroniques), l’Eldorado des livres hébra'îques, était un pays ou un port de l’Inde. Un conte bouddhique semble garder le souvenir, bien flou au reste, d’un commerce établi par mer entre 1 Inde et Babylone du temps des Perses. Néarque, l’amiral d’Alexandre, avait réussi (et peut-être avant lui Scylax) à conduire une flottille des bouches de 1 Indus aux bouches du Tigre. L’Egypte des Ptolémées avait travaillé avec succèsà nouer des rapports directs entre l Inde et Alexandrie par les ports de la mer Rouge. Mais ces voyages étaient exposés à trop de risques pour se multiplier : les typhons, les pirates, les brigands des mouillages, et plus encore la longueur épuisante du trajet. Vers 1 an 50 de 1 ère chrétienne, la connaissance des moussons pénètre dans le monde hellénique; les bateaux, sûrs d’un vent constant du sud-ouest à I aller, du nord-est au retour, ne craignent plus de s écarter des côtes méridionales de l’Arabie pour voguer en pleine mer vers les ports de Guzerate, et bientôt après vers les ports du Malabar, où on charge le pioivre. De la, le commerce de cabotage s’aventure dans le golfe du Bengale, remonte la côte jusqu aux bouches du Gange, se prolonge ensuite sur la rive opposée, longe la presqu’île de .Malacca, reconnaît les îles Fortunées de l’archipel Indien, Sumatra, Java et Bornéo, visite les côtes de
Pilier de Mathoura. — L'ati
de Mathoura montre, aux environs de l’ère chrétienne, l’art indien qui retrouve sa tradition propre après son contact avec l’art hellénique.
Ci.. .Lrch.kolocical SüRv^:^.
Statue mutilée du roi Kanichka. — Le nom de ce grand roi, accompagné de ses titres, est gravé sur le costume même, en caractères de l'époque. Kanichka porte, comme sur ses monnaies, un costume étranger à l lnde.
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rindochine jusqu au Tonkin où il se croise avec 1 expansion chinoise qui rayonne vers le sud de la capitale mérid.onale. Nankin, sur le Yang-tse.
Dans le bassin occidental de l’océan I idien, jusqu’à la côte d’Afrique, la culture grecque fait équilibre à l’i n fl uence indienne; dans le bassin oriental, l’expansion indienne est si prépondérante qu elle colonise le continent et les îles. Les monuments de l’art khmer, notamment ceux d Angkor au Cambodge et ceux de l’art tjamedansl’Annam actuel, et ceux de l’art javanais, sont les témoins éclatants et durables de cette Inde d’outre-met surgie aux premiers siècles de l’ère chrétienne.
Cette transformation économique amène avec elle une transformation politique. L’Inde du Sud, jusque-là simple annexe attachée à 1 Inde continentale, prend un rôle de premier plan dans l’ensemble du pays. Les royaumes côtiers, enrichis parles ports, éclipsent les pays de l’intérieur ; la vallée du Gange cesse d’être la grande artère qui distribue partout la vie. Au Guzerate, le royaume des « Satrapes » (Kchatrapas), gouverné par une dynastie de race scythique (Sakas) qui s est affranchie de son suzerain, patronne la culture sanscrite ; leur capitale, Oujjayinî (Ougéin), attire tous les talents et règle la vie littéraire du monde brahmanique. Leurs voisins, les Sâtakarnis, installés sur le plateau du Dekkhan, avec leur capitale à Pratichthâna (Paithan), près des sources delà Godavari, leur disputent sans relâche les provinces maritimes où s’échelonnent les grands marchés du trafic international, Bharukaccha (Broach) à l’embouchure de la Narmada, Sourâchtra (Sourat) à l’embouchure delaTapti, Sourpâraka (Soupara) au nord de Bombay, sans parler des nombreux comptoirs comme Chemoula (Chaoul), Kalyâna (Kalyan), etc. A l’extrême sud de la péninsule, l’antique dynastie des Pândya, qui réside à Madoura, profite du grand port des épices, Mouziris, où se dresse un temple dédié à l’empereur Auguste ; un d’entre eux envoie à Auguste une ambassade qui le rejoint sur la côte d’Asie Mineure (vers l'an 20 av. J.-C.). Sur la côte du Coromandel, le royaume des Pallavas, fondé vers le début du iVsiècleap. J.-C., autour de KânchîfConjeveram), doit sa longue splendeur au commerce de l’Extrême Orient, concentré dans ses ports depuis le jour où la navigation au long cours remplace le cabotage. Les monuments qui jalonnent sur toute son étendue le littoral de l’Inde : temple de Sommnâth en Kathiawar, églises souterraines de Kanheri, de Karlé, etc., temples monolithes de Mahavalipouram, stoûpa d’Amaravatî, etc., attestent encore l’opulence des armateurs et des trafiquants indiens aux premiers siècles de 1 ere chrétienne. Déjà, vers l’an 70 ap. J.-C., Pline l’Ancien reproche à l’Inde d enlever à l’Emoire romain 50 millions de sesterces par an, et d expédier en retour des marchandi'es qui se vendent au centuple en Occident. Et Pline n’assistait qu’aux premiers essais de ce trafic, qui ne cessa pas de s’accroître jusqu’à l’écroulement de l’Empire.
Du IV au V siècle, l’Inde connaît les jours probablement les plus beaux de son histoire nationale. Une dynastie indigène, les Gouptas, s’établit dans la région de Pâtalipoutra, en 318-319; le second prince de la famille, Samoudragoupta, réussit à soumettre l’Inde presque tout entière. Les districts les plus lointains des monts blima-
laya, du Penjab, reconnaissent sa suzeraineté ; le souverain de Ceylan, les princes scythiques de la frontière nord-ouest, le « Fils du Ciel » (Devapoutra), le « Roi des Rois » (Shâhûnoushâhi), le Saka. le Mourounda, sollicitent ses faveurs et lui envoient des ambassades. Pour commémorer ses succès, il célèbre en grande pompe le vieux sacrifice du cheval (asvamedha), préservé par la liturgie védique avec des rites barbares qui rappellent ses lointaines origines, et par lequel le prince qui l’offre revendique la suprématie universelle. Son fils, Chandragoupta 11, prend le titre de Vikramâditya, « Soleil de 1 Héroïsme », qui doit rester dans les légendes et les contes de l’Inde aussi fameux que le nom de Charl emagne en Occident ; il parachève l’œuvre paternelle en renversant les Sakas installés depuis trois siècles au Guzerate, et il annexe leur royaume à son vaste Empire (388). Son règne et celui de son fils Koumâra-goupta (433-465) marquent l’âge d or de la civilisation brahmanique; le génie indien, fécondé par les apports du dehors, mais libre de les adapter à son tempérament sans avoir à sacrifier rien de son originalité, produit ses œuvres maîtresses dans tous les domaines ; le bouddhisme, encore vivace, mais relégué au second plan par l’éclat de la littérature, de la poésie, de la science, de l’art orthodoxes, émousse ses tendances antagonistes et rentre insensiblement dans les cadres normaux de la société indienne. Le témoignage d’un visiteur étranger vient heureusement compléter ici les documents, toujours rares et incohérents, de provenance indigène. Le moine chinois Fa-hien part de la capitale des Ts’in, Tch’ang-an, en 399, avec un groupe de pèlerins qui se proposent de visiter les lieux sacrés du bouddhisme. Il s’achemine par le Kan-sou et le Lob-nor, passe à Khotan et à Kachgar, où il admire la prospérité de la religion, l’éclat des cérémonies et des processions, pénètre dans l’Inde par les Pamirs et les passages difficiles du haut Indus; avec une piété infatigable, il parcourt l’Ouddiyâna et le Gandhâra sur la rive gauche, dans la vallée de Caboul, remplis l’un et l’autre de monuments sacrés et de souvenirs légendaires ; puis, il se rend dans l’Inde du Centre, où tout évoque la vie du maître. Fa-hien s arrête trois ans à Pâtalipoutra pour y recueillir et y étudier les originaux sanscrits ; enfin, il s’embarque à Tâmralipti (Tamlouk), situé sur la plus méridionale des bouches du Gange, gagne Ceylan où il étudie encore deux années; il reprend la route de mer, fait escale à Java, et débarque enfin dans sa patrie après quinze ans d’absence. Fa-hien a pu circuler pendant des années sur le territoire indien sans y courir la moindre aventure ni le moindre risque; il a trouvé partout l’ordre, la paix ; les cités sont florissantes, la campagne est bien cultivée, l’administration paternelle et discrète.
Une nouvelle ruée des Barbares anéantit l’effort des Gouptas. Les Huns, qui avaient déjà, six siècles plus tôt, par leur victoire sur les Yue-tche, provoqué la ruine de la civilisation grecque aux confins de 1 Inde et changé les destinées du monde asiatique, se sont ébranlés à leur tour. Tandis qu’Attila mène ses hordes au pillage de l’Europe, d autres chefs de bande, fascinés par les richesses de l’Inde, reprennent au long des Pamirs le chemin suivi jadis par les Yuetche, se heurtent aux Sâsânides, qu’ils expulsent des bords de rOxus (464), et retrouvent devant eux leurs anciens adversaires qui couvrent la frontière de l lnde ; un « shâh » koushane,
Kidâra, a relevé le prestige déchu de sa race (vers 430) et soumis à son autorité le paysautourde Péshawar. Encore une fois, les Yue-tche cèdent devant les Huns ;
1 Inde est envahie (470-480). Les Gouptas perdent le Penjab, le pays d’Avanti.
Un autre Attila, Mihirakoula (vers 520), déchaîne ses fureurs sanglantes contre l’Êglise bouddhique qu’il rêve de détruire; sa cruauté provoque
NaCA daté du règne de Houvichka. — Image (grandeur humaine) d un génie-serpent, debout, la tête suimontée d un chaperon bordé de sept têtes de serpent. Époque Kouchane. ( l. .\rch.k<»lo<.ical >cr\ ky
un réveil de l’énergie indienne ; une coalition victorieuse l’oblige à s enfuir au Cachemire. Mais l’Inde ne retrouve plus son unité perdue; de petits Etats se créent, se disloquent, s’évanouissent. Un d’entre eux pourtant brille d’un éclat durable ; le royaume de Valabhi (Walah, dans la presqu’île du Kathiawar), fondé vers 500, a recueilli dans la ruine des Gouptas l’héritage des Sakas et repris leurs traditions de tolérance universelle et de culture raffinée.
L’aube du VII® siècle semble promettre à 1 Inde un nouvel Asoka ; la petite ville de Sthânvîsvara (Thanésar, près de Delhi) est son berceau. Une famille princière s’y est établie entre 550 et 600; obligée de faire face de toutes parts, contre les Huns à l’ouest, contre les rajas voisins au sud et à l’est, elle n’en a pas moins agrandi son territoire. La mort prématurée d’un frère aîné laisse le trône à un jeune homme de seize ans, Harchavardhana (606). Trente ans plus tard, Harcha, comme on l’appelle communément (il avait lui-même pris le titre de « Soleil de Vertu », Sîlâditya), était le maître de tout l’Hindoustan. Un écrivain de sa cour, le plus habile styliste et le plus spirituel écrivain de la littérature sanscrite, Bâna, a raconté dans une oeuvre charmante les premières années de Harcha. Et le plus grand des pèlerins chinois, Hiouan-tsang, parti de Chine en 629, et resté seize ans en route, a été l’hôte et le favori de Harcha ; ses Mémoires sur les Pa\)s d'Occident, publiés un an après son retour en 646, sa Vie rédigée par ses élèves et publiée en 688, nous font connaître en détail la cour de Harcha, les réceptions, les fêtes, les jeux d esprit, les intrigues politiques; ces deux oeuvres sont, en outre, la description la plus complète et la plus nourrie que nous possédionsde 1 Indeancienne. Hiouan-tsang ne croyait servir que les intérêts delà religion ; d autres intérêts cependant poussaient alors l’Inde et la Chine à se rapprocher. Entre les deux Empires, au cœur de l’Asie, les Tou-kiue (Turcs) avaient réuni sous leur joug un immense territoire; à peine dégrossis encore, ils menaçaient les deux civilisations de l’Extrême Orient. Au nord de l’Himalaya, le Tibet naissant laissait poindre un autre danger. D’un amalgame de clans sauvages, dispersés sur les âpres plateaux qui s’étendent des sources de l’indus aux sources du fleuve Jaune, la volonté prodigieuse du roi Srong-btsan Sgam-po avait tiré une nation et une armée redoutables; il avait contraint le Népal d’abord, la courde Chine ensuite à lui donner une princesse en mariage; il avait adopté le bouddhisme, religion de ses deux épouses, et il avait appelé de l’Inde et de la Chine des moines pour instruire ses sujets. Jamais les routes difficiles qui relient l’Inde et la Chine n avaient vu passer autant de voyageurs : diplomates, religieux, magiciens, escortés de soldats, outre les caravanes régulières des marchands. Dans les troubles qui suivirent la mort de Harcha, on vit même ce spectacle stupéfiant ; un envoyé chinois, maltraité par un usurpateur installé sur le trône de Harcha. appelle à son aide le Népal et le Tibet, se met à la tête de leurs troupes, assiège et défait le roi indien, et le ramène captif à la cour impériale (648).
Harcha, poète, dramaturge, général, patron bienveillant de toutes les croyances, n’avait pu, malgré ses dons, reconstituer l’Empire des Gouptas.
Son ambition s’était brisée contre la puissance du roi du Dekkhan, Poulikésin (vers 620). Le Sud s’est irrévocablement émancipé du Nord. La famille des Châloukyas, à laquelle appartient Poulikésin, et qui prétend être d’origine rajpoute, s’est installée au début du VI® siècle sur les confins septentrionaux de Mysore, avec Vâtapî (Badami) pour capitale; une succession de chefs énergiques a triomphé tour à tour des dynasties du Konkan, de Banavâsi, de Chedi, du Kosala, du Ealinga, de Pândya ; mais le vainqueur de Harcha commet l’imprudence de confier à son frère, en qualité de vice-roi, ses domaines orientaux ; Vinhcouvardhana a bientôt fait de se proclamer indépendant ; sa lignée, désignée sous le nom de Châloukvas orientaux, se prolonge jusqu’à la fin du XI® siècle.
L’histoire de l’Inde n’est plus chronique monotone des innombrables qui se disputent les lambeaux du pays, du monde n’a rien à recueillir dans d’intérêts mesquins. Une force nouvelle vient de paraître à 1 horizon occidental de 1 Inde, qui va peser lourdement sur sa vie intérieure avant de
l’absorber presque tout entière. L’Islam a conquis le Sind dès 712 ; en 988. la vallée de Caboul est aux mains des .\lusulmans. En 1001. Mahmoud de Ghazni commence la série de ses raids annuels qui jettent bas couronnes, temples et cités ; en 1018, il est au cœur de 1 Hindoustan. La dynastie des Prâtihârasde Kanauj, qui avait connu des jours glorieux et relevé presque T Empire de Harcha sous Bhoja Adivarâha (environ 840-89Ô), succombe. Au XII® siècle, la famille des Râthors rend à Kanauj un éclat passager avec Govindachandra (1104-1155); une nouvelle ruée des Musulmans renverse son petit-fils Jayacchandra en 1 193. Il faut rappeler d’un mot les dynasties locales qui ont mérité 1 immortalité en protégeant les arts ou les lettres dans ce bouleversement : les Paramâras du .Mâlava, avec leur capitale à Dhârâ (Dhar, près d Indore) ; Bhoja, pendant son long règne (995- 1060) tragiquement achevé, réalise le type idéal du prince hindou, pieux, savant, guerrier, lettré, poète; l’Inde du Moyen âge et des temps modernes n’a pas de nom plus populaire. Les Chandelas de Kalinjar, du X® au XI® siècle, élèvent les temples de Khajourao. Le Cachemire a tendu désespérément la main à la Chine affaiblie sous Chandrâpîda (environ 710-720) et surtout sous Lalitâditya Muktâpîda, qui a (enté une pointe audacieuse dans le Turkestan et vaincu le roi de Kanauj (vers 725-750) ; replié dans ses montagnes qui le protègent, il enrichit et sauve en partie le trésor de la littérature sanscrite. Le Népal, gardé lui aussi par l’Himalaya et resté fidèle au bouddhisme, préside aux échanges religieux entre l’Inde et le Tibet. Le Bengale, sous la dynastie fameuse des Pâlas qui, pendant quatre siècles gouverne le pays, demeure le plus brillant et le dernier foyer du bouddhisme indien avec les monastères d’Ouddandapourî et de Vikramasilâ ; les Senas brahmaniques, qui remplacent les Pâlas abattus par l’Islam, jettent un court, mais très vif éclat.
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dès lors que la dynasties L’histoire ces conflits
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Carte de l'Inde ancienne. — (Les noms gravés en italique sont les appellations modernes.)
L'INDE ET L'EXTREME ORIENT
La presqu ile du sud, défendue aussi par la distance et par les massifs du Vindhya, échappe plus longtemps aux ravages du fanatisme musulman. Les F^âchtrakoûtas, qui ont expulsé les Chaloukyas occidentaux vers 750, suivent la même politique ; ils s'allient avec l'Islam comme leurs prédécesseurs avec la Perse des Sâsânides ; les marchands arabes visitent leurs Etats et rapportent des récits merveilleux sur la richesse du u Balhara » (\ allabtha-râja), titre fréquent des Râchtrakoutas, et sur la splendeur de leur capitale Mânkîr i .Mânyakheta, aujourd hui Malkaid, district de Roulbarga); le temple monolithe d Ellora, taillé dans le roc sous le règne de Krishna L'' (vers 760), pourrait suffire à leur gloire. Ils sont remplacés, à la fin du X‘' siècle, par une nouvelle famille de Chaloukyas, qui se maintient deux cent vingt-cinq ans; sous le plus grand d'entre eux, Somesvara (mort en 1 068). leur domaine va du Guzerate à Kânchî (près Madras). Les Hoysalas de Dvâra -sa moudra (Mysore) sont des constructeurs de chefsd'œuvre, à Halébid, à Belour (111 0-1310). Sur la côte de Coromandel, les Cholas. successeurs des Pallavas, poussent leurs entreprises au nord lusqu au Bengale, au sud jusqu à Ceylan ; maîtres d un peuple de marins, ils dominent la mer. Râjarâja (985-1018), qui édifie à sa gloire le temple de Tanjore, se flatte d'avoir soumis u les îles » ; Râjendra Chola L''' (mort en 1035) va porter la guerre au Pégou, dans la presqu'île malaise, aux Nicobars, qu’il prétend annexer à ses domaines. Le royaume de Vijayanagara (ouest de Bellary, Mysore) a la singulière fortune de résumer toute la destinée de l’Inde (1336- 1565) : ses princes encouragent la science, édifient des palais et des temples somptueux ; un de leurs ministres, Sâyana, est le plus grand commentateur des VécJas; ils voient débarquer les Portugais, qui rendront longtemps populaire dans l’Europe le royaume de Narsingue (du nom d’un de leurs rois, Nara Singha) ; enfin, ils sont renversés par une coalition de princes musulmans, en 1565. Le dernier des grands Etats hindous a disparu.
LES INSTITUTIONS PUBLIQUES ET PRIVEES
Les Religions. — L’Inde est par excellence la terre des religions; elle a créé une grande religion nationale, le brahmanisme ; une grande religion universelle, le bouddhisme ; elle a tenté d’autres essais de grande envergure, comme le jaïnisme elle n’a jamais cessé, pas plus aujourd’hui qu’autrefois, de produire des sectes, des écoles, des chapelles où s’expriment toutes les nuances de la pensée et du sentiment religieux. La grandeur des phénomènes naturels, l’éblouissement d’un ciel implacablement pur durant de longs mois, et soudain chargé de nuages, d’éclairs et de foudre, la réduction de l’activité physique sous une chaleur torride, un régime d’alimentation presque exclusivement végétal, insuffisant du fait de l’inappétence et de la pauvreté, ont développé chez l’Hindou une psychologie, ou plutôt une psychose spéciale, un penchant naturel aux états mystiques, aux visions, à la communion avec l’Absolu. Nulle part autant que dans l’Inde la religion de la foule ne rejoint les doctrines les plus abstruses de l’élite : les notions de l’ordre du divin semblent y être un bien universel. Nulle part aussi, par un contraste singulier, les croyances les plus grossières, les plus sauvages ne voisinent de SI près avec les conceptions les plus élevées.
L’existence côte à côte de communautés rudimentaires et de sociétés policées en fait un terrain d’observation incomparable.
Les plus anciens documents religieux de 1 Inde sont les VéJas. Malgré le prestige qui les entoure dans l’opinion courante, surtout depuis que Max Muller les a désignés comme « la Bible aryenne d, malgré les combinaisons d apparence rigoureusement scientifique qui ont prétendu les reporter à des millénaires avant le Christ, les VéJas, tels que nous les avons, n atteignent même pas l’an 1000 av. J.-C.
Ecrits dans une langue qui est presque celle des f)arties poétiques de l'Aoes/a zoroastrien, ils connaissent en grande partie les mêmes rites que lui, ils sont solidaires de sa date qu on s’accorde généralement à placer vers le Vil*' siècle. On a voulu croire trop longtemps, on croit encore troj) souvent que la religion védique correspond à ■■ l’innocente simplicité du monde nais.sant • , telle du moins qu’on aimait à se I imaginer avec Fénelon et Rousseau. Il n’en est rien. Les divinités des VéJas sont, il est vrai, des phénomènes naturels divinisés ; c’est le cas des dieux de tous les panthéons ; mais
ces phénomènes naturels n y sont pas traités comme des thèmes lyriques ou descriptifs; ils sont ramenés aux cadres d’une spéculation purement sacerdotale et d’une liturgie invraisemblablement compliquée. Agni, le plus grand des dieux, est le feu (ignis) ; mais c’est le feu du sacrifice, le feu sacré disséminé dans 1 univers et que le prêtre manifeste sur l’autel ; Soma est la lune, réservoir des énergies et de la végétation; mais c est la boisson sacrée à la magie enivrante, que le prêtre prépare avec une minutie raffinée pour l’offrir aux dieux ; Indra, le héros célestequi délivre les vaches de la nue, les nuages, et pourfend le ravisseur, est le rude buveur que le sacrifiant achète par une coupe de breuvage. Deux traits dominent : le caractère individuel des rites et l’absence de morale. Aucune trace de service public ni de temple ; le matériel du sacrifice, fait à l’usage du sacrifiant, et même, pour certains détails, à sa mesure exacte, disparaît après la cérémonie. Le culte est une transaction : (i Donne-moi ; je te donne » est la formule brutale qui revient à maintes reprises.
Le développement de la vie ascétique, favorisé par le climat, agit sur ce vieux fond et le transforme ; l’ermite retiré dans la forêt remplace par les symboles et par la méditation les rites qu’il a cessé d’accomplir. Les réflexions sur l’énergie du sacré distribué dans toute l’étendue de l’univers et sur l unité mystique de la création envisagée comme le sacrifice unique et perpétuel du sacrifiant souverain, en croisement avec les idées des aborigènes sur les destinées de l’âme après la mort, aboutirent à deux dogmes immuables, acceptés désormais par toutes les confessions nées sur le sol indien : la transmigration des âmes, qui fait de la vie présente, à tous les degrés et sous toutes les formes, un phénomène passager in.séré dans une série infime d’existences, et la loi du karman, qui introduit l’ordre moral dans chacune de ces infinités de séries en faisant de chacune de ces existences la rétribution partielle de tout le passé et l’amorce partielle de tout l’avenir. La régularité inflexible de cette loi aveugle ne laisse pas de jeu à l’intervention d’un Dieu personnel, d’une Providence dispensatrice de grâces. Le mécanisme du moral a remplacé avec le même automatisme aveugle le mécanisme du sacré. L’Inde ancienne tout entière est foncièrement athée, si on entend par ce mot l’adhésion à une explication matérialiste de l’univers.
Les Oupanichads sont les premières leçons sur ces nouveaux principes qui soient admises par l’orthodoxie brahmanique. La caste sacrée des brahmanes y joue sans doute le principal rôle ; mais la part que les rédacteurs brahmaniques ont dû y réserver aux personnages de caste royale laisse deviner l’action décisive que ceux-ci ont dû exercer. Le bouddhisme et le jaïnisme en témoignent plus nettement ; 1 un et 1 autre se présentent comme l’œuvre de kchatriyas, de princes entrés dans la vie spirituelle.
Le Bouddha, k l’Illuminé » ou plus exactement « le Réveillé », n’a droit à ce titre qu’à partir du jour où, à Gayâ, sous l’ombrage d’un figuier, il a découvert la vérité suprême. Auparavant, il n’est que le Bodhisattva, le candidat à l’Illumination. Son nom personnel est Siddhârtha le Gautama ; il est né à Kapilavastou, sur la frange de 1 Himalaya. Un pilier retrouvé de nos jours indique l’endroit où, dès le temps de l’empereur Asoka, les pèlerins venaient saluer son berceau. Son père est un seigneur de la tribu des Sâkyas ; sa mère, qui l’a enfanté miraculeusement, meurt après lui avoir donné naissance. 11 est élevé dans le luxe, se marie, a un fils; mais quatre rencontres ; d’un malade, d’un vieillard, d’un mort, d’un moine le décident à fuir les jouissances du palais paternel. Il écoute les leçons de maîtres réputés, se livre aux mortifications les plus sévères, sans arriver à résoudre l’énigme du mal. Il découvre enfin, par la seule application de sa pensée, les Quatre Vérités : existence du mal ; origine du mal ; suppression du mal ; méthode de suppression du mal. Telle est la base de la doctrine qu’il va désormais prêcher au cours de sa vie errante. C’est auprès de Benarès (à Sarnath) qu il (i met en branle la Roue de la Loi » en prononçant son premier sermon. 11 s’éteint à quatre-vingts ans, sur le territoire des Mallas, à Kousinagara, entre deux Sâlas jumeaux ; c'est son Pan-Nirvâna ; il est a complètement éteint, comme une flamme que le vent a soufflée (nir-üà) » ; rien ne subsiste de 1 héritage immémorial qui travaillait depuis l’éternité des temps à grouper et regrouper dans des unités
AhT du c.ANDHARA. — Bouddha assis, les jambes croisées, dans l attitude de la médilalion ; une auréole encadre la tête. L'insjiiration est indienne, le traitement est grec. l'i.. \h< m oi oum'ai. ^i’hvkv.
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Art du GaNDHARA. — Frise d’un stoûpa (British Muséum). A droite, un pilier d’ordre corinthien. Six personnages debout, traités avec un sens rare de la vie, portent
des pelles; malgré l’étrangeté de leurs costumes, ils évoquent l’image de soldats romains au travail.
successives les facteurs impersonnels de la personnalité. Ses reliques, disputées avec passion, et qui ont failli déchaîner des batailles, sont recueillies par les fidèles et reçoivent un culte, sous le contrôle de 1 Eglise, ou plutôt de la Confrérie.
Le bouddhisme n’est pas une religion à ses origines ; c’est un ordre religieux de plus dans une société qui en comptait déjà beaucoup. L ordre a deux confréries : les « mendiants » (bhikchou) et les « mendiantes )) (bhibchoum), régies chacune par un code de discipline [üinaya). L’Eglise se complète par les (( dévots » {upâsak,a) et les (( dévotes » {upâsik.â), qui ont pour devoir essentiel de donner l’aumône au clergé. Moines et nonnes sont tenus en principe, mais en principe seulement, à la vie errante ; ils se réunissent tous les sept jours pour le rituel de la confession publique, et pendant la saison des pluies (de la mi-juin à la mi-octobre) qui rend les chemins impraticables, ils habitent des couvents (üihâra).
Après des débuts obscurs, où il doit lutter contre les hérésies, le bouddhisme, adopté et propagé par l’empereur Asoka (vers 250 av. J.-C.), s’organise en Eglise officielle. Après le triomphe, il connaît les disgrâces, les persécutions. Affaibli dans son pays d’origine, il se répand vers l’ouest, où les princes grecs le patronnent à leur tour, probablement pour faire échec au brahmanisme nationaliste. Après la chute du pouvoir grec, les nouveaux maîtres étrangers de l’Inde occidentale, les Kouchanes, se rallient au bouddhisme ; Kamchka s’en constitue le champion, réunit un concile, envole des missionnaires. L’Afghanistan, l’Asie centrale se convertissent ; bientôt il passe en Chine, où tantôt soutenu, tantôt combattu par les Fils du Ciel, il se mêle indissolublement à la vie du pays ; il passe chez les Turcs de la Sibérie méridionale, en Corée, au Japon ; il passe dans les royaumes de l’Indochine et de l’Insulinde; il passe au Tibet. Pour conquérir cet immense domaine, il a dû se transformer : la Confrérie des Saints, groupée autour des souvenirs du Bouddha né chez les Sâkyas {Sâk^amouni) et retirée en dehors des activités du monde, est tenue pour un véhicule inférieur de salut (Hînayâna) ; on lui a substitué le Grand Véhicule {Mahâyâna) qui promet à tous, religieux et laïcs, la dignité de Bouddha et qui sanctifie l’activité séculière, mise au service de la foi.
Mais le bouddhisme, passé religion universelle, paie la rançon de son succès ; l’Inde, de plus en plus menacée dans sa vie nationale, le désavoue, l’abandonne ; la ruine des couvents, brûlés par 1 invasion musulmane, le frappe à mort. L’Inde propre ne compte plus aujourd’hui de bouddhistes.
Le jaïnisme, né dans le même temps et sur le même sol que le bouddhisme, n’a connu ni les magnifiques victoires, ni le désastre suprême de son rival ; il a trouvé çà et là des princes pour le protéger : en Orissa au II® siècle av. J.-C., au Guzerate dans le XII® siècle, au Mysore dans le XIII® siècle ; Eglise de riches marchands, dévotieux plus qu’éclairés, il a couvert l’Inde de monuments admirables ; il compte encore plus de 1 200 000 fidèles. Sa doctrine essentielle est la Non-Violence {ahimsâ) rendue célèbre de notre temps par Gandhi qui en a fait un dogme politique ; mais dans le jaïnisme, c est le respect superstitieux de la vie, même chez les animalcules qu on évite d’avaler en respirant ou d écraser en s asseyant.
Le brahmanisme de la période védique est au cours des temps
devenu 1 hindouisme. Changement significatif ; le nom d’une nation a remplacé le nom de la caste sacerdotale. Le recensement de 1911 compte 217 millions d hindouistes. Sous cette dénomination sont englobées toutes les croyances et toutes les pratiques, si primitives ou SI sublimées qu elles soient, qui admettent l’autorité des Védas. autorité si vague qu elle ne gêne personne, et l’ordre brahmanique fondé sur deux dogmes : suprématie de la caste brahmanique, interdiction de tuer la vache ou de s’en nourrir. On s’imagine volontiers, à la suite des missionnaires, que l’hindouisme repose sur une sorte de trinité : Brahma, Vichnou, Siva. En fait, on répartit d’assez bonne heure entre eux trois les trois activités qui se réalisent dans chacune des créations successives qui constituent la vie éternelle de l’univers : Brahma fait l’émission, Vichnou le maintien, Siva l’absorption. Mais c’est là combinaison de théologiens. Brahma ne reçoit pas de culte ; Vichnou et Siva sont chacun un dieu souverain à qui ses adorateurs confèrent tous les pouvoirs. Chacun d’eux est officiellement désigné par une infinie variété de noms (la litanie des mille noms est classique) et constitue en fait une immense société de dieux. La fantaisie d’un brahmane à gages, endossée par le groupe des intéressés, a bientôt fait de reconnaître dans le fétiche, l’idole, le héros d’une tribu, d’un clan, d’une corporation, une forme de Vichnou ou de Siva; la doctrine des Avatars {aüatâra a descente »), en proclamant que Vichnou se métamorphose pour descendre au secours du monde, ouvre la porte large aux identifications. Autour d’eux, sans aucun effort de hiérarchie canonique, d’autres divinités mâles et femelles se partagent la ferveur des fidèles.
La Société. — L’hindouisme est une organisation sociale bien plus qu’une religion. Sa base est la « caste » ; ce terme, appliqué d’abord par les Portugais, a fait fortune en Occident, où on lui donne dans l’usage courant une acception erronée. La caste est 1 ensemble des personnes que la naissance autorise à contracter mariage entre elles et à manger ensemble. Transgresser ces deux règles essentielles, prendre femme hors de sa caste, recevoir des aliments, en particulier l’eau et le riz, d’une main non qualifiée, a pour conséquence 1 exclusion officielle de la caste ; il ne reste guère que trois issues : accepter des expiations coûteuses et souvent humiliantes, déchoir en dehors de l’organisation sociale, ou réussir à créer une caste nouvelle qui tentera de s’introduire dans les cadres reconnus. La caste est aussi une unité professionnelle : mais ici l’obligation n est pas exclusive ; dans 1 exercice de son occupation héréditaire, l’activité de l’individu est tenue pour pure au regard de la communauté entière: mais il peut à ses risques et périls adopter une nouvelle occupation, si toutefois cette occupation n’est pas réservée par l’usage à une caste spéciale. En fait, la caste est une barrière de pureté, pureté sociale plus encore que pureté rituelle; dans une société composée d éléments aussi divers, elle paraît destinée à préserver une hiérarchie salutaire contre les empiétements d’une multitude incapable d’autre discipline. La théorie la plus condensée ramène toutes les castes à quatre divisions : les brahmanes, chargés des sacrifices et de 1 enseignement ; les kchatriyas, chargés de protéger l’ordre par les armes ; les vaisyâs, chargés du négoce ; les soûdras, chargés de cultiver les champs ; le reste forme la masse des chândâlas (ou parias: c’est l’appellation correspondante dans l’Inde dravidienne), rejetés en dehors des centres habités, et qui
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aciueni aux occupations impures. Mais cette simplicité originelle, jui se rencontre dans les l 'édas, a dans la pratique abouti à une masse in\ raisemblable de divisions rigoureusement organisées en ast. i.
La castj est la cellule constitutive de toute l’organisation politique dans i'inde; elle est à la base du village, comme le village est à la base de l Etat. Dans l’Inde actuelle, où la grande industrie se développe rapidement, où les services publics et les professions libérales recrutent une véritable armée, 72 pour 100 de la population totale vivent de l’agriculture et de l’élevage ; la proportion dans l’Inde ancienne était certainement beaucoup plus forte encore. Le village est une communauté de paysans appartenant à la même caste ; sans cette condition, la vie en commun serait pratiquement impossible : impossible de célébrer les cérémonies dont l’enchaînement sacré forme la trame de l’existence religieuse et sociale, naissance, nom, mariage, crémation, deuil, bout de 1 an, et les innombrables fêtes qui encombrent le calendrier rustique. Mais une pareille communauté ne se suffit pas à elle-même ; elle a besoin de s’assurer des services publics, si restreinte qu’en soit la mesure. Il lui faut un prêtre de caste idoine pour présider à son culte, un forgeron de caste idoine pour fournir et réparer les outils, un potier de caste idoine pour lui préparer ses vases, point capital, puisque la nourriture et l’eau doivent y passer; un tisserand de caste idoine pour fabriquer les étoffes, un barbier de caste idoine, apothicaire à l’occasion, personnage d’importance, car la maison et le corps n’ont pas de secret pour lui ; un blanchisseur de caste idoine pour laver ceux des linges sales que la coutume ne permet pas de laver soi-même, un charron de caste idoine pour construire les charrettes, traiter les bêtes mortes, en travailler le cuir. Si le village grossit aux proportions d’un bourg, il s’augmente d’un bazar, où des trafiquants de caste idoine achètent et vendent les marchandises requises, en premier lieu l’orfèvre et le prêteur à gages, l’un pour convertir en bijoux le gain réalisé en espèces, l’autre pour avancer l’argent nécessaire au paiement des impôts, à l’achat des semences, etc. L’Inde n’a pas connu la cité ; la ville n’est qu’une agglomération de villages sans autorités municipales. L’unité d’administration dérive de la caste : c est le pancha^at, le conseil de caste qui se réunit pour délibérer sur toutes les affaires d’intérêt collectif, qu’il s’agisse de fautes contre la caste, ou la religion, ou l’honneur, ou les convenances, et même sur certaines affaires d’intérêt privé comme le partage de la propriété, ou le mariage de jeunes enfants.
L’autorité souveraine appartient au raja. Le raja est aussi bien le seigneur d’un village, que de plusieurs, ou même d’un grand domaine. L’empereur Asoka dans ses inscriptions ne prend pas d’autre titre de souveraineté ; peut-être convient-il d’attribuer cette réserve à son parti pris de modestie, presque d’humilité ; dès la période suivante, aussi bien chez les Grecs de Bactriane que chez Khâravela d’Orissa, on voit paraître des titres plus relevés : maharaja, u grand roi », etc. Le râja, pour l’interprétation courante, est celui qui protège (rakchati) ; il doit donc être kchatriya de caste ; mais dans la réalité c est souvent un soldat de fortune sorti d’une caste inférieure ; le prestige du succès pourra l’élever à la longue au niveau des kchatriyas de naissance et lui valoir une épouse d’origine kchatriya. Le râja est en théorie l’élu du peuple ; plusieurs dynasties se flattent de devoir le trône à l’élection populaire. L’autorité se transmet de père en fils, sans que l’aînesse constitue un droit absolu. Le roi est plus
que le vicaire des dieux ; il est leur incarnation collective à doses réduites : sa mission est de maintenir 1 ordre, de défendre le sol, de veiller à la pureté des castes, de rendre la justice, d’appliquer les châtiments ; il dispose de la peine capitale, sauf à l’égard des brahmanes et des femmes. Pour payer ses services ; il a droit à une portion du revenu
Monnaies des Kolchanes (i ‘‘-ir siècle ap. J.-C.). Je ses sujets, gé-
En haut, monnaie d or du roi Kanichka, représentant le x. I _ _ •
roi debout; au revers, une divinité iranienne ; rharro, i- •' -i
U la majrsté royale n. En bas. à gauche, buste du roi dixième; tl re- Houv.chka; à droite, la divinité Pharro. CUeille ausSl les
héritages vacants. Il s’entoure de ministres qu il surveille avec un soin jaloux ; 1 espion est 1 auxiliaire inséparable delà puissance royale.
L.A Famille. — La famille est un embryon d Etat. Les enfants mariés restent groupés autour du père. Un système de coutumes compliquées règle les rapports mutuels à 1 intérieur de ce microcosme: un système d appellations complexes définit les rapports de parenté entre l’ensemble et chacun des membres. La propriété reste indiviv. aussi longtemps du moins que les conflits d’intérêt, et plus encore les rivalités de femmes, n’interviennent pas. La polygamie, permise et souvent pratiquée, accroît encore ce dernier risque. La femme est le plus souvent acquise par achat. L objet essentiel du mariage, c’est de procréer des fils qui seuls ont qualité pour offrir aux mânes des ascendants les aliments funéraires. A défaut d’enfant mâle, un fils adoptif peut remplir ce devoir. La fille est une charge, une lourde responsabilité ; la prudence prescrit de la marier aussitôt que possible. L’Inde en est arrivée ainsi à ces mariages d éniants en bas âge qui restent encore la honte de sa vie sociale. Que le mariage ait été consommé ou non, la femme qui a perdu son mari, fût-elle une fillette en bas âge, est tenue pour veuve; elle est à ce titre condamnée à une vie de martyre, sevrée de tous les plaisirs, reléguée à l écart, tenue à des jeûnes fréquents, esclave de sa belle -mère ; comparé à cet enfer, le bûcher où la veuve peut se brûler avec le cadavre de son mari semble être un adoucissement de peine.
Toute cette organisation si compliquée n’a proprement pour base que la coutume. L’Inde ne connaît ni codes ni lois. Les ouvrages indiens que l’Occident désigne sous ce nom ne sont, en dépit des noms considérables dont ils se parent {Manu, Yâjnaoalk.pa, etc., les « Sages » de l’Inde), que des traités de légistes, et non de législateurs ; aucun de ces prétendus codes n’a jamais reçu une sanction royale. Aucun d’eux n’a le caractère impératif de la loi. La coutume orale convient mieux par sa rigueur apparente et sa souplesse réelle à une société qui veut se croire immuable et qui ne cesse pas un instant de se transformer.
Les institutions du type brahmanique représentent la norme de la société hindoue; elles sont loin de couvrir l lnde entière. Des clans les plus orthodoxes aux populations demi-civilisées et aux peuplades demi-primitives, on peut s’attendre à trouver la plupart des formes sociales connues dans le reste de l’humanité : matriarcat, polyandrie, etc.
Les Langues. — Nous ne disposons que de peu d’informations sur la distribution des langages dans l’Inde ancienne et médiévale. Les écrivains indiens n’accordent leur intérêt qu’aux langues écrites, admises dans l’usage littéraire ; le reste est parler de barbares, de « bafouilleurs » (mleccha), et ne vaut pas d’être pris en considération. La langue par excellence, c’est le sanscrit. Le sanscrit {samsk_rita) est la langue des dieux, des brahmanes, des rois, des gens cultivés. En fait, c’est une langue académique, élaborée par des écoles de grammairiens. Le sanscrit appartient à la famille aryenne ; son vocabulaire, sa morphologie, sa phonétique dénotent au premier coup d’œil son étroite parenté avec les langues classiques (grec et latin), germaniques, slaves, iraniennes, etc. 11 suffira de citer le nom du père (pitar), de la mère (mâtar), le nom de nombre trois (tri, traças), la forme verbale « je donne » (dadâmi). La langue des Védas, plus archaïque que le sanscrit des grammairiens, manifeste cette parenté plus clairement encore. Les grammairiens indiens n’hésitent pas à considérer tous les parlers de l’Inde comme dérivés du sanscrit, qui en serait la base (prahriti) -, ils leur donnent pour cette raison le nom de prâcrits (prâkrita). Des prâcrits, quatre sont admis à la dignité de langues littéraires et dotés par les grammairiens de règles spéciales à l’instar du sanscrit. Un grand nombre de parlers locaux sont mentionnés, mais de nom seulement. En dehors du brahmanisme, le bouddhisme et la jaïnisme ont, dans certaines écoles tout au moins, admis le sanscrit comme langue littéraire et langue sacrée; mais d’autres sectes de ces deux Eglises prétendent conserver leurs Ecritures saintes dans des dialectes spéciaux. Bouddhistes et jaïnas se servent en outre de langages mixtes où le sanscrit est plus ou moins fortement mélangé à des formes prâcrites que les grammairiens ne connaissent pas. Les inscriptions, les monnaies jusqu’au triomphe exclusif du sanscrit (vers le 111° siècle ap. J.-C.) nous font connaître encore d’autres prâcrits. Tous ces prâcrits sont aryens, comme le sanscrit auquel ils se rattachent. Mais il faut porter aussi en ligne de compte les langues parlées par les Dravidiens dans le sud de l’Inde, par les a aborigènes » dans le Plateau Central, par les peuplades tibétaines dans l’Himalaya. Parmi les langues dravidiennes, le tamoul se targue d’une culture littéraire de deux millénaires, mais ses titres positifs sont loin de remonter aussi haut ; ses congénères, télougou, canarais, malayalam, ne fleurissent qu’après l’an 1000. C’est aussi le cas du névar, la seule langue de la famille tibétaine qui ait été écrite sur le sol hindou.
L’Ecriture. — La variété des écritures atteste aussi le morcelle-
AmaRAVATI. — Adoration d'un stoûpa. Le sloûpa d’Amaravati, élevé sur le cours inférieur de la Kistna vers le IV siècle ap. J.-C., offre dans ses bas-reliefs les chefs-d'œuvre de la sculpture indienne arrivée à sa perfection. Ci.. tioLoiBEfF.
ment de la vie politique. Les premiers documents écrits sont les inscriptions d’Asoka ; elles emploient deux écritures : l’une très étroitement apparentée à l’araméenne que les scribes des Achéménides avaient introduite dans la vallée de l’Indus, et qui est restée toujours confinée au domaine du Nord-Ouest, d’où elle disparaît définitivement vers l’an 200 ap. J.-C. ; on la désigne comme 1 écriture Kharochtrî ; l’autre, d’origine clairement sémitique, mais fortement altérée, et dont la formation reste encore à expliquer ; on lui applique le nom de Brâhmî. La brâhmî donne naissance au cours des siècles à toutes les écritures en usage dans 1 Inde, tant aryenne que dravidienne ; les différences introduites par le temps, la mode, les matériaux disponibles, le goût local, sont si profondes qu elles ont masqué entièrement l’unité des traits originels. 11 a fallu la sagacité géniale d’un Prinsep pour déchiffrer les inscriptions anciennes que nul Indien ne savait plus lire depuis longtemps. L’écriture brâhmî a été portée partout où le sanscrit a pénétré avec la civilisation indienne ; elle a servi de base aux alphabets créés en Asie centrale pour noter plusieurs des langues du pays, à Khotan, à Koutcha ; l’alphabet tibétain en est une simple copie, merveilleusement adaptée du reste aux sons d une langue toute différente du sanscrit. En Indochine, en Insulinde, les langues khmère, tjame, javanaise ont emprunté l’alphabet sanscrit. L’étude de l’alphabet indien, intimement liée à l’étude des formules mystiques dans la propagande du bouddhisme, a provoqué la naissance du syllabaire coréen et du syllabaire japonais, et elle a même réagi sur le système pourtant idéographique du chinois.
La Littérature. — La littérature de l lnde s’étend sur environ trente siècles, et comprend la plupart des genres connus. Elle s ouvre avec les Védas. Sous ce nom, qui signifie « la science », la tradition brahmanique groupe une masse énorme d’ouvrages fort divers qui n’ont jamais été constitués définitivement en canon fermé. La partie la plus ancienne de la collection est formée par des recueils d hymnes et de formules répartis entre quatre ensembles (Samhiiâs) correspondant aux quatre grandes divisions des prêtres officiants : le Rig-Véda, [e Sâma-Véda, le Y ajour-V éda, VAtharoa-Véda. Chacune des quatre Samhitàs est pour ainsi dire le livret d un système compliqué de ceremonies ; ces cérémonies, et les textes qui s y rapportent, sont 1 objet de spéculations étranges, d un mysticisme souvent grossier et sauvage, dans des ouvrages en prose, les Brâhmanas, où la magnificence du style souligne la barbarie du fond. Certaines sections des Brahmanas , qui portent le titre d Aranvak.a, u les Silvestres », marquent le passage du symbolisme rituel à 1 effort de la pensée philosophique. Cet effort s’affirme avec une puissance magistrale dans les Oupanichads, désignées collectivement comme « la fin du Véda » (Védânta). Les Oupanichads sont 1 aliment inépuisable de la méditation hindoue ; 1 un après l’autre, tous les siècles ont vécu d elles; c est à elles encore que
les réformateurs religieux, sociaux, politiques du XIX^' et du XX*-' siècle demandent des inspirations. Il est impossible d en dresser une liste complété ; les recherches pratiquées dans les bibliothèques, publiques ou privées, ne cessent pas de faire apparaître de prétendues Oupanichads ; on en a trouvé une qui célèbre la grandeur d’Allah. D autres sont d’origine sectaire et glorifient quelqu’une des divinités du panthéon indien. Les Oupanichads ne sont pas des constructions systématiques, tant s en faut; ce sont des enfilades d aphorismes, de discussions, de leçons, qui se donnent souvent comme la parole authentique de maîtres consacrés; leur objet essentiel et commun, c’est la recherche du principe stable, permanent, éternel qui se cache sous les phénomènes du sacré comme du profane, et qui reçoit le nom d Atman, « le Soi » transcendant dont le moi n’est qu un aspect illusoire ; passer de 1 un à 1 autre est le couronnement de la sagesse, supérieur infiniment aux avantages temporaires et matériels qui récompensent la pratique des rites. Le monde, vu de l’Atman, se manifeste comme un réseau captieux dont il importe de s’évader; l’idéal, c’est la libération (mokcha) et on ne l'atteint que par la voie de la Connaissance (jnâna).
La littérature védique s accompagne d une série de manuels destinés à enseigner les « six membres » (angas) du Véda : phonétique, rituel, grammaire, étymologie, métrique, astronomie. Ces ouvrages affectent des procédés de rédaction déconcertants ; ils visent avant tout à l’extrême concision; l'économie des mots devient une sorte de sport, et la disposition des matières dépend essentiellement de ce principe. Ce sont les Soûtras. Les Soûtras sont à la base de toute la littérature technique et scientifique. Les Kalpa-soûiras, aphorismes sur le rituel, annoncent et préparent la littérature juridique. Les rites sont divisés en deux classes, qui donnent naissance à deux séries de Soûtras : les rites de l’ordre révélé (srauta) et les rites domestiques (grihpa) ; ces rites qui prennent l’individu dès la conception et le suivent jusqu’à la mort sont la trame solide de la vie journalière dans l’ordre social du brahmanisme (dharrna)-, à ce titre, ils reparaissent en partie dans les Soûtras de l’ordre social (dharma-soûtras) qui traitent aussi des rapports entre les autorités de nature diverse, le père de famille, le brahmane, l’ermite, le roi ; le droit familial, la procédure de justice, le droit civil et pénal s’y trouvent naturellement introduits. Sur la base des dharma-soûtras, qui prétendent seulement noter chacun la coutume spéciale d’une
AjaNIA. — Paysage auprès des grolle.'. Les grottes d Ajanta, qui nous ont conservé les chefs-d'œuvre de la peinture indienne aux premiers siècles de 1 ère chrétienne. s'ouvrent sur les parois d'une gorge étroite où se déverse une cascade.
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tamille brahmanique, naît une littérature proprement juridique, celle des traités sur 1 ordre social {dharma-sâslras) qui représentent chacun à leur façon 1 aspect idéal de la société brahmanique. Le traité mis sous le nom de .Manou, père de 1 humanité et aussi père putatif d innombrables prescriptions légales, doit à ce patronage autant qu’à son propre mérite un prestige sans rival.
William Jones, qui lut le premier à le traduire en 1794, n hésitait pas à le dater de 1200 avant 1 ère chrétienne; la rédaction actuelle date pourtant en réalité de quinze cents ans plus tard.
C’est encore un tableau idéal de la société hindoue que tracent à leur façon lesépopéesduMa/ia- Bhârata et duRamayana. L’ind e les répartit entre deux genres différents; le Mahâ-Bhâraia estun iiihâsa, une narration du passé, due à Krichna Dvaipâyana, surnommé Vyâsa, qui figure comme acteur dans le récit épique, et qui passe pour avoir compilé aussi les Védas et les Pourânas ; le Râmâyana est un \âüya, une composition poétique, oeuvre du premier des poètes, Vâlmîki, qui aurait inventé le mètre épique (le s/o^a, stance de quatre fois huit syllabes). Le Mahâ-Bhâraia, (( la Grande Bharatide », a pour sujet la rivalité de deux groupes, issus l’un et l’autre d’un ancêtre royal nommé Bharata : d’un côté sont les Pândavas, héros du poème, cinq frères nés du roi Pandou, mais de deux mères différentes, époux en commun d’une princesse nommée Draupadî ; d’autre part leurs cousins, les cent fils du roi Dhritarâchtra. El evés ensemble à la cour de Dhritarâchtra, les deux groupes grandissent dans une rivalité croissante, qui aboutit à une hostilité ouverte. La guerre éclate : l’Inde entière y prend part. La bataille se livre tout près de Delhi, au Kourou-kchetra. Après plusieurs journées de choc, les Pândavas triomphent, le camp adverse est exterminé. Quand l’ordre est enfin rétabli, les vainqueurs aspirent à la retraite ; ils vont vivre dans un ermitage, et finissent par escalader l’Himalaya pour rejoindre les dieux au ciel. Sur cette trame assez ténue, le compilateur a fait tenir un code complet du parfait chevalier, conforme à la doctrine des Bhâgavatas, secte guerrière et philosophique vouée au culte de Vichnou. Tout y est prétexte à leçon, à sermon ; la Bhagaoad gîiâ, le fameux poème où le génie indien a donné sa pleine mesure de forme et de pensée, n est qu un épisode presque noyé dans les deux cent mille vers du poème. Le Râmâyana raconte les aventures du roi Râmâ, modèle de douceur, de bonté, de courage héroïque, de piété filiale, d amour conjugal, d affection fraternelle, ses malheurs, son exil, sa lutte contre le démon Râvâna qui lui avait ravi par la fraude et la violence la fidèle Sîtâ, son épouse; ici 1 oeuvre est construite, mesurée, équilibrée, voisine de la perfection.
Les Pourânas (« Antiquités ») mettent en œuvre sous une forme métrique des matériaux analogues à ceux des épopées; mais les traditions légendaires qui leur .servent de base, et qui ne laissent guère de résidu à l’histoire positive, y ont été étouffées sous un pullulement d épisodes empruntés de toutes mains, et surtout de récits sectaires destinés en général à glorifier des sanctuaires et des dieux locaux.
La critique littéraire de l’Inde mettait sur le même rang que les grandes épopées une immense collection de contes, écrite dans le dialecte pai ïrhî, la Brihaihathâ de Gounâdhya. L’original est perdu ;
il n’en survit que des remaniements sanscrits, assez encore pour apprécier la merveilleuse fécondité et l’art merveilleux des conteurs indiens. Une des collections incorporées dans ce vaste recueil a eu une fortune mondiale : le Panchatantra, tré.sor de contes et de fables morales, qui d’imitation en imitation a donné chez nous les Fables de La Fontaine; le sage Indien Bidpay de notre fabuliste est en dernier ressort le Véda-Vyâsa, le compilateur des Védas, des Pourânas et du Mahâ- Bhâraia, rendu responsable, par surcroît, des fables de l lnde. Les Vingi-Cinq Conies du Vampire ( Vetâla-Panchavimsati) ont eu une fortune presque aussi brillante.
Le théâtre est essentiellement le transport sur la scène de l’épopée et du conte. On a voulu en ramener l’origine au théâtre grec, il n’est pas impossible que par l’intermédiaire de la Perse hellénisée, et aussi du mime, l article international du spectacle gréco-romain, une influence grecque ait pu s exercer ; mais 1 Inde avait certainement des rudiments indigènes d art dramatique. La Sahounialâ de Kâlidâsa et le Charioi de ierre cuiie ( Mricchakatikâ) de Soûdraka sont les œuvres capitales, pour le goût européen plus que pour le goût indien; 1 Inde préfère les œuvres de Harcha et de Bhavabhoûti, moins riches d action et de caractères, mais abondantes en stances descriptives et galantes. La passion du descriptif et du galant s’étale dans un genre classé comme la « grande poésie » {mahâk.âüya) dont Kâlidâsa a donné le modèle dans le Raghou-üamsa et Mâgha dans le Sisoupâlaoadha, œuvres d une facture savante et raffinée, mais où l’intérêt de la forme prime fâcheusement le fond. C est de la même Inspiration que procède la poésie légère propre à 1 Inde, stances détachées sur des thèmes de galanterie, de morale, de dévotion, traitées avec une verve spirituelle, et dont les Trois Ceniuries de Bhartrihari fournissent le plus heureux exemple.
Le bouddhisme et le jaïnisme ont eux aussi enrichi 1 Inde d’une
M AVALIPOURAM. — La Gangâ (Gange) descend du ciel (viI’-' siècle). Bas-relief sculpté sur la paroi d un roener fendu en deux ; le grouillement des figures, le déchaînement de la fantaisie annoncent une nouvelle phase de l’art indien.
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SaRNATH. — Bouddha de l’époque Goupta (V'-VI' siècle ap. J.-C.). Cette œuvre est une des plus parfaites de l’art indien à sa plus belle époque. Le Bouddha y est représenté prêchant son premier sermon près de Bénarès. On ne saurait trop louer la sérénité de 1 express. on et la noblesse de la facture.
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littérature immense, écrite en sanscrit et dans les divers prâcrits ; chez l’un et chez l’autre, c’est le genre du conte édifiant qui domine', et quia produit des chefs-d’œuvre. Les Trois Corbeilles (Tr'iphaka), qui sont les Ecritures saintes du bouddhisme, avec la Patrologie, qui en est 1 annexe, ont été traduites en chinois ou en tibétain ; beaucoup de ces textes ne sont plus accessibles que dans ces versions; chinois et tibétain se trouvent ainsi former une annexe organique de la littérature indienne.
Les ifcIENCES. — L’abondance et la valeur de la littérature technique dans l’Inde montrent à quel point certaines sciences y ont été cultivées. La science grammaticale est une création indienne; l’Octade (achtâdhyâyî) de Pânini, antérieure sans douteà l’expédition d’Alexandre, a gardé une valeursacréepour l’étude du sanscrit ; les autres écoles, qui se sont créées plus tard, n’ontpu ébranler son prestige. En astronomie, la science grecque a certainement transformé les conceptions plus anciennes ; mais les astronomes et les mathématiciens hindous ont tiré de Ptolémée des développements originaux.
La numération dite arabe, en particulier l’invention du zéro, capitale pour le progrès du calcul, sont dues à l’Inde. La poétique (alank.âra), la métrique (chandas), le gouvernement des hommes [niti], sont l’objet de traités nombreux ;
1 art d’aimer (^amasâstra) occupe une place reconnue et respectée dans l’étude des arts libéraux. La médecine, pénétrée aussi par les doctrines grecques, a toujours préservé néanmoins sa vitalité propre ; elle a suivi et assisté la civilisation de l lnde dans toute son aire d’expansion. Les missionnaires bouddhiques et brahmaniques avaient pour auxiliaires, comme les missionnaires chrétiens, l’astronomie associée à l’astrologie, et la médecine.
La Philosophie.
— C est dans la philosophie que l’Inde a mar qué de la manière la Mais ici mologie,
impossible d en tenter une analyse succincte. La variété des permet d y retrouver à peu près toutes les attitudes possibles de
temps lui, i
male.
ElLORA. — Un coin du Kailasa (VIlP siècle). — Une des merveilles du monde, située dans le Dominion du Nizam, entre Bombay et Haïdarabad. Un temple entier, sculpté et décoré avec une prodigalité éblouissante, a été taillé dans I mtérieur de la roche vive, et forme un
dimensions colossales. Ci.. Goi.orni.iK.
plus vigoureuse son irréductible originalité, tout le système des concepts, tant en psychologie qu’en cosest SI étranger à nos traditions et à notre pensée qu’il est
écoles esprit
humain en présence des problèmes de la vie. L’Inde a eu ses doctrines de sceptiques et d athées {Chârvâk.a, Lob.â'ÿata), de matérialistes impies et railleurs. Le brahmanisme n’a pas eu le privilège de créer des systèmes; le bouddhisme et le jaïnisme ont eu chacun des écoles diverses, orientées de préférence vers la logique chez les jaïnas, vers la métaphysique chez les bouddhistes, et cependant le plus grand génie de la logique indienne, Dignâga (vi® siècle), est un docteur bouddhiste. On peut considérer les deux systèmes orthodoxes du V édânia et du Sânbhÿa comme des symboles qualifiés de la pensée philosophique dans l’Inde. Le Védânta, qui se présente comme « la fin des Védas » et la résultante des Oupanichads, est aussi en même
un frere a peine déguisé de I idéalisme bouddhique ; comme V I pose le monisme absolu, mais avec un changement de signes ; a la négation absolue de 1 être substantiel (nairâtmpa), il substitue la plénitude abso ue de l’être (âtman). Le monde des phénomènes est simplement le jeu trompeur d une puissance d illusion {mâvâ) illusoire elle-même, et dont il faut triompher pour réunir dans l’affirmaidentité des termes ; (at toam asi, « cela tu es est dualiste; il pose deux principes éternels, l’un I Homme {Pouroucha), l’autre femelle, la Nature [Prakriti). Le rouroucha, immatériel, assiste en spectateur aux évolutions de la
Nature qui, par des combinaisons d’un type chimico-mécanique, réalise devant lui le monde psychique et matériel ;
1 Homme se laisse prendre au jeu, se croit l’agent des actes, en jouit, en souffre. L analyse rigoureuse des facteurs dissipe cette erreur et conduit à la libération suprême de l’Homme, enfindégagé d’uneunion mensongère. Le Yoga, toujours compté comme une école à part, n est en réalité qu’une méthode pratique d’entraînement à la vie psychique en vue du salut.
Les Arts. — L’Inde a cultivé les arts avec autant de succès que les sciences et la littérature, et avec autant d originalité. Dans tous les domaines l’art tend non pas à la représentation, mais au symbole, non pas à l’expression, mais à la suggestion. Le cas est frappant dans la musique, par exemple, d une technique compliquée à déconcerter les Européens, encore que les noms des notes et de la gamme elle-même remontent sans doute à des termes indiens ; la rigueur des cadres imposés à l’invention et la liberté totale de la fantaisie à l’intérieur de ces cadres y apparaissent avec une netteté spéciale. La danse, qui lui est étroitement associée, n’est pas le développement continu d une action, mais uneséne d’attitudes traitées en pleine indépendance, et cependant gouvernées par l’harmonie unique d un rythme intime. La sculpture et la peinture traduisent par des moyens techniques différents les mêmes conceptions. Ici les documents remontent très haut, avant l’ère chrétienne ; ils vont rejoindre la période décisive où l’Inde reçoit du génie grec la première fécondation, aussitôt après Alexandre; c’est aussi l’époque où naît la grande architecture, inspirée surtout par les modèles de la Perse achéménide. De 1 art antérieur, rien n’a subsisté; 1 Inde a manifestement appris des étrangers 1 usage des matériaux durables ; quand elle a adopté la pierre, elle y a transporté gauchement les techniques du bois et de la brique. Les piliers d Asoka, avec leurs magnifiques chapiteaux, la vigueur de leurs bas-reliefs, le poli parfait de la pierre, montrent que 1 Inde, dès les débuts, sait égaler ses modèles en mettant au service d’un art nouveau 1 adresse manuelle qu elle doit à sa propre expérience. Pendant six siècles environ, 1 art indien, sans cesse enrichi et transformé par les apports étrangers, tend à rétablir en équilibre sa tradition bousculée. Les
ensemble monolithe de
Kh^JOUHAO. — Temple de Mahâdeva (x'^-XI'' siècle). Ce temple, tout couvert de sculptures, fait partie d’un vaste ensemble de sanctuaires bâtis entre le IX'^ et le XI" siècle dans une capitale qui a été abandonnée depuis longtemps, i i., Akch v.cu.ooii al sno r v.
AiHOLE. — Temple de l’époijue Chaloukya (vC siècle). Ce charmant édifice, construit au Dekkhan, marque cependant l influence du style septentrional, en particulier dans la tour. Le style est dune sobriété saisissante; la décoration n’est qu’accessoire ; seules, les lignes parlent. Cl. Arch,eolooical Survey.
En somme, l’Inde a élaboré une civilisation complète, qui lui est propre, et qui s’étend à toutes les manifestations de l’activité humaine. C’est une civilisation d’essence aristocratique, fondée sur des privilèges de classes qu elle s’efforce de consolider pour opposer une barrière insurmontable aux menaces du dehors, servies par la force, et aux menaces de l’intérieur, servies par la puissance du nombre. Dans l’ensemble de la civilisation humaine, l’Inde a réussi à accomplir une tâche glorieuse ; le prestige des institutions, des croyances, des arts que lui avait donnés une élite a graduellement attiré et introduit à la vie policée la multitude de peuples sauvages ou grossiers qui remplissait l’intérieur des terres. Non contente de coloniser chez elle, elle a. sans recourir à la violence, donné sa culture à ses voisins d’outre-mer, Pégou, Malaisie, Cambodge, Champa, Insulinde, et à ses voisins d’outre-monts, Tibet, Afghanistan, Asie centrale. Une nation de civilisation antique légitimement hère de sa tradition propre, la Chine des Han, des Wei, des T’ang, n’a pas dédaigné de lui emprunter une religion, des arts, des sciences même. Comparée au reste du monde, l’Inde du Moyen âge méritait sans réserve l’hommage qu’un marchand vénitien, Nicolo Conti, au retour de l’Extrême Orient, lui rendait en présence du pape Eugène IV (vers 1440) ; « Ce sont des hommes d’une humanité accomplie » [perhumani homines).
monnaies des rois grecs de Bactriane et du Penjab montrent le choc de deux tendances, mais n’aboutissent pas à en dégager l’harmonie; la beauté du modelé grec éclipse la richesse des motifs hindous. Sous les successeurs des Indo-Grecs, l’art gréco-romain se fait plus menaçant encore : le bouddhisme demande aux sculpteurs étrangers l’image de ses dieux, les scènes édifiantes qui doivent décorer ses monuments. C est l’art du Gandhâra. Mais, dans l’intervalle, l’Inde s’est pleinement reprise ; sur la ligne qui joint les ports de la côte occidentale à la vallée du Gange, elle a dressé, à Bharhout, à Sanchi surtout, des monuments conçus et exécutés suivant son esthétique et sa technique ; deux mille années n’ont rien enlevé de leur noblesse, de leur simplicité, de leur éloquence. Au voisinage même des ports que fréquente le commerce étranger, l’Inde bouddhique crée les chefs-d’œuvre de son architecture religieuse; elle creuse dans les flancs des montagnes des édifices souterrains, véritables églises- du type de la basilique chrétienne, avec deux bas côtés séparés du chœur par une ligne monumentale de piliers ouvragés, et elle trouve pour éclairer ces cryptes des jeux de lumière magistraux, à Karli, à Kanheri, à Nasik. L’époque des Gouptas marque, dans l’art comme dans la littérature, l’équilibre des forces du génie indien : les bas-reliefs qui décorent le stoûpa d’Amarâvatî, vers l’embouchure de la Kitsna, tout pénétrés d’influences occidentales, n’en sont pas moins franchement hindous ; l’art du Gandhâra, reconquis par l’Inde, s’impose à 1 Asie centrale, à la Chine des Wei, et prépare l’éclosion de l’art coréen et de l’art japonais. Les fresques des grottes d’Ajanta témoignent encore des qualités souveraines de la peinture vers le VI® siècle, composition harmonieuse, science des ensembles, adresse du dessin, richesse du décor. Après cette période incomparable, l’architecture et la sculpture ne cessent pas de produire des œuvres admirables; témoin l’extraordinaire Kailâsa d’Ellora taillé dans la roche vive par la fantaisie d’un Râchtrakaoûta au VllR siècle; térr.oin les temples élevés à Halébid, à Bélour, par la dynastie des Hoysalas, les temples jaïnas du mont Abou, les monuments de Vijayanagar, et tant d’autres merveilles; mais l’âge classique est passé; la fantaisie, toujours inépuisable, est impuissante à se contrôler; les détails, traités avec une sorte de fougue intempérante, ne savent plus se subordonner à 1 ensemble. C’est un art étranger, l’art musulmandesGrands Mogols, qui rendra à l’Inde de véritables chefs-d’œuvre.
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I. LA CHINE
L’Extrême Orient, nom général sous lequel on désigne les contrées de l’Asie orientale, comprend essentiellement la Chine, l’Indochine et le Japon.
De ces trois pays, la Chine est celui qui occupe la première place dans les annales de l’Extrême Orient; et, pour être complet, il faudrait rattacher à son histoire celle des pays qu’elle a tenus sous sa dépendance ou qui ont subi l’influence de sa civilisation.
LE PAYS ET LA RACE. — L’origine des Chinois ne peut être placée dans une antiquité aussi lointaine que celle des Babyloniens, des Êlamites ou des Égyptiens. Elle n’a pu encore être fixée, malgré les discussions historiques, philosophiques et linguistiques auxquelles elle a donné heu. Lorsque, au début de leur histoire, nous trouvons les Chinois campés sur les rives du fleuve Jaune, nous ignorons d’où ils venaient, et nous ne savons pas davantage ce qu’étaient les tribus non chinoises aux dépens desquelles ils colonisèrent.
Le rôle de la Chine dans l’histoire universelle est immense, et son histoire offre une continuité et une durée que l’on chercherait vainement dans une autre.
LES ORIGINES. — Les Chinois désignent leur pays sous le nom de T chong-Kouo (Empire du Milieu), nom qui est devenu général, après avoir appartenu en premier lieu au fief de la dynastie des Tcheou (Ho-nan actuel) ; les indigènes répondent au nom de T chong-Kouo jen, hommes de l’Empire du Milieu. Dans les instruments diplomatiques, la Chine était appelée, sous sa dernière dynastie, du nom de Ta Ts’ing Kouo, le grand Empire Ts'ing, de même que, sous la dynastie précédente, on disait Ta Ming Kouo, la grande dynastie des Ming. Les noms de Sin, Tchin, Sinœ, Chine, viennent probablement de la dynastie des Tsm, qui régnait au III® siècle avant notre ère et dont la renommée, s’étendant dans les pays voisins et particulièrement aux Indes, passa en Perse, dans l’Asie antérieure, en Égypte, et de là en Europe.
Les anciens (Ptolémée) désignaient sous le nom de Sinœ un pays du sud-est de l’Asie, au sud du pays des Sères, la Sérique, Serica, nom qui se rapporte à la Chine proprement dite, ou Chine du nord. Les voyageurs du Moyen âge (Marco Polo, Odoric, etc.) divisaient de même la Chine en deux parties, la Chine du nord ou Calhay et la Chine du sud ou Mangi, Manzi. Les habitants du Cathay, dont le nom vient du mongol k'iiai, terme que les Russes ont gardé pour désigner la Chine, traitaient de barbares, de Maniseu, les peuples au sud du Yan-tseu-kiang, d’où le terme Alanzi.
L’histoire ancienne de ce pays s’est perpétuée surtout au moyen de la tradition recueillie par Confucius et ses disciples et qui faillit être interrompue, au III® siècle avant notre ère, par Tsin Che Houang-ti : cet empereur ordonna, en effet, la destruction de tous les livres. Sans admettre que l’ordre ait été exécuté à la lettre, il n’en reste pas moins que nous n’avons, sur les origines de la Chine, que des légendes.
Que les Chinois soient venus du nord, du sud ou de l’ouest de l’Asie (les trois hypothèses, la dernière surtout, ont été soutenues, et certains auteurs voient dans la Kachgarie le berceau de la race) , nous les trouvons établis, à l’origine, sur les bords du Houang-ho (fleuve Jaune) et de la Wei, son affluent; c’est de là qu ils partirent pour conquérir sur les aborigènes les territoires qui, peu à peu, constituèrent r « Empire du Milieu ».
Suivant la légende taoïste, Pan-Kou ou Hou-Touen (le chaos) fut le père du monde. « A sa mort, sa tête se changea en montagne, ses yeux devinrent le soleil et la lune, ses veines les fleuves et les rivières, ses cheveux les arbres, les poils de son corps les plantes. » Après lui vinrent les San Houang, les Trois Puissances : le Ciel (T'ien) , la Terre (Ti), l’Homme [Jen). Et ce fut ensuite la période des Cinq Empereurs : le premier, Fou-hi, imagina les huit trigrammes [Pa koua) , grâce auxquels « il pénétra^ 1 efficace des esprits divins et sépara par classes les natures des êtres » ; Chen-
nong, 1 « Agriculteur divin », fabriqua la première charrue, découvrit les vertus des plantes médicinales et, des huit trigrammes, fit soixante-quatre hexagrammes; Houang Ti, l’empereur Jaune, trouva la fabrication des briques avec lesquelles furent construits un temple à Chang Ti, 1 Être Suprême, les premières maisons et les premiers ponts; il inventa les charrettes et les barques, et d’autre part, un instrument de musique composé de douze petits tuyaux de bambou. Tous les personnages de ces temps mythiques sont les héros éponymes des phases successives par lesquelles a passé la civilisation chinoise.
En 2297 av. J.-C. (?), sous le règne de Yao, tueur de monstres et inventeur du calendrier, le fleuve Jaune déborda et mêla ses eaux à celles du Houai et du Yang-tseu-kiang. Afin de prévenir un nouveau déluge, Chouen, successeur de Yao, fit exécuter des travaux d’endiguement qui ne demandèrent pas moins de huit ou neuf années. L’auteur de ces travaux, Yu, fonda la première dynastie, celle des Hia, qu’on fait régner de 2205 à I 766 av. J.-C. (1).
LES DYNASTIES ANTIQUES. — LES TSIN ET LA RUINE DE LA FÉODALITÉ. — Yu le Grand partagea son Empire en neuf provinces ou Icheou, s’occupa de l’agriculture, exécuta de grands travaux et laissa la réputation d’un des meilleurs souverains de la Chine. D’ailleurs, la Chine était loin d’avoir la cohésion qui la caractérisa plus tard ; les différents États qui la composaient étaient en lutte les uns contre les autres et, en réalité, ce sont plutôt des chefs d’États particuliers ou des grands seigneurs qui portent le titre d’empereur, suivant les hasards de la fortune ou de la guerre, que de véritables souverains jouissant d’une autorité bien établie. Les débauches et les cruautés de l’empereur Kie Kouei l’ayant réduit à la fuite, il fut remplacé par Tch’eng T’ang, le chef de l’État de Chang, qui donna son nom à la II® dynastie
A son tour, la principauté de Tcheou fournit une III® dynastie (I 122-249), dont le premier représentant fut Wou Wang, fils de Wen Wang, la véritable tête de cette lignée. Le fils mineur de Wou Wang, Tch’eng Wang, régna d’abord sous la tutelle du célèbre Tcheou Kong, auquel on attribue l’invention de la boussole. Sous les Tcheou, le pouvoir de l’empereur déclina à mesure que grandissait la puissance des États féodaux, dont il avait maladroitement favorisé le développement. En l’an 721 av. J.-C., époque à laquelle Confucius fait commencer le T ch' ouen-ts ieou [Printemps et Automne, annales du royaume de Lou, son pays), l’Empire était di-
(I) De cette époque à nos jours, on compte vingt-cinq dynasties. La dernière en date, celle des Ts’ing, fut instaurée au commencement du XVll' siècle.
FoU-HI, empereur des temps légendaires de la Chine, à qui la tradition attribue 1 invention des instruments de musique reproduits sur cette gravure. — Dessin tiré d’une collection réunie par le P. Amiot.
visé en vingt et une principautés ou royaumes. Avec le Tch'ouen-ls'icou de Confucius, donc à partir de 721, l’histoire chinoise sort de la période légendaire. Suivant le T cheou-li, rituel des Tcheou, il y avait, en dehors de la famille impériale et des princes feudataires, seuls propriétaires du sol, neuf classes de travailleurs : les cultivateurs, les jardiniers, les bûcherons, les pâtres, les artisans, les marchands, les femmes du premier rang, les femmes du second rang les intermédiaires sans ouvrage fixe. C’est sous les Tcheou que vécurent Confucius et Lao-tseu; l’apparition du confucianisme et du taoïsme fut le fait le plus important de l’antiquité chinoise; l’Empire dut en particulier à Confucius les éléments de sa tradition et le fondement de son unité. Il fallait une main de fer pour détruire l’anarchie féodale qui affaiblissait la Chine. Cette tâche incomba au grand empereur Che Houang-ti, fondateur de la IV® dynastie, celle des Tsin (249-202 av. J.-C.) .
Che Houang-ti, après avoir écrasé les principaux chefs, divisa le pays en trente-six kiun, provinces ou circonscriptions, supprima les anciens titres féodaux et organisa l’administration régionale. Pour effacer toute trace du passé, il ordonna, en 213, la destruction des histoires officielles et particulièrement des rituels.
Cependant, les barbares du Nord, connus sous le nom de Hiongnou (Huns) , menaçaient la Chine. Pour arrêter leurs incursions, Tchouang Siang, père de Che Houang-ti, le prince de Tchao et le prince de Yen avaient fait construire des murailles qui furent complétées, d’ordre de Che Houang-ti, en 2 1 5 ; ainsi s’éleva cette Grande Muraille, longue de 600 lieues, qui subsiste encore de Chan-haï-kouan, à l’est, jusqu’à Kia-yu-kouan, près de Sou-tcheou (Kan-sou) , à l’ouest.
C’est également à l’époque de Che Houang-ti que le nom de la Chine pénétra au delà des frontières. Ce souverain, administrateur et conquérant, fut, en réalité, le véritable fondateur de l’Empire chinois.
La IV® dynastie dura peu entre les mains du faible successeur de Che Houang-ti. Le pouvoir central périclita, une réaction se produisit et Lieou Pang, fondateur de la dynastie des Han, monta sur le trône sous le nom de Kao Ti.
Confucius. — Estampée d’une stèle reproduisant une peinture de Wou Tao-tseu (VIIl® siècle). — Musée Guimet. Mission d’Ollone (1906-1909).
LES HAN (202 av. J.-C. -220 ap. J.-C.) [ 1 ] . — La dynastie des Han tient une très grande place dans la civilisation de l’Extrême Orient : le pouvoir est consolidé; les livres classiques sont reconstitués et les livres bouddhiques apportés de l’Inde officiellement traduits. On assiste, pour la première fois, à une grande floraison littéraire. Enfin, l’Empire sort de son isolement.
Le sixième souverain de cette famille, Wou Ti, sut, au cours d’un long règne (140-87), fortifier le gouvernement affaibli et doubler le territoire de l’Empire. Il éloigna de la cour les seigneurs féodaux, dont il fit contrôler les actes. Avec son règne, grâce aux grands voyages de Tchang K’ien, commencent réellement les relations de la Chine avec les pays étrangers et le sud de l’Empire.
(I) On distingue les Han antérieurs ou Han occidentaux (202 av. J.-C. - 9 ap. j.-C.I, cap. Fch’ang-ngan (Si-ngan-foul, et les Han postérieurs ou Han orientaux (25-220), cap. Lo-yang (1 fo-nan-fou).
Les Yue-tche, qui occupaient dans le nord-ouest à peu près la province actuelle de Kan-sou, furent chassés de leur territoire, en 165, par les Hiong-nou, et se transportèrent dans la région de rih. Désireux de s’appuyer sur les Yue-tche contre les Hiong-nou, Wou Ti leur envoya un officier, nommé Tchang K’ien, pour leur proposer une alliance (139 av. J.-C.). Celui-ci, prisonnier des Hiong-nou, put s’enfuir après une dizaine d’années de captivité, continua sa route et rejoignit les Yue-tche, qui avaient envahi le Ferghana et occupé le Tokharestan; mais les Yue-tche avaient oublié leurs démêlés avec les Hiong-nou et refusèrent l’alliance de la Chine. Tchang K’ien, lors de son voyage de retour, fut de nouveau fait prisonnier; il réussit à s’évader et rentra enfin dans son pays (125), d’où il était absent depuis quatorze ans. Ce voyage eut une importance capitale ; Tchang K’ien, bon observateur, avait remarqué dans le Tokharestan et le Ferghana des bambous et des étoffes de provenance chinoise : il ne fut pas médiocrement surpris d’apprendre que ces marchandises arrivaient du Sseu-tch’ouan et du Yun-nan par l’Inde, au heu de passer par le pays des Hiong-nou; d ailleurs, ces derniers étaient constamment défaits par les troupes chinoises, commandées par le général Ho K’iu-ping, dont le monument funéraire, dans la vallée de la Wei, est le plus ancien que nous possédions de la statuaire chinoise. En 115, Tchang K’ien fut une seconde fois envoyé vers l’ouest; il fut bien accueilli par le chef des Wou-souen, libre du joug des Hiong-nou, qui lui conseilla de dépêcher des agents au Ferghana et dans les pays de l’ouest (Si Y u) , où l’on parvenait soit par Tourfan et le nord du désert de Gobi, soit par le sud.
Un autre résultat des voyages de Tchang K’ien fut l’extension de la puissance impériale vers le sud et la conquête du Tonkin (Kiao-tche) , qui, à partir du II® siècle av. J.-C., fut réduit en province chinoise.
Le premier siècle après l’ère chrétienne est marqué par la conquête des pays de l’ouest et les exploits du général Pan Tch’ao, qui, maître du Si Yu, chercha à nouer des relations avec le Ta Tsin (Empire romain d’Orient) . Rome importait déjà les soies de Chine par la Sérinde (Kachgarie) : en 166 après J.-C., sous l’empereur Houan, une mission venue de l’ouest, envoyée, dit-on, par Marc-Aurèle et conduite sans doute par quelque trafiquant syrien, arriva en Chine par le Tonkin et fut conduite à la capitale. Mais la vraie « route de la soie » resta celle qui, des capitales chinoises d’une part, d’Antioche et d’Alexandrie d’autre part, aboutissait à la T our de pierre, au voisinage du plateau de Pamir. Peut-être les intermédiaires parthes et bactriens s’employèrent-ils à contrarier l’établissement de communications dont la régularité eût été défavorable à leurs intérêts et qui, en fait, ne prirent jamais une réelle importance.
LA CHINE DE LA FIN DU IIP SIÈCLE A L’AVÈ¬ NEMENT DE LA DYNASTIE T’ANG. — Les invasions. Les Tobas. — Après l’effondrement de la dynastie des Han (220), la Chine fut partagée entre trois dynasties : c’est l’époque des « Trois Royaumes ». Vers la fin du III® siècle, les Tsin occidentaux, établis d’abord à Lo-yang, puis à Tch’ang-ngan, dans
Bronze rituel du temps de la dy- Bronze rituel du temps de la dynastie Chang (1766-1 122 avant J.-C.). nastie Tcheou (1122-249 avant J.-C.).
Musée Cernuschi. Cl. r.iRAitios.
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le Chen-si, restaurèrent l’unité de l'Empire, mais pour peu de temps et peu solidement. Ils furent affaiblis par des révoltes, et, chassés de la Chine du Nord par les Tartares (317), établirent leur capitale au sud du Yang-tseu-kiang, à Nankin, où ils régnèrent jusqu’en 420.
Nous arrivons à la période connue sous le nom de « dynasties du Nord et du Sud » (Nan Pei Tch’ao). Les Song f420-479), qui ont remplacé les Tsin, régnent à Nankin, cependant que le nord de la Chine est divisé en États éphémères.
Le huitième et dernier empereur de la dynastie Song, Chouen Ti, après avoir abdiqué, fut tué en 479 et remplacé par Siao Taotch eng. Celui-ci créa la IX® dynastie, celle des Ts’i, qui régna à Nankin jusqu’à 502.
Les Fs i furent renversés par Siao Yen, premier souverain de la dynastie des Leang. Sous le règne de Hiao King, l’impératrice Hou, fervente bouddhiste, envoya dans le Si Yu des bonzes, dont Song Yun, pour chercher les livres de la Loi (518).
Depuis 386, et jusqu’en 550, régnèrent sur la Chine du Nord, sous le nom de Wei, des étrangers de race tartare, les Tobas. Les Wei adoptèrent définitivement le bouddhisme en 452, et c’est sous cette dynastie que la statuaire bouddhique prit un merveilleux développement. En 589, les Souei (589-618) reconstituèrent l’unité de la Chine et établirent leur cour à Tch’ang-ngan. C’est à cette dynastie que 1 on fait remonter l’invention des planches xylographiques pour l’impression des livres.
LES T’ANG (618-907). — L’empereur T’ai-Tsong. Les Turcs. Le Tibet et le bouddhisme. Les Ouigours. Les Wou Tai. — L’Empire retrouve toute sa grandeur sous la dynastie des T’ang, qui fut, avec celle des Han, la plus illustre de toutes. L’un de ses fondateurs, T’ai-Tsong, eut à se mesurer avec les Turcs occidentaux. Descendants des anciens Hiong-nou, les Toukiue (Turcs) commencèrent, au VI® siècle, à jouer un rôle prépondérant dans l’Asie centrale. D’abord sujets des Jouan-jouan (Avars) , les Turcs, après les avoir défaits (546) , se rendirent indépendants, sous T’ou-men; ils se divisèrent en deux branches : les Turcs orientaux et les Turcs occidentaux, qui constituèrent des peuples distincts. Les Turcs occidentaux, alliés au roi persan Khosroès Naochirwan, de la dynastie sâsânide, vainquirent les Ephtalites ou Huns blancs, en sorte que l’Oxus devint la frontière turco-persane. Mais les Turcs, profitant de la faiblesse des Sâsânides, s’emparèrent de la Bactriane, partie des possessions des Ephtalites qui avait été dévolue aux Persans, de sorte que l’accord entre Turcs et Persans fut de peu de durée.
Les principaux intermédiaires du commerce de la soie étaient les Sodgiens, dont la langue était parlée jusqu’aux frontières de Chine. Ils avaient cherché, sans succès, à développer leur commerce avec la Perse; le jour où ils passèrent de la suzeraineté des Ephtalites sous celle des Turcs, d’accord avec ces derniers, ils se tournèrent vers l’Empire d’Orient et envoyèrent à Constantinople une ambassade à Justin II. Mais les agissements des Turcs provoquèrent entre les Romains et les Sâsânides un conflit dont le résultat fut de
mettre les deux belligérants dans l’impossibilité de s’opposer aux succès des Arabes, qui, à la suite de leur victoire de Yarmouk (636), s’emparèrent de la Syrie, puis attaquèrent les Persans qu’ils défirent à Nevahend. La puissance turque déclina dès ce moment ; l’empereur T’ai-Tsong vainquit les Turcs orientaux, s’allia aux Ouigours et écrasa les Turcs occidentaux. Cette victoire fut suivie d’expéditions heureuses dans l’Asie centrale, contre les Tongouses du
Koukou-nor et contre les Tibétains.
Le royaume de T’ou-fan (Tibet) s’était formé à la fin du vr siècle. Son premier roi eut pour successeur son fils,
Srong-bstan Sgam-po qui, sous l’influence de ses deux femmes,
Bribtsun, fille du souverain de Nepâl, et la princesse Wen- Tch’eng, fille de T’ai-Tsong , favorisa le développement du bouddhisme. Devenue régente après la mort de son époux, cette princesse chinoise favorisa les communications directes entre l’Inde et la Chine, et surtout les voyages des pèlerins bouddhiques. De nombreux pèlerins chinois allèrent aux Indes pour y chercher les livres de leur Loi : le plus célèbre est Hiuan Tsang (629-645), dont les voyages jettent le plus grand jour sur la géographie du nord de l’Inde.
C’est aussi sous la dynastie des T’ang que l’islamisme commença de se répandre en Chine; il devait y faire peu à peu de nombreux adeptes dans l’ouest et dans le sud, et ce fut un événement dont les conséquences sociales n’ont pas besoin d’être soulignées. Auparavant, les nestoriens, dispersés après la condamnation de leur chef au concile d’Éphèse (431), avaient été, vraisemblablement, les premiers apôtres du christianisme dans l’Empire, qui comptait aussi des colonies juives.
Les relations commerciales se développèrent rapidement par mer entre la Chine et l’Asie occidentale. Les navires chinois allaient jusqu’à la côte de Malabar et poussaient même jusqu’au golfe Persique, à Siraf; leur principale escale sur la côte de Malabar était Quilon (Coulam) ; les navires arabes, de jour en jour plus nombreux, suivaient une route à peu près semblable ; ils longeaient la côte du golfe Persique, transportaient les marchandises de Bassora et de Bagdad, s’arrêtaient en Chine, soit à Canton, qu’ils appelaient Sinkilan, soit à Zaitoun, dans le Fou-kien, et surtout à Hangtcheou-fou, dans le Tche-kiang. Grâce aux marchands arabes et persans, les Musulmans vinrent en Chine; mais l’islamisme, pratiqué dans le Turkestan dès l’époque des Souei et des T’ang, ne s’y propagea que lentement. C’est seulement sous la dynastie mongole qu’il s’empara du Djagatai au détriment du bouddhisme.
Au milieu du VIII® siècle, les Karlouk, alliés des Tibétains, semblent avoir hérité, dans l’Asie centrale, de la puissance des Turcs. Toutefois, la chute de ces derniers avait permis au Fils du Ciel d’étendre son Empire au delà de l’Oxus, jusqu’à l’Indus; mais les conquêtes des Arabes, et surtout l’occupation de Kachgar par leurs alliés, les Tibétains, barrèrent aux Chinois la route de l’Asie centrale, protégée par des garnisons qui ne furent réduites qu’en 692. Pour séparer les Arabes des Tibétains et pour arrêter la marche de ces derniers, en 747, les Chinois envoyèrent le général Kao Sientche au delà des Pamirs, au Gilgit, par les passes de Baroghil et de Darkot. Alliés des Arabes, qu’ils appuyaient dans la vallée du laxartes, les Tibétains étaient aidés par eux en Kachgarie, et ils dominèrent au Kan-sou, au Sseu-tch’ouan, au Yun-nan, pénétrant même dans la capitale des T’ang, Fch’ang-ngan ; mais, lorsque les Ouigours se furent emparés de la région entre Pai-t’ing et Aksou, c’en fut fait de la prépondérance tibétaine.
Les Ouigours étaient d’origine turque. A leur histoire se rattache l’expansion dans l’Asie centrale et orientale du manichéisme, dont le premier pèlerin arriva de l’Empire d’Orient en Chine en 694. En 792, les Ouigours ayant pris la capitale chinoise, Lo-yang, y furent en contact avec les manichéens, qu’ils emmenèrent dans leur pays; mais, vers 840, après la capture de leur capitale sur rOrkhon, ils furent dispersés par les Kirghises, et avec lè déclin de leur influence périclita le manichéisme, dont on retrouve des monuments dans les oasis de l’Asie centrale.
Lao-TSEU, philosophe chinois du VI® s.ècle av. J.-C. fondateur du taoïsme (voir page 374).
venus de Mandchourie, sous leur chef Ye-hu Apaoki, qui fonda à Yen-lcing (Pékin) une dynastie appelée ultérieurement Leao (907- I 125) ; à leur tour, les Leao furent chassés de Yen-king par une autre tribu tongouse, les Niu-tchen, qui créèrent, avec Agouda (Okotai) , la nouvelle dynastie des Kin (I 125-1 134).
Fuyant vers l’ouest, les Leao s’emparèrent de la Kachgarie, dont ils dépossédèrent les Karakhanides, et y établirent la dynastie des Kara K’itai. Celle-ci dura jusqu’à sa conquête par la tribu des Turcs Naiman, qui furent eux-mêmes subjugués par les Mongols.
D^LLE en marbre noir sculpté. — Dynastie des Han (113 après J.-C.,.
En 643, T’ai-Tsong fut moins heureux dans une expédition contre la Corée, alors divisée en trois royaumes : Paktchei, Silla et Kokourye (d’où le nom de Corée) ; mais, en 677, les États de Paktchei et de Kokourye disparurent. D’autre part, le dernier roi sâsânide de Perse, Yezdegerd III, résidant à Persépohs, pressé par les Arabes, maîtres de la Syrie, réclama l’aide de T’ai-Tsong, qui la lui refusa. Les troupes perses ayant été battues à Nevahend (642) par les armées d’Omar, le roi se réfugia à Merv, où il fut tué.
L’empereur Kao-Tsong (650-683) avait épousé une concubine de son père T’ai-Tsong, dont il fit une impératrice et à laquelle il remit le gouvernement de l’État. Cette femme, connue sous le nom de Wou Heou, est célèbre par ses cruautés et les scandales de sa conduite privée. Au dire du P. de Mailla, « c’était une princesse dont l’esprit et la beauté faillirent perdre la famille des T’ang. Il y a eu peu d’impératrices qui aient eu de plus grandes et de plus mauvaises qualités, et, comme celles-ci l’emportaient sur les bonnes, sa mémoire a été et sera toujours en exécration dans l’Empire».
Elle mourut à quatre-vingts ans.
.^près elle, sauf pendant le règne de Ming Houang (712-756), la décadence fut précipitée par l’incapacité des souverains, l’ambition égoïste des grands, l’indiscipline dans l’armée.
Mais, en dépit de sa fin lamentable, la dynastie des T’ang laissa de profonds souvenirs dans l’esprit des Chinois. Importante au point de vue politique et religieux, elle fut aussi une grande époque littéraire, l’âge d’or de la poésie chinoise.
Et voici, une fois de plus, jusqu’à 960, une période d’anarchie (I).
Le pouvoir imiiérial n’était pas seulement ébranlé par des roitelets, tels que ceux de Wou, Yue, Tchou, etc., il avait encore à redouter, au nord, le voisinage des Tartares orientaux {K'ilan) , d’origine tongouse. Ils étaient
LES SONG (960-1 279) . — Cependant les Song (960-1 2 79) , malgré la présence du royaume tartare du nord, avaient centralisé le pouvoir à K’ai-fong-fou ; mais, obligés de se retirer devant les Km, ils se réfugièrent au sud du Yang-tseu-kiang, et la Chine se trouva divisée en deux États : les Tartares Kin, au nord; et, au sud, les Song, avec leur capitale dans le Tche-kiang, à Hang-tcheou, nommé alors Lin-ngan.
Cet état de choses fut bouleversé par l’invasion des Mongols, cantonnés au nord-ouest de la Grande Muraille : les Km, qui occupaient la Mandchourie (y compris la province moderne de Kirin) , retournèrent vers le Soungari, et les Song furent également dépossédés.
L’étude de la civilisation chinoise au temps des Song présente un très grand Intérêt philosophique, littéraire, artistique et même social. A la fin du XI® siècle, un ministre, Wang Ngan-che, poursuivit un curieux essai de communisme, nonobstant l’opposition des lettrés et des soldats : il fit emmagasiner les récoltes dans les greniers publics, réglementa la consommation et taxa les prix des denrées.
L’INVASION MONGOLE. — Djengiz-Khan. — Pendant que s’épanouissait cette brillante civilisation, les Mongols se préparaient à conquérir l’Asie, de la mer de Chine à la Caspienne, et même à déborder sur l’Europe.
Le chef Yissougai, guerrier renommé, dominait, à la fin du XII® siècle, dans la région située au sud-est du Baïkal. Il avait pour voisins les Merkites, les Kéraïtes, les Naimans. Ceux-ci étaient proches de l’Empire des Kara K’itai, qui occupait les deux versants des T’ien-chan et s’étendait, au sud, jusqu’au Tibet. Plus à l’ouest, du nord de la mer d’Aral à la mer d’Oman, de la Géorgie et de la Caspienne jusqu’aux frontières des Kara K’itai, du Tibet et des Indes, était situé l’immense Empire du Khârezm ; au sud des tribus mongoles de l’Asie orientale se trouvaient les Tangouts, qui les
séparaient du Tibet, et leurs suzerains, les Kin, possesseurs de la Chine septentrionale (Tartarie, Leao-tong, Chantong, Tche-li, Ho-nan, Chan-si, partie du Chen-si) , tandis que les Song étaient refoulés vers le midi et régnaient à Linngan (Hang-tcheou) . Lorsque Yissougai mourut, il laissait un fils de treize ans, Temoudjin, qui, chef de quelques hordes éparses, allait, sous le nom de Djengiz-Khan, s’illustrer par ses victoires et ses cruautés ( 1 ) .
Ses premiers actes alarmèrent les tribus mongoles restées indépendantes; elles formèrent, sur les bords de la Toula, une ligue contre Temoudjin, et élirent comme grand khan (Cour-Khan) Tchamouca, chef de la tribu des Kiyates Bourkines (1201); mais Temoudjin, prévenu, mit leur chef en fuite, et il vint également à bout des Kéraïtes (1203), des Naimans (1204), des Merkites ( 1 205) . Maître enfin de presque toutes les tribus tartares, Temoudjin, âgé de quarante-quatre ans, les convoqua au printemps de 1206, près des sources de 1 Onon, en kourillai ou assemblée générale, et prit le titre de T chinggiz-Khan (puissant khan). II pénétra une seconde et une troisième fois dans le Tangout (Kan-sou) et il soumit sans résistance les Kirghises (1207), les Kem-Kemdjoutes et les
(I) Cette période est connue dans l’histoire de la Chine sous le nom de H'ou Ta! (les Cinq Dynasties »l. Ces cinq dynasties, qui n’exercèrent l’auloritc que sur une partie de la Ch me, sont, par ordre de succession ; les f (eou l.rang 1907-923), à K’ai-fong, puis à l.o-vang (Ilo-nan); les Heou T’ang (923- 9371, è \V ei-tcheou (Tche-li), puis à Loyang; l'-s Heou I sin (937-966), à Lo-yang, puis a K’ai-fong; les Heou Han (947-9511, a K’ai-fong; les Heou Tcheou (951-960), a K ai-fong. I .e dernier em|>ereur des Heou flan, un enfant, abdiqua en faveur de Tchao K’ouang-yin, qui inaugura la dynastie des - >ng i.-.uf 11 nom de T’ii-T^ou i960).
ScENES DE BATAILLE. — Estamnage d une pierre gravée (époque des Han)
(1) Djengiz-Khan, que les historiens étrangers nomment Gengis Khan, ne reçut qu’en 1206 le titre de Tchinggiz-Khan (le puissant khan t.
Ouirates. Enfin, les Ouigours avaient reconnu son joug en 1 206, de préférence à celui des FCara K itai. C est alors que, se trouvant à la tête d une forte armée, il attaqua le puissant Empire du nord de la Chine, dont il était vassal, celui des Tartares Kin ou Niutchen, fondé aux dépens des Leao. Djengiz, ayant reçu les services de différents chefs ouigours, envahit le Chan-si et leTche-li (1210) ; d autre part, les K. itan et les princes Leao, du Leao-tong (Mandchourie) , firent leur soumission : 1 empereur Km, victime d’une révolution dans sa capitale, fut assassiné par ordre de son général en chef et remplacé par son neveu (Siuan-Tsong, 1213). Cependant, une lutte éclatait entre le Tangout et la Chine. Djengiz, qui avait, lors de sa dernière campagne, engagé de nombreux officiers chinois, envahit une seconde fois la Chine, dévasta le Chan-si, le Tche-li et le Chan-tong (1213). La paix fut signée après l’investissement de la capitale Km, et 1 on accorda à Djengiz une fille du défunt souverain, 500 jeunes garçons, autant de jeunes filles, 3 000 chevaux, de la soie, une forte somme d’argent (1214).
L’empereur chinois transféra sa capitale de Yen-king, dans le Tche-h, à Pien-kmg ou Pien-liang (K’ ai-fong) , dans le Ho-nan. A la suite de cette retraite, les Mongols commencèrent une troisième campagne, s’emparèrent de Yen-king (1215), dont le palais fut incendié, puis marchèrent contre Pien-king. Djengiz, rentré en Mongolie ( 1 2 1 6) , se retourna contre les Merkites, les détruisit, réprima une révolte dans le Leao-tong et envahit le Tangout pour la quatrième fois. Le Kara K’itai avait été conquis, ou plutôt usurpé (121 I), par Goutchlouc Khan, fils du roi des Naimans, allié du sultan du Khârezm : à son tour, il fut battu par les Mongols, qui s’emparèrent de son Empire.
Djengiz dirige dès lors ses forces contre le grand Empire du Khârezm (1219); Boukhara, Samarkand (1220) tombent entre ses mains et sont mis au pillage. Mohammed, chah du Khârezm, obligé de battre en retraite, meurt dans l’île d’Abeskoun, dans la Caspienne (1220) ; le Khârezm est conquis, ainsi que le Khoraçan, qui est dévasté par Touli, fils de Djengiz. Pendant que le Badakchan se soumet, le sultan Djelal-eddin, fils de Mohammed, gagne une victoire à Perwan, mais les rivalités de ses chefs et la défection d’une partie de ses troupes l’obligent à la retraite vers le Sind, où Djengiz l’atteint, le bat et le force à fuir au Pendjab (1221). Hérat, Merv, Nichabour, Balkh sont saccagés, et le conquérant
rentre en Mongolie.
Ses généraux continuent, après la mort du sultan Mohammed, leur campagne vers l’ouest; ils envahissent l’Azerbaïdjan (1220), la Géorgie et le Chirvan, battent les Lezghiens, les Circassiens, les Kiptchaks, puis les Russes, commandés par les princes de Kiev, de Smolensk et de Tchernigov (1223), pillent la vallée du Dnieper, les bords de la mer d’Azov, pénètrent dans la Chersonèse taurique Monnaies du temps de la dynastie des Han.
écrasent les Bulgares (1223), et, chargés de butin, reprennent une fois encore la route de Mongolie.
Le fils aîné de Djengiz, Djoutchi, venait de mourir sans avoir fait la conquête des pays au nord de la Caspienne et de la mer Noire. Djengiz envahit de nouveau le Tangout et reçoit la soumission de la Corée. L’un de ses généraux, Mouhouli, recommence la lutte dans la Chine septentrionale; au même moment, l’Empire du Mil leu est déchiré par la lutte entre les Km et les Song. Une nouvelle invasion du Tangout par Djengiz amène la destruction et la conquête de ce royaume, qui avait duré près de deux cents ans (1227). Enfin, Djengiz meurt sur la montagne Lieou-p’an, le 18 août 1227, au moment où, infatigable, il se préparait à consommer la ruine des Km. Son immense puissance s’étendait, à l’ouest, au delà de la mer Caspienne et de la mer Noire, jusqu’à la Bulgarie, la Serbie, la Hongrie et la Russie; à l’est, jusqu’à la mer, y compris la Corée ; au sud, ses territoires étaient bornés par les
débris de l’Empire des Km, le Tibet, l’Empire de Delhi et ce qui restait de l’Empire khârezmien.
Ces vastes domaines furent divisés entre ses quatre fils ; l’aîné, Djoutchi, étant mort, fut remplacé, dans la répartition, par son fils Batou, qui occupa les pays à l’ouest de la mer Caspienne; le second, Djagatai, eut l’Asie centrale, c’est-à-dire tout le pays qui s’étend depuis le Lob-nor jusqu’au Khoraçan; Ogotai eut le domaine essentiellement mongol, avec Karakoroum comme capitale; enfin, Touli obtint les territoires d’Extrême Orient conquis et à conquérir. Les quatre premiers grands khans — Djengiz (1206) et ses successeurs Ogotai, Kouyouk et Mangkou — sont considérés comme les ancêtres de la dynastie chinoise des Yuan, qui eut pour véritable fondateur le cinquième grand khan, K’oublai, fils de Touli, petit-fils de Djengiz et frère de Mangkou. K’oublai eut, comme nom dynastique, Che-Tsou.
Ogotai, troisième fils de Djengiz, fut choisi comme grand khan (1229), de préférence à son aîné Djagatai. Il continua l’œuvre de son père et mourut en 1241 ; sa veuve, Tourakma, se fit proclamer régente au nom de son fils Kouyouk, qui mourut prématurément en 1 248.
Des intrigues assurèrent le pouvoir à Mangkou, fils de Touli.
Son frère, K’oublai, fit la con-
rÈLE EN PORPHYRE ROSE. — Dynastie
des Wei du Nord (386-530).
Cortège d'un gouverneur. — Époque des Wei (324 “P- J-'C)page d'un côté d’un piédestal portant une image du Bouddha.
L’INDE ET LEXTRÊiME ORIENT
quête du Yun-nan, tandis qu’un autre de ses frères, Houlagou, anéantissait la puissance du Vieux de la Montagne (125 7) et s’emparait de Bagdad, capitale des Abbassides (1258).
Mangkou trouva Karakoroum trop éloigné du centre de ses États ; il transféra sa capitale à K’ai-ping (depuis Chang-tou) , au nord de Pékin, lorsqu’il entreprit ses campagnes contre la Chine.
Il fut tué en 1 259 au siège de Hotcheou, dans le Sseutch’ouan, et il eut pour successeur son frère, K’oublai, l’homme le plus remarquable de la dynastie mongole, le premier empereur effectif de la dynastie chinoise des Yuan.
LES YUAN (1280-1368). — L’EMPEREUR K’OUBLAI. — C’est
K’oublai qui, en écrasant les Kin dans le nord et en détruisant les Song réfugiés au Tche-kiang, reconstitua l’unité de l’Empire. Il y arriva après vingt années de luttes, en 1280. Il chercha à étendre ses possessions à l’extérieur, et sa suzeraineté fut reconnue par l’Annam après de longues luttes, par le Siam, par la Birmanie; mais il échoua dans ses expéditions contre Java et contre le Japon.
Il emprunta à la Chine ses méthodes bureaucratiques compliquées, mais il sut les appliquer pour le bien du pays. Il s’entoura de collaborateurs remarquables, sans distinction de nationalité et de religion, et il eut une politique financière, une politique monétaire (il développa la circulation fiduciaire) , une politique économique, une politique religieuse. La puissance des Mongols protégea la civilisation; leur tolérance et leur esprit d’entreprise attirèrent de nombreux étrangers dans l’Asie orientale.
Le grand mouvement inauguré par le concile de Lyon avait eu pour résultat l’envoi de nombreux légats en Tartarie, dont le premier fut Jean du Plan Carpm (1245-1247); puis vint l’ambassade composée d’Ascelin, d’Albéric, d’Alexandre et de Simon de Saint- Quentin, envoyés par Innocent IV vers Batou. Le point culminant de ce mouvement fut la fondation de l’archevêché de Pékin par Jean de Monte-Corvino (1307) et de l’évêché de Zaitoun, au Fou-kien. D’autre part, l’Europe entretenait des relations satisfaisantes avec les khans mongols. Saint Louis envoya le cordeher Guillaume de Rubrouck en ambassade chez les Tartares (1253- 1255), et le moine chinois Rabban Çauma vinta, au nom du khan, le pape, le roi de France Philippe le Bel, le roi d’Angleterre Édouard I' (1287-1 292) ; il fut question d’une alhance entre les .vlongols et les chrétiens contre les Musulmans de Syrie. Les marchands génois et vénitien, visitaient d’ailleurs L Chine; on a conservé les noms de Lucalongo, compagnon de .Monte-Corvino, des trois célèbres X'énitiens Polo, dont le |)lus
jeune. Marco, né en 1254, fils et neveu des deux autres, résida pendant dix-sept ans à la cour du grand khan, et nous a laissé la description la plus importante de l’Asie au Moyen âge. Ces marchands allaient surtout chercher en Chine la soie et les soieries; ils en rapportaient également les brocarts d’or, le musc, la rhubarbe.
La faiblesse des derniers khans permit à une famille purement chinoise de les chasser jusqu’en Tartarie. Le chef de cette famille, montant sur le trône sous le nom de Hong-wou (1368), fonda la dynastie des Ming, qui devait durer jusqu’à 1 644 et qui transféra la capitale de Nankin à Pékin; il se manifesta alors un mouvem.ent de renaissance nationale.
Enfin, une révolution va se produire dans le commerce de l’Asie par suite des découvertes des Portugais. Le voyage de Vasco de Gama avait indiqué aux Européens la route des Indes (1497) : la prise de Malacca (151 1) par Albuquerque leur ouvrit les portes de l’Extrême Orient, et les Portugais débarquèrent en Chine dès l’année 1514.
RELIGIONS ET PHILOSOPHIE. — On désigne sous le nom de San Kiao les trois religions principales de la Chine : le Jou Kiao ou confucianisme, le T ao Kiao ou taoïsme, le Fo Kiao ou bouddhisme.
Confucius, né dans un village du Chan-tong (551-479 av. J.-C.) , qui dépendait alors du royaume de Lou, fut un administrateur en même temps qu’un moraliste. De sa doctrine est dérivé le Jou Kiao, la religion des lettrés, qui reçut sa forme orthodoxe, sous les Song, du célèbre philosophe Tchou Hi; Mencius (372-289 av. J.-C.) est le plus illustre de ses disciples. Le confucianisme, auquel la Chine doit sa tradition et son unité, est moins une philosophie qu’une morale ; une morale reposant sur les vertus naturelles, codifiant pour ainsi dire les sentiments, par exemple la piété filiale, prévoyant dans ses préceptes tous les cas et toutes les circonstances où les théories doivent être mises en pratique. Ce côté essentiellement humain a assuré la durée à la doctrine claire, limpide, accessible au vulgaire, qui est contenue dans les livres classiques désignés sous le nom général de King (I ) .
La fondation du taoïsme est attribuée au philosophe mystique Lao-tseu, né, dit-on, en 604 dans la province actuelle de Ho-nan, et dont la date de la mort est inconnue. Confucius est humain, vivant, pratique; Lao-tseu se répand en profondes méditations sur les besoins de l’âme : il ramène la création à un premier principe existant par lui-même, se développant lui-même, source de toutes choses; il nous conseille de nous débarrasser de tous les soucis du monde, de nous renfermer en nous-mêmes. Sa doctrine est contenue dans le Tao tô king, le livre de la Voie et de la Vertu, et le Kong ying pien, le livre des Récompenses et des Peines. Dans la pratique,
les idées de Lao-tseu perdirent rapidement de leur pureté et de leur élévation et se transformèrent en un mélange de recherches alchimiques ou astrologiques et de pratiques de sorcellerie et de spiritisme.
Suivant la légende, l’introduction du bouddhisme en Chine serait due à l’empereur Ming-Ti des Han,-qui, en 61 de notre ère, aurait vu en songe le Bouddha, et envoyé aux Indes une ambassade qui revint avec un prêtre bouddhiste, une statue du Bouddha et un livre sacré. Quoi qu’il en soit, le bouddhisme s’implanta en Chine dès le II'^ et le IlF siècle de notre ère et fit de rapides progrès pendant la période des Trois Royaumes; il se propagea de la Chine en Corée (3 72), puis au Japon, où il ne pénétra qu’en
Bouddha kn ivoire de l’époque des Song (960-1279)
(I) Les /ving comprennent ; les Grands Classiques, au nombre de cinq : le V i king. livre des Changements; le Chou k'ng, livre d'Histoire; le C/ie king, livre de Poésie: le Li ki, livre des Rites; le Tch'oucn-ts’icou, le Printemps et I Automne, histoire du pays de Lou; — les Petits Classiques, qui sont: les Sseu chou (ou Quatre Livres, savoir : le Fa hio. ou Grande Science; le Tchong yong, ou Juste Milieu; le Louen yu, conversations entre Confucius et ses disciples; le Meng-Ueu, du philosophe Mencius) ; puis les deux rituels, Yi li et Tcheou li, le Hiao king (livre de la Piété filiale), les trois anciens commentaires du J ch'ouen-li'ieou ; enfin le dictionnaire Eul ya
Statue de Bodhisattva en marbre noir. — Dynastie des ^X^el (386-550). Grottes de Yun-kang, province de Chan-si.
552 ap. J.-C. La période du au \’I1I® siècle est celle des grands pèlerinages chinois dans l'Inde et aussi celle de l’arrivée en Chine de nombreux moines indiens chassés de leur pays par la réaction brahmanique. Il se fit alors un énorme travail de traduction en chinois des textes bouddhiques. Monastères et nonneries se multiplièrent. La dynastie T’ang fut la grande époque du bouddhisme chinois. Dans la suite, le bouddhisme, comme le taoïsme, devint peu à peu une religion populaire, et les lettrés revinrent au pur confucianisme, pratique et laïque.
La croyance religieuse d’un Chinois, à quelque doctrine qu’il appartienne, est fondée sur le culte des ancêtres, dont l’origine se trouve principalement dans les préceptes de Confucius, et qui a pour point de départ la piété filiale. Ce culte a une telle importance qu’un livre entier lui a été consacré ; le Hiao king. La piété filiale n’y apparaît pas comme un sentiment, c’est la source même de toutes les vertus, dont la première est la conservation de soi-même. «Tout notre corps, jusqu’au plus mince épiderme et aux cheveux, nous vient de nos parents; se faire une conscience de le respecter et de le conserver est le commencement de la piété filiale. Pour atteindre la perfection de cette vertu, il faut prendre l’essor et exceller dans la pratique de ses devoirs, illustrer son nom et s’immortaliser, afin que la gloire en rejaillisse éternellement sur son père et sur sa mère. » La piété filiale apparaît ainsi comme une vertu multiple et universelle contenant toutes les vertus, « embrassant tout, depuis l’empereur jusqu’au dernier de ses sujets, ne commençant ni ne finissant à personne ». Telle que nous la dépeint le Hiao king, elle n’est plus le sentiment naturel qui se retrouve chez tous les peuples : c’est une doctrine officielle. La piété filiale, comme nous l’entendons, est affaire individuelle; elle n’a d’influence ni sur notre politique générale, ni sur nos croyances religieuses. En Chine, au contraire, elle a transformé la nation en une vaste famille dont le chef est l’empereur, fils du Ciel, et est devenue la base d’un gouvernement séculaire, le pivot de la machine sociale.
La pratique de la piété filiale s’est peu à peu restreinte au culte des ancêtres, qui réunit toutes les classes sociales, toutes les sectes religieuses. Elle est, on ne saurait trop y insister, la principale religion de la Chine.
LANGUE ET LITTÉRATURE. — La langue chinoise est monosyllabique : c’est dire que les mots qui la composent sont invariables et, par suite, indéclinables et inconjugables. Le rôle qu’ils jouent dans la phrase ne pouvant être marqué par des désinences flexionnelles n’est indiqué que par leur position. Tous les mots étant monosyllabiques, il semble que la langue devrait être très pauvre ; mais chaque monosyllabe peut être prononcé sur plusieurs tons différents, formant autant de mots distincts.
A chaque mot correspond dans l’écriture un signe ou « caractère » spécial. L’écriture chinoise, qui fut sans doute, au début, pictographique, puis idéographique, est depuis longtemps idéo-phonétique. D’une façon générale, chaque caractère chinois est formé d’un élément idéographique, ou clef, et d’un élément phonétique. Le nombre des clefs a varié suivant les auteurs, mais le système de l’empereur K’ang-hi a prévalu, et les caractères sont rangés aujourd’hui, dans les dictionnaires, sous deux cent quatorze clefs. Le nombre des caractères de la langue chinoise est considérable : ainsi, le dictionnaire de K’ang-hi n’en contient pas moins de 44 449. En pratique, sept ou huit mille caractères sont amplement suffisants pour les besoins. Les Chinois se servent, pour écrire, d’encre, de pinceaux et de papier.
Les Chinois ont connu de bonne heure l’imprimerie; d’une façon générale, on peut dire avec Stanislas Julien qu’ils ont commencé à imprimer en 581, au moyen de planches xylographiques gravées en relief; c’est le mode d’impression qui est resté en faveur parmi eux jusqu’à nos jours, bien qu’à partir de 904 ils aient fait occasionnellement usage de planches de pierre gravées en creux et même, à partir de I 040, de caractères mobiles. C’est seulement dans ces dernières années que la typographie s’est fait une place importante à côté de l’ancienne xylographie.
Les productions de la littérature sont réparties par les Chinois en quatre classes :
1 ^ Livres classiques ou canoniques, King, base de la philosophie et de la littérature;
2” Livres historiques, dont les plus connus sont les Vingt-quatre Histoires dynastiques. Citons encore le Tong kien kang mou. Cet ouvrage, tiré du T ong kien de Sseu-ma Kouang, modifié et continué à diverses reprises, comprend l’histoire des dynasties impériales jusqu’à celle des Yuan. Les histoires locales sont extrêmement nombreuses : il n’y a pas de province, de ville même, qui n ait ses annales ;
San tsaï yang yjn
les /rois pouvoirs Principe m à /e Principe femelle
delana/ure lumière . ciel Ténèbres . terre
Tai-
Soleil Chaleur
Le Ciel
La Vapeur
Le Feu
Le Tonnerre
TaiO^in ChaoO^ang
Lune.Trouf ftoi/es. Aurore
Le Vent
L'Eau
Les Montagnes
La Terre
Chao-yin Planètes, lluit
Fl Fl
Les KOUA. — Les huit trigrammes ou Pa koua auraient été inventés par Fou-hi, le premier des cinq empereurs mythiques. Le système des l^oua est l'objet du premier et du plus obscur des Livres classiques, le Yi k>og ou livre des
Changements.
3° Livres de philosophie, cette rubrique s’appliquant non seulement aux ouvrages de philosophie pure, mais à toutes les sciences;
4” Les belles-lettres, ou littérature proprement dite : théâtre, poésie, proverbes.
Les grandes époques de la littérature chinoise sont celles des Tcheou et des Tsin, avec les philosophes Confucius, Lao-tseu, Mencius; celle des Han, qui fut la première grande période de floraison littéraire et qui compta un grand historien, Sseu-ma Ts’ien, l’Hérodote de la Chine; celle des T’ang, avec les poètes Li T’ai-pô et Tou-fou et le philosophe Han Wen-kong; celle des Song, avec le poète Sou T’ong-po, avec Sseu-ma Kouang, avec Wang Nganche. Encore brillante sous les Yuan mongols, la littérature chinoise périclita sous les deux dynasties suivantes, et ce qu’elle gagna quelquefois au point de vue du caractère scientifique, elle le perdit dans le domaine de l’imagination.
LES ARTS. — Les Chinois ont considéré la peinture comme une des six formes de la calligraphie. D’après la tradition, elle remonterait à la plus haute antiquité, mais sa floraison ne date guère que de l’introduction définitive du bouddhisme en Chine, au II® siècle de notre ère, et le premier grand peintre chinois connu, Tsao Fou-hing (lll® siècle) , exécuta des peintures pour les temples bouddhiques, construits alors en grand nombre; il excellait dans la peinture des dragons.
Le British Muséum possède, sinon l’original, du moins une très ancienne copie d’une œuvre d’un maître du IV siècle, Kou K’aitche. L’âge d’or de la peinture chinoise fut la dynastie T’ang, qui vit fleurir le grand peintre bouddhique Wou Tao-tseu; c’est à cette époque que remonte la division entre les écoles de peinture dites du Nord et du Sud, la première fondée par Li Sseu-kiun et caractérisée par une sévérité virile, la seconde fondée par Wang Wei et caractérisée par sa délicatesse raffinée et sa poésie. Sous les Song, il y eut aussi une pléiade d’artistes de premier ordre, tels que Li Long-mien, Mi Fei, Hia Kouei, Mou K i. Sous les Yuan, le nom le plus fameux est celui du paysagiste et animalier Tchao Mong-fou. Mais la décadence, déjà commencée, s’accélère à partir de la fin du XV® siècle, bien que les dynasties Ming et Ts’ing aient compté encore nombre de peintres de valeur.
L’architecture est caractérisée par l’uniformité du style et des matériaux. Les maisons sont basses et les charpentes faites de poutres arrondies, soutenant des toits en pente dont les co:ns sont relevés en forme de corne. La nature des matériaux employés — bois, brique, torchis — explique qu’il n’y ait pas en Chine abondance de monuments antiques : sauf exception, les plus anciens ne remontent guère qu’au XV® siècle.
La grande sculpture nous est connue surtout par les statues et bas-reliefs bouddhiques qui ornent les grottes de Yun-kang, dans le nord de la province de Chan-si. Ces monuments relient l’art gréco-bouddhique du Gandhâra (nord-ouest de l’Inde) à celui du japon; ils ont été exécutés en majeure partie au \'" siècle, sous la
dynastie des Wei du nord, de race toba, c’est-à-dire non chinoise. E,n 404, un empereur Wei, Kao-Tsou, transféra sa capitale plus au sud, à Lo-yang, dans la province actuelle de Ho-nan ; ce déplacement de capitale eut pour conséquence un déplacement de l’art, et le défilé de Long-men (Porte du Dragon) remplaça les grottes de Yun-kang comme dépositaire de l’art des Wei, puis de celui des T’ang.
Les Chinois ont excellé dans les arts mineurs, notamment dans la petite sculpture (ob- Vase en poterie EMAILLEE. — Dynastie des jets en métal, en ivoire, Song (960-1279). gjj jaJe) , dans la fonte
des bronzes, dans les laques, dans la broderie, et surtout dans la céramique. Ils attribuent à l’un de leurs empereurs mythiques l’invention du tour du potier. La céramique primitive était d’argile commune; les émaux ne font leur apparition que sous les Han postérieurs et sous les T ang, et c’est sans doute à la fin de cette dynastie que remontent les premiers essais de porcelaine pure. Les spécimens en deviennent assez nombreux sous les Song : mais la porcelaine, déjà d’une haute qualité, est alors sans décoration et généralement monochrome. Les dynasties Ming et Ts’ing furent les grandes époques de la porcelaine polychrome décorée, si appréciée des collectionneurs européens.
II. CAMBODGE ET ANNAM
L’Indochine, péninsule découpée en vallées longitudinales et dépourvue d’un centre géographique, qui, par ses frontières terrestres, confine à la fois à l’Inde et à la Chine, présente un grand intérêt, tant par la variété des populations qui l’habitent que par
la rencontre et la pénétration sur son territoire des deux grandes civilisations de l’Asie orientale, l’indienne et la chinoise.
A l’aube des temps historiques, nous trouvons installées sur son sol trois populations principales: les Chams (pion. Tchames) , apparentés aux Malais, sur la côte orientale de la péninsule et dans la Cochinchine actuelle; les Cambodgiens ou Khmers, sur le cours inférieur du Mékhong; et les Môns ou Pégouans, proches parents des Khmers, dans la vallée de l’Iraouaddy. Plus tard, des peuples venus de la Chine méridionale refoulèrent les populations primitives : à l’est, les Annamites, débouchant de la région de Canton, s’installèrent dans le Tonkin actuel avant de conquérir peu à peu sur les Chams l’Annam et la Cochinchine; au centre, les Thai, venus du Yun-nan, s’établirent le long du Mékhong supérieur et de la Ménam, fondant les États shans, laotiens et siamois; à l’ouest, les Birmans, venus des confins du Tibet, chassèrent devant eux les Môns, dont le territoire fut partagé à la fin entre les Birmans et les Siamois.
De ces différents pays, ceux qui, pour la période ancienne, méritent le plus de retenir l’attention sont le Cambodge et l’Annam.
CAMBODGE. — Les Cambodgiens ou Khmèrs, dont l’origine est inconnue, étaient établis au début de l’ère chrétienne sur le territoire qu’ils occupent encore en partie, autour du Tonlé-sap et le long du cours inférieur du Mékhong. A partir du I'^’' et du II® siècle de notre ère, ils furent civilisés par des brahmanes et des lettrés venus de l’Inde, qui les convertirent au brahmanisme, et formèrent pendant des siècles une aristocratie dirigeante, fréquemment renouvelée. C’est au IV® et au V® siècle que le Cambodge commence à sortir des brumes de la légende et à entrer dans la lumière de l’histoire. A ce moment, il se divise en deux royaumes rivaux, l’un au nord et l’autre au sud, et cette division se perpétue, sous des formes diverses, jusqu’à l’avènement, en 802, de Jayavarman II, qui refait l’unité du Cambodge. Avec lui commence la lignée des grands rois constructeurs qui firent de leur capitale, Angkor-Thom (Angkor la Grande), située au nord du Tonlé-sap et dont la construction fut commencée à la fin du IX® siècle par Yaçovarman, l’une des cités les plus splendides de l’Asie. De la fin du XI® siècle jusqu’au XIII®, les Cambodgiens soutinrent des luttes sanglantes, aux alternatives les plus diverses, avec leurs voisins de l’est, les Chams, hindouisés comme eux. C’est au cours de ces luttes que le grand souverain Sûryavarman II (I I 12-1 152) fit construire, à 1 500 mètres au sud de la capitale, le fameux temple d’Angkor-Vat, le plus beau monument de l’Asie orientale. A partir du Xlll® siècle, le Cambodge fut aux prises avec les Siamois, qui le dépouillèrent peu
à peu d’une partie de son territoire et le réduisirent souvent à un état de vassalité : dès cette époque, il perd toute civilisation propre et cesse de jouer un rôle important dans l’histoire de l’Indochine. Plus tard, il ne fut plus qu’un champ clos où Annamites et Siamois se disputèrent la prépondérance, et il est bien probable que sans l’établissement du protectorat français, en 1 864, les derniers vestiges de- son indépendance auraient disparu.
Le brahmanisme, notamment sous sa forme çivaïte, était la religion dominante de l’ancien Cambodge.
Cependant le bouddhisme du nord s’y est introduit de très bonne heure, et, à l’époque d’Angkor, les monuments bouddhiques voisinent avec les monuments çivaïtes. Plus tard, sous l’influence siamoise, les Cambodgiens ont adopté le bouddhisme du sud, dont la langue sacrée est le pâli, et qui est depuis plusieurs siècles leur unique religion.
L’Empire khmèr doit sa gloire à ses nombreux et merveilleux monuments de latérite et de grès, presque tous des temples, dont les plus célèbres sont : dans l’enceinte d’Angkor-Thom, le Bayôn (lX®-X° siècles), qui en occupe le centre; autour de cette enceinte, le Prah Khan (iX® siècle), le Ta Prohm
La Chine a l’époque mongole (xiie' siècle).
Angkor-Vat (Temple de la capitale). — Ce temple, construit au XII° siècle, est considéré comme le chef-d'œuvre de l’art khmèr.
(x® siècle?) et surtout Angkor-Vat (xil® siècle) ; dans d’autres parties du pays, Banteai Chmar, Beng Mealea, Koh Ker, etc. La disposition de ces temples est assez uniforme : au centre, le sanctuaire, dont la porte unique ouvre presque toujours à l’est; tout autour, une série d’enceintes quadrilatérales avec portes monumentales; entre les enceintes, des bâtiments annexes et des bassins à ablutions. Les murailles et les galeries sont ornées d’une profusion de statues, de bas-reliefs représentant des scènes religieuses, légenda 1res ou parfois même historiques, et de superbes motifs décoratifs. Bien qu’inspiré de l’art hindou, l’art khmèr en est parfaitement distinct, et, par ses qualités d’ordre, de logique, de composition harmonieuse, lui est très supérieur.
ANNAM. — Les Annamites faisaient sans doute partie des peuplades aborigènes qui habitaient la partie de la Chine au sud du Yang-tseu-kiang avant sa conquête par les Chinois proprement dits. Ce territoire fut conquis une première fois par les armées du fameux Tsin Che Houang-ti, à la fin du III® siècle avant notre ère; mais, quelques années plus tard, il se constitua au sudouest un royaume indépendant, qui comprenait la région de Canton et le Tonkin actuel, sous une dynastie d’origine chinoise, celle des Triêu (208-111 av. J.-C.) . En l’an 111 avant notre ère, les armées des Han conquirent le territoire annamite et le partagèrent en plusieurs commanderies. Malgré quelques révoltes et quelques mouvements d’indépendance vite réprimés, la domination chinoise dura jusqu’en l’an 968 de notre ère : au cours de cette période de plus de mille ans, elle a imprimé sur la civilisation annamite une empreinte ineffaçable. C’est seulement en 968 que l’Annam (Tonkin actuel) conquit son indépendance et eut sa première dynastie nationale, celle des Dinh (968-979), auxquels succédèrent les Lê antérieurs (980-1009), les Li (1009-1225) et les Trân (1225-1414). L’histoire de ces dynasties fut marquée par des guerres continuelles avec les Chams, dont les capitales successives furent pillées plusieurs fois par les Annamites et qui, euxmêmes, pillèrent plus d’une fois la leur (la moderne Hanoi) : bien que ces expéditions fussent plus souvent des razzias que des guerres de conquête, elles permirent aux Annamites d’étendre peu à peu leur domination au sud jusque dans la région de Huê : mais c est seulement au milieu du X\’® siècle qu ils devaient avoir définitivement raison des Chams. Sous les Trân, ils eurent aussi à subir, à plusieurs reprises, les invasions des armées mongoles (12:>7- 1287), et leur résistèrent victorieusement. En 1400, les Trân sont renversés par l’usurpateur Hô; quelques années plus tard (1407), les armées chinoises des iVling envahissent le pays et font prisonnier
1 usurpateur ; de 1407 à 1414, les derniers Trân luttent avec courage pour chasser les Chinois du pays : mais, à la fin, ils sont vaincus et leur dernier souverain est emmené en captivité. Alors commence une nouvelle période de domination chinoise, qui ne durera du reste que quelques années.
La langue annamite appartient à la même famille que la langue chinoise : elle est, comme elle, monosyllabique et pourvue de tons, mais sa syntaxe est assez différente.
Jusqu à la fin des Trân, la civilisation annamite était purement chinoise. L administration, 1 organisation du mandarinat, le système des examens étaient calqués sur les modèles chinois; les codes judiciaiies étaient ceux de la Chine. Le confucianisme était la religion des lettrés; c est de la Chine que 1 Annam avait reçu le bouddhisme, avec les formes particulières qu’il y avait prises; il n’est pas jusqu aux croyances et aux pratiques du taoïsme qui n’aient ete mtioduites en Annam, où elles se mêlèrent aux légendes et aux superstitions indigènes. Les Annamites n avaient d’autre langue écrite que la langue chinoise : la langue nationale, méprisée, n’était même pas pourvue d’une écriture appropriée; annales (les premières fuient composées sous les Trân), textes législatifs et administratifs, poèmes, tout était rédigé en chinois. Le peu qu’on sait de l’art annarnite ancien perrnet d’y voir un simple prolongement de l’art chinois. Il y a peu d’exemples, dans l’histoire, d’un peuple qui ait été aussi complètement façonné par la civilisation d’un autre peuple.
III. JAPON
LE PAYS ET LES HABITANTS. — Le Japon (en japonais Nikon) forme un grand archipel situé à l’est de la Chine et composé de plus de cinq cents îles, dont les principales sont : Hondo, de beaucoup la plus importante; au sud, Kyûshû (1); à l’est, Shikoku, et au nord le Hokkaidô, ou Ezo.
^ D’après l’opinion la plus commune, le peuple japonais, aujourd’hui très homogène, aurait été formé quelque temps avant l’ère chrétienne par deux grands courants d’immigration : l’un, venu des peuplades mongoles du continent, qui déboucha sur la côte sudouest de Hondo, dans la région d’Izumo; l’autre, d’origine malaise, qui se déversa sur l’archipel par l’île de Kyûshû. Les immigrants trouvèrent le sol de l’archipel occupé par les Ainous, peuplade apparentée à certains groupes de la Sibérie orientale : ils eurent à les refouler peu à peu devant eux, et ce qui reste de ces habitants primitifs du Japon est aujourd’hui cantonné dans certains districts du Hokkaidô.
L’AGE MYTHIQUE ET L’AGE LÉGENDAIRE
Suivant la mythologie japonaise, la création du monde, ou plus exactement du Japon, fut précédée de plusieurs générations de dieux ; c’est du dernier couple divin, Izanagi et Inazami, que naquirent les différentes îles de l’archipel. D’Izanagi seul sont descendus la déesse du Soleil, Amaterasu, et le dieu Susa-no-o, « le Mâle impétueux » ; la sœur et le frère eurent un long conflit, où il faut voir sans doute un souvenir de la lutte entre les deux courants d’immigration qui ont formé le peuple japonais. Finalement, c’est à la postérité d’Amaterasu que fut confiée la souveraineté sur le Japon. Ses descendants s’installèrent dans l’île de Kyûshû, et leur lignée aboutit au premier empereur « humain », Kamu-Yamato- Iware-Biko, — plus connu sous son titre posthume de Jimmu Tennô (2), fondateur de la dynastie qui règne encore aujourd’hui sur le Japon.
Le nom de Jimmu est associé à un grand fait historique : le clan de Kyûshû dont il était le chef envahit l’île principale et vint s’établir au voisinage du golfe d’Osaka, dans la région du Yamato. La chronologie factice des annales japonaises (Nihongi) place cet événement en l’année 660 av. J.-C., qui a été adoptée comme la première de l’ère japonaise : mais il est probable que cette migration ne fut guère antérieure à l’ère chrétienne.
L’autorité des successeurs de Jimmu ne s’exerçait que sur un territoire assez restreint : les tribus restées à Kyûshû (Kumaso) étaient pratiquement indépendantes; dans Hondo même, la région d’Izumo était aux mains de clans hostiles, et tout le nord-est était encore occupé par les Aïnous. Les premiers souverains du Yamato
(Il Dans la transcription universellement adoptée du japonais, les lettres n’ont pas toujours la même valeur qu'en français : il suffira de noter que, parmi les voyelles, e se prononce é et u se prononce ou. et que, parmi les consonnes, s/i se prononce c/i, ch se prononce Ich et W a la même valeur qu en anglais (ou).
(2) C’est seulement sous le règne de Kwammu (782-8051 que des noms posthumes furent donnés aux anciens empereurs.
- ’.iiipliquèrent d’abord à réduire les clans d’Izumo. Quelques siècles .qrrès Jimmu, le héros légendaire Yamato-dake, fils du douzième ; mpereur Keikô, aurait, au cours d’expéditions heureuses, soumis les Aïnous du nord et, au moins provisoirement (car il faudra bientôt recommencer) , les Kumaso de Kyûshû.
t est au cours d’une deuxième expédition contre les Kumaso que les armées impériales auraient, sous la Conduite de l’impératrice Jingô, envahi et soumis la Corée, avec laquelle les petits États de Kyûshû entretenaient depuis longtemps des relations. Les détails fabuleux donnés jiar les annales japonaises sur cette expédition et la date (début du IIl' siècle) qui lui est assignée ne méritent sans doute aucune créance : il n’en faut pas moins voir dans cette légende un écho amplifié et déformé des premières incursions des Japonais en territoire coréen, où ils ne tardèrent pas à fonder une colonie (le miyake de Mimana) et à exercer sur certains États de la péninsule une autorité, du reste précaire et intermittente. Il faut sans doute placer ces événements à la fin du siècle : c’est seulement trois cents ans plus tard (663) que les Japonais devaient évacuer la Corée.
LA TRANSFORMATION DU JAPON. — Rapports AVEC LA Corée. Introduction du bouddhisme. L’œuvre DE ShÔTOKU TaiSHI. La réforme de Taikwa. — L’établissement de relations régulières avec les États coréens, et notamment avec celui de Pak-tchei, eut pour le Japon une importance considérable : ces États lui envoient en effet, non seulement des produits de leur industrie, mais aussi des artisans, qui fondent des corporations, et des lettrés, qui importent au Japon la langue et l’écriture chinoises et lui révèlent les premiers éléments de la civilisation continentale.
Au début, l’évolution du Japon est assez lente. Elle est brusquement précipitée par l’introduction, au milieu du VI® siècle, du bouddhisme, transmis par Pak-tchei. La nouvelle doctrine lutte pendant plusieurs années pour s’imposer : adoptée par une faction puissante, celle des Soga, elle triomphe avec le prince Shôtoku Taishi, qui, au cours de ses vingt-neuf années de régence (593- 622) , la répand par tous les moyens, attire les prêtres instruits et
PoRTRAH DU PRINCE ShÔTOKU TaISHI (VIP' siècle).
Portrait du prêtre bouddhique Ganzan (ix® siècle).
les artistes de Corée, fonde un grand nombre de temples, et en même temps envoie la première ambassade japonaise en Chine, introduit au Japon les règles administratives et le cérémonial chinois, promulgue une sorte de constitution, rédige les premières annales du pays. C’est, en quelques années, une transformation du Japon aussi complète et aussi rapide que celle qu’il a subie à l’époque contemporaine, après l’ouverture du pays aux étrangers.
Jusqu’ici le Japon n’a reçu la civilisation chinoise que par l’intermédiaire de la Corée. En établissant, dès le début du VI l® siècle, des relations directes avec la Chine unifiée par les Souei, puis par les T’ang, il en subit encore plus profondément l’influence, qui se marque dans les grandes réformes de Taikwa (1) : le gouvernement est entièrement remodelé à l’image du gouvernement centralisateur de la Chine, avec un système régulier de ministres responsables devant l’empereur, souverain absolu, une bureaucratie organisée dans ses moindres détails et une administration provinciale aux mains de gouverneurs nommés par le pouvoir central et dépendant de lui; bientôt paraît le premier Code japonais, fondé sur le Code chinois de l’époque.
LE JAPON IMPÉRIAL. — L’époque de Nara (viii® siècle) . L’époque Heian et la puissance des Fuji- WARA (ix®-xil® siècles). — En 7 1 0, la capitale, qui, jusqu’ici, avait été transférée de village en village avec chaque nouveau règne, fut fixée à Nara et y demeura jusqu’en 784. L’époque de Nara fut marquée par une magnifique floraison d’art et le premier épanouissement de la littérature japonaise. Le bouddhisme devint toutpuissant, non seulement parmi le peuple, mais aussi et surtout à la cour, et prit le rang d’une véritable religion d’État; les sectes se multiplièrent; des temples magnifiques s’élevèrent, dont le plus fameux est le Tôdaiji de Nara avec son Bouddha colossal; les bonzes prirent une place considérable dans l’État : l’un d’eux, Dôkyô, qui s’était rendu maître de la volonté de l’impératrice Shôtoku, aspira au trône.
Les souverains, entourés désormais d’une cour organisée, durent s’en remettre de plus en plus à leur entourage du soin des affaires publiques; en même temps, ils prirent l’habitude d’abdiquer de bonne heure, pour terminer leurs jours dans une pieuse retraite. Ces circonstances favorisèrent les ambitions d’une famille, celle des Fujiwara, qui accapara peu à peu tous les postes importants de l’État et dans laquelle les souverains adoptèrent la règle de choisir leurs épouses. La puissance des Fujiwara, déjà grande à l’époque de Nara, s’accrut encore après qu’en 794 la capitale eût été transférée à Heian (aujourd’hui Kyôto) , où elle devait rester fixée pen-
(I) Taikwa est le premier titre de période, ou nengô, qui ait été adopté au Japon (645-649): c’est au cours de cette période que le prince Naka no Oe entreprit les grandes réformes dont nous parlons ici.
dant plus de dix siècles. A la fin du IX® siècle, ils se firent attribuer et monopolisèrent la charge de kwamhaku, assez analogue à celle de maire du palais,^ et les empereurs, qu’ils choisissaient ou faisaient abdiquer à leur gré, ne furent plus que des marionnettes entre leurs mains. L époque des Fujiwara, qui va jusqu’au milieu du XII® siècle, fut du reste exceptionnellement brillante : jamais la vie de cour ne fut aussi raffinée; jamais la littérature ne jeta un aussi vif éclat. Mais pendant que les Fujiwara s’énervaient et s’amollissaient dans les charmes de la capitale, une véritable révolution se préparait dans les provinces.
LA FÉODALITÉ. — Rivalité des Taira et des Mina- MOTO. Le shôgunat de Kamakura. Les deux dynasties. — Dès le X® siècle, en effet, la constitution unitaire de l’Empire et l’autorité de la cour de Kyoto se trouvent menacées par la formation et le développement rapide d’une féodalité militaire : de toutes parts se constituent des fiefs héréditaires au profit de seigneurs [daimyo) qui s’entourent de nombreux guerriers (samurai) et qui voient dans l’empeieur un suzerain bien plus qu’un souverain. Le péril devient plus menaçant lorsque quelques-unes de ces maisons seigneuriales en réduisent d’autres à la vassalité et étendent ainsi leur pouvoir sur de vastes territoires. C’est ainsi que les Minamoto se rendent maîtres de presque toute la moitié nord-est (Kwantô) de l’île principale. Leur puissance n’est contre-balancée que par celle d’une autre famille, celle des Taira, avec laquelle ils ne tardent pas à entrer en conflit. Vaincus une première fois (940), les Taira emploient près de deux siècles à reformer leurs forces : au milieu du Xll® siècle, leur chef, Kiyomori, chasse les Fujiwara de Kyoto, détruit la puissance des Minamoto, installe sur le trône des souverains de son choix et exerce jusqu’à sa mort (1181) une véritable dictature. Mais, à ce moment, les Minamoto relèvent la tête : en quelques années ils reprennent Kyoto et annihilent, dans des batailles fameuses où s’illustre Yoshitsune, l’armée et la flotte des Taira.
Le chef de la maison, Yoritomo, homme énergique et profond politique, s’installe dans le Kwantô, à Kamakura, d’où il gouverne tout le Japon. En 1 192, l’empereur lui confère le titre de iaishôgun, ou « généralissime », qui devint héréditaire dans sa famille. Ainsi fut fondé le bakufu, ou gouvernement shôgunal, qui devait pendant des siècles accaparer toutes les réalités du pouvoir et tenir dans une tutelle plus ou moins respectueuse l’empereur et la cour de Kyôto. Par un singulier retour de fortune, les successeurs de Yoritomo furent à leur tour mis en tutelle par la famille des Hôjô, dont les chefs, avec le titre de régents {shikken) , furent les maîtres incontestés du bakufu de Kamakura jusqu’à la chute de ce régime. Ce furent du reste des chefs remarquables, et l’un d eux, Tokimune, eut la gloire de repousser par deux fois l’invasion mongole (1274- 1281).
Pourtant, les empereurs de Kyôto tentèient à diverses reprises de secouer le joug de Kamakura. Au XIV® siècle, après un premier essai malheureux, Go-Daigo, aidé par de puissants seigneurs, y réussit : ses partisans enlevèrent Kamakura ; ce fut la fin de la dynastie des Hôjô (1333). Mais la restauration impériale fut de courte durée. Le seigneur qui avait prêté à Go-Daigo le concours le plus efficace, Ashikaga Takauji, afficha bientôt la prétention de reconstituer le bakufu à son profit. Go-Daigo dut s’enfuir de Kyôto et chercher une retraite dans le sud, où ses successeurs se maintinrent quelque temps, pendant qu’une autre branche de^ la famille impériale, protégée par Takauji, régnait à Kyôto : c est l’époque des deux dynasties du Nord et du Sud {Namboku-chô,
1336-1392) . En 1392, le dernier souverain de la dynastie du Sud abdiqua : dès lors, la nouvelle famille shôgunale des Ashikaga n avait plus rien à craindre du trône.
RELIGIONS. — La religion primitive du Japon est celle qui a reçu plus tard le nom de Shintô, « la Voie des Dieux ». Dépourvue de livres sacrés et de dogmes arrêtés, elle se réduisait à une nriythologie assez incohérente, a une forme du culte des ancêtres, où ceux de la famille impériale tenaient la première place, et à un rituel de propitiation des forces de la nature : le culte essentiel était celui de la déesse Amaterasu, ancêtre de la dynastie, à laquelle était consacré le grand temple d’Ise.
Le bouddhisme, qui fut introduit au Japon au \'I® siècle, était
le bouddhisme du nord ou mahâyâniste. Très puissant déjà à l’époque de Shôtoku Taishi, il acquit, au YIII® siècle, une telle influence qu’il faillit faire de l’État une théocratie.
Il était déjà divisé, comme en Chine, en un grand nombre de sectes, dont l’enseignement avait pour base des livres sacrés différents : mais c’est après le transfert de la capitale à Kyôto qu’apparaissent les sectes les plus importantes. Au IX® siècle, des prêtres japonais importèrent de Chine la secte Tendai, qui propagea le culte d’Amida, le Bouddha rédempteur, et la secte ésotérique et mystique Shingon, dont le fondateur, Kôbô Daishi, tenta en plus, à la suite de Gyôgi (\’III® siècle) , d’incorporer au Panthéon bouddhique les divinités du Shintô.
Le XII® et le XIII® siècle virent apparaître la secte quiétiste Zen, qui devait jouer plus tard un rôle si important dans la formation morale des samurai; la secte amidaïque Jôdo. dont une branche purement japonaise, le Shm-shû, permet le mariage des prêtres, et la secte guerrière, purement japonaise, elle aussi, de Nichiren, qui disputa à la secte Shin la faveur du peuple.
LANGUE ET ÉCRITURE. — La langue japonaise, polysyllabique et dépourvue de tons, comporte des éléments invariables (substantifs, pronoms, adverbes) et des éléments flexionnels (adjectifs et verbes) ; dans l’ensemble, elle appartient, par sa structure, au type agglutinant. Elle semble apparentée par certains caractères aux langues mongolo-coréennes, et par d’autres aux langues malaises, mais on n’a pas encore déterminé avec précision le groupe linguistique auquel elle se rattache. Les emprunts considérables qu’elle a faits et ne cesse de faire au chinois ont enrichi son vocabulaire sans modifier sa structure.
Les Japonais primitifs ne connaissaient pas l’écriture. Lorsque l’écriture chinoise leur fut révélée, ils ne la dissocièrent point tout d’abord de la langue chinoise elle-même; leurs premiers textes furent écrits en chinois, et le chinois est resté pour eux, jusqu’à l’époque contemporaine, la langue officielle et savante, celle dont on se servait presque exclusivement dans les textes législatifs, administratifs et juridiques, dans les annales, dans les œuvres philosophiques, scientifiques et religieuses. Mais, de bonne heure, les Japonais imaginèrent d’emjDloyer les caractères chinois, pris uniquement avec leur valeur phonétique (manyô-gana) , pour transcrire leur propre langue : leurs plus anciens monuments littéraires nous sont parvenus sous cette forme. C’est au IX® siècle seulement que se place l’invention des deux syllabaires, le kalakana et le hiragana, formés de signes (kana) , qui sont du reste des caractères chinois rnutilés ou simplifiés. Cependant, loin d’éhmmer les caractères chinois, les Japonais se sont fait peu à peu un système d’écriture' mixte et fort compliqué, où les mots principaux sont représentés par des caractères auxquels on ajoute des kana pour exprimer les désinences flexion-
Le FuJI-YAMA.— Cette montagne, située dans l’ile de Hondo, s est. d après une très ancienne tradition, élevée tout d un coup, tandis que la terre s’ouvrait dans la province d’Omi et qu il s y formait un grand lac (le lac Biwa). Cl. üsderwood.
nelles, les suffixes et les particules. Un fait digne de remarque est qu’à partir du X' siècle la langue parlée a commencé à diverger considérablement de la langue écrite et à évoluer indépendamment d’elle.
LITTÉRATURE. — Les plus anciens textes japonais qui nous soient parvenus sont les poèmes archaïques cités dans le Kojiki (712) et le Nihongi (720) et les prières liturgiques (nonto) conservées dans VEngi-shiki (927). Vers le milieu du \ I1I® siècle, fut compilé le premier en date et le plus important des grands recueils poétiques, le Manyôshû, où l’on trouve des poèmes d’une certaine longueur (naga-uta) à côté des courts poèmes, beaucoup plus nombreux, de trente et une syllabes (tanka) , qui seront cultivés exclusivement à partir du IX® siècle. Ainsi se marque, dès l’origine, le goût naturel des Japonais pour les notations brèves et les images concises, qui suggèrent plus qu’elles n’expriment et qui ébranlent la sensibilité et l’imagination du lecteur sans les conduire, pour ainsi dire, par la main. Les poètes japonais les plus célèbres sont Hitomaro et Akahito (\'III® siècle), et Ki no Tsurayuki (x® siècle).
Les X® et XI® siècles furent l’âge d’or de la prose japonaise. Les romans (monogalari) , les essais et les mémoires de cette époque nous ont conservé l’atmosphère même de la cour élégante et précieuse de Heian. Il est remarquable que les deux écrivains les plus illustres de cette époque aient été deux femmes : Murasaki Shikibu, l’auteur du roman Cenji monogalari, « Histoire du prince Genji », et Sei Shônagon, qui nous a laissé un étincelant recueil de souvenirs, de pensées et de maximes, le Makura no sôshi, « Esquisses de l’oreiller ». Avec l’époque féodale, aux romans d’imagination se substituent peu à peu les romans historiques, inspirés pour la plupart de la rivalité des Minamoto et des Taira, et dont le plus célèbre, le Heike monogalari (fin du XII® siècle) , a parfois une allure véritablement épique.
ART. — Les arts furent introduits au Japon par la Corée en même temps que le bouddhisme, et ce sont des artistes coréens qui ont formé les premiers artistes japonais. Comme l’art qu’ils importaient, continuation de celui de la Chine du nord, était déjà parvenu à un haut degré de maturité, on ne trouve point au Japon de période préliminaire d’essais et de tâtonnements, et les œuvres qui nous restent de l’époque de Shôtoku Taishi, principalement d’assez nombreuses statues de bronze et de bois, sont déjà d’une rare beauté. Le grand nom est alors celui du sculpteur Tori, dont le style est tout proche de celui des Wei septentrionaux.
A la fin du \’II® siècle et au début du V'III®, des rapports directs s’étant établis avec la Chine, qui était entrée elle-même en contact avec l’Inde, une vague d’influence sino-indienne fait éclore des œuvres magnifiques, notamment les statues de Yakushi et de ses deux assistants au Yakushi-ji et les fresques du Hôryû-ji. A l’époque de Nara (\'Iir siècle), l’art japonais s’inspire étroitement de l’art des T’cUig : les statues de divinités, en bronze, en laque sèche, en argile ou en bois, sont d’un modelé plus vivant et plus humain, et l’on voit apparaître la statuaire de portrait, qui produit des chefs-d’œuvre. Sous les Fujiwara, l’architecture religieuse, caractérisée jusqu’ici par une sobriété pleine de noblesse, subit une transformation profonde : les temples s’ornent d’une décoration somptueuse et variée et prennent des formes plus libres, notamment dans l’exquis Hôô-dô, « Pavillon du Phénix », d’Uji (1 052) . La sculpture ornementale fait des progrès rapides; mais la statuaire, élégante et gracieuse, perd de sa grandeur et de sa force. A l’époque de Kamakura, elle connaît une véritable renaissance, à laquelle est attaché le nom d’Unkei (xil®-xill® siècles) : elle se complaît alors dans la représentation des divinités redoutables, aux gestes menaçants et aux musculatures saillantes.
La peinture n’a pas jeté un éclat moins vif que la sculpture aux \'ir' et \’in® siècles : malheureusement, à l’exception des fresques du Hôryû-ji, il ne nous en reste à peu près rien. Au IX® siècle, un grand nom, Kose no Kanaoka, le Wou Tao-tseu japonais : mais la critique contemporaine l’a dépouillé peu à peu de toutes les œuvres qu’on lui attribuait. Les premières dont l’attribution soit à peu près sûre sont d’admirables peintures religieuses du prêtre Eshin (fin du X® siècle) .
Toute cette première période de la peinture japonaise est bouddhique par ses sujets et d’inspiration chinoise : les kakémono qu’elle
nous a laissés nous permettent de nous faire une idée de l’art des grands peintres religieux de la dynastie T’ang. C’est au début de l’époque féodale qu’apparaît la peinture proprement japonaise, le Yamalo-e : un style nouveau se crée, dont l’école Tosa, fondée au XIII® siècle par Tosa Tsunetaka, va perpétuer la tradition. Le Yamalo-e triompha surtout dans la peinture des scènes de cour et des scènes guerrières, dans le portrait et dans l’illustration des textes religieux ou romanesques écrits sur des rouleaux (makimono) : il se caractérise par la recherche des fonds somptueux et des riches coloris et par un soin extrême du détail qui n’exclut ni la noblesse ni la grandeur.
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